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LETTRE 

A  MM.  les  Collaborateurs  et  les  Correspondans  de  la 
Revue  Encyclopédique  ,  eu  Franco  et  dans  les  pays 
étrangers  (i). 

Messieurs, 

Au  moment  où  va  s'ouvrir  la  cinquième  année  de  nos 
publications  mensuelles,  nous  espérons  qu'en  appréciant 
le  plan  et  le  but  de  cet  ouvrage  périodique,  qui  est  main- 
tenant répandu  dans  toutes  les  contrées  du  monde  civi- 
lisé ,  et  qui  compte  un  nombre  toujours  croissant  de  lec- 
teurs choisis  dans  la  classe  des  amis  éclairés  des  sciences 


(i)  Voyez,  cUdessus,  T.  ï  (1819),  pag.  18-24.;  T.V  (1820),  pag.  5-ii; 
T.  IX  (i8ai),  pag.  S-aS;  et  T.  XIII  (1822),  pag.  5-i8. 
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et  de  l'humanité,  vous  continuerez  d'y  déposer  les  fruits 
de  vos  méditations,  de  vos  lectures  et  de  vos  recherches. 

CoDïme  les  Prospectus  que  nous  publions,  au  commen- 
cement de  chaque  année  ,  ont  seulement  pour  objet  de 
rappeler  à  l'attention  du  public  une  entreprise  dont  le 
succès  est  déjà  cons«ncré  par  des  résultats  positifs  ,  et  par 
d'honorables  suffrages  ,  il  est  peut-être  utile  de  repro- 
duire ici  quelques  observations  qui  serviront  à  mieux  dé- 
terminer îa  nature  des  communications  que  nous  désirons 
obtenir. 

Les  RÉDACTEURS  de  la  Revue  Encyclopédique  ont  lieu 
d'être  satisfaits  de  raccuêil  que  leur  ouvrage  a  reçu  ,  de- 
puis quatre  années,  dans  le  monde  savant  et  littéraire. 
Celle  entreprise  ,  dont  les  fondateurs  ont  tâché  de  pren- 
dre habituellement  pour  guides  les  inspirations  et  les  con- 
seils d'une  douce  philantiopie  et  d'une  sage  modération, 
propres  à  rapprocher  les  hommes  de  tous  les  pays,  a  tra- 
versé jusqu'ici  heureusement  les  orages  politiques  et  les 
territoires  des  états  soumis  aux  gouvernemens  les  plus  op- 
posés parleurs  maximes,  leur  tendance  et  leurs  intérêts. 
Les  républicains  d'Amérique  et  les  seigneurs  féodaux  du 
Dord  de  l'Europe  ,  les  hommes  publics  et  les  simples  par- 
ticuliers ,  les  hommes  instruits  et  les  hommes  du  monde  , 
les  femmes  elles-mêmes,  dont  l'esprit  ne  paraît  quelque- 
fois léger  et  superficiel ,  que  parce  que  leur  éducation  et 
leur  instruction  ont  été  incouïplMes  ou  mal  dirigées, 
trouvent  également  une  lecture  solide,  agréable  et  variée 
dans  nos  Annales  de  rintetli^ence  luunaine ,  qui  sont  en 
même  tems  un  BnUclin  Générai  et  Universel  de  nou- 
velles et  d'annonces  scienti/iiiues  ,  blbliogruphiques  y  ar- 
chéologiques, littéraires  y  et  une  sorte  de  galerie  ou  de 
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panorama  des  nations  rapprochées  et  comparées ,  dont 
les  travaux  les  plus  utiles  deviennent  l'objet  d'un  examen 
impartial,  et  souvent  approfondi.  La  règle  constante  des 
rédacteurs  ,  qu'ils  s'attacheront  toujours  à  suivre  ,  est  un 
respect  profond  de  la  vérité ,  et  une  observation  scrupu- 
leuse des  convenances  générales  et  locales  :  Quid  veruni 
atque  decens,  , 

Nos  richesses  intellectuelles  sont ,  à  quelques  égards  , 
des  productions  du  sol  de  chaque  pays.  Les  fruits  de  l'i- 
maginalion  ont  aussi  leurs  climats ,  et  ne  se  dérobent 
point  à  l'influence  des  latitudes  ;  les  faits  naturels  sont 
produits  ou  modifiés  par  des  causes  locales ,  propres  à 
chaque  contrée  ;  et  comme  nos  sciences  se  composent  de 
faits,  et  nos  littératures  des  produits  de  l'imagination, 
aucun  peuple,  quelque  bien  partagé  qu'il  soit,  ne  peut 
être  assez  riche  de  son  propre  fonds  ,  pour  se  passer  d'un 
commerce  d'échange. 

La  Revue  Encyclopédique  est  nn  moyen  de  rendre  ce 
commerce  plus  actif  et  plus  utile  h.  tous.  Les  vérités  et  les 
idées  qui  peuvent  conduire  à  quelques  découvertes ,  les 
faits  dignes  d'attention,  les  ouvrages  nouveaux;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  compose  le  domaine  de  la  pensée  ,  n'arrive  h 
ce  point  central  que  pour  être  mis  en  circulation.  Les  dis- 
tances sont  franchies,  le  tems  abrégé,  les  obstacles  mo- 
raux ou  politiques  surmontés ,  autant  qu'il  est  possible. 
Ainsi ,  l'instruction  se  répand  ,  les  arts  se  multiplient  et  se 
perfectionnent;  el,ce  quiesl'encoreplus  précieux,  l'hom- 
me  devient  meilleur  et  plus  digne  de  ses  hautes  destinées. 
L'activité  naturelle  de  l'esprit  humain  ,  qui  ne  lui  est  pas 
moins  nécessaire  que  le  mouvement  l'est  pour  le  corps,  se 
trouve  dirigée  dans  la  sphère  paisible  des  sciences  ,  des 
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arts  induslriels,  de  la  litlératurej  des  beaux-arts,  des  pen- 
s.ées  et  des  vues  bienfaisantes  et  fécondes  ;  ce  qui  la  dé- 
tourne indirectement  de  l'arène  des  discussions  politiques 
du  moment  et  de  la  sphère  orageuse  des  passions. 

Tels  sont ,  MM.  ,  l'esprit  et  le  but  de  notre  Ency- 
clopédie périodique  et  progressive ,  à  la  rédaction  de  la- 
quelle beaucoup  d'hommes  éclairés  et  philantropes  de 
tous  les  pays  continueront  sans  doute  à  coopérer  de  plus 
en  plus  par  d'utiles  communications.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement aux  rédacteurs  de  ce  recueil ,  qu'ils  imposeront 
ainsi  les  devoirs  de  la  reconnaissance  :  chacun  d'eux,  sui- 
vant la  part  qu'il  aura  prise  à  nos  travaux,  s'associera  aux 
bienfaits  de  l'instruction  que  nous  aurons  pu  répandre 
sur  les  points  les  plus  éloignés.  Les  lieux  oii  vous  êtes, 
les  phénomènes  qu'on  y  peut  remarquer,  l'observation  de 
l'homme  et  de  la  société ,  les  voyages  scientifiques  et 
leurs  résultats,  les  réunions  savantes  et  littéraires,  les 
mémoires  publiés  sous  leurs  auspices,  les  prix  qu'elles  pro- 
posent et  qu'elles  distribuent;  les  journaux  et  les  ouvra- 
ges périodiques,  et  les  faits  importans  qu'ils  renferment, 
dégagés  des  formes  ou  trop  techniques  ou  trop  légères 
sous  lesquelles  ils  sont  produits  ;  les  progrès  moraux  et  in» 
tellectuels,  et  les  causes  qui  les  déterminent,  qui  les  ac- 
célèrent ou  qui  les  retardent;  la  marche  des  sciences  et 
de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  directions;  les  fonda- 
tions d'établissemens  de  bien  public  ;  les  théâtres  et  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  le  goût  littéraire  et  sur  le  ca- 
ractère moral  des  peuples  ;  les  notices  sur  la  vie  et  les 
travaux  des  hommes  distingués  et  utiles,  etc.;  tous  ces  ob- 
jets, qui  appartiennent  h  notre  plan  ,  attirent  les  regards 
du  philantrope  instruit,  et  n'échapperont  pas  aux  vôtres. 
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Vous  avez  pu  voir,  dans  noire  hitrodaction  (Revue 
Encyclopédique,  ï.  I,  pag.  5- 17),  et  dans  nos  cahiers 
de  chaque  mois,  comment  les  matières  insérées  dans  notre 
recueil  sont  divisées  en  quatre  grandes  sections^  qui  ser- 
vent de  complément  les  unes  aux  autres  : 

1*.  Mémoires ,  Notices  et  Lettres  sur  des  objets  d'un 
intérêt  général  ; 

a*'.  Analyses  et  extraits  7'aisonnts  d'ouvrages  choisis; 

3°»  Bulletin  Bibliographique^  ou  annonces  d'ouvrages, 
classés  par  pays  et  par  sciences  ,  qui  ont  été  publiés  de- 
puis peu  dans  les  divers  lieux  où  les  sciences  et  les  lettres 
sont  cultivées; 

4".  Nouvelles  scientifiques  et  littéraires. 

Quant  aux  dimensions  des  articles  ,  nous  avons  dû  les 
renfermer  dans  des  bornes  étroites  ,  afin  de  satisfaire  tous 
les  genres  de  curiosité,  de  justifier  notre  litre  ,  et  de 
conserver  à  notre  recueil  le  double  mérite  de  la  variété  et 
de  V universalité.  L'inspection  de  quelques-uns  de  nos  vo- 
lumes vous  fera  voir  comment  nous  avons  conçu  la 
forme  et  l'étendue  des  Mémoires  et  Notices  ,  des  Analy- 
ses d'ouvrages,  des  Annonces  bibliographiques ,  qui  n'ont 
point  la  sécheresse  d'un  simple  catalogue  ,  et  des  articles 
de  yVouve/Zes concernant  les  sciences  et  les  arts.  Mais,  sur 
cet  objet,  comme  sur  tout  ce  qui  peut  tendre  au  perfec- 
tionnement de  notre  ouvrage,  nous  accueillerons  tou- 
jours avec  reconnaissance  les  avis  de  nos  correspondans 
et  de  nos  lecteurs. 

Il  ne  nous  suffit  pas  d'être  encyclopédiques  :  nous  as- 
pirons surtout  à  être  cosmopolites.  Nous  ne  croirons  avoir 
bien  rempli  la  tâche  difficile  que  nous  nous  sommes  im- 
posée ,  qu'autant  que  chacun  de  nos  cahiers  pourra  pré- 
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senter,  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  complète  , 
l'état  de  situatioû  des  sciences  ,  des  lettres,  des  arts  ,  des 
travaux  intellectuels  et  du  perfectionnement  moral  ,  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Jugez ,  par  là ,  MM. ,  de  ce 
que  nous  devrons  aux  lumières  et  aux  communications 
bienveillantes  des  observateurs  placés  dans  des  lieux  avec 
lesquels  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  établir  aucunes  rela- 
tions directes  et  suivies. 

Chacun  de  nos  Collaborateurs  et  de  nos  Gorrespondans 
peut  et  doit  s'appliquer  cette  devise  ,  expression  fidèle  de 
la  pensée  fondamentale  qui  n'a  cessé  d'inspirer,  et  qui 
caractérise  notre  Journal  centrai  de  la  civilisation: 

Je  suis  homme,  et  lié  par  une  étroite  cbaîoe 
A  tous  les  intérêts  de  la  famille  humaine  ; 
Et  j'aime  à  resserrer  cette  fraternité, 
Qui  fait  que  tout  mortel  tient  à  rhumanité. 

Les  articles  écrits  en  différentes  langues,  qui  nous  au- 
ront été  adressés  (i)  ,  et  qui  pourront  convenir  à  notre 
plan  ,  seront  traduits  avec  fidélité ,  et  insérés  avec  les 
noms  de  leurs  auteurs  ,  lorsque  ceux-ci  n'auront  point 
exprimé  un  désir  contraire.  Si  ces  articles  paraissent  exi- 
ger quelques  modifications  ou  quelques  retranchemens  , 
en  raison  des  circonstances  et  de  notre  position  particu- 
lière ,  du  moins  les  faits  importans  et  le  fonds  des  pen- 
sées ne  seront  jamais  altérés. 


(i)  Tous  les  envoii  doivent  être  adressés,  franc  de  forit  ou  par  des 
occasions  sûres  ,  à  la  Direction  de  la  Revue  Encycloy>cdique ^  rue  d'En.' 
fer-Saint-Michel ,  n°  18.  —  S'il  en  était  autrement,  les  seuls  frais  de 
correspondance  absorbcraicqt  une  trop  grande  partie  des  fonds  que  ré- 
clament les  autres  dépenses  nécessaires  pour  l'exécution  et  le  succès  de 
notre  difficile  enlreprise. 
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Nous  avons  I*hoRneur,  MM.,  de  vous  recomman- 
der spécîolement  de  vouloir  nous  transmettre  avec  soin 
toutes  les  nouvelles  intéressantes  et  instructives  qui  con- 
cernent les  inventions,  les  découvertes,  les  perfectionne- 
mens  en  tout  genre,  les  progrès  des  sciences,  la  littéra- 
ture et  les  arts.  Leur  circulation  a  besoin  de  rapidité, 
non  pour  contenter  une  curiosité  frivole  ,  mais  pour  four- 
nir un  plus  grand  nombre  de  faits  aux  esprits  capables  de 
les  mettre  en  œuvre^  et  d'y  chercher  des  vérités  nou- 
velles. 

Il  est  à  désirer  qu'au  moyen  de  nos  publications  suc- 
cessives ,  chacun  de  nos  lecteurs,  occupé  d'une  branche 
des  sciences,  puisse  facilement,  sans  quitter  sa  demeure, 
sans  être  détourné  des  objets  habituels  de  ses  recher- 
ches ,  se  mettre  au  courant  des  faits ,  des  expériences , 
des  ouvrages  les  plus  dignes  d'attention ,  qui  sont  rela- 
tifs à  cette  branche ,  et  s'approprier  ainsi  les  observa- 
tions et  les  travaux  des  autres  hommes  qui  la  cultivent, 
sur  quelques  points  du  globe  qu'ils  habitent.  De  cette 
manière,  tous  les  produits  de  la  pensée  humaine  sont 
mis  en  commun ,  et  se  fécondent  les  uns  par  les  autres  : 
chacun  observe,  pense  et  travaille  au  profit  de  tous ,  et 
tous  au  profit  de  chacun  ;  et  les  forces  individuelles  s'ac- 
croissent et  se  multiplient  dans  une  proportion  presque 
illimitée  (i). 

(i)  Ce  résultat  si  désirable,  et  auquel  doivent  puissamment  concourir 
la  publication  et  la  circulation  presque  universelle  de  la  Revue  Encyclo- 
fèdique,  se  rattache  à  la  solution  de  deux  pioblcmes  importaos,  qui  pa- 
raissent devoir  fixer  l'attention  des  amis  des  sciences  :  «  i°  Conserver  à 
ctiacun  toute  la  force  d'une  méditation  libre  et  active  au  milieu  des 
trésors  de  la  plus  vaste  éntc^i^ion.   2°  Exploiter,  ea  peu  d'années,  au 
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II  nous  reste  à  combattre  et  à  détruire  deux  préven- 
tions mal  fondées,  qui  ont  pu  néanmoins  trouver  accès, 
même  auprès  de  quelques  bons  esprits  ,  et  dont  l'examen 
et  la  réfutation  nous  fourniront  le  moyen  de  mieux  déve- 
lopper noire  pensée  tout  entière,  et  de  la  faire  mieux 
comprendre  à  ceux  qui  ont  bien  voulu ,  ou  qui  voudront 
par  la  suite  concourir  à  son  exécution. 

Quelques  personnes ,  faute  d'une  attention  sérieuse , 
ont  regardé  la  Revue  Encyclopédique  comme  étant  une 
sorte  d'imitation ,  ou  des  anciennes  Annales  Encyclopé- 
diques de  M.  Millin ,  qui  étaient  bonnes  et  utiles  ,  mais 
trop  spécialement  archéologiques,  ou  de  la  Bibliothèque 
Universelle  de  Genève,  recueil   très-recommandable  , 
mais  dont  le  plan  diffère  essentiellement  du  nôtre,  ou  de 
l'estimable  Journal  des  Savans,  ou  de  la  célèbre  Revue 
d* Edimbourg,  ou  des  autres  Revues  et  Magasins  publiés 
en  Angleterre  :  Monthly  Magazine,  par  sir  R.  Phillips  ; 
Monthly  Review,  Quarterly  Revieiv,  P ht losophical  Ma- 
gazine, European  Magazine,  Monthly  Censor,  etc.  Si 
ces  personnes  avaient  pris  la  peine  de  comparer  soigneu- 


proGt  de  ceux  qui  observent  la  nature,  qui  cultivent  les  sciences  ou  qui 
pratiquent  les  arls ,  tous  les  ouvrages  de  sciences ,  de  philosophie ,  d'his- 
toire ,  de  littérature ,  accumulés  ou  plutôt  enseveli»  dans  nos  bibliothè- 
ques, ou  qui  se  multiplient  chaque  jour  autour  de  nous  ;  fouiller  et  re- 
muer dans  tous  les  sens  le  vaste  terrain  des  sciences ,  de  l'expérience  et 
de  rhistoirc.  »— La  solution  de  ces  deux  problèmes  est  au  nombre  des 
questions  philosophiques  traitées  avec  d'assez  grands  développeraen» 
dans  l'Esquisse  d'un  £ssii  sdr  la.  philosophik  des  scii:tcbs,  dont  la  pre- 
mière édition  a  été  imprimée  à  Paris,  à  la  fin  de  l'année  1818,  puis  tra- 
duite et  publiée  en  allemand  ,  dans  l'année  1820,  et  dont  la  seconde  édi- 
tion ,  qui  est  sous  presse  depuis  quinze  mois ,  paraîtra  dans  le  courant  de 
l'année  1833. 
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sèment  ces  différens  recueils,  dont  notts  aimons  à  recon- 
naître ici  le  mérite  et  l'utililé,  et  les  ouvrages  du  même 
genre  qui  paraissent  en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, etc.,  avec  celui  que  nous  publions,  elles  auraient  ac- 
quis la  conviction  qu'aucun  des  ouvrages  périodiques  qui 
ont  précédé  le  nôtre,  n'avait  jamais  été  conçu  ni  exécuté 
d'après  un  plan  qui  embrassât,  dans  des  divisions  distinc- 
tes, reproduites  dans  chaque  cahier,  les  principales  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  et  les  différentes  na- 
tions jouissant  d'une  littéralure  qui  leur  est  propre. 

L'ordre  méthodique  et  rigoureux  dans  lequel  nous 
avons  classé  les  résultats  de  nos  recherches,  en  ouvrant 
un  compte  particulier  à  chaque  science  et  à  chaque  peu- 
ple, permet  de  rapprocher  et  de  comparer,  chaque  mois, 
les  différentes  provinces  du  monde  intellectuel  et  leurs 
produits  les  plus  remarquables ,  les  nations  et  leurs  tra- 
vaux les  plus  importaus ,  les  hommes  éclairés  et  leurs 
vues  de  bien  public,  ou  leurs  ouvrages. 

Les  recueils  les  plus  estimés,  et  dont  le  plan  et  le  cadre 
sont  le  plus  étendus,  ont  pu  remporter  quelquefois  sur 
nous  par  le  choix  et  la  bonté  de  certains  articles,  ou  par 
la  manière  dont  ils  ont  présenté  l'état  d'une  science  ou 
d'une  contrée  particulière;  mais  ils  n'ont  jamais  adopté 
une  marche  aussi  constante  et  aussi  méthodique,  ni  em- 
brassé la  même  universalité. 

Notre  Revue  est  le  premier  et  le  seul  ouvrage  qui  ait 
exécuté,  au  moyen  de  publications  périodiques,  la  grande 
pensée  baconienne  de  Vunité  des  sciences;  réunies  en  fais- 
ceau, et  comme  rassemblées  dans  un  Congrès  universel, 
oii  elles  forment  une  alliance  véritablement  sainte  pour 
favoriser  l'avancement  de  l'esprit  humain,  dirigé  vers  un 
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même  but,   moral  et  phiiaptropique,  dans  les  sphères 

variées  à  l'infmi  qu'il  est  destiné  à  parcourir. 

D'autres  personnes  encore,  trop  promples  à  juger  la 
Bévue  Encyclopédique  d'après  son  lîlre ,  et  d'après  les 
souvenirs  de  la  grande  Encyclopédie  Méthodique,  ont 
cru  que  notre  recueil  était  éminemment  scientifique  et 
plus  convenable  aux  savans  qu'aux  gens  du  monde.  Nous 
rappellerons  ici  que  notre  Rbvue  ,  ûu  contraire,  tient  le 
milieu  entre  les  recueils  spéciaux,  rédigés  par  des  savans 
de  profession  et  pour  les  savans,  et  les  journaux  consa- 
crés à  une  littérature  légère  et  frivole.  Notre  pensée  et 
noire  but  sont  de  présenter  les  résultats  des  sciences  sous 
des  formes  à  la  fois  instructives  et  agréables,  qui  les  ren- 
dent presque  populaires,  où  du  moinsfacilement  accessi- 
bles à  toutes  les  intelligences  et  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Nous  voulons  offrir  un  tableau  vivant  et  animé 
duinouvement social ,  et  des  opérations  variées  parlés- 
quelles  l'esprit  humain  satisfait  à  ce  besoin  d'activité  qui 
est  dans  sa  nature. 

Loin  d'établir  aucune  rivalité,  soit  avec  les  journaux 
savans  qui  ont  un  objet  spécial ,  comme  les  Annales  de 
Chiinie,  le  meilleur  peut-être  des  recueils  scientifiques 
de  l'Europe,  comme  \g  Journal  de  Physique,  les  An- 
nales du  Musée  d'Histoire  naturelle;  Annals  of  Philo- 
sophy  ;  les  Annales  de  l'Industrie;  le  Bulletiii  de  la  So- 
ciété d' Encouragement  ;  la  Bibliothèque  Physico- écono- 
mique; les  Annales  d'Agriculture;  les  Annales  de  la 
Géographie  et  des  Voyages;  le  Journal  des  Voyages;  le 
Journal  de  Médecine;  la  Bévue  Médicale;  les  Annales 
de  Législation,  qui  paraissent  à  Genève  ;  \a  Tlwmis,  pu- 
bliée à  Paris  ;   Literary  Gazette;  le  Journal  de  la  Li- 
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brairie,  etc. ,  soit  avec  les  recueils  qui  ont  plus  d'analo- 
gie avec  le  nôtre,  et  que  nous  avons  déjà  cités,  nous  con- 
tribuons à  les  faire  connaître,  ainsi  que  les  journaux 
étrangers  du  même  genre,  en  les  annonçant  dans  notre 
Bulletin  Bibliographique ^  et  en  indiquant  souvent  les 
matières  qu'on  y  a  traitées;  ce  qui  excite  le  désir  de  les 
consulter. 

Enfin,  notre  Bévue  Encyclopédique,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  est  une  sorte  d'agent  intermédiaire 
d'échanges  et  un  lien  commun  ,  non-seulement  entre  les 
hommes  éclairés  des  différentes  nations ,  mais  encore , 
dans  chaque  pays,  entre  les  savans  occupés  à  interroger 
la  nature  et  à  étendre  le  domaine  des  sciences,  les  prati- 
ciens qui  appliquent  les  découvertes  des  savans,  et  le  pu- 
blic, ou  les  hommes  des  diverses  conditions  de  la  société 
qui  aiment  à  connaître  les  théories  des  premiers,  et  à  pro- 
fiter des  applications  faites  par  les  seconds. 

M.  A.  JuLLiEN,  de  Paris. 
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Notice  sur  les  Travaux  scientifiques  et 
LITTÉRAIRES,  mentionnés  dans  la  Revue  Engt- 
CLOPÉDiQUE,  en  1822. 

Au  milieu  de  la  scène  mobile  et  changeante  des  évcnemens 
publics ,  parmi  les  agitations  des  peuples  et  les  dissensions  des 
rois,  à  travers  le  chaos  orageux  des  passions  qui  troublent 
trop  Souvent  rintelligence ,  et  dont  les  nombreux  et  déplo- 
rables écarts  entravent  la  marche  de  la  civilisation,  quelles 
pourraient  accélérer  si  elles  étaient  mieux  dirigées,  un  ta- 
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bleau  consolant  vient  rafraîchir ,  reposer  et  distraire  Tima- 
giuatlon. 

Quelques  hommes  épars  sur  la  terre ,  spectateurs  affligés 
des  erreurs ,  des  fautes  et  des  crimes  qui  font  gémir  Thuina- 
nllé,  sans  autre  puissance  que  leur  pensée,  sans  autre  mo- 
bile que  l'amour  du  bien  public  et  Tespoir  dune  bonne  re- 
nommée ,  douce  et  souvent  tardive  récompense  accordée  à 
leurs  veilles  laborieuses ,  élèvent  lentement  le  vaste  édifice 
des  connaissances  humaines.  Chaque  année,  chaque  siècle 
voient  leurs  paisibles  travaux  en  agrandir  les  imposantes 
proportions. 

A  mesure  que  les  connaissances  se  répandent,  leur  action 
change  iusensiblement  la  face  du  monde  :  elles  introduisent 
dans  les  rapports  sociaux  le  droit  à  côté  de  la  ybrce;  elles 
placent  ensuite  la  force  au-dessous  du  droit ,  en  soumettant 
les  résultats  de  notre  organisation  matérielle,  ou  Tactivité 
impétueuse  des  passions ,  à  la  puissance  de  la  pensée ,  ou  de 
notre  principe  immatériel. 

u  L'entendement,  dit  Bacon ,  est  le  principe  commun  des 
connaissances.  »  —  «  Leur  but  commun,  dit  un  écrivain  qui 
a  consacré  plusieurs  chapitres  d'unElssai  sur  les  moyens  d'im- 
primer une  meilleure  direction  aux  sciences ,  à  une  analyse 
raisonnée  des  ouvrages  du  philosophe  anglais,  est  la  conser^ 
vation,  le  perfectionnement  et  \di  félicite  de  l'homme  individu 
et  de  V espèce  humaine,  ou  X amélioration  de  la  condition 
humaine  (i).  » 

Considérer  les  sciences  et  les  arts  dans  leur  ensemble,  pour 
en  déduire  les  résultats  favorables  aux  progrès  de  la  civilisa- 


(i)  Voyez  le  Tablkau  SYrroPTiQCB  des  Connaissakcbs  hcmainbs,  d'âpre» 
UTienouveiic  méthode  de  classification,  par  M.  M.  A.  Jclliek,  dans  son 
Esquisse  d'un  Essai  scr  la  Philosophie  des  Scibrcks.  Paris,  i^^O)  un  vol. 
in-8°,  5G  pages,  avec  le  Taitieau synoptique.  Baudouin  frères. 
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tion ,  fut  toujours  le  noble  but  des  esprits  spéculatifs  de  toutes 
les  époques  et  ues  vrais  philosophes.  A  mesure  que,  dans  les 
tems  modernes ,  la  découverte  de  grandes  vérités  et  Tobser- 
vatioa  de  faits  nouveaux  ont  étendu  le  domaine  de  rinlelli- 
gence,  cet  examen  est  devenu  plus  important,  mais  aussi 
moins  facile.  En  effet,  d'une  part,  il  était  nécessaire  de  ra- 
mener à  robjet  réel  et  général  des  sciences  Tesprit  perdu 
dans  les  détails;  et  de  l'autre,  ces  mêmes  détails,  multipliés 
à  Tinfini ,  rendaient  cette  tâche  plus  pénible.  Ce  qu'Aristote 
et  Bacon  purent  faire  pour  leur  tems  avec  quelque  succès , 
ex.îge  maintenant  le  concours  des  travaux  et  des  efforts  d'un 
grand  nombre  d'hommes  instruits. 

Là  se  trouve  comprise  tout  entière  la  pensée  qui  a  créé  la 
Revue  Eticfclopédique  :  cette  pensée,  noble  héritage  transmis 
par  Bacon ,  était  essentiellement  généreuse.  On  a  pu  se  pro-^ 
mettre  les  plus  heureux  fruits  d'un  ouvrage  périodique ,  ré- 
digé d'après  cette  première  conception ,  dans  une  largue  qu'on 
peut  appeler  universelle ,  et  par  une  réunion  d'hommes  dis- 
tingués dans  tous  les  genres  :  ouvrage  qui  a  déjà  commencé 
à  parcourir  la  chaîne  de  nos  connaissances ,  à  multiplier  les 
relations  entre  elles ,  à  fortifier  l'appui  mutuel  qu'elles  doi- 
vent se  prêter,  à  recueillir  et  à  faire  connaître  sommairement 
les  faits ,  les  inventions  et  les  écrits  susceptibles  de  concourir 
au  bonheur  des  hommes  ,  à  créer  enfin  une  pairie  commune 
pour  les  savans  et  les  philantropes  de  tous  les  pays. 

On  ne  doit  pas  s'étonner ,  si  tout  ce  qu'il  est  permis  d'at- 
tendre d'une  pareille  entreprise  n'a  pu  encore  être  obtenu  qu'en 
partie.  Il  a  fallu  vaincre  des  obstacles  de  tout  genre,  des 
préventions  opiniâtres ,  des  oppositions  malveillantes  ,  et  sur 
tout  cette  sorte  de  tiédeur  et  d'apathique  indifïérence  avec 
lesquelles  beaucoup  d'individus  accueillent  trop  souvent  un 
ouvrage  ,  qui ,  s' élevant  au-dessus  de  la  sphère  des  préjugés 
et  des  passions  d'un  siècle,  a  spécialement  en  vue  le  triom- 
T.  XVII. — Jam>.  1823.  * 
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plie  (le  la  cause  de  tous  les  siècles ,  celle  de  riiumanité  et  de 
la  civiiîsatlon. 

Si  le  succès  de  ce  recueil  avait  été  très-rapide  ,  on  aurait 
pu  Tatlrihuer  à  quelques  circonstances  inonaentanées ,  à  Tin- 
fluence  éphémère  de  quelques  coteries,  et  craindre  qu'il  ne 
fût  point  durab'e.  C  est  dans  un  intervalle  de  quatre  années 
qu il  a  obtenu  peu  à  peu,  par  des  progrès  d'abord  lents  et 
insensibles,  mais  continus  et  toujours  croissans ,  le  rang  le 
plus  honorable  parmi  les  ouvrages  périodiques  les  plus  ac- 
crédités dans  l'Europe  savante  et  littéraire.  Il  jouit  surtout 
d'une  haute  estime  dans  l'étranger,  cbez  les  peuples  où  la 
pensée  est  en  général  plus  grave  et  plus  forte. 

L'esquisse  des  travaux  mentionnés  dans  notre  Revue,  pen- 
dant Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  va  prouver  que  ce  recueil 
marche  droit  à  son  but  ;  qu'il  est ,  de  plus  en  plus  ,  encyclo^ 
pédique,  et  à  la  lois  national  pour  la  France,  européen, 
cosmopolite,  et  qu'on  peut  y  faire,  en  1822,  une  moisson 
de  faits  et  de  notions  d  un  grand  intérêt,  plus  abondante  en- 
core que  dans  les  années  prtHîédenles. 

Les  considérations  qu  on  vient  de  lire  nous  tracent  l'ordre 
à  suivre  dans  cette  JSotice,  Il  nous  paraît  naturel  de  porter 
successivement  notre  attention  sur  les  divers  points  qui  doi- 
vent entrer  dans  cet  examen ,  suivant  qu'ils  se  rapportent 
p. us  imniédiatctncnt  à  l  objet  réel  de  nos  travaux. 

Le  CHRISTIANISME ,  compris  dans  sa  pureté  primitive ,  dans 
sa  charité  bienveillante ,  dans  ses  nobles  espérances ,  associé 
aux  lumières  modernes ,  comme  un  puissant  moyen  d'amé- 
lioration morale  des  hommes  et  d'avancement  des  sociétés, 
doit  attirer  d'abord  nos  regards.  La  Revue  s'est  altacbée  à 
recueillir  ses  progrès  dans  des  contrées  où  règne  encore  la 
barbarie,  c<>mnic  dans  celles  (}ui  commencent  la  civilisation. 
Avec  cet  esprit  de  tolérance  qui  caractérise  véritablement 
l'instilulion  érangélique,  elle  a  liiit  connaître  le  zèle  des  hom-* 
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mes  pieux  qui ,  dans  toutes  les  sectes ,  ont  porté  Sur  des  bords 
lointains  la  parole  sacrée.  Les  missions  calvinistes  de  la  Chine 
et  des  Arcliipels  de  l'Océanie  ,  comme  les  missions  catholi- 
ques de  la  Syrie  ou  de  la  Louisiane ,  ont  été  signalées  avec  in- 
térêt. Il  en  est  de  même  des  travaux  des  sociétés  américaines 
et  anglaises  des  Amis  de  la  paix,  et  de  ces  Sociétés  bibliques 
que  nous  voyons  se  multiplier  partout,  et  qui  répandent  cha- 
que année  une  innombrable  quantité  d'anciens  et  de  nou- 
veaux Testamens  dans  la  plupart  des  idiomes  connus. 

Les  progrès  de  cet  esprit  d'association  (i),  qui  consiste  à 
obtenir  par  un  concours  de  volontés  et  de  moyens,  ce  que  ne 
pourrait  opérer  le  zèle  individuel,  ont  dii  être  mentionnés  soi- 
gneusement. La  philantropie ,  celte  fille  de  la  morale  chré- 
tienne, a  fait  ainsi  des  miracles,  surtout  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  et  elle  en  promet  d'autres  aux  peu- 
ples qui  voudront  imiter  les  beaux  exemples  donnés  par  ces 
deux  pays.  Ils  le  seront  sans  doute  chaque  jour  davantage,  et 
déjà  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  les  autres  contrées  de 
l'Europe, comptent  un  grand  nombre  de  sociétés  d'utilité  publi- 
que^ quiont  pour  objet,  soit  la  propagation  de  resprit  religieux 
etdesvraisprincipes  de  la  morale  chrétienne,  soit  ramélîoratioh 
d'une  classe  d'individus,  soit  l'extension  de  renseignement  élé- 
mentaire. La  Revue  a  marqué  la  fondation  de  ces  belles  insti- 
tutions j  elle  indiquera  les  développemens  que  le  tems  doit 
nécessairement  leur  donner. 

Deux  points  principaux  ont  à  jamais  illustré  les  sociétés  phi- 
lantropiques  de  l'Angleterre  et  des  YX2Xs~^\i\%  \  V état  des -pvi^ 
sons  et  le  sort  des  Noirs.  Depuis  que  la  voix  de  IhuTtjanité  a 


(1)  On  peut  consulter  Timportant  ouvrage,  où  l'un  de  nos  estimables 
collaborateurs,  M.  Alex.  Delabohde  ,  a  traité  spécialement  de  l'Esprit 
d'association 3  comme  de  l'un  des  éléméns  essentiels  de  la  civilisation 
moderne. 


120  NOTICE  SLR  LES  TRAYALX 

fixé  les  droits  que  conserve  le  préyenu  à  Tégard  de  la  société' 
qui  le  punit,  et  le  véritable  but  du  châtiment  qu  elle  croit  de- 
voir lui  infliger,  Tattention  d'une  foule  d'hommes  éclaires 
s'est  portée  sur  la  situation  des  maisons  de  force.  La  Revue  a 
présenté  plusieurs  extraits  de  rapports  des  sociétés  anglaises  et 
américaines,  fondées  pour  améliorer  leur  régime,  et  pour  ra- 
mener les  criminels  à  la  vertu.  On  a  pu  suivre  ainsi  les  suc- 
cès obtenus  par  les  émules  de  la  respectable  madame  Fry,  et 
voir  les  registres  de  certaines  prisons,  de  celle  de  Boston  entre 
autres,  présenter  chaque  année  une  diminution  graduelle  dans 
le  nombre  des  détenus,  et  une  amélioration  sensible  dans  leur 
conduite  morale. 
Il  est  difficile  de  s'occuper  du  sort  des  Noirs,  sans  éprouver 
V  une  émotion  profonde.  Ce  mot  seul  rappelle  des  traitemens 
affreux  exercés  par  des  hommes  sur  une  autre  branche  de  la 
grande  famille  humaine,  et  une  sorte  de  tache  pour  celte  ci- 
vilisation moderne,  dont  nous  sommes  justement  fiers  à  d'autres 
égards.  Nous  avons  mentionné,  dans  le  cours  de  celte  année, 
les  principaux  actes  et  les  écrits  qui  peuvent  concourir  à  l'a- 
bolition absolue  de  celle  infâme  traite,  abolition  proclamée  par 
les  rois,  comme  loi  sociale  du  19*  siècle,  mais  que  leurs  con- 
seils appliquent  avec  des  lenteurs  dont  s'affligent  toutes  les 
âmes  généreuses.   Nous    avons  retracé  les  travaux  de  cette 
Société  africaine ,    à  laquelle  se  rattachent  les  noms  célè- 
bres de  Clarkson  et  de  Wilberforce ,  et  l'état  de  celte  colonie 
de  Sicrra-Leone,  oii  une  ville  (Regent's-Town),  nous  montre 
déjà  affranchis  et  vivant  heureux  de  leur  travail,  sept  cent:* 
de  ces  hommes,  réduits  naguère  à  la  destinée  des  plus  viis 
animaux. 

La  philantrople  française  rivalise  sur  un  point  avec  la  piu- 
lantropie  britannicjue  et  américaine  :  c'est  l'enseignement  é/é- 
nientaire.  L'association  qui  le  propage,  compte  dans  ses  rangs 
Li  plupart  des  hommes  les  plus  distingués  en  France  par  de 
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«aines  lumières  et  par  un  vrai  patriotisme  (i).  On  s'est  alla- 
cbé.  dans  la  Revue,  à  combattre  cette  aversion  si  peu  éclai- 
rée que  manifeste  encore  un  grand  nombre  d'individus  pour 
la  Méthode  nouvelle  ,  adoptée  par  Tassociation  ,  et  appliquée 
avec  succès  depuis  sept  années.  On  a  fait  voir  combien ,  sous 
le  rapport  de  la  double  économie  de  tems  et  d'argent,  elle  a 
d'avantages  sur  les  procédés  employés  par  les  anciennes  con- 
grégations. L'extrait  du  curieux  rapport  de  M.  Jomard,  lu  à 
la  séance  publique  annuelle  de  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, a  établi  des  résultats,  à  l'évidence  desquels  on  ne  peut 
se  refuser.  Au  surplus,  malgré  les  injustes  attaques  dont  il  est 
l'objet ,  l'enseignement  mutuel  continue  à  prospérer  en  Fran- 
ce, et  s'introduit  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe. 
Il  faut  y  voir  un  des  plus  puissans  inslrumens  de  civilisation 
qui  soient  à  la  disposition  des  générations  actuelles,  et  s'en 
promettre  une  grande  amélioration  dans  le  sort,  l'instruction', 
la  moralité  et  les  habitudes  des  classes  inférieures. 

Après  s'être  occupée  des  intérêts  généraux  de  Thumanité, 
la  Revue  Encyclopédique  a  dû  rechercher  et  signaler  tout  ce 
qui  fonde  ou  accroît  la  prospérité  intérieure  des  nations.  Elle 
a  oliert  des  analyses  de  divers  ouvrages,  qui  considèrent  les 
élémens  constitutifs  du  corps  politique,  et  y  déterminent  la 
distribution  des  forces  d'action  et  des  Jorces  de  résistance . 
Elle  a  recueilli  précieusement  les  documens  statistiques,  qui 
«ont  la  véritable  base  de  toutes  les  combinaisons  delà  politique. 


(i)  MM.  les  ducs  dt  Duras ,  Mathieu  de  Montmorency  »  de  Tarente 
(maréchal  Macdonald),  à'Alhufera  (maréchal  Suchet),  Tùrnauoc^  Laf- 
fittCi  Lainéy  Lanjuinais  ^  sont  au  nombre  des  principaux  membres  de 
la  Société  établie  à  Paris  jjour  l'amélioration  de  l'insiruetion  éîèmen- 
tairCf  et  des  soutiens  de  l'excellente  méthode  d'ensei*jn6m,€nt  mutuel t' 
décriée  par  ceux-là  seuls  qui  n'ont  point  pris  la  peine  d'en  étudier  à  fond 
les  heureux  cfietg. 
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L'année  1822  oÇùre,  à  cet  égard,  des  renseignemens  sur  cer- 
tains états  de  TEurope  et  du  Nouveau-Monde,  qui  serviront 
à  rectifier  les  erreurs  nomWeuses  de  plusieurs  géograpbies 
élémentaires. 

L'agriculture  qui  produit ,  l'industrie  qui  exploite,  et  le 
commerce  qui  échange ,  ces  trois  grandes  branches  de  l'éco- 
nomie politique,  ont  eu  chacune,  dans  nos  travauiL,  une  part 
proportionnée  à  leur  importance. 

C'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  signalé,  entre  au- 
tres chosies  relatives  à  l'agriculture,  les  utiles  expériences  de 
M.  Teruaux ,  pour  le  dépôt  et  la  conservation  des  grains  , 
ainsi  que  pour  la  préparation  d'une  nouvelle  substance  ali- 
mentaire ,  extraite  de  la  pomme  de  terre.  Celle  substance , 
qu'on  a  appelée  polenta,  est,  ainsi  que  la  gélatine,  sur  laquelle 
un  de  nos  collaborateurs,  M.  Mlchelot,  nous  a  fourni  un  mé- 
moire très-développé ,  une  de  ces  d;^convertes  dont  on  sent 
peu  le  prix  dans  les  années  d'abondance ,  mais  qui  peuvent 
conserver  la  vie  d'une  population  nombreuse  aux  époques  où 
la  terre  est  avare  de  ses  dons.  C'est  un  nouveau  bienfait  de 
M.  Cadet  de  A^aux  ,  dont  l'honorable  carrière  a  été,  comme 
celle  de  M.  Ternaux,  constamment  vouée  à  l'ulililé  pu- 
blique. 

La  B.cvue  a  cité  avec  soin  toutes  les  inventions  qui  ont  mar- 
qué, d»ns  cette  année,  les  progrès  de  l'industrie  française  et 
élrangère.  Elle  a  mentionné  des  essais  même  infructueux , 
parce  qu'ils  peuvent  éveiller  de  nouvelles  idées,  et  produire 
de  véritables  découvertes.  Elle  n'a  perdu  aucune  occasion  de 
provoquer,  par  de  justes  cncouragemens ,  l'introduction  des 
procédés  et  des  machines  qui  ont  élevé  si  haut  la  prosj>érité 
de  l'industrie  britannique.  C'est  ainsi  qu'elle  a  recommandé 
remploi  de  la  machine  à  vapeur  "poTxr  les  usines  et  la  navi- 
gation, l'application  des  télégraphes  aux  rela^^ious  commer- 
ciales et  individuelles  ,  l'usage  du  gaz  dans  l'éclairage  pu- 
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blic  el  tlonieslique ,  Fanaëlioration  des  laines  par  le  crolse- 
ment,  soit  avec  ces  animaux  de  la  presqu'île  Ibcrlenne  dont 
rintroduction  en  France  est  déjà  ancienne,  soit  avec  ceux  que 
le  zèle  de  M.  Amédée  Jauhert  a  récemment  ravis  aux.  som^ 
mets  de  la  grande  Bucharle.  Ces  recommandations  réitérées 
ne  sont  pas  inutiles  dans  un  pays  et  dans  un  tems  où  ce  qui 
est  nouveau  est  assuré  par  cela  seul  d'avoir  de  nombreux  dé- 
tracteurs. 

Les  travaux  de  l'importante  Société  pour  r encouragement 
de  l'industrie  nationale  ont  été  analyses  avec  soin;  et  les  prix 
proposés  par  elle,  mentiouDés  dans  notre  section  des  Nouvel- 
les scientifiques . 

Le  commerce  et  la  science  ont  aussi  leurs  missionnaires. 
Avec  quel  intérêt  n'avons-nous  pas  suivi  ces  hardis  voyai^eurs 
qui  explorent  des  contrées  lointaines  pour  ouvrir  de  nouvel- 
les voies  aux  produits  de  l'industrie,  ou  pour  enrichir  leur 
patrie  d'intéressantes  collections,  pour  ai^randir  le  domaine  des 
sciences,  et  arracher  à  la  nature  quelques  nouveaux  secrets! 
Ici,  c'est  urte  caravane  septentrionale  qui  visite  les  montagnes 
Rocheuses,  la  cote  Nord-Ouest  et  les  rivages  polaires  explo- 
rés par  Mackensie;  là,  une  compagnie  de  marchands  pénètre 
jusqu'aux  rives  de  l'Afrique  méridionale,  où  elle  va  former  des 
relations.  Deux  Français  (MM.  de  Leschenanlt  ei  Cailliaud) 
parcourent  les  îles  du  grand  Océan  indien  ,  ou  vont  recon- 
naître, à  la  suite  d'un  pacha,  le  cours  de  X Astaboras  el  les  ca- 
vernes des  Troglodytes  ;  des  Anglais  descendent  des  rivières 
dans  la  Nouvelle-Hollande  ;  des  Russes  traversent  l'immense 
Sibérie,  et  cherchent  un  isthme  ou  un  détroit  au  nord  du 
Ramtschatka.  Enfin  ,  dans  ce  mouvement  général  des  esprits, 
il  n'est  pas  un  point  inconnu  du  globe  qui  ne  soit  exploré  par 
une  volonté  ferme  et  audacieuse. 

En  nous  occupant  des  sciences  physiques  et  naturelles ,  et 
des  sciences  raatKématiques ,  nous  n'avons  point  oublié  que 
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leurs  progrès  devaient  être  présentés  dans  la  Rtvue  succinc- 
tement ,  mais  toutefois  de  manière  à  faire  connaître  au  lecteur 
la  marche  générale  de  Tesprit  humain  dans  cette  vaste  car- 
rière. C'est  ainsi  que  nous  avons  cru  devoir  puhlier  diverse» 
observations  sur  Télectricité ,  la  coloration  de  la  mer,  le& 
aërolilhes ,  et  plusieurs  articles  ou  rapports  sur  des  ouvrages 
importauSj  entre  autres,  ceux  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart, 
sur  la  Minéralogie  des  environs  de  Paris;  de  M.  Cuvier,  sur 
les  Animaux  fossiles ,  et  de  M.  Desraarets,  sur  le  même 
sujet 5  de  M.  Beudant,  sur  la  Géologie  et  la  Minéralogie  de 
la  Hongrie;  de  M.  de  Candolle ,  sur  la  Botanique;  de  M.  Ch. 
Dupin,  sur  Diverses  applications  des  Mathématiques  ;  XA- 
natomie  de  l'homme ^  de  M.  Jules  Cloquet;  la  Photographie 
médicale  du  docteur  Roques,  etc.  ;  enfin,  quelques  notices 
ou  annonces  d'ouvrages  sur  la  fièvre  jaune,  cette  grande  plaie 
de  TEuropc  méridionale ,  qui  a  été  récemment  pour  la  France 
une  occasion  d'acquérir  un  nouveau  titre  de  gloire ,  et  sur 
laquelle  on  ne  saurait  jeter  trop  de  lumières,  puisqu'elle  offre 
une  question  qui  partage  encore  l'empire  médical. 

La  philosophie  et  l'histoire,  la  morale  et  la  politique  ,  hi 
littérature,  la  bibliographie,  les  beaux-arts,  les  théâtres,  ont 
eu ,  dans  l'année ,  une  part  considérable  à  nos  travaux.  Les 
meilleurs  écrits,  dans  tous  les  genres,  ont  été  analysés  ,  nou> 
osons  le  dire  ,  avec  une  impartialité  qu'on  est  d  autant  plus 
satisfait  de  rencontrer  dans  ce  recueil,  qu'elle  devient  de  jour 
en  jour  plus  rare  partout  ailleurs,  La  Revue,  en  apprécia  ni 
les  productions  de  notre  école  de  peinture,  comme  le§  prin- 
cipaux drames  de  notre  scène,  a  cherché ,  par  de  sage;5  con- 
seils mêlés  à  de  justes  éloges ,  à  prévenir  le  triomphe  d  un 
goût  faux  et  bizarre;  sans  exclure  ni  condamner  d'autres 
doctrines  littéraires  ,  elle  a  contribué  à  raffermir  les  principes 
qui  ont  produit  tant  de  chefs-d'œuvre.  Elle  a  présente  à  s(  s 
lecteurs  l'analyse  des  travaux  de  TTusiitut ,  et  des  prinC'piUs 
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«ociétés  savantes,  françaises  et  étrangères;  rétablissement 
de  plusieurs  J s. <;o dations  littéraires  du  même  genre  ,  et  la 
création  de  nouvelles  Feuilles  périodiques  dans  les  diverses 
contrées  de  TEurope  ,  ont  été  mentionnés  comme  ayant  une 
influence  plus  ou  moins  immédiate ,  mais  très-puissante  ,  sur 
l'état  social  et  la  marche  de  la  civilisation  :  notre  collection  bi- 
bliographique s'est  enrichie  d'environ  treize  cents  nouvelles 
annonces  de  livres  imprimés  dans  tous  les  idiomes  européens, 
et  d'ouvrages  publiés  en  Amérique  et  même  en  Asie. 

L'Afrique  n  a  pas  été  non  plus  négligée.  Nous  pouvons  citer 
divers  articles  sur  le  fragment  précieux  de  l'antique  Histoire 
cT Egypte,  que  le  tems  a  respecté,  et  dont  le  zèle  de  MM. 
Saulnier  et  Le  Lorrain  ont  enrichi  la  France;  sur  ce  zodiaque 
qui  a  partagé  le  monde  savant  et  créé  tant  de  systèmes,  dont 
la  plupart  semblent  devoir  être  renversés  par  la  grande  dé- 
couverte archéologique  de  M.  Charapollion  le  jeune  (i). 

Payer  un  juste  tribut  à  la  mémoire  de  ceux  qui  parcoururent 
avec  honneur  cette  vaste  carrière  ouverte  à  l'esprit  humain, 
et  dont  le  génie  fut  une  source  de  bienfaits  pour  leur  pays, 
est  un  devoir  que  nous  nous  sommes  imposé,  et  que  nous 

(i)  Dans  le  cours  de  l'année  1822,  d'importantes  découvertes  ont  été 
faîtes  en  Egypte  et  sur  l'Egypte;  et  la  Revue  les  a  toutes  signalées, r^t 
parficuiièiement  les  travaux  de  M.  Champollion  le  jeune  sur  les  diverses 
écritures  égyptiennes.  II  en  à  exposé  la  théorie  dans  une  suite  de  Mé- 
moires lus  à  PInstitut,  et  ce  jcuue  savant  a  montré  le  rapport  intime  qui 
existait  entre  l'écriture  hiéroglyphique  et  l'écriture /it^att7MC  (celle-ci, 
qui  est  l'écriture  ordinaire  des  manuscrits  tirés  des  momies ,  n'était  qu'une 
tachygraphie  dos  hiéroglyphes),  et  entre  récriture  hiératique  et  la  dà- 
motique,  ou  populaire,  qui  est  celle  de  l'inscription  intermédiaire  de 
la  pierre  de  Rosette,  inscription  dont  M.  Champollion  a  préijenté  à  l'Ins- 
titut la  lecture  et  l'interprétation  complètes.  Ces  trois  espèces  d'écritures 
étaient  toutes  idéographiques ^  peignaient  les  idées  et  non  les  sons  ;  mais 
M.  Cliampollion  a  retrouvé  aussi  une  écriture  presque  aipha'bétique , 
consistant  en  un  aiphahet  d'hiéroglyphes  phonétiques;  et  cette  décou" 
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avons  eu  lualheureusement  à  remplir  trop  souvent,  celte  an- 
ri('e.  Presque  toutes  les  sciences  drplorenl  une  granrle  perle, 
au  moins,  faite  pendant  ce  court  espace  de  lems.  BertUolet, 
dans  la  cLimie  ;  Halle,  dans  la  médecine;  Haiiy,  dans  la 
minéralogie  et  la  physique;  Herschell  et  Delamhre^  dans 
Taslronomie;  Sicard^  dans  la  gramma're  générale  et  la  mé- 
taphysique; Berwick  et  Canova ,  dans  les  heauic-arts  :  mes- 
dames de  Condorcet  et  de  Villette ,  parmi  les  femmes  éclai- 
rées qui  aimaient  la  philosophie  et  qui  encourageaient  les 
lettres,  ont  laissé  des  places  distinguées  à  occuper,  et  des 
noms  qui  ne  doivent  point  périr. 

Telle  est  Tesquisse  beaucoup  trop  imparfaite  des  travaux  de 
la  Revue  Encyclopédique,  en  1822.  Embrassant,  dans  la  pen- 
sée qui  lui  a  donné  naissance,  runiversallté-  des  faits,  des  ob- 
servations et  d€?s  écrits. qui  intéressent  les  hommes  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  leur  existence  physique,  morale,  intel- 
lectuelle et  sociale,  il  nous  semble  qu'elle  représente  bien  ce 
grand  mouvement  moral,  qui  agite  les  esprits  d'un  pôle  à 
l'autre.  \ 

En  effet,  comme  le  géant  aux  cent  bras  de  l'antiquité ,  le 
génie  de  la  clvllisalion  fait  ressentir  partout  son  action  puis- 

ierte,  tout  récemment  annoncée  par  la  Revue,  et  exposée  dans  la  Lettre 
é  M.  licier,  publiée  par  M.  Ghampolliun,  a  jelé  le  plus  grand  jour  sur 
l'Sge  des  monumens  de  l'Egypte  ,  a  fait  reconnaître  les  noms  de  rois 
grecs  et  d'empereurs  romains  qui  sont  gravés  sur  la  plupart  d'entre  eux  , 
et  notamnticnrsur  le  célèbre  Zodiaque  d«  Dendéra,  où  M.  Champollion 
a  retrouvé  les  titres  impériaux  de  Néron.  Tuutcs  ce**  découvertes  sont 
plus  que  de  ^érudition  ;  et  la  philosophie  de  rhi«itoire  en  profile  aulant 
q^ne  la  science  de  l'antiquité,  puisque  l'hisloire  drs  langues  et  celle  des 
'  divers  modes  de  signes  inventés  par  les  peuj)Ies  oélèbrcs  de  l'antiquitti 
pour  manifester  et  fixer  les  pensées,  est  aussi  un  des  grands  chapitres  de 
riiistoire  de  l'esprit  humain,  une  des  études  les  plus  importantes,  et 
puisque  la  pt'rl'cctîon  de  la  raison  dépend  si  positivement  de  la  perrec- 
tien  des  signes  dans  l'art  de  penser. 
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satite,  qui  se  maiiifesterall  sans  aucune  vlolcnle  secousse,  suie* 
résistances,  souvent  maladroites  ou  injustes,  ne  produisaient 
âîkus  les  deux  partis  opposés  une  irritation  et  des  excès  dé- 
plorables. L'univers  n'aura  bientôt  plus  de  rivages  ou  de  dé- 
serts inconnus  pour  ses  hardis  voyageurs.  Des  apôtres  zélés 
sèment  la  parole  divine,  et  font  flotter  rélemlard  de  la  croix 
jusque  dans  les  derniers  asiles  de  la  barbarie.  Des  marchands 
industi'ieux  font  circuler  sur  tous  les  points  les  gouls  ,  les 
usages  et  les  produits  d'un  état  social  plus  avancé.  Des  savans 
explorent  la  terre  dans  tous  les  sens,  soumettent  aux  plus  bar- 
dis  calculs  toutes  les  forces  ,  à  une  analyse  rigoureuse  toutes 
les  substances,  et  tour  à  tour  sondent  la  profondeur  des  mers 
et  l'immensité  des  cieux.  En  Egypte,  un  pacha  rappelle  par 
de  brillantes  créations  les  siècles  des  Ptoléniées.  Haïti  voit  un 
gouvernement,  ferme  autant  que  juste,  assurer  le  triomphe 
de  ses  institutions  et  de  son  indépendance.  De  tous  côtés,  les 
écoles  se  multiplient,  et  renseignement  embrasse  plus  d'ob- 
jets ;  les  journaux ,  cette  source  abondante  d'instruction,  et 
qui  serait  si  précieuse  si  elle  était  toujours  pure,  pénètrent 
partout,  même  entre  les  sommets  du  Liban.  Le  ÎSouveau- 
Monde  tout  entier  s'ouvre  une  carrière  où  l'on  aperçoit  des 
résultats  immédiats  et.  des  espérances  procliaiaes  ,  dont  l'àm^ 
est  exaltée  5  dans  l'ancien ,  le  peuple  grec  s'a,ffranchil  d'un  joug 
odieux,  par  des  prodiges  de  valeur  qui  assurent  en  quelque  sorte 
à  son  nom  une  seconde  immortalité.  La  Russie  elle-même 
accorde  les  bienfaits  de  l'affranchissement  à  des  paysans  trop 
loug-lems  abrutis  par  la  servitude,  h' Espagne  s'arrête  aux 
bords  de  l'abinie  des  révolutions ,  pour  fonder  l'édifice  ma- 
jestueux d'une  constitution  libre;  elle  se  dispose  à  conjurei- , 
par  son  imposante  attitude ,  l'es  orages  amoncelés  sur  elle.' Le 
Poj^tugal  a^lpelle  les  publicistes  et  les  jurisconsultes  les  plus 
éclairés  à  concourir  à  la  confection  de  ses  nouveaux  codes  , 
et  promet  d  honorables  récompenses  à' ceux  qui  auront  pro-t 
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la  préférence  à  Thisloire  ancieune.  Mais  les  peintres  de  beaa-^ 
coup  fVécoles,  à  la  manière  des  rhéteurs,  sVcartèrent  de  la 
bonne  roule,  en  s'imaginant  que  la  peinture  pouvait  expri- 
mer également  bien  toutes  les  actions,  et  même  des  discours 
et  des  allocutions  solennelles 

Ou  a  souvent  recommandé  aux.  peintres  de  s'attacher  aux 
poètes.  Mais,  pour  l  inlelligence  des  épisodes  qu'un  poète  peut 
lournir,  il  iaut  qu  il  soit  universellement  connu  ;  et,  parmi  les 
anciens,  ou  ne  peut  guère  attribuer  cet  avantage  qu'aux  deux 
princes  des  poètes,  Homère  et  Virgile.  Mainte  littérature  mo- 
derne manque  d'un  poète  véritablement  digu^  d'alimenter  la 
peinture.  Recourir  aux  poètes  étrangers,  a  ses  inconvéniens. 
En  France,  par  exemple,  il  serait  hasardeux  de  peindre  des 
sujets  tirés  du  Dante  et  du  ïasse.  JjCs  poèmes  de  notre  siècle^ 
puisés  dans  l'état  social  de  notre  époque,  et  conformes  à  l'o- 
pinion et  au  sentiment  de  nos  coatem|)orains ,  les  romans , 
veux-je  dire,  peuvent  avoir  beaucoup  de  mérite,  sans  olïrir 
pour  cela  des  traits  favorables  à  la  peinture. 

M.  Gérard,  avec  ce  jugement  supérieur,  lun  des.élémens 
du  génie,  qui  le  caractérise,  s'est  emparé  d  une  exception  qui 
s'est  rarement  présentée.  Corinne^  roman  traduit  dans  toutes 
les  langues,  lu  avec  avidité  dans  toutes  les  classes,  livre  lavori 
de  tous  ceux  qui  voyagent  en  Italie,  offre  en  effet  un  magui-' 
fique  tableau^  tracé  d'une  manière  pittoresque,  si  ce  n'est  dans 
toutes  ses  parties,  du  moins  dans  beaucoup  de  scènes j  et  le 
poitrait  de  l'héroïne  surtout  présente  des  traits  caracléristi-, 
ques  en  même  icms  qu  une  conception  lout-à-fail  idéale. 
Mai.*:,  dans  tout  l'ouvrage,  à  l'exception  du  triomphe  au  Ca- 
pitote,  auc^une  scène  n'aurait  t-té  plus  propre  à  la  peinture 
que  celle  dont  M.  Gérard  a  fait  choix  :  Corinna  assise  sur  le 
cap  Afiscne,  exprimant,  dans  un  chant  sublime-,  L'inspira- 
tion dont  clic  est  animée. 

Les  merveilles  de  la  nature,  les  vestiges  des  arts  de  l'auli- 


DE  CORIISISE,  PAR  M.  GÉRARD.  5i 

qulté,  les  charmes  du  présent,  les  souvenirs  du  passé,  qu'elle 
chante  successivement  dans  son  hymne,  sont  répandus  au- 
tour de  Corinne.  Elle  est  assise  sur  des  pierres  couvertes  de 
mousse,  qu  un  reste  de  leur  ancienne  forme  fait  reconnaiti'e 
pour  des  ruines.  Derrière  le  premier  plan  qui  figure  un  pro- 
montoire, on  aperçoit  le  golfe  de  îSaples  ,  qu  emhrassent  les 
montagnes  de  Sorrente,  et  leVésuve  exhalant  une  fumée  bleuâ- 
tre. L'action  se  comprend  parfaitement,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'avoir  lu  le  roman.  On  voit  Corinne  inspirée,  qui,  ravie  du 
spectacle  magnifique  qui  se  déploie  sous  ses  yeux,  laisse  en- 
tendre sa  voix,  et  réunit  autour  d'elle  des  auditeurs  qu  elle 
enivre  d'admiration.  Le  peintre  s'est  rigoureusement  confor- 
mé au  récit,  et  il  a  mis  à  profit  jusqu'à  la  moindre  intenlion 
de  l'auteur.  La  figure  de  Corinne  respire  à  la  fois  une  grâce 
enchanteresse,  une  expression  noble  et  sublime.  Les  formes 
du  col,  des  épaules  et  du  bras  sont  fortement  prononcées  : 
elles  annoncent  la  vie  dans  toute  sa  vigueur,  sans  cesser  d'é- 
ivejemimnes. 

La  camaûon  marque  ,  à  dessein  ,  plus  de  clialeur  encore 
que  de  délicatesse.  La  noblesse  de  la  pose,  le  jet  des  drape- 
ries, l'heureux  choix  de  la  coiffure ,  tout  enfin  peint  l'extase 
ravissante  dans  laquelle  Thérome  est  plongée.  L'artiste  a  dis- 
posé le  costume  avec  une  finesse  de  concepuon  qui  ne  sera 
jamais  surpassée.  On  n'y  remarque  rien  qui  appartienne  à  la 
coutume  ou  à  la  mode,  mais  rien  non  plus  qui  puisse  les  cho- 
quer j  de  même  que,  dans  le  roman,  Corinne  n  appartient 
pas  au  monde  où  elle  est  née  et  où  elle  a  puise  son  éduca- 
tion, mais  s'élève  au-dessus  de  lui  par  son  génie  et  par  saa 
cai'actère.  Elle  est  représentée  avec  toute  l'expression  de  la 
poésie,  comme  une  muse  contemporaine,  dont  les  vêtemens, 
aussi-bien  que  la  forme  de  la  lyre,  doivent  rappeler  la  Corinne 
de  la  Grèce,  celte  amie  de  Pindare,  vouée  comme  lui  au  cul- 
te des  muses» 
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La  robe  est  d'un  blanc  jaunâtre  5  le  manteau,  de  pourpre, 
est  relevé  d'une  broderie  en  or.  Le  bandeau  qui  entoure  ses 
cheveux  noirs ,  est,  ainsi  que  la  ceinture,  composé  d'uiie 
étoffe  dont  les  nuances  mobiles  et  dorées  brillent  d'un  doux 
éclat.  La  chaleur  du  coloris  contribue  encore  davantage  à  d«^- 
tacher  avec  clarté  le  sujet  principal  sur  le  fond  du  tableau. 
Le  feu  de  Finspiraiion  jaillit  de  toute  sa  personne,  tandis  que 
le  jour  sur  son  déclin,  le  ciel  chargé  de  nuages  renfermant  la' 
tempête,  le  cratère  fumant,  et  la  mer  agitée,  semblent  lui  pré- 
sager un  avenir  sombre  et  orageux. 

Dans  les  traits  du  visage ,  principalement  dans  le  regard 
qui  s'élève  vers  le  ciel,  on  ne  peut  méconnaître  l'idée  d'une- 
ressemblance  personnelle ,  qui ,  si  nous  osons  le  dire ,  était 
prescrite  au  peintre,  par  l'attention  même  des  spectateurs.  A 
la  rigueur,  on  peut  exiger  d'un  poète  épique  ou  dramatique, 
qu'il  s'oublie  entièrement  lui-même  dans  les  caractères  qu'il 
représente 5  mais,  dans  un  roman  tracé  par  le  crayon  poétique 
d'une  femme,  on  suppose  d'avance  que  l'auteur  de  l'ouvrage 
a  voulu  peindre  ses  propres  seutimens  sous  un  nom  étranger, 
et  que,  par  un  mystérieux  mélange  de  fiction  et  de  vérité,  elle- 
aura  doué  de  ses  qualités  personnelles,  de  son  imagination  et 
de  son  àme,  l'être  idéal  qu'elle  s'est  plu  à  créer. 

En  décrivant  ce  tableau,  j'éprouve  précisément  ce  qui  m'ar- 
rive  lorsque  je  le  contemple  :  j'ai  peine  à  détourner  mes  veux 
du  sujet  principal.  Corinne  est,  en  effet,  tout  le  tableau.  liCs 
autres  personnages  ne  sont  qu'accessoires, et  furent,  à  dessein, 
disposés  (pour  former  un  contraste)  de  manière  à  être  subor- 
donnés à  reffel  principal.  Mais  on  remarque  la  plus  grande 
sagacité  dans  la  diversité  des  rapports  qu'ont  ces  personnages 
avec  Corinne.  Ojiwald  ,  le  plus  rapproché  d'elle ,  paraît  do- 
miné par  une  passion  dont  il  ne  peut  pas  bien  se  rendre  compte 
à  lui-même  :  l'œil  immobile  et  tixé  sur  l'iiérome,  il  semble, 
ioutefois,  péniblement  absorbé  dans  ses  pensées.  Plus  loin  sont 
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deux  jeunes  y^wg-ZA/ve^, qui  conserveul  encore  les  grâces  naïves 
du  bel  âge,  non  préoccupées,  sensibles  aux  elTets  du  génie, 
sans  Tenvier,  et  sans  soupçonner  combien  il  coûtera  cber  à 
celle  qui  le  possède.  Ces  deux  figures  semblent  présager  Lu- 
elle.  De  Tautre  côté,  on  remarque  mu.  Anglais  d'un  âge  mûr, 
liomme  sérieux,  pensif^  bienveillant  sans  doute,  mais  peu  en- 
clin à  l'admiration,  et  quil  n'est  pas  même  facile  d'émouvoir; 
puis  un  Albanais,  d'un  maintien  doux  et  modeste ,  auquel  il 
convenait  peut-être  de  donner  un  caractère  un  peu  sauvage. 
La  paysanne  qui  appelle  le  peuple  au  spectacle  de  cette  scè- 
ne merveilleuse,  est  dans  le  genre  de  certaines  compositions 
de  Rapbael. 
i'      Le  Lazarone  est  de  main  de  maître.  Il  faut  avoir  monté  sur 
le  Vésuve,  guidé  par  de  tels  bommes,  pour  sentir  tout  le  mé- 
^  rite  de  cette  figure,  fortement  caractérisée.    On  dirait  qu  il 
s'entend  mieux  en  musique  et  en  poésie  que  les  auditeurs  an- 
glais; son  attention  est  concentrée  sur  Corinne,  son  étonne- 
ment  est  réfléchi;  toute  son  attitude  montre  comment  Texpres- 
sion  poétique  peut  se  manifester  dans  un  homme  vulgaire, 
même  sans  l'ennoblir  moralement. 

Cette  figure  a  été  ajoutée  à  ce  qu  on  pourrait  appeler  la  se- 
conde édition  réduite  que  M.  Gérard  a  faite  de  son  grand  ta- 
bleau. Elle  contribue  à  fermer  et  à  compléter  le  groupe.  Il 
eût  été  hasardeux,  sans  doute ,  de  montrer,  sur  le  premier 
plan,  une  figure  si  peu  susceptible  d'être  ennoblie,  si  elle  n'é- 
tait point  placée  dans  la  demi-teinte ,  et  éclairée  seulement 
par  les  reflets  de  la  lumière.  Le  jour  sur  son  déclin  se  projette 
sur  l'ensemble,  de  la  manière  la  plus  harmonieuse.  Corinne 
et  les  personnages  du  second  plan  se  trouvent,  par-là,  comme 
à  moitié  dans  l'ombre  vers  le  bas,  en  sorte  que  toute  la  lumiè- 
re, concentrée  sur  la  partie  principale  du  tableau,  y  produit  le 
plus  admirable  effet. 

C'est  un  prince  allemand  (Auguste-Ferdinand,  de  Prusse), 
T.  XVII.— /^«v.  i8a3.  3 
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justement  renommé  pour  son  amour  des  beaux-ar'ls  él  'sot' 
ffoût  exquis,  qui  avait  invité  M.  Gérard  à  peindre  le  grati^ 
taLleau  original.  Ce  tabîeau  est  néanmoins  resté  à  Paris,  par- 
ce que  S.  À.  R.  l'avait  donné  à  madame  Recamier,  en  sou 
venir  des  persécutions  qu'elle  aytdl  éprouvées  au  sujet  dé  sobl 
attachement  pour  madame  de  Stûcl.  Madame  Recamier  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  reconnaître  un  présent  de  cette  im- 
porlartce,  qu'en  offrant  à  S.  A.  R.  le  portrait  de  son  amie, 
copié  sur  un  tableau  de  la  main  de  M.  Gérard,  et  que  possède 
madame  la  ducliesse  de  Broglie.  Comme  le  tableau  origi- 
nal, ce  second  tableau ,  fait  sur  l'invitation  d*un  prince  alle- 
mand, aurait  pu  être  perdu  pour  la  France,  le  roi  en  a  de- 
mandé une  répétition,  qui  sera  bientôt  placée  dans  la  galerie 
du  Luxembourg.  Nous  espérons  voir  terminer  incessamment 
la  gravure  en  grand  de  ce  tableau  ,  qui  pourra  donner  une 
idée  du  mérite  du  coloris  ,  et  conserverie  clair-obscur.  Elle 
propagera  ,  d'une  manière  universelle  ,  le  monument  que  le 
célèbre  peintre  a  érigé  à  l'art,  à  la  poésie,  et  à  l'immortel  au- 
teur cle  Corinne.  Nous  possédons  déjà  une  gravure  admirable 
du  portrait  de  madame  de  Slaèl  ;  ses  nombreux  admirateur» 
seront  cbarmés  de  placer,  à  côté  de  ce  portrait,  le  tableau  où 
iTSpire  tout  son  génie. 

Par  M.  Aiig.  Schlecel. 

« 

N.  B.  Kous  avons  joitit  à  cette  Kotice  tine  esquisse  au  Iraît  duta'blf^a 
de  Corinne,  que  nous  devons  au  tak'nt  et  à  la  coiùplaisunce  de  M.  ki^it- 
£05,  directeur  des  AnmUcfi  du  Mnséë. 
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^Memorie  della  reale  acadeaiia  delle  scie:sz^ 
pi  ÏORmo. — ;Mé:m,oires  de  l'académie  royale 

DES  JiCIENCES  D£  ÏUttIN  ;  MÉMOIRES  DE  LA  CLASSE 
PtS  SCIENCES  iSIQRALBS,  HISTORIQUES  ET  PHILO- 
r.OGlQUBS  (l). 

L  AC^DEiMiE  DES  SCIENCES  D«  TufiiN  n'adruct  cme  deux  cîi- 
irbiens^  demi  chicane  cooipii  end  des  objets  assez  divers    et 
■i^m^.'do.  preraier  coup  ^l'cRrl,  paraissent  élranc^ers  les  hqs  anx 
autres.  Dans  la  première  (celle  des  sciences  physiques  et  ma- 
.ihcmatkfttes),  <m*  ne  sépare  poiisi  l'iiistoire  naturelle,  Tanalo- 
idiie,  elc.^  des  tbëories physiques  auxquelles  les  mathématiques 
,3(»it  appiicflljiies  :  lâaos  la  accoude  (celle  des  sciences  morales, 
MsioriqitGs  et  ptiikyiagiques) ,  la  morale  se  présente  seule,  sans 
-relattons  av«c  les  connaissances  auxquelles  on  Tassocie.  Eq 
le&t,  la  nuorale  tire. ses  principes  et  ses  données  de  ce  qui  est 
et  non  de  <«  ^mjkt;  de  la  Batixre  de  Thomme  «  de  1  état  ac- 
jteel .des sociétés,  quelle  quait  été  la  série  des  événemens  qui 
4HSX  amené  cet  état.  Il  semble  qu'un  classement  méthodique 
exigerait  un  plus  grand  nomLre  de  sections  :  raucienoe  aca- 
démie des  scieoces  <le  Paris  avait  subdivisé  même  les  scien- 
ces îMatl  lé  ma  tiques. 

S'il  fallait  en  Juger  par  ce  volume,  on  penserait  eue  les 
«îiences  physiques  obtiennent  en  ce  moment  une  préférence 

(t)  Turin,  iSaa.XJn  vol.  in-4^  (Tome  XXV)  ci  pag. ,  4j8cti56.  En 
lout  695  pages.  Imprimerie  royale. 
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biea  décitlée,  et  que  les  mathématiques  sont  moins  en  faveur. 
Ce  soupçon  prendra  même  quelque  consistance  aux  yeux  de 
ceux  qui  consulteront  la  table  des  matières  des  volumes  pré- 
cédens,  sans  prendre  la  peine  de  les  lire.  Mais,  quelle  que  soit 
à  cet  égard  la  disposition  des  esprits,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  principales  divisions  de  nos 
connaissances,  sur  quelques  obstacles  qui  retardent  leurs  pro- 
grès, sur  les  besoins  qui  se  font  seiitir  avec  le  plus  de  force,  et 
sur  les  moyens  d'y  pourvoir  par  un  concours  de  recherches 
et  de  travaux.  Quant  aux  découvertes  qui  chaugent  Tétat  des 
sciences,  et  leur  font  prendre  une  direction,  nouvelle,  c'est  du 
génie  qu'il  faut  les  attendre,  et  le  génie  porte  toujours  avec  lui 
le  flambeau  qui  éclaire  sa  marche,  et  qui  lui  montre  le  but. 
Les  méthodes  de  calcul  sont  la  partie  la  plus  prt'cleuse  des 
sciences  mailiématiques.  C'est  avec  leur  secours  que  presque 
toutes  les  autres  sciences  parviennent  au  plus  haul  degré  de 
certitude.  TjC  nombre  des  vérités  démontrées. par  te  calcnl 
est  la  meilleure  évaluation  de  nos  progrès  iritellecfueîs.  Le 
xviii*  siècle  a  révélé  un  grand  nombre  de  ces  véri|[i*s  ;  il  a 
préparé  la  découverte  de  celles  que  Tony  ajoute  avec  une  l<a- 
cilitédont  notre  siècle  doit  se  montrer  reconnaissant.  Aujou»- 
d'huî  les  applications  se  multiplient  j  on  introduit  la  préci&ion 
du  calcul  dans  les  théories  physiques,  dans  toutes  tes  qu(?s- 
tions  où  les  données  sont  bien  établies,  et  les  lois  suiUsamment 
connues.  Cette  direction  des  esprits  sera,  maintenue  jusquau 
moment  où  les  méthodes  mathématiques  cesseront  de  diriger 
utilement  les  recherches  des  physiciens  et  des  artistes  :  et  si 
quelque  nouveau  Lagrange  ouvre  de  nouvelles  routes  à  la 
science  des  calculs,  alors  comme  aujourd'hui,  de  jeunes  sa- 
vans  parcourront  toutes  ces  routes  avec  ardeur  et  avec  suc- 
cès. iSous  ne  craignons  point  d^ailù^mer  qua^ons  arriverons 
au  savoir  :  est-il  également  certain  que  nous  atteindrons  le 
bonheur! 
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A  ravcnir,  le  sanctuaire  des  sciences  ne  s'ouvrira  qu'à  ceux 
quisero  nt  assez  instruits  en  mathématiques  :  celte  science  se- 
ra donc  une  partie  nécessaire  des  études  communes;  mais  il 
suffira  dans  tous  les  lems  qu'un  petit  nombre  d'hommes  d'un 
talent  remarquable  s'y  consacrent  exclusivement.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  ôes,  sciences  naturelles  :  il  est  des  acquisitions  qu'el- 
les ne  peuvent  faire  que  par  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'observgteurs,  par  des  travaux  simultanés  et  coordonnés. 
Une  méthode  de  calcul  sort  tout  entière  d'une  seule  tête  :  un 
tait  n'est  pas  suffisamment  analysé  par  un  seul  observateur,  ni 
constaté  par  un  seul  témoin.  Il  est  donc  à  désirer  que  le 
nombre  des  naturalistes  et  des.  physiciens  s'accroisse  de 
pUîS  en  plus,  et  que  tous  soient  familiarisés  avec  les  calculs 
mathématiques. 

Il  esl  certaines  contrées  de  l'Europe  qui  n'ont  presque  rien 
fait  ^.our  les  sciences.  L  Italie  n'est  pas  de  ce  nombre;  aucune 
contrée  n'a  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
Toutes  les  sciences  y  ont  également  prospéré  :  mais  il  semble 
que  ce  beau  pays  soit  plus  que  tout  autre  la  terre  classique  des 
naturalistes  et  des  physiciens.  C'est  là  que  la  nature  met  sous 
leurs  yeux  le  plus  grand  nombre  de  phénomènes  instructifs. 
Elle  n'y  produit  pas,  il  est  vrai,  même  au  sommet  des  Alpes, 
le*petil  nombre  de  faits  qui  tiennent  à  l'intensité  du  froid,  tris- 
te privilège  des  régions  polaires:  elle  n'y  déploie  pas  non  plus 
cette  fécondité  de  la  zone  torride  qui  agrandit  les  proportions 
des  végétaux  et  des  animaux  propres  à  ces  climats  brulans, 
mais  qui  dégrade  l'homme  :  elle  est  riche,  magnifique,  terri- 
l)le  dans  certains  lieux,  variée  dans  tous  ses  aspects  et  partout 
favorable  à  la  méditation.  Les  sites  qui  inspirent  les  poètes, 
sont  aussi  recherchés  par  les  philosophes.  Ainsi,  quand  mê- 
me le  goût  des  sciences  naturelles  dominerait  au-delà  des  Al- 
pes aux  dépens  des  mathématiques,  loin  de  nous  en  plaindre, 
nous  aurions  peut-être  à  nous  en  féliciter.  Mais  MM.  Bidone 
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et  Plana  nous  montrent,  dans  ce  rolnme  même,  que  Ta- 
cadémlc  de  Turin  ne  néglige  point  les  rechtnrches  mathé- 
matiques. 

Parmi  les  membres  de  cette  académie ,  nous  remarquons 
une  dame ,  la  comtesse  Diodata  Roero  di  Re^>eUo ,  née  de 
Salaces,  Ce  n'est  pas  la  seule  académicienne  que  Ton  compte 
en  Italie  :  en  France ,  Fusage  et  l'esprit  de  nos  lois ,  peut- 
être  même  les  conséquences  des  lois  saliques,  interdisent  cet 
ornement  à  nos  sociétés  littéraires.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  certaines  dames  que  chacun  peut  nommer  seraient 
mieux  placées  dans  Tune  de  nos  académies  que  certains  aca- 
démiciens qu'on  ne  nommera  point,  parce  que  le  pubJic  les  a 
complètement  oubliés. 

Selon  l'usage,  les  mémoires  des  académiciens  sont  précé- 
dés de  l'histoire  des  travaux  de  racadémle.  Cette  histoire 
commence  par  un  rapport  de  M.  le  professeur  Vassalli- 
Eandi,  sur  d'anciennes  observations  météorologiques  et  mé- 
dicales de*i'74i  a  1746,  que  le  rapporteur  attribue  au  doc- 
teur /.  B,  Blanchi,  alors  professeur  d'anatomie  à  l'uni  ver-' 
site  de  Turin.  L'adresse,  la  sagacité  et  rexcellcnle  logique 
de  cet  observateur  avaient  très-bien  résolu  plusieurs  ques- 
tions météorologiques  qui ,  loug-tems  après  lui ,  continuèrent 
à  embarrasser  les  physiciens.  Bianchi  avait  reconnu  l'insufli- 
sance  des  observations  barométriques  ;  il  suppléait  à  l'imper* 
fection  des  instrumens  connus  de  son  tenw,  s'était  fait  une 
méthode  pour  évaluer  les  degrés  d'humidité  de  l'air,  l'in- 
lluence  des  modifications  de  l'atmosphère  sur  le  corps  hu- 
main dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  etc.  Ce  recueil  de 
faits  enregistrés  avec  exactitude  dans  un  volume  in-8**,  au- 
rait clé  perdu  pour  la  science  ,  si  le  comte  Balbo  ne  Tavoit 
point  tiré  de  l'oubli .  Tant  il  est  vrai  que  les  observations,  de 
<]uelque  nature  qu'elles  soient,  doivent  cire  mises  prompte- 
ment  en  circulation  ,   non-scuiement  pour  les  rendre  plus 
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produclives,  mais  même  pour  empêcher  quelles  ne  demeu- 
rent entièrement  stériles. 

Citons  encore  un  fait  tiré  de  celte  histoire,  et  qui  devra 
trouver  sa  place  dans  les  recherches  sur  Tinstinct  des  ani- 
maux. La  chienne  d'un  paysan  piémontais  a  déclaré  aux 
renards  une  guerre  d'extermination,  et  se  plaît  à  chercher  ses 
ennemis  dans  leurs  terriers  (i).  Celte  chasse  est  très-produc- 
tive pour  le  maître  ,  qui  se  trouve  en  état  de  faire  un  hon 
Commerce  de  fourrures  de  renard.  Un  jour,  la  chienne  dé- 
couvrit une  portée  de  ceé  malheureux  animaux,  et  le  carna- 
ge commença.  Dans  ce  moment,  une  de  ses  mamelles  gon- 
flée de  lait  la  faisait  souffrir  :  un  des  renardeaux  s'attacha  à, 
celte  mamelle,  la  suça,  et  lc\  chienne  fut  soulagée.  Dès  ce 
moment,  son  instinct  prit  une  autre  direction  :  non-seule- 
ment le  petit  animal  fut  épargné,  mais  emporté  doucement 
et  avec  précaution ,  allaité  soigneusement  jusqu'à  ce  qu'il  put 
se  passer  de  sa  nourrice,  et  retourner  dans  son  hois  natal.  Ce 
fait,  et  quelques  autres  senihlahles,  ajoute  le  narrateur,  nous 
dispose  à  ne  pas  refuser  toi^te  croyance  aux  aventures  d'en- 
fans  nourris  par  des  animaux  sauvages. 

Ce  volume  ne  contient  que  trois  mémoires  de  mathémati- 
ques. Dans  le  premier ,  M.  Bidone  expose  les  nombreuses 
expériences  qu'il  a  faites  sur  le  remous  (mouvement  des  eaux 
en  arrière  d'un  navire),  et  sur  la  propagation  des  ondes  j  il 
cherche  ensuite  une  formule  qui  les  représente.  Après  avoir 
considéré  le  mouvement  du  remous  dans  les  différenles  cir- 
constances qui  modifient  son  étendue  et  sa  propagation,  il 
rapporte  d'autres  expériences  qu'il  a  faites  .&ur  le  mouvement 
des  eaux  courantes  dans  un  canal.  Il  compare  ensuite  d'une 
manière  rigoureuse  plusieurs  de  ses  résultais  aux  formules 

(1)  Ceci  fut  écrit  en  189.1  :  il  est  probable  que  cette  chienne  vit  en- 
core, e1  qu'elle  continue  si-s  chasses.. 
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dé  M.  Eytelwcin  {Mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  rie 
i8i4  à  i8i5).  La  plus  grande  différence  qu  il  découvre  entre 
rexpérience  et  le  calcul  n'excède  pas  la  quatre -vingtième 
partie  des  quantités  observées  :  il  conclut  de  là  que  les  t'or- 
muît's  prussifcniies  sont  un  bon  guide  dans  les  recherches  sur 
les  eaux  courantes.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
soumis  au  même  examen  les  formules  de  quelques  géomè- 
tres français,  tels  que  Bossul,  Dubuat,  etc.  Dans  ses  expé- 
riences sur  la  propagation  des  ondes,  M.  Bidone  se  proposait 
de  vérifier  la  théorie  que  M.  Poisson  a  développée  dans  les 
Mémoires  de  l'institut  de  France,  année  ï8i6  (Académie 
des  sciences).  Il  a  d'abord  éprouvé  quelques  difficultés  pour 
satisfaire  aux  conditions  que  cette  théorie  suppose."  Enfin,  il 
est  parvenu  à  démêler  les  effets  conformes  à  la  théorie  de 
ceux  qui  lui  sont  étrangers,  et  ses  expériences  se  sont  bornées 
aux  premiers.  Il  termine  ses  recherches  par  cette  conclu-' 
siori  :  «  Toute  la  marche  du  mourement  des  ondes,  analysée 
par  M.  Poisson  ,  se  présente  réellement  à  l'observateur  en 
suivant  leur  mouvement  et  leur  propagation  ;  et  il  n'y  a  nul 
doute  que,  si  l'on  parvenait  à  écarter  les  circonslance*^  physi- 
ques qui,  soit  dans  la  production  des  ondes,  soit  pendant  leur 
propagation,  peuvent  influer  sur  leur  mouvement  apparent . 
les  résultats  de  l'expérience  se  trouveraient,  dans  tous  les  cas, 
parfaitement  d'accord  avec  la  théorie.  » 

Le  second  mémoire  est  de  M.  Plana  :  il  tire  encore  sou 
origine  de  la  théorie  des  ondes  par  M.  Poisson.  Le  but  de 
l'afcadémicien  piémontais  est  de  simplitier  l'anniyse  du  géo- 
mètre français ,  et  de  la  rendre  accessible  à  an  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  C'est  ce  qu'il  annonce  dans  le  titre  de 
son  mémoire ,  Notes  sur  la  théorie  des  ondes  donnée  par 
M.  Poisson.  Nous  regrettons  que  la  nature  de  notice  recueil 
n'admette  pas  quelques  développemens  de  ces  l^elles  théories 
mathématiques. 
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Un  autre  mémoire  de  M.  Plana  porte  aussi  le  litre  <le  Note, 
L'auteurs'estoccupécrune  nouvelle  expression  analytique  des 
nombres  bernoiilliens ,  propre  à  exprimer  en  termes  finis,  la 
formule  générale  pour  la  sommation  deS  suites.  Celte  matière, 
déjà  traitée  par  Euler,  par  MM.  Delaplace  et  liegendre,  ne 
peut  être  discutée  ici. 

On  doit  au  docteur  C.  F.  BellingerL,  des  rechef'cbes  foi-l 
étendues  sur  les  propriétés  électriques  des  parties  solides  des 
animaux.  Il  résulte  de  ses  expériences,  que  rélectricité  des 
viscères  est  égale  à  celle  de  Teau,  et  que  celle-ci  est  en  équi- 
libre avec  rélectricité  de  tous  les  solides  animaux,  en  sorie 
qu'en  combinant  un  muscle  avec  l'eau,  et  en  armait  un  nert 
avec  un  viscère,  ou  réciproquement,  et  en  les  fais;\nt  commu-' 
iiiquer,  on  n'observe  jamais  de  contraction.  Il  pense  aussi  que 
rélectricité  propre  des  bumeurs  animales  n'est  pas  d'une  na- 
ture particulière,  mais  tout-k-f'ait  analogue  à  celle  des  métaux, 
et  d'après  les  expériences  de  Volta,  paifaitcment  iJentîque 
avec  l'électricité  des  nia<'bines.  Ce  mémoire  fut  rédigé  en 
1819  :  depuis  cetems,  les  ibéories  éleclnqucs  ont  fait  de  grands 
progrès. 

Le  Aoclenrljavinin  soumis  à l'analvse  cbimique,le  ctithmum. 
maritimuni  de  Linnée,  appelé  vulgairement  à  Paris  mousse 
de  Corse ,  et  fnit  quelques  essais  sur  ses  propriétés  médicales. 
Il  y  a  trouvé  ce  que  contiennent  presque  toutes  les  plantes,  de 
la  silice,  de  la  potasse,  des  sels  alcalins  ou  terreux,  etc.,  et 
de  plus,  un  peu  d'acide  acétique  libre,  une  huile  volntile  ana- 
logue au  pétrole,  ce  qui  le  porte  à  regarder  cette  plante  com- 
me un  bon  ^vermifuge  dans  les  cas  où  le  pétrole  pourrait  con- 
venir. 

M.  le  comte  de  Loche  a  l'ait  Aasi  expériences  intéressantes 
Sur  les  causes  qui  détermira'nt  les, abeilles  à  construire  leurs 
gâteaux  parallèlement,  sur  des  plans  verticaux,  en  ligne 
droite,  et  selon  des  dimensions  déterminées.  C  est  dans  le  lie- 
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sjoia  de  respirer,  et  dans  rinOuence  des  cowans  d'air,  qui! 
trouve  le  secret  do  eeue  admirable  arcliitecture.  Et  cju  ou  no 
pense  point  que  le  naturaliste  a  t'ait  quelques  eiîorts  d'imagi- 
nation pour  dévoiler  ce  mystère j  il  se  contente  de  raconter  ce 
qu  il  a  vu,  et  bien  vu.  Il  faut  suivre,  dans  ce  mémoire,  Tordre 
de  la  formation  de  ce  que  l'auteur  nomme  des  rideaux,  com- 
posés d abeilles  accrochées  les  unes  aux  autres,  et  composant 
uu  tissu  parfaitement  régulier;  Thisloire  de  ses  visites  noctur- 
wea  à  sa  ructie  horizontale  ;  et  la  manière  dont  il  dérangeait 
souvent  les  paisibles  travaux  de  ses  insectes,  pour  les  voir  re- 
eommencer  sous  ses  yeux. 

Pour  reprendre  Tardre  des  matières,nous  passerons  immé^ 
diatement  à  une  monographie  du  genre  hiriulo  (sangsues),  par 
M.  le  professeur  Caréna^  avec  des  figures  dessinées  et  colo- 
riées d'après  nature.  L'auteur  s'est  borné  à  la  description  de 
dix  espèces  qui  se  trouvent  ou  qui  sont  en  usage  en  Piémont. 
liC  nomhredes  yeux  est  constant  dans  chaque  espèce,  et  varie 
d'une  esj>èce  à  l'autre,  de  dix  à  trois  ;  quelques-unes  sont  vi- 
vipares ,  et  les  autres  ovipares,  Ees  grosses  espèces  sont  her- 
maphrodites, à  la  manière  Ô.Q&  limaces  et  des  escargots.  L'au- 
teur a  fait  plusieurs  expériences  sur  la  mutilation  de  ces  ani- 
maux. Un  individu  fut  coupé  en  trois  parties^  et  la  section  du 
milieu  fut  conservée.  Les  parties  amputées  ne  se  régénérè- 
rent point;  mais  le  segment  conserva  la  vie  :  au  bout  de  dix 
mois,  il  continuait  à  se  mouvoir  ot  à  nager  dans  l'eau  par  {\e% 
mouvemens  analogues  à  ceux  qu'exécutait  l'animal  complet. 
Il  prenait  même  quelque  nourriture,  et  la  portion  du  canal 
alimentaire  qui  lui  restait  n'était  pas  sans  fonction.  Au  mo- 
ment où  le  professeur  Caréna  terminait  son  mémoire,  la  sln-^ 
^nlière  existence  de  ces  débris  d'animaux  paraissait  encore 
fort  éloignée  de  son  terme. 

M.  l'abbé  Borson,  professeur  de  minéralogie  à  l'universi-' 
lé,  publie  un  essai  sur  loyelographic  du  Piémont.  Il  décrit 
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cHu-hntt  £»«*«res  et  ceirt  vingt-cinq  espèces  «le  co<|nîllcs  fossi- 
les ,  en  suivant  la  nomenclature  de  Lamark ,  q«  il  préfère  à 
celles  des  naturalistes  italiens. 

Parmi  ces  mémoires  des  académiciens,  on  en  trouve  pîtt-^> 
sienrs  autres  de  correspondans  ou  de  savans  sans  auctm  litre. 
Tel  est  une  monographie  du  genre  musa  (bananier)  par 
M.  Colla»  Il  décrit  onze  espèces  de  cette  plante  magnifique  ,' 
Tun  des  ornemens  des  serres  chaudes,  et  dont  les  fruits  pren- 
nent quelquefois  ,  même  dans  nos  froides  contrées ,  une  sa- 
veur qui  les  fait  recherclier.  M.  Risso  décrit  un  nouveau 
genre  de  poisson  nommé  ak'pocépkale ,  et  qui  vit  dans  le» 
grandes  profondeurs ,  sur  les  côtes  de  Gènes  et  de  Nice,  pa- 
rages déjà  connus  des  naturalistes  par  les  expériences  de 
Saussure  sur  la  température  du  fond  de  la  mer.  M.  le  cheva-> 
lier  de  la  Marmara ,  envoie  du  comté  de  Nice  quelques  oi- 
seaux rares  qu  il  a  observés,  dessinés  et  décrits  ;  la  fauvette 
de  cetti:  et  le  motteux  noir. — M.  Zamstein  rend  compte  d'un 
premier  voyage  au  sommet  du  mont  Rose,  plus  élevé  que  le 
mont  Blanc.  Cette  tentative  hardie  sera  répétée  plus*  d'une 
fois  :  ce  nouveau  dominateur  des  Alpes  éclipsera  peut-être  la 
gloire  de  son  rival  :  mais  les  voyageurs  ne  trouveront  pas  à 
«on  pied  un  autre  Chamouni. 

Nous  ne  citerions  point  un  rapport  de  M.'le  comte  Balbo 
sur  un  nouveau  mécanisme  pour  teiller  le  clumvre  ,  proposé 
en  1790,  si  Ton  n'y  remarquait  point  une  ressemblance  éton* 
nante  avec  une  machine  destinée  au  même  usage,  proposée 
et  presque  agréée  de  nos  jours.  Le  cylindre  cannelé  de  la^ 
machine  piémonlaise  était  en  pierre;  et  dans  la  raadîine  tle 
Paris,  la  pièce  analogue  était  en  fonte  de  fer  :  voilà  peut-être 
la  plus  grande  différence  qu'il  y  eût  entre  les  deux  inventions. 
On  reprochait  à  l'aucienne  machine  de  couper  la  filasse,  lors» 
que  les  cannelures  étaient  récentes,  et  leurs  arêtes  trop  vives  : 
la  machine  moderne  était  aussi  accusée  de  produire  ce  mau- 
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vais  effet.  Altachons-noiis  donc  à  préserver  le  génie  inventif 
de  perdre  son  tems  et  ses  forces ,  en  repassant  sur  des  routes 
abandonnées  depuis  long-lems  :  multiplions  les  moyens  de 
correspondance  entre  les  artistes,  entre  les  savans,  avec  le 
public  :  que  chaque  artiste  puisse  apprendre  ce  que  Ton  a 
fait  ou  essayé  dans  son  art;  et  s'il  hasarde  quelques  tentatives 
malheureuses,  qu'elles  aient  au  moins  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 

•En  i8i6,  facadémle  de  Turin  fut  chargée,  i°  d'indiquer 
les  hases  invariables  sur  lesquelles  on  peut  fonder  le  système 
des  poids  et  mesures  du  Piémont  ;  2'*  d'examiner  les  instruc- 
tions proposées  pour  diriger  la  fabrication  et  l'étalonnage  de 
ces  mesures.  La  première  partie  du  rappoi't  t'ait  dans  la  mê- 
liie  anntîé  1816,  pr.r  la  commission  académique  chargée  de 
ce  travail ,  est  insérée  dans  ce  volume.  Les  commissaires  se 
plaisent  à  reconnaître  que  le  système  français  est  le  plus  par- 
tait et  le  plus  convenable  à  tons  égards  :  cependant,  ils  usent 
d'indulgence  envers  d anciennes  habitudes,  et  séduits  par 
quelques  circonstances  remarquables ,  par  quelques  motifs 
assez  plausibles,  ils  conservent  rancieniie  division  du  cercle, 
et  prennent  pour  unité  de  longueur  une  tierce  (la  deux-cént- 
seize -millième  partie)  du  degré  également  éloigné  du  pôle  et 
do  Téqualeur,  Par  uu  hasard  extraordinaire,  cette  unité  nou- 
velle ne  dilière  preS((uc  point  de  l'ancien  pied  du  Piémont, 
nommé  le  pied  lipratLci.  Les  mesures  de  superficie  et  de  capa- 
cilé  sont  déduites  de  l'unité  linéaire,  comme  dans  le  système 
français.  Quant  à  luuité  de  poids,  elle  est  déduite,  comme 
«n  France,  du  polilsd'un  volume  déterminé  d'eau  distillée,  à 
la  température  de  quatre  degrés  centigrades.  On  voit  que  le 
travail  de  nos  Cc»mraissaires  a  été  pris  pour  modèle,  et  que  le 
rapport  des  mesures  du  Piémont  à  celles  de  France  est  dé- 
terminé rigoureusement  dans  toutes  les  subdivisions.  Mais 
ce  rapport  n'est  pas  simple,  parce  qu'il  se  compose  de  celui 
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du  mètre  au  pied  du  Piémont,  longueurs  qui  sont  entre  elles 
dans  le  rapport  de  i944  ^^  looo. 

La  Dii'LSLon  des  Sciances  morales^  historiques  et  philolor 
^i<7Me5  n'a  pas  produit  un  aussi  grand  nombre  de  mémoires 
que  la  première.  Point  de  discussions  morales  j  le  lecteur 
n'est  occupé  que  de  recîierclies  historiques  et  philologiques. 
On  doit  à  M.  Aniédée  PeyronrwnQ  savante  dissertation  sur 
des  médailles  phéniciennes^  où  Ton  voit  d'un  côté  un  taureau 
déchiré  par  un  lion,  et  de  Tautre,  un  dieu  assis  sur  un  siège 
peu  digne  de  celui  qui  Toccupe.  li  faut  Tavouer  ,  toute  la 
science  de  l'auteur  ne  sulïit  point  pour  faire  .sortir  ce,  point 
d'histoire  de  l'obscurité  qui  l'enveloppe.  Ou  ignore  quel,  est 
ce  dieu  ou  ce  héros  assis  ;  dans,  quelques  médailles,  c'est  un 
cerf  que  le  lion  tient  sous  sa  griffe  :  les  noms  qu'on  peut  lirp 
«ont  incoiinus  dans  l'histoire,  et  rien  n'indique  avec  quelque 
précision  à  quelle  époque  ces  antiquités  appartiennent.  .M. 
Peyron  a  fait  un  travail  extrêmement  pénible  pour  arriver  à 
quelques  conjectures  :  peu  de  lecteurs  seront  tentés  de  i'inilter. 

M.  le  comte  Gàleani^Napione  de  Coconato  décrit  un  an- 
cien monument  que  Ton  voit  dans  la  cathédrale  de  la  cité 
d'Aosle,  et  que  Ton  attribue  au  comte  Thomas  de  Savoie. 
C'est  un  tombeau  sur  lequel  une  figure  est  couchée^  dans  l'at- 
titude du  sommeil,  mais  armée  de  toutes  pièces,  chargée  d'or- 
nemens  bizarres.  La  sculpture  est  grossière,  même  pour  le 
moyen  âge.  Quelques  cordons  d'ordres  et  quelques  devises 
sont  les  seuls  moyens  que  l'on  ait  de  reconnaître  ce  person- 
nage, et  de  le  rapporter  au  tems  où  il  vécut  :  mais  cela  ne  suf- 
fit point  pour  résoudre  ces  questions,  et  M.  Napione  les  lais- 
se indécises,  cît  se  contente  d'affirmer  que  ce  n'est  pas  le 
comte  Thoîuas  de  Savoie.  .    .  ,      .  ? 

M.  le  chevalier  de  Mar/nora^qm^  dans  tous  les  lieux  oùjil 
se  trouve,  paraît  faire  un  très-bon  emploi  de, son  lems  ,  fs^il 
connaître  de  vieilles  armures  tirées  d'un  tombeau.  Cet  ancien 
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monnment  se  trouve  dans  «ae  petite  île,  prè«  des  cotes  de  U 
Sardaigne.  Cette  île,  qui  appartient  à  Tordre  de  Saint-Mau- 
rice et  Saiut-Làzare,  oiîre  atix  antiquaires  une  abondanle  ré- 
'eolte  de  morceauiettt'ieitx.  Les  Aniruré»,  qui  fout  le  sujet  de 
'ce  niëmoire,  sont  d'une  sorte  de  bronze  tians  iec^wel  u»e  par- 
tie dVtain  setroiit^e  alliée  avec  qiainzc  parties  de  cuivre.  M. 
de  Marmora  pense  que  ces  cWDris  peuvent  appartenir  à  nA 
teniis  lrès-reeu4é,  même  anténcur  à  la  fondation  de  fLoaie^ 
etcet&e  opinion  est  forli liée  par  celle  de  ]\J.  Orassij  qui  traite 
la  înêiiie  ma'licix3  dans  uti  méïnoire  l^eaucoup  plus  éteudio:. 
Ilfali  voir,  par  des  tt'moig nages  assez  nomiireux,  qœe  leb 
soldats  romains  artiiâîent  en  eiiet  ieurs  jamiics  -de  piaqties  de 
^htànte^  de  niémeloirme  qcre  oeiies  que  ion  a- trouvées  eii  Sar- 
dâigfDe. 

Nous  Tm»s  bornerons  à  faire  mention  du  méuioii^  de  M. 

'Ciajnpi  sxiv  un  Tiianiiscrit  du  5.111*  siècle,  pix)ss»^  comme 

nous  le  sommes  de  parcourir  la  vallée  et  la  viiie  d'Aoeîe  avec 

M',  le  comte  >l?elocJie,  Uiae  note  -de  lun  des  «'«crits  que  ucnx^ 

veiions  de  parcourir  «ou»  apprend  que  M.  ©elodte  cuxtiule, 

d»ns  celte  ijïcthe  T^ilie  dÂoste,  les  fouctious  <ie  uaturaliste, 

d'antiquaire  d  de  corBiniandaiit  de  la  place  et  du  ^ys  :  il  Ifes 

-connaît 'donc  parfaitement  ;  c-est  un  guide  que  nous  saivroiis 

-ayec  une  entière  confiunoe, 

'      xx%\  nest|>eut-étre  pas  de  contrée  en  Europe <]«.«  r^xraisar, 

<;  comme 'ta  vallée  d'Aos-te,  autaut  de  litres  pour  obtenir  à  la 

-fois  raétlGûtion  du  physicien,  celle  du  philosophe,  et  oeUc  de 

rtiinattcwr  de  ia  véi»érable  antiquité.  »   Après  avoir  jeté  t»i 

•^0up  dml  rapide  s«r  les  bouWcHseuiens  que  le  sol  de  cette 

'dallée  a  subis,  et  sur  ceux,  qu'il  ne  peut  manquer  d'éprouver 

encore,  l'auteur  fait  i-emarquer  que  ces  catastrophes  tournent 

toïrtesjau  profit  ^du  naturaliste  ;  qu'il  découvre  dans  les  flancs 

déobivés  des  montagnes  Tor^lre  et  la  supcrposltiou  des  cou- 

eli^s  e[tù  -liée  «omposcut  5   les  ^valaudi^es  de  ruchers  et  ide 
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masse*  «d'^étâ^chëes  des  glaciers  sont  le  seul  obslacfë  îqni  |)liïss6 
«n  éter  la  iriarche  bien  certaine  des  glaciers ,  leurs  empiète^ 
îïiens  successifs ,  leurs  irrésistîibles  progrès  qui  ont  d^jà  fail 
disparaître  des  cultures  et  des  habitations. 

Après  avoir  achevé  resquisse  des  beautés  naturelles  de  eè 
pays  ,  sans  dissimuler  aucune  dé  ses  mauvaises  qualités,  IVlP. 
Deloche  parle  dtt  clief-lieu  de  la  vallée,  «  Le  seul  territoire 
de  la  cité  renferme  de  grawds  ïilonumens  inédits,  d'autres 
peu  ou  Wial  connus.  Son  sol  est  un  vrai  magasin  de  médail- 
les, d'inscriplio-ns,  de  vases  antiques,  <5tc.  On  îu'a  pas  de  peine 
à  les  découvrir  j  mais  ees  objets  édiappenl  presque  toujotirs 
à  robservatenr.  Ainsi  perdus  pour  la  science,  ils  le  sont  en*- 
core  plus  poin*  T  illustra  lion  du  pays  <^tii  les  recèle.» 

M.  Deloche  entreprend  de  prouver  que  l'ancienne  encein^ 
ie  de  la  cité  d\Aoste,  le  nombre  et  remplacement  de  ses  por- 
tes, etc.,  décèlent  un  camp  romain.  Cette  partie  desontné^ 
tnoire  est  ti'op  étendue  et  trop  étrangère  à  noti-e  objet,  pour 
qtie  noïis  entreprenions  d  en  faire  l'analyse.  En  passant  à  la 
description  des  monumens  encore  debout  et  reconnaissables 
qui  sont  renfermés  dans  TcU^oite  enceinte  de  cette  ville ,  il 
TiOtts  les  montre  en  si  grand  nombre  que  rimaglnation  s''en 
étonne.  On  dirail  que  celte  ville  ait  été  formée  exprès  potit* 
^îevenir  un  musée  d'antiquités.  Un  grand  temple,  un  amphi- 
théâtre, un  cirque,  des  ai"cs  de  triomphe,  des  portes  Ornée.<, 
tles  ponts,  etc.,  tout  le  faste  que  rarchitecture  déploie  dans 
les  capitales ,  se  trouvait  accumulé  dans  celte  vallée  des  Al- 
pes. Nous  ignorons  s'il  y  avait  alors  autant  de  crétins  qu'au- 
jourd'hui :  ce  spectacle  affligeant  aurait  troublé  les  amuse- 
mens  du  peuple  roi  j  le  fond  des  vallées  était  peut-être  alors 
moins  malsain,  et  M.  Deloche  pense  qu'il  est  possible  de  l'as- 
sainir assez  pour  faire  disparaître  la  plaie  du  crétinisme. 

Terminons  cette  notice  par  quelques  extraits  de  l'éloge  de 
M,  le  comte  Saint-Martin  de  Lamolte ,  par  JM.  le  professeur 
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Caréna.  En  suivant  les  pas  da  panégyriste,  nous  pourrions 
nous  attacher  à  peindre  le  savant  laborieux,  à  compter  ses 
travaux ,  à  les  apprécier  -,  nous  citerions  ses  expériences  sur 
la  cbute  des  corps  ,  ses  recherches  sur  Télectricité  galvani- 
que, etc.  :  mais  nous  nous  bornerons  à  parler;  c^ie  l  homme 
Ae  bien ,  du  citoyen  dévoué  qui  ne  désespéra  jamais  de  sa 
patrie,  qui  servit  tous  les  gouvernemens  auxquels  celte  patrie 
lut  soumise,  parce  que,  sous  tons  ces  gouvernemens,  il  était 
possible  d'opérer  quelque  bien.  Considérant  toujours  les 
sciences  par  rapport  aux  applications  qu'on  peut  en  faire,  il 
, aurait  consacré  la  iin  de  sa  carrière  au  perfectionnement  des 
arts*  Sa  vie  fut  trop  courte ,  non  pour  lui,  mais  pour  nous  : 
une  vie  pomme  la  sienne  est  toujours  complète  en  quelque 
moment  qu  elle  se  termine. 

Cet  exposé  sommaire  de  la  récolte  scientifique  dans  une  pe- 
tite portion  de  ritalie,  donne  la  plus  haute  idée  de  ce  que  tou- 
ta  la  Péninsule  produirait,  si  Milan  et  Venise  voulaient  imiter 
Turin  ;  si  Florence  et  Bologne  reprenaient  leurs  travaux  avec 
leur  ancienne  activité  ;  si  Rome  et  Naples  avaient  rambltion 
de  se  placer,  à  tous  égards,  au  premier  rang,  et  de  conlri-p 
buer  à  l'accroissement  de  nos  richesses  intellectuelles  aussi- 
bien  qu'aux  beaux-arts  et  à  quelques  branches  d  industrie; 
enfin,  si  Palerme  exploitait  les  richesses  de  son  sal  classique, 
et  lous  les  dons  que  la  nature  lui  a  proiligués.  Les  cultivateurs 
ue  manqueront  nulle  part,  si  la  culture  est  protégée  j  ou  seu- 
lement permise. 

Ferry. 
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Loi  de  Moïse,  ou  Système  religieux  et  poli-. 
TIQUE  DES  Hébreux,  par  M.  Salvador;  avec 
.  cette  épigraphe  de  Bossuet  : 

((  Toute  cette  loi  est  fondée  sur  la  première  de  toutes 
les  lois  y  celle  de  la  nature  ,  c* est-a-dire  ^  sur  la  droite 
raison  et  l'équité  naturelle  »  (i). 

Voltaire  avait  observé  que  les  Juifs  sont  les  hommes  du 
inonde  qui  tiennent  le  plus  à  leur  religion.  Cependant,  il  se 
trouve  parmi  eux,  comme  chez  les  chrétiens ,  de  francs  ad- 
versaires de  la  croyance  religieuse  dans  laquelle  ils  sont  nés. 
Tel  nous  semble  être  ,  l'auteur  de  ce  nouveau  traité  de  la  loi 
des  iBLébreux.  Il  n'accorde  à  Moïse  d'autre  avantage  qu'une 
raison  naturelle  perfectionnée  par  le  génie  de  la  méditation , 
la  science  physique  des  anciens ,  la  science  du  comment  on 
en  imposait  au  vulgaire ,  enfin  le  talent  poétique  et  l'art  de  la 
politique  humaine.  Il  ne  croit  à  d'autre  Messie ,  qu'à  tel  ou 
lel  général  célèbre  parmi  les  Hébreux  -,  bien  différent ,  en 
ce  point,  des  Juifs  du  tems  de  Pilale,  qui,  d'après  leurs  li- 
vres ,  attendaient  un  Messie  spécial ,  un  prophète  semblable  à 
Moïse  ,  un  Messie  qui  devait  s'appeler  Dieu  avec  nous  et  être 
mis  à  mort,  qui  devait  être  envoyé,  non-seulement  pour  les 
Hébreux ,  mais  aussi  pour  toutes  les  nations  ,  enfin  ,  que  les 
deux  maisons  de  Jacob  devaient  rejeter,  par  aveuglement, 
et  après  lequel  elles  devaient  demeurer  sans  temple,  sans 


(i)  Paris,  1822.  Ridan,  libraire.  Un  vol.  in-8°  de  625  pages.  Prix, 
7  fr. ,  et  2  fr.  de  plus,  franc  de  port,  dans  toute  la  France. 
T.  XVII. — Janv.  1823.  4 
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sacrifices  ,  dispersées  par  toute  la  terre,  el  être  un  jour  con- 
verties et  rétablies. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  M.  Salvador  a  découvert 
que ,  Moïse  serait  effrayé  lui-même  des  préjugés  attachés 
à  son  nom,  et  des  abus  quon  a  voulu  consacrer  par  l'au- 
torité de  ses  écrits.  On  ne  peut  guère  citer  que  la  version  et 
le  commentaire  de  M.  F.  d'O.  sur  la  Genèse  (  2  vol.  in-4'') , 
où  il  y  ait  de  prétendues  découvertes  hébraïques,  aussi  étran- 
ges que  celles  de  M.  Salvador, 

Pour  les  apprécier  ,  il  ne  conviendrait  pas  de  traiter  ici 
les  graves  questions  grammaticales  ,  historiques,  philosophi- 
ques et  religieuses  que  fauteur  pose  et  décide  légèrement . 
avec  une  rare  confiance.  On  les  trouve  savamment  résolues 
dans  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Bible,  sur  les 
fondemens  de  la  religion  des  Htbreux  et  des  chrétiens.  Seule- 
ment, nous  prenons  acte  de  ce  que,  dans  un  système  parti- 
culier de  naturalisme  prétendu  mosaïque,  M.  Salvador  ,  plus 
modéré  que  divers  théistes,  a  bien  voulu  reconnaître  Tan- 
tiquité  des  Hébreux ,  Texistence  réelle  de  Moïse  et  l'authen- 
ticité du  Peutatcuque;  de  ce  que,  plus  prudent  que  Dupuis, 
dans  V Origine  des  cultes  ,  il  admet  la  réalité  de  Jésus-Christ, 
se  bornant  à  essayer  Tapologie  de  la  conduite  des  Juifs  et  de 
Pilate  dans  les  scènes  de  la  passion.  Voltaire  même  n'hési- 
tait pas  à  reconnaître  l'existence  de  celui  qu'il  appelait  lui- 
même,  notre  maître  et  sauveur  Jésus-Clirist;  mais,  contre 
l'avis  de  M.  Salvador,  il  écrivait,  dans  d'autres  ouvrages, 
que  les  Juifs  sont  une  horde  tres^moderne ,  le  dernier  des 
peuples,  et  i\yxG  Moïse  nest  qu'un  personnage  imaginaire. 
Ce  n'est  point  là  ce  que  nous  irons  consulter ,  quand  nous 
voudrons  ,  avec  un  esprit  impartial  et  de  suffisantes  recher- 
ches ,  fixer  nos  opinions  sur  l'histoire  du  genre  humain. 

En  retranchant  du  livre  de  I\l.  Salvador,  les  paradoxes 
anli-judaïques  et  anti-chrétiens  ,   on  y  trouve  une  lecture 
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intéressante  et  utile.  C'est  le  tableau  assez  complet  de  Tor- 
dre social  établi  par  Moïse  ,  et  développé  dans  plusieurs 
points  par  le  gi'and  Sanhédrin  ou  rassemblée  nationale  des  Hé- 
breux. Cette  portion  du  livre  convient  surtout  à  ceux  qui  ne 
possèdent  point  les  grands  ouvrages  sur  cette  matière  ,  ou'qu 
veulent  en  avoir  un  mémorial  appuyé  de  principales  citations 

Ce  tableau  est  divisé  en  douze  sections  dont  voici  les  titres 
i9  Principes  fondamentaux  de  la  loi  ;  a"  Fonctions  publiques 
3"  Richesses^  4**  J'^^^^i^^  j  ^°  Rapports  extérieurs;  6**  Force 
publique  et  guerre;  ']"  Famille;  S°  Morale  ;  9"^  Santé  publi- 
que ;  10"  Culte;  11°  Docteurs  hébreux;  12"  Conservation  de 
la  loi  et  du  peuple.  —  Voici  quelques  traits  qui  peuvent  sei*- 
vir  à  justifier,  en  quelque  sens,  ce  que  dit  Tauteur  ,  que  les 
Hébreux  sont  \xn  peupla  modèle,  un  peuple  immortel,  qui 
sera  probablement  rétabli  et  durera  ,  sous  sa  loi ,  autant  que 
le  genre  humain. 

i''.  Principes  fondamentaux  de  la  loi.  «  Le  peuple  Hé- 
breu est  un.  Cette  unité  se  nomme  Israël.  Il  se  divise  en 
douze  tribus  ou  contrées  ,  qui  sont  elles-mêmes  subdivisées. 
Tous  les  Hébreux  sont  frères  et  égaux  devant  la  loi  ;  tous  sont 
admis  à  toutes  fonctions  ;  il  y  a  parmi  eux  des  serviteurs  à 
tems  ;  il  n'y  a  point  d'esclavage  ,  dans  le  sens  propre  de  ce 
mot.  Les  étrangers  qui  ont  accepté  la  loi  deviennent  Hébreux 
et  citoyens.  Les  étrangers  qui  se  trouvent  parmi  eux ,  sans 
avoir  adopté  toute  Tinstilution  hébraïque  ,  sont  amis  et  traités 
amicalement ,  selon  le  droit  commun  î^es  Hébreux,  Le  gOTi- 
vernement  des  Hébreux  est  le  gouvernement  de  la  loi  ;  c  est 
moins  une  théocratie  qu'une  nomocratie ,  un  état  où  la  loi  est 
le  seul  souverain.  La  loi  fondamentale  est  ce  qui  est  prescrit 
dans  le  Pentateuque;  on  y  joint  la  loi  secondaire  ou  l'expres- 
sion de  la  raison  et  de  l'intérêt  public,  proposée  selon  le  be- 
soin par  quelque  ancien,  et  adoptée  par  les  représentans  ou  le 
s^rupd  conseil  de  la  nation. 
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2°.  Fondions  publiques.  U  y  a  deux  corps  représenta- 
tifs :  le  premier,  c'est  le  corps  hérëdilaire  des  lévites  et  des 
prêtres ,  présidé  par  le  premier  Pontife.  Il  est  conservateur 
des  lois  fondamentales  reçues  par  Tiulerm^diaire  de  Moise. 
Ce  corps  est  chur^é  de  lire  ces  lois  ,  de  les  expliquer  publi- 
quement et  d'accomplir  les  sacrifices  et  les  cérémonies  du 
culte.  Par  une  profession  particulière  ix^\ie[.Qe  Nazireat,  tout 
Hébreu ,  de  Tun  ou  de  ikutre  sexe ,  peut  être  consacré  au 
culte  de  Dieu  pour  servir  dans  le  temple  même. 

L'autre  corps  représentatif  est  électoral  -,  c'est  le  grand 
Sanhédrin ,  ou  le  grand  conseil  des  anciens  du  peuple ,  qui 
fait  les  lois  secondaires  ,  décide  les  grandes  afl'aires  nationa- 
les ,  et  juge  les  crimes  de  lèse -constitution. 

Il  ,7  a  des  administrations  locales ,  composées  des  anciens , 
élus  par  chaque  tribu  et  par  chaque  ville. 

Il  y  a  des  juges  ordinaires  et  des  officiers  de  police ,  des 
officiers  militaires,  en'iin,  des  prophètes.  L'auteur  affecte  de 
ne  considérer  ceux-ci  que  comme  des  orateurs  publics  ,  de 
Ubres  organes  de  l'opinion,  sans  doute  fort  étonnante. 

Tous  les  fonctionnaires  publics ,  le  roi  même ,  quand  il  y 
a.  un  roi ,  sont  directement  responsables  de  leurs  actes.  — 
La  royauté ,  quand  elle  existe  ,  se  fonde  sur  un  pacte  social. 
—  Le  roi  commande  les  armées  ,  fait  exécuter  les  lois  en  tou- 
tes choses.  Il  préside  le  grand  conseil  de  la  nation.  —  S'il  or- 
donne quelque  chose  contre  la  loi  fondamentale ,  ou  contre 
la  décision  du  grand  conseil  national ,  on  lui  refuse  l'obéis- 
sance. —  Il  ne  peut  entreprendre  une  guerre,  sans  le  consen- 
tement de  ce  grand  conseil. — Il  reçoit  des  préseus  pour  l'en- 
Iretien  de  sa  maison  j  mais  les  ibnds  pour  les  dépenses  publi- 
ques sont  déposés  dans  le  tn>sor  du  temple,  et  ne  doivent  pas 
être  détournés  de  leur  destination.  —  Ce  n'est  point  le  roi, 
c'est  Jéliova  seul  que  la  loi  appelle  père  du  peuple;  ainsi, 
nous  lisons  dans  l'Evangile  :  «Ne donnez  point  le  nom  de  pè- 
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re-y  vous  n'avez  (proprement)  qii  ua  père  qui  est  clans  îe  ciel.  » 
La.  loi  détend  au  roi  de  sVnever  par  orgueil  au-dessus  de  ses 
fières ,  afin  qu'il  rogne,  lui  et  ses  descendaus,  au  milieu 
d'Lsraoi.  Enfin ,  le  grand  conseil  décide  les  différons  sur  la 
possession  du  trône  j  et  les  Hébreux  jugeaient  les  rois  après 
leur  mort  ,  leur  accordant  ou  leur  refusant  la  sépulture 
rovaie. 

5'^.  agriculture.  La  loi  fondamentale  ne  permet  pas  qu'il 
y  ait  de  grands  propriétaires  dans  l'état.  Ainsi  ,  les  Juifs 
étaient  exempts ,  comme  on  l'est  en  Chine ,  du  désordre  des 
substitutions  et  de  la  plaie  des  majorais. 

4".  Force  tnilitaire.  L'armée  ;  ce  sont  les  citoyens ,  les 
membres  de  la  nation.  A  Tàge  de  vingt  ans ,  tout  Hébreu  est 
soldat.  Les  citoyens  nomment  leurs  officiers  j  le  chef  de  l'ar- 
mée les  accepte  et  les  institue  j  il  élève  aux  grades  supérieurs 
ceux  qui  se  distinguent  par  le  courage  et  lintelligence.  Il  y  a 
dans  la  loi  d  autres  règlemens  militaires  pleins  de  sagesse. 
Nous  ne  citerons  que  celui-ci  :  la  juridiction  militaire  ne  se 
déploie  que  pendant  la  guerre  ,  au  milieu  des  camps.  Ainsi , 
l'homme  purement  civil  n'était  pas,  chez  les  Hébreux  ,  justi- 
ciable des  hommes  de  guerre.  Quel  exemple  pour  des  légis- 
lateurs de  nos  jours,  dans  cette  loi  divine  î 

Finissons  par  ua  des  traits  qui  prouA'cnt  le  mieux  la  pro- 
fonde sagesse  de  la  loi  hébraïque.  Il  est  relatif  à  la  famille. 
Chez  les  Hébreux,  la  femme  n'est  ni  protectrice,  ni  protégée. 
Elle  est  pour  l'homme  une  égale,  une  aide  semblable  à  lui, 
La  jeune  fille  est  rendue  capable  de  tous  les  soins  domesti- 
ques. Elle  doit  être  un  jour  \di  femme  frte  du  livre  des  Pro- 
verbes ;  il  faut  donc  qu^on  l'instruise  de  la  loi  j  et  les  femmes, 
comme  les  hommes,  prêtent  le  serment  de  l'observer.  De- 
bora  fut  grand-juge  de  sa  nation  ,  et  guerrière  et  poète.  Ainsi, 
la  liberté  et  l'égalité ,  conservées  aux  femmes  des  Hébreux , 
étaient  le  plus  sur  gage  de  la  liberté  et  de  régalitc  nationales. 
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Au  contraire,  dans  presque  toule  l'Asie ,  le  despotisme  public 
et  privé  a  pour  fondetnens  la  dégradation ,  rhumlliation , 
lignorance    forcée  ,   l'absurde   et  bideuse   oppression   des 

femmes. 

Lanjuinais,  de  l'Institut. 
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Selbstst^ndtgkeit  und  Unabh^ngigkeit,  odei 
Philosophie  und  Théologie,  etc..  Indépen- 
dance ET  dépendance,  ou  LA  PHILOSOPHIE  ET 
LA  théologie  considérées  DANS  LEURS  RAP- 
PORTS mutuels;  Essai  historique  et  critique  y 
par  F.  E.  ScHULz  (i). 

Par  le  compte  que  j'ai  rendu  dans  le  Bulletin  Bibliogra- 
phique  de  l'avant-dernier  cahier  (voy.Tom.  XVI,  pag.  55o) 
d'un  Manuel  de  philosophie  destiné  aux  collèges  et  aux  sémi- 
naires ,  on  a  pu  voir  qu'il  y  a  des  écrivains  partisans  des  pré- 
tentions du  clergé,  qui  tendent  actuellement  à  ramener  la  phi- 
losophie sous  le  joug  de  la  théologie,  et  à  subjuguer  la  rai- 
son ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  à  bannir  tout  raisonnement, 
et  par  conséquent  toute  lumière,  pour  y  substituer  le  dogme 
de  l'obéissance  passive.  Mais,  tandis  que  l'on  fait  en  France 
de  tristes  efforts  pour  répandre  les  ténèbres  dans  l'instruction 
publique  ,  il  est  satisfaisant  pour  les  amis  de  riiumanité,  d'ap- 
prendre que  ,  dans  les  universités  d'Allemagne  qui  exercent 
une  si  grande  influence  sur  la  nation  ,  renseignement  main- 
tient cette  noble  indépendance  dont  il  a  besoin  pour  con- 
server chez  la  jeunesse  toute  la  dignité  de  fàme  humaine.  Je 
ne  veux  citer  ici  d'autre  témoignagne  que  le  nouvel  écrit  d'an 

(i)  Giessen,  182a;  un  ▼ol.  in-St». 
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professeur  de  Giessen,  M.  Schulz  ,  acluellemeût  à  Paris,  où 
il  s'applique  à  rétude  des  langues  orientales. 

En  Allemagne  aussi  ,  quelques  hommes  ont  élevé  des 
prétentions  pour  étendre  le  sceptre  de  la  théologie  sur  les 
études  philosophiques  ;  mais  du  moins  leurs  prétentions  ont 
été  énoncées  avec  modération  ,  et  non  pas  comme  des  dog- 
mes, parce  qu'en  général  IVglise  protestante,  en  Aliema- 
gne ,  est  modérée  et  tolérante ,  ne  hait  pas  les  lumières  et 

t  ^ne  crie  pas  sans  cesse  à  l'impiété. 

p.  M.  Schulz  s'est  proposé  un  but  utile  et  important,  celui 
d'examiner  quelles  sont  les  bornes  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie ,  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  elles  et  ce  qui  les 
sépare.  Cette  question  a  été  traitée  par  lui  avec  toute  l'indé- 
pendance d'un  homme  éclairé  qui  ne  cherche  que  le  vrai. 
J'eSsaierai  d'analyser  brièvement  ce  traité  substantiel. 

Pour  limiter  le  champ  de  la  philosophie  ,  il  faut  nécessai- 
rement s'entendre  sur  la  définition  et  le  but  de  cette  science  : 
c'est  le  moyen  de  prévenir  beaucoup  de  discussions  oiseuses, 
Toqs  les  anciens  et  tous  les  modernes  ne  se  sont  pas  accor- 
dés sur  ce  point  ;  cependant  ,  on  peut  réduire  à  quatre  le 
nombre  de  problèmes  que ,  dans  tous  les  tems ,  la  philoso- 
phie s'est  attachée  à  résoudre,  ou,  en  d'autres  termes ,  qui 
ont  été  l'objet  des  recherches  de  l'esprit  humain.  D'abord  , 
la  raison  de  l'homme  s'est  occupée  de  la  nature  qui  l'envi- 
ronne ,  c'est-à-dire ,  du  monde  physique  ;  c'est  par  là  que  les 
peuples  ont  toujours  commencé  ,  avant  de  porter  leur  atten- 
tion sur  le  second  problème  ,  le  moi  ,  ou  l'existence  de 
l'homme.    Cette  double  élude  conduit  nécessairement  à  la 
troisième  recherche  ,  celle  des  motifs  et  des  conditions  de 
l'existence  de  tous  les  êtres.  Mais,  sur  ce  point  important, 
les  opinions  deviennent  divergentes  ,  et   le  doute  où  nous 
laisse  la  diversité  des  résultats  de  la  pensée,,  amène  le  qua- 
trième problème,  celui  de  la  réalité  des  connaissances  hu- 
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maiues  j  ou  la  question  de  savoir  ce  qu'est  la  vérité  et  s'il  est J 
possible  de  la  connaître. 

Lljomnie  a  deux  moyens  de  résoudre  ces  problèmes  :  il 
les  résout  par  la  force  de  son  propre  jugement,  par  l'exer- 
cice de  sa  raison  ;  ou  bien  ,  pour  se  débarrasser  du  doute,  il 
admet  une  opinion  toute  faite  qui  lui  est  transmise  comme 
vraie.  C'est  ainsi  que  l'enfance  ,  incapable  d'arriver  à  la  vé- 
rité par  ses  propres  recberches,  s'instruit  par  la  foi  5  telle 
a  été  aussi  la  voie  par  laquelle  les  peuples,  dans  l'enfance 
de  leur  civilisation ,  se  sont  instruits  dans  la  pliilosopbie.  Des 
liommes  supérieurs  à  qui  la  soif  du  savoir  avait  ouvert  le 
sanctuaire  de  la  science  ,  des  prêtres  devinrent  les  institu- 
teurs des  peuples  ,  dont  rignorance  trouvant  en  eux  quelque 
cliose  de  divin,  recevait  leurs  paroles  comme  des  oracles. 
Dans  rOrieut,  où  le  despotisme  prolongea  pendant  des  mil- 
liers d'années  l'enfance  des  nations ,  les  traditions  sacerdo- 
tales eurent  vm   crédit   universel,  et  la  raison  humaine  ne 
parvint  jamais  à  s'exercer  sur  les  liantes  questions,  que  les 
prêtres  avaient  résolues  d'avance^  le  peuple  resta  toujours 
sous  leur  tutelle.  Son  imagination  déréglée  enfanta  des  mo- 
numens  gigantesques  et  des  ouvrages  fantastiques  j  le  beau  et 
le  vrai  lui  furent  toujours  inconnus  ,  et  ils  le  sont  encore  à 
ces  nations  restées  dans  l'enfance. 

Il  n'en  fut  pas  de  mcme  des  Grecs,  dont  l'esprit  actif,  au 
lieu  de  s'attacher  servilement  à  des  traditions  reçues,  em- 
ploya ses  facultés  à  parcourir  rapidement  le  vaste  champ 
du  savoir  humain,  et  à  chercher  les  solutions  des  grandes 
questions  qui  se  présentent  à  tout  peuple ,  lorsqu'il  com- 
mence à  penser.  Aussi ,  les  Grecs  furent  philosophes  ;  ils 
créèrent  des  chefs-d'œuvre  dans  les  arts  ,  et  ils  furent  li- 
bres :  car,  par  une  heureuse  harmonie  établie  dans  la  na- 
ture ,  l'exercice  de  la  raison  conduit  à  toutes  les  jouissances 
sociales  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  goûter. 
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Chez  les  Grecs  ,  chaque  philosophe  cherchait  par  lui- 
même  et  librement  ces  vérités  qui ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  occuperont  les  hommes  dans  tous  les  tems.  Cet  exer- 
cice de  la  raison  est  un  dtok  qui  appartient  à  Thommej  au- 
cune caste  n'a  le  pouvoir  de  le  lui  interdire. 

La  théologie  diffère  de  la  philosophie ,  en  ce  qu  elle  en- 
seigne des  dogmes  que  la  raison  ne  peut  connaître ,  et  qui 
sont  présentés  a  riiomme  comme  des  révélations  divines.  A 
l'époque  où  le  christianisme ,  après  avoir  été  d'abord  reli- 
gion populaire ,  fut  adopté  par  les  classes  instruites  ,  une 
foule  de  savans  eurent  la  malheureuse  idée  de  vouloir  mettre 
d'accord  la  religion  nouvelle  et  la  philosophie  platonique, 
qui  passait  alors  pour  la  quintessence  de  toutes  les  recher- 
ches philosophiques  faites  jusqu'à  ces  tems.  Cette  philo- 
sophie elle-même  n'était  pas  pure,  ayant  adopté  des  traditions 
orientales  ,  qui  certes  n'étaient  pas  le  fruit  des  méditations  de 
la  raison. 

De  ce  mélange  de  la  religion  chrétienne  avec  le  platonis- 
me, résultèrent  les  amalgames  les  plus  incohérens  et  quel- 
quefois les  plus  absurdes.  On  essaya  encore  de  nouvelles  com- 
binaisons ,  en  mettant  la  théologie  en  rapport  avec  la  philo- 
sophie d'Aristote;  et  si  l'on  ne  fut  pas  aussi  absurde,  du  moins 
on  fît  un  travail  également  inutile.  Il  est  fâcheux  que  les  res- 
tes de  ces  amalgames  aient  nui  jusqu'à  nos  jours  à  la  pureté 
des  doctrines  de  plusieurs  sectes  chrétiennes.  Mais  enfin,  dans 
les  universités  protestantes  d'Allemagne  au  moins,  on  a  senti 
la  nécessité  de  séparer  deux,  sciences  entièrement  distinctes  : 
on  y  a  réduit  la  théologie  à  être  une  science  purement  histo- 
rique ,  celle  des  d,ogmes  enseignés  par  le  fondateur  du  chris- 
tianisme, et  proposés  au  monde  comine  étant  d'origine  divine, 
tandis  que  la  philosophie  reste  une  science  spéculative  comme 
elle  l'a  été  chez  les  peuples  penseurs  de  l'antiquité. 

M.  Sclîulz  prévoit  le  cas  où  les  deux  sciences  pourraient 
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se  toucher,  et  même  se  choquer  eu  quelques  points.  Ou  voit 
que  Tauteur  a  éprouvé  quelque  gène ,  eu  parlant  de  cette 
difficulté.  LVlât  actuel  des  eu  tes  en  Europe  lui  a  imposé  à 
cet  égard  une  réserve  que  je  crois  devoir  imiter  pour  ne 
choquer  personne. 

Quoique  cet  essai  n'ait  que  quelques  feuilles  d'impression  , 
il  contient  beaucoup  de  faits  et  de  pensées  ;  lauteur s'appuie 
des  textes  des  philosophes  grecs  ,  et  paraît  avoir  bien  médité 
son  sujet;  le  traité  qu'il  a  publié  pourrait  servir  d'introduction 
à  toute  histoire  et  même  à  tout  cours  de  philosophie  :  car  il 
«erait  bon  que  les  professeurs  ,  surtout  dans  les  pays  où  Iç 
clergé  veut  étendre  son  au  orité  sur  les  doctrines  philoso- 
phiques ,  cherchassent  d'abord  à  prouver  comme  M.  Schulz, 
que  la  théologie  n'a  rien  a  démêler  avec  elle,  et  que  leur 
enseignement  doit  être  libre  el  indépendant  comme  leur  rai- 
son. 

Depping. 
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ÀP12TOTHAOr2  TToXtTwwv  Ta  (7w^o>ya,  etc.  Ce  qui 
nous  reste  de, la  Politique  d'Aristote,  corrigé 
et  publié  par  A.  Goi;ay  ,  aux  frais  de  ses  conci- 
tojens  f  pour  le  bien  de  la  Grèce  (i). 

Il  y  a  trente  ans  queM.Coray,  natif  de  l'île  de  Chios,  cousa- 
cre  ses  veilles,  avec  un  succès  toujours  croissaiU,  à  des  tra-» 
vaux  d'érudition  critique  et  de  philosophie.  En  adoptant  la 
France  pour. patrie,  il  ne  s'est  pas  cru  déiié  des  vœux  et  des 
devoirs  de  tout  bon  Grec,  vœux  nourris  à  la  fois  par  les  sou- 
venirs les  plus  nohh'S  et  par  la  contemplation  des  plus  huml- 

(i)  Paris,  i8ai;  un  vol.  in-8°,  imprimerie  de  J.  M.  Ebcrhart.  Se 
trouve  cbez  FLxmta  Didot,  pcre  et  fiU  »  rue  Jacob,  n°  a4' 
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liantes  infortunes.  Il  appartient  à  la  France  et  à  l'Europe  par 
ses  importantes  traductions,  et  par  les  éditions  savantes  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens;  mais  il  appartientspécialeraent  à  la  Grè- 
ce par  ses  vigoureux  écrits,  publiés  dans  sa  langue,  et  surtout 
par  ses  Prolégomènes ^  mis  en  tête  de  chaque  volume  de  sa 
Bibliothèque  grecque  ou  de  ses  annexes.  Ces  Prolégomènes 
sont  les  plus  belles  actions  de  sa  vie,  la  plus  belle  couronne 
de  son  active  vieillesse.  Original  dans  son  style,  à  l'aide  d'une 
élude  approfoudie  des  vicissitudes  de  notre  langue,  il  a  épuré, 
rectifié,  ennobli  Tidiome  moderne,  et  Ta  presque  fixé  au  point 
où  le  vulgaire  doit  et  peut  s'approcher.  Revenus  de  l'espoir 
chimérique  de  faire  revivre  dans  toutes  ses  formes  l'ancien  grec, 
M.  Coray  nous  a  portés  à  penser  et  à  écrire  dans  la  langue 
que  nous  possédons  ,  à  cultiver  cette  langue  non  moiais  heu- 
reusement coastituée  que  sa  sœur,  en  l'imprégnant  de  la  sève 
et  de  la  grâce  des  écrits  de  nos  ancêtres,  à  étudier  enfin  ceux- 
ci  d'après  un  plan  plus  vaste  et  plus  profond.  Les  sciences 
descendirent  donc  à  l'emploi  du  langage  vulgaire,  mais  de 
manière  à  tendre  la  main  au  peuple, et  à  le  faire  remonter  avec 
elles  jusqu'au  degré  oii  les  taches  de  l'idiome  moderne  sont 
doucement  effacées  par  le  goût  de  l'atticlsme  antique.  Telles 
sont  en  effet  les  vues  qui  doivent  présider  à  la  formation  des 
idiomes  populaires.  Les  Prolégomènes  àe  M.  Coray  sont  le  ré- 
sumé de  l'expérience  des  siècles  et  le  résultat  de  ses  propres 
méditations,  sur  la  méthode  d'enseigner  et  d'apprendre,  et 
sur  Fart  de  vivre  ou  sur  la  raiorale.  Il  s'y  montre  à  la  fois  un 
savant  et  un  sage;  et  l'honneur  d'avoir  contribué  à  donner 
l'essor  aux  esprits  en  Grèce,  lui  reste  sans  contestation.  Il  y 
eut  néanmoins,  parmi  ses  compatriotes,  et  même  parmi  ceux 
qui  résidaient  dans  les  plus  savantes  capitales  de  l'Europe,  de 
petits  Zoïles  qui  lancèrent  contre  ses  écrits  et  contre  son  carac- 
tère des  diatribes  amères  et  virulentes.  Si  elles  étalent  de  na- 
ture à  l'affliger  pour  quelques  mo mens,  elles  servirent  aussi  à 
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constater  leur  ignorance  et  leur  mauvaise  foi.  Ces  sortes  de 
productions  sont  imniécliateraent  condamnées  à  une  mort 
honteuse;  elles  ne  sortirent  du  néant  que  pour  mieux  ca- 
ractériser Tépoque  de  leur  victorieux  antagoniste,  précurseur 
des  génies  créateurs  que  la  Grèce  attend  pour  revivre. 

Depuis  que  ce  pays  se  trouve  engagé  dans  une  lutte  dont  le 
denoùment  ne  peut  élre  que  sa  délivrance,  au  moins  partielle,; 
ou  sa  ruine  complète,  M.  Coray  a  publié,  dans  le  cours  duoei 
année,  trois  ouvrages  anciens  appropriés  aux  circonstances  :  ce' 
sont,  la  Politique  d'Àristote^  sa  Morale,  et  le  Discours  d'O- 
nésaîxder  sur  les  qualités  d'un  général  d'armée.  Dans  cet  ar- 
ticle, il  sera  question  du  premier  :  nous  nous  réservons  de 
faire  connaître  plus  tard  les  deux  autrts  ouvrages. 

Les  Prolégomènes  forment  le  tiers  du  volume.  Le  texte  estl« 
précédé  d'une  gravure  du  buste  d'Aristoie.  Suivent  les  notes 
de  l'éditeur,  avec  celles  de  Schneider  et  d'autres  critiques,  ainsi 
que  les  variantes^  enfin,  une  table  alphabétique  des  mots,    i 

M.  Coray  commence  par  exposer  le  motif  qui  Tengagea  à  i 
entreprendre,  dans  les  derniers  jours  de  son  grand  âge,  1  ( - 
dition  d'un  ouvrage  aussi  difficile,  à  cause  des  mauvais  ira i- 
temens  qu'il  essuya  de  la  main  des  copistes.  C'est  le  mou- 
vement inattendu  dont  la  Grèce  est  aujourd'hui  le  théâtre.  Il 
fait  voir  l'importance  de  ce  précieux  morceau  de  l'antiqult!^, 
dont  la  connaissance  fut  d'un  si  grand  secours  aux  auteurs 
politiques  modernes.  «  Il  n'y  a,  dit-11 ,  aucun  d'eux,  jusqu'à 
Machiavel,  qui  n'ait  puisé,  presque  mot  pour  mot,  dans  notre 
philosophe,  les  expédiens  conservateurs  de  la  tyrannie;  mais 
avec  cette  différence,  qu'Aristote,  après  en  avoir  fait  Thistoi- 
rc,  les  qualifie  de  barbares  et  de  pernicieux,  tandis  que  Ma- 
chiavel en  a  réellement  fait  la  doctrine  et  le  catéchisme  des 
tyrans.  » 

Pour  facilller  rinlelligence  de  son  auteur, M.  Corav  trace 
l'analyse  de  l'ouvrage  d'après  Bardiélemy  {Foyages  du  jeune 
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Anacharsis ,  chap.  62),  et  il  la  divise  en  deux  parties.  La 
première  traile  des  différentes  formes  de  gouvernement,  ayant 
pour  base  leur  division  fondamentale  en  nationaux  et  en 
spéciaux.  Dans  la  seconde,  Aristote  énonce  son  opinion  sur 
la  meilleure  organisation  politique.  Telle  est  celle  qui  con- 
vient au  caractère,  aux  intérêts  de  chaque  nation,  au  climat 
qu'elle  habite,  et  aux  autres  circonstances  dans  lesquelles  el- 
le se  trouve.  Il  essaie  cependant  de  présenter  le  type  d'un  mo- 
de de  gouvernement,  intermédiaire  entre  la  démocratie  et 
l'oligarchie.  C'est  un  système  mixte,  habilement  combiné,  of- 
frant les  avantages  des  deux  formes,  sans  en  laisser  craindre 
les  inconvéniens,  où.  la  classe  mo-yennc  enfin  exerce  une  gran- 
de intluence.  Il  désigne  ensuite  les  trois  pouvoirs  sociaux,  et 
entre  dans  plusieurs  détails  réglementaires.  M.  Coray  passe  à 
l'examen  des  malheureuses  circonstances  pour  lesquelles  nos 
ancêtres  ont  perdu  la  liberté.  Ses  idées  se  pressent  sous  sa 
plume,  et  il  n'a  pas  le  tems  de  leur  donner  un  arrange- 
ment parfait.  L'absence  de  la  science  sociale  entraîna  les 
Grecs  dans  les  discordes  civiles,  dont  Socrate  a  le  premier 
voulu  apaiser  les  fureurs  ,  en  enseignant  la  morale.  Aban- 
donné tantôt  à  une  populace  grossière  soulevée  par  les  déma- 
gogues, tantôt  à  une  oligarchie  orgueilleuse  corrompue  par 
les  sophistes,  le  vaisseau  de  l'état  était  constamment  poussé 
vers  l'abirae  par  l'incapacité  de  ses  conducteurs.  Les  Grecs  ne 
s'étaient  jamais  fait  une  idée  précise  de  la  liberté.  Pour  être 
durable,  elle  doit  poser  sur  l'équité  et  U  concorde.  «  L'ami 
sincère  de  la  liberté  doit  donc,  non-seulement  défendre  la 
sienne,  mais  celle  de  tous  ses  concitoyens,  celle  de  sa  patrie. 
Et  s'il  chérit  véritablement  celle-ci,  ce  n'est  pas  dans  ses  murs 
seuls  qu'il  doit  vouloir  restreindre  ce  bien  :  il  doit  le  souhaiter 
à  toute  la  terre,  à  tout  le  genre  humain,  etc.  »  L'éducation 
donnait  aux  anciens  le  funeste  préjugé,  que  la  nature  produi- 
sait les  esclaves  et  les  hommes  libres,  comme  les  nains  et  les 
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gëans;  que  ceux  «qu'ils  appelaient  Barbares  étaient  nés  pour  la 
servitude,  et  les  Grecs  pour  la  domination.  Ainsi,  la  guerre  de^ 
venait  une  occupation  louable  et  légitime.  «  Ils  croyaient  qu'en 
délivrant  les  Barbares  de  leurs  maîtres,  ils  acquéraient  sur 
eux  le  même  droit  que  sur  les  autres  possessions.  »  Aucun 
respect  pour  le  droit  des  gens;  mépris  des  artsmécanique* 
et  de  ceux  qui  les  exerçaient,  et  qui  derenaient  par-là  les 
ennemis  de  leur  patrie.  La  guerre  extérieure  amenait  les  guer- 
res intestines  et  les  cliangeniens  de  constitution.  Les  Atbé- 
niens  cultivèrent  bien  les  arts  et  les  sciences;  mais,  en  nour- 
rissant des  esclaves,  ils  conservaient  en  eux-mêmes  un  le- 
vain immoral,  et  le  sentiment  de  l'équité  finit  par  s'éteindre 
dans  tous  les  cœurs.  Le  perfectionnement  de  la  science  polr-i 
tique  fut  également  contrarié  par  l'ascendant  du  polj-lbéisme^- 
dont  les  légendes,  subversives  de  toute  morale,  corrompaient 
les  caractères  par  l'appât  des  plus  dangereux  exemples.  Les 
successeurs  de  Socrate  poursuivirent  avec  zèle  l'œuvre  de 
la  réforme  des  mœurs;  mais  ils  manquaient  du  seul  moyen 
efficace  pour  l'activer  et  l'obtenir,  de  rimprimerie. 

M.  Coray  aurait  pu  ajouter  l'absence  d'un  système  fédératif 
fortement  combiné,  celle  du  régime  représentatif,  et  l'erreur' 
capitale  des  anciens,  d'après  laquelle  l'objet  exclusif  d  une  so- 
ciété libre  était  l'exercice  des  droits  politiques,  au  préjudice 
de  la  liberté  civile  et  de  Tindustrie.  Ajoutez  l'inrtuence  du  cli- 
mat, qui  a  toujours  donné  à  la  nation  grecque  une  bumeur  vi'- 
ye,  inquiète  et  remuante,  et  vous  trouverez  peut-être  l'esplica-» 
tion  de  toutes  ses  tantes  et  de  tous  ses  malheurs. 

L'auteur  des  Prolégomènes  arrive  à  la  question  de  l'orga- 
nisation politique  des  Grecs  modernes  :  ses  hvis  émanent  de- 
la  connaissance  plnlosophique  de  l'bomme  et  de  l'histoire  des 
gouvernemens;  mais,  pour  faire  des  applications  plus  sûres, 
peut-être  lui  manqua-t-il  des  données  plus  précises  sUr  l'étal 
présent  de  son  pays. Toutefois,  la  théorie  qui,  pour  être  bonne 
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et  complèle,  a  besoin  de  s'appuyer  sur  une  longue  eijpérien- 
ce  pratique,  me  paraît  devoir  faire  le  premier  fonds  du  porte- 
feuille d'un  homme  d'état.  C'est  de  sa  hauteur  que  le  bon  sens 
pourra  diriger  la  réalité  des  choses  d'une  manière  large,  juste 
et  utile;  opération  difficile  à  celui  qui  rampe,  en  se  bornant  à^ 
la  routine  de  l'empirisme  journalier. 

M.  Coray  explique  à  ses  concitoyens  le  sens  des  mots,  bori" 
heuvy  vertiiy  loi,  liberté;  et  appuyé  sur  l'analyse  rationnelle 
comme  sur  les  autorités  les  pliis  respectables  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  il  les  représente  comme  autant  de  modifi- 
cations de  la  justice  et  de  la  bienfaisance.  C'est  cet  esprit  q«ir 
doit  présider  à  notre  législation.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de 
bonnes  lois ,  il  faut  aussi  en  confier  l'exécution  à  des  honrime» 
vertueux.  Il  dit  que  nous  les  trouverons  dans  la  classe  moyen- 
ne^ sans  s'enquérir  s'il  y  a  réellement  une  classe  moyenne  par-» 
mi  nous,  telle  qu'il  Tentend.  Peut-être  devrait- il  s'en  tenir 
à  la  seule  condition  possible,  qu'il  donne  lui-même  plus  tard. 
«  Pour  nous,  au  contraire,  eussions-nous  été  autrefois  iné-» 
gaux,  le  joug  de  la  tyrannie  nous  a  égalisés  tous.  Affranchis d^ 
ce  joug,  nous  ne  devons  reconnaître  d'autre  inégalité  que  cel- 
le de  la  vertu  et  des  lumières,  suivant  laquelle  les  charges 
publiques  seront  données  aux  meilleures  mains,  etO)  Ces 
meilleures  mains  sont  les  hommes  capables  de  sacrifier  leurs 
propres  intérêts  à  l'intérêt  de  la  patrie,  les  hommes  irrépro* 
diables  dans  leur  vie  privée,  qui  ne  briguent  pas  les  places, 
qui  acceptent  sans  murmurer  les  moindres  emplois  conférés 
par  les  suffrages  de  leurs  concitoyens.  Ici,  il  donne  une  idée 
du  gouvernement  représentatif*  Il  recommande  la  modicité 
des  traitemens  des  fonctionnaires  publics,  l'encouragement  de  - 
l'agriculture,  les  exercices  militaires,  l'instruction  élémen- 
taire de  la  jeunesse,  dans  laquelle  il  fait  entrer  la  musique^  env 
fin,  l'organisation  du  clergé.  A  ce  dernier  effet,  il  propose 
la  k>rmation  d'un  synode  suprême,  indépendant  du  patriar- 
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che  de  Constantinople,  tant  que  celui-ci  se  trouvera  forcé- 
ment sous  Tautorité  du  Ijran.  Ce  sjuode  sera  nommé  libre- 
ment par  le  clergé  et  les  laïques.  Les  prêtres  à  instituer  doivent 
être  instruits,  d'un  certain  âge,  et  tous,  s'il  est  possible ,  pères 
de  famille.  Il  propose  la  construction  d'un  temple  qu'on  dér 
dierait  à  la  Sainte- Justice,  et  oii  tous  les  magistrats  vien- 
draient prêter  serment,  avant  d'entrer  en  fonction.  Il  conseille 
la  tolérance  religieuse^  mais  il  nous  met  aussi  sur  nos  gar- 
des contre  les  prétentions  et  les  empièlemens  des  mission- 
naires occidentaux,  et  surtout  des  capucins  et  d^s  jésuites, 
dont  les  machinations  ont  souvent  scindé  la  nation  en  deux^ 
et.  ont  produit  les  maux  les  plus  déplorables.  Enfin,  après.- 
plusieurs  apostrophes  touchantes  adressées  à  toutes  les  classes 
de  sa  nation,  M.  Coray  termine  ainsi  ra  O  ma  chère  patrie! 
l'émotion  que  j'éprouve  en  ce  moment ,  m'empêche  d  aller 
plus. loin.  Ma  main  me  désobéit,  mes  yeux  sont  obscurcis  par 
les  larmes. — Je  m'exilai  volontairement  loin  de  toi ,  révolté 
de  te  voir  déchirée  par  l'iniquité  des  barbares.  Dans  les  der- 
niers jours  de  ma  triste  vie,  j^apprends  inopinément  le  géné- 
reux réveil  de  ta  liberté ,  flétrie  par  les  tyrans.  Destiné  à  un 
exil  très-prochain  de  cette  vie,  pourrais-je  espérer  de  voiries 
fruits  de  tes  travaux?  Je  les  souhaite  du  moins  nombreux  et 
magnifiques  pour  tous  mes  frères,  les  enfaus!  Salut,  ô  ma 
chère  patrie!  » 

On  devient  meilleur,  en  lisant  ces  passages  inspirés  par 
les  plus  nobles  sentimens.  Il  est  toujours  bon  de  faire  retentir 
le  langage  de  la  vérité  et  de  la  vertu  aux  oreilles  des  mortels, 
endormis  dans  une  lâche  indolence,  dussent  même  ces  leçons 
tarder  long-tems  à  fVucfdier.  C'est  ainsi  qu'on  a  jugé  l'ou- 
vrage de  M.  Coray  en  Afiemagne,  où  Ton  se  propose  de  pu- 
blier incessamment  une  traduction  de  ces  Prolé^omcnes ,  L'au- 
teur aura  donc  bien  mérité  non-seulement  de  sa  pairie,  mais 
de  l'humanité  tout  entière.  iV/"r//f?/ Scrinas,  Grec. 
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Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours, 
par  M.  Raynouard,  membre  de  V Institut  de 
France  (Acad.  française,  et  Acad.  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  secrétaire  perpétuel  de 
V  Académie  française  y  etc.  (i)< 

liCs  poésies  des  troubadours  forment  une  époque  distincte 
dans  la  littérature  du  moyen  âge  ,  et  se  rattachent  à  l'histoire 
trop  peu  connue  des  xii*  et  xiii^  siècles.  Ecrites  dans  une 
langue ,  fille  aînée  du  latin ,  et  cjui  semble  être  devenue  à  son 
tour  la  langue-mère  des  divers  idiomes  du  midi  de  l'Europe , 
ces  poésies  offrent  encore  des  documens  précieux  qui  doivent 
intéresser  vivement  outre  les  savans  français,  ceux  d'Italie  , 
d'Espagneet  de  Portugal.  La  langueromane  en  effet  se  retrou- 
ve, pour  ainsi  dire,  vivante  encore,  saufles  modifications  ame- 
nées par  le  tems,  dans  plusieurs  contrées  de  ces  royaumes.  On 
sait  également  que  plusieurs  troubadours  y  ont  pris  naissance, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  leurs  compositions  poétiques  eurent 
une  grande  influence  sur  les  diverses  littératures  de  ces  dif- 
férens  pays. 

Cependant,  malgré  cette  importance  littéraire  et  philolo- 
gique ,  les  troubadours  n'étaient  guère  connus  que  par  une 
tradition  vague  ,  transmise  de  génération  en  génération  ,  et 
venue  jusqu'à  nous ,  appuyée  des  éloges  de  Dante  et  de  Pé- 
trarque. Quelques  savans ,  il  est  vrai,  ont  voulu  pénétrer  dans 
-  ■      -  ... 

(i)  Paris,  1822,  6  vol.  grand  in-8°.  Firmin  Didot,  rue  Jacob)  n**  2'4» 

Prix  des  6  vol.,  54  f r.  ;  et  le  double,  papier  vélin.  On  peut  se  procurer 

séparément  la  Gramfnaire  des  Troubadours ,   i  vol.  in-8°  :  prix  ,  6  ir.  ; 

>  ainsi  que  lu  G rammairo  comparée  des  langues  d»  i' Europe  latine,  1  vol 

JB-S"  :  prix,  9  fr.  . 

T.  XYii. — fan^:  iSaS.  S 
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ce  champ  fertile  j  mais  leurs  travaux  indécis  et  sans  persévé- 
rance n'ont  rien  produit ,  et  tous  les  essais  publiés  jusqu'à  ce 
jour  n'avaient  donné  qu  une  idée  bien  incomplète  et  souveat 
fausse  de  ces  poètes  célèbres  ,  qui  répandirent  un  si  vif  éclat 
dans  le  moyen  âge.  L'ouvrage  que  nous  annonçons,  remplit 
enfin  cette  grande  lacune  dans  Thistoire  littéraire  de  l'Europe 
latine  ',  et  l'on  ne  sait  d'abord  ce  qui  doit  le  plus  étonner  dans 
ce  beau  travail ,  ou  de  l'esprit  de  méthode ,  de  la  philosophie 
et  de  la  critique  éclairée  qu'on  y  Uouve,  ou  des  immenses 
difficultés  que  M.  Raynouard  a  si  heureusement  vaincues.  En 
effet ,  il  fallait ,  par  une  patience  courageuse  et  par  une  infa- 
tigable activité ,  conquérir,  pour  ainsi  dire  ,  chaque  forme 3 
chaque  règle,  chaque  mot  d'une  langue  ensevelie  depuié 
quatre  siècles  dans  quelques  manuscrits ,  la  plupart  mutilés . 
presque  tous  incorrects ,  et  dont  les  caractères  à  demi  effacés 
les  abréviations  fréquentes ,  la  fusion  des  mots  ou  leur  sépa- 
ration continuelles ,  l'absence  de  ponctuation ,  le  mal»que  de 
fixité  dans  l'orthographe,  et  mille  autres  difficultés  pouvaien 
effrayer,  et  devaient  arrêter  à  chaque  instant  la  passion  même 
du  savoir. Telle  est,  toutefois,  la  tache  que  M.  Raynouaid  s'es 
chargé  de  remplir  (i),  et  ii -était  digne  sans  doute  de  l'acade 
micien  distingué  qui  vengea  si  éloquemment  la  mémoire  ^er 
chevaliers  du  Temple ,  d'arracher  à  un  oubli  injurieux  la  re 
nommée  des  troubadours ,  et  d'élever  à  la  gloire  de  ces  père* 
de  notre  ancienne  littérature  un  monument  durable ,  qui  ser 
vira  désormais  à  guider  tous  ceux  qui  voudront  étudier  [et 
annales  ,  les  mœurs  et  l'histoire  littéraire  du  moven  àiic 


(1)  M-  Raynouard  annonce  qu'il  a  eu  pout  collaborateur  de  ceUè  bèll* 
collection  M.  Pellissiek,  qu'il  nomme  avec  un  intérêt  et  une  'aiTcôtioc 
qui  honorent  à  lu  ibis  le  paln)n  et  le  disciple.  f*(ous  aimerions  à  ivpN) 
duire  ici  les  cxprcâsions  mêmes  de  M.  tiayuouard  ,  si  la  modestie  d<;  M. 
Pelli.<sier,  devenu  l'un  d<fs  colla boraleur>  de  la  Tlt^wt  Enc>jclopcdit}ue 
ne  nouà  empêchait  de  placer  iii  son  éloge.  K.  D.  R. 
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Remontant  d'abord  à  rorigine  de  Tidiome  roman ,  et  pré- 
sentant le  tableau  rapide  de  la  décadence  et  de  Faltération  de 
la  langue  latine ,  M.  Raynouard  suit  ces  dégradations  succes- 
sives, qui  toutes  deviennent  autant  de  matériaux  pour  Tédi-- 
fication  de  la  langue  nouvelle.  C'est  à  l'aide  seul  de  ces  dé- 
bris épars ,  que  le  savant  académicien  a  découverts  et  rassem- 
blés ,  qu'il  recompose  en  quelque  sorte  cette  langue,  en  établit 
et  en  développe  les  principes ,  les  formes  caractéristiques ,  en 
un  mot,  tout  le  système  grammatical ,  dont  il  retrouve  ensuite 
les  élémens  principaux  dans  les  autres  langues  du  midi  de 
l'Europe ,  qui  se  sont  formées  à  cette  commune  origine.  Ce 
dernier  travail ,  que  contient  le  vi*  volume  de  la  collection  , 
est  d'une  importance  qui  sera  vivement  sentie  par  tous  les 
savans  philologues ,  sous  le  double  rapport  de  l'étymologie  et 
de  la  théorie  générale  des  langues  modernes.  L'auteur  y  com- 
para ,  avec  une  profonde  et  ingénieuse  sagacité ,  tous  les 
idiomes  de  l'Europe  latine  avec  la  ç;rammaire  des  trouba- 
dours ,  et  partout  on  est  frappé  d'une  analogie  et  d  une  iden- 
tité ,  résultat  évident  d'une  conformité  d'origine  que  l'habile 
•ecrétaire  perpétuel  de  l'académie  française  établit  par  des 
rapprochemens  naturels ,  des  rapports  nombreux ,  et  par  une 
foule  de  faits  toujours  appuyés  d'exemples  choisis  dans  les  an- 
ciens auteurs  de  ces  divers  idiomes  j  genre  de  preuves  le  seul 
qui  puisse  véritablement  convaincre  dans  la  discussion  des 
problèmes  philologiques  ,  et  qui  recevra  de  nouveaux  déve- 
loppemens  et  un  degré  de  plus  d'évidence  dans  les  quatre  vo- 
lumes qui  restent  encore  à  publier ,  et  qui  contiendront  le 
lexique  de  la  langue  romane ,  importante  et  dernière  clef  de 
ee  magnilique  ouvrage. 

On  sent  aisément  qu'il  est  impossible,  dans  une  analyse  suc- 
cincte ,  de  donner  une  idée  de  cet  immense  travail ,  qui  ne 
présente  lui-même  que  des  résultats ,  et  dont  toutes  les  parties 
$ont  coordonnées  à  une  métliode  qu'il  faudrait  montrer  dans 
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son  ensemble,  pour  en  faire  apprécier  rexactltude  et  le  mérite. 
Nous  allons  donc  nous  borner  à  quelques  réflexions  sur  Tim- 
portance  que  doivent  avoir  les  poésies  des  troubadours  pour 
les  souvenirs  nationaux ,  et  sous  le  rapport  des  mœurs  ,  des 
usages  5  des  opinions  ,  de  Tépoque  intéressante  où  ils  ont  brillé 
dans  les  diverses  contrées  dont  ils  favorisèrent  la  civilisation. 

Les  secousses  violentes  qui  suivirent  le  démembrement  du 
vaste  empire  de  Cbarlemagne ,  avaient  amené  la  barbarie  du 
x^  siècle,  qui,  malgré  Tapologie  de  Leibnitz  (i)  ,  devra  tou- 
jours être  regardé  comme  notre  siècle  de  fer.  L'âge  suivant 
yit  renaître  quelques  études  j  mais  la  science  se  réduisit  alors 
à  une  vaine  dispute  de  mots.  L'ambition  des  grands,  qui  ne 
songeaient  qu'à  s'arroger  de  nouveaux  droits  j  le  clergé,  maî- 
tre du  gouvernement,  et  osant  juger  les  souverains  -j  la  cour 
de  Rome ,  donnant  l'exemple  du  scandale  et  de  la  licence  j  les 
papes  ,  portant  dans  l'bumble  cbaire  de  l'Apôtre ,  l'esprit  de 
domination  et  tous  les  préjugés  qui  régnaient  dans  les  cloîtres: 
tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent  le  xi'  siècle» 
Toutefois ,  les  excès  mêmes  des  souverains  pontifes ,  la  lutte 
violente  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  donnèrent  aux  esprits 
une  forte  impulsion ,  qu'excitait  encore  la  cbevalerie ,  bril- 
lante d'béroïsme  et  d'entbousiasme,  et  qu'augmenta  bientôt 
cette  fièvre  religieuse  qui  produisit  l'exaltation  des  croisades , 
et  qui  précipita  l'Europe  barbare  et  guerrière  sur  l'Asie  paisi- 
ble et  ilorissante. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  désordres  sanglans  qu'apparurent 
les  troubadours ,  dont  les  compositions  offrent,  dans  Ibisloire'' 
des  lettres  ,  une  classe  à  part,  qui  ne  se  lie  en  aucune  manière ,' 
soit  pour  les  formes  ,  soit  pour  les  couleurs  ou  les  pensées  do- 
minantes ,  avec  la  littérature  classique  des  anciens.  Sans  mai- 


(i)  Dans  la  préface  du  Codojc  juris  diptom, gcnt. 
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très  et  sans  modèles ,  ces  poètes  courtois  et  guerriers  célé- 
braient tour  à  tour  la  beauté  et  la  valeur,  et  parcourant  les 
châteaux,  et  les  cours ,  partout  accueillis ,  partout  honorés ,  ils 
charmaient  leurs  hôtes  illustres  par  des  chansons  gracieuses 
ou  par  de  brillans  récits,  et  recevaient  à  la  fois  les  faveurs  et 
les  récompenses  que  leur  prodiguaient  à  Tenvi  les  rois ,  les 
seigneurs  et  les  dames. 

Les  poésies  des  troubadours  se  divisent  en  deux  genres  prin- 
cipaux :  celles  qui  étaient  destinées  à  être  chantées  ;  et  celles 
qui  n'avaient  point  de  musique,  telles  que  les  siruentes  ou  sati- 
res, les  épîtres,  les  novelles  ou  contes,  les  romans  ou  poëmes. 
Parmi  les  poésies  lyriques  ,  il  faut  surtout  distinguer  la  chan- 
son y  qu'ils  désignaient  aussi  sous  le  nom  générique  de  vers , 
et  sous  celui  de  son,  couplet,  sonnet  ei  chant.  C'est  princi- 
palement dans  celle  espèce  de  poésie  que  les  troubadours  se 
créèrent  une  littérature  nouvelle.  Ignorant  les  allégories  in- 
génieuses de  l'antiquité ,  ils  fi^nt  de  l'amour  un  dieu  clair- 
voyant mais  soumis,  et  placèrent  dans  le  sentiment,  dans  le 
respect ,  dans  le  dévouement  le  plus  absolu ,  tout  leur  espoir, 
tout  leur  bonheur ,  toute  leur  volupté.  Toujours  animé  par 
cette  courtoisie  aimable  dont  ces  poètes  sont  devenus  les  mo- 
dèles, chacun  d'eux  s'attachait  plus  particulièrement  à  une 
cour;  là,  il  faisait  le  choix  d'une  dame;  en  elle  il  trouvait  le 
sujet  de  tous  ses  éloges  5  c'était  pour  elle  que  son  imagination 
poétique  empruntait  à  la  nature  et  au  printems  ces  couleurs 
fraîches  et  brillantes  qui  animaient  ses  descriptions  ;  et ,  pour 
prix  de  tant  d'amour ,  pour  prix  de  cette  espèce  de  culte  que 
le  talent  rendait  à  la  beauté,  le  poète  regardait  comme  une 
faveur  insigne  qu'elle  daignât  agréer  son  hommage.  Tour  à 
tour  délicat  et  tendre  ,  craintif  et  résigné,  il  puisait  souvent  le 
motif  de  ses  éloges  dans  les  rigueurs  mêmes  de  sa  dame  ;  ou  , 
si  elles  lui  arrachaient  quelques  plaintes ,  il  savait  alors  ,  par  ^ 
une  douce  effusion  de  sentiment,  de  respect  et  d'amour,  af- 
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faiblir  ses  reproches ,  et  ajouter  encore  à  respressîon  de  sa 
tendresse. 

Mais  ces  poètes  ne  se  bornèrent  pas  à  chanter  les  peines  et 
les  plaisirs  de  Tamour;  plusieurs  consacrèrent,  par  de  justes 
et  honorables  regrets ,  la  mémoire  des  princes  et  des  grands 
qui  avaient  mérité  leur  reconnaissance  ou  leur  admiration  , 
en  même  tems  que  leur  muvse  sévère  poursuivait  sans  ména- 
gement les  excès  et  les  désordres  de  leur  siècle.  IjCs  longs  dé- 
mêlés de  la  cour  de  Rome  et  de  la  maison  de  Souabe,  les  guer- 
res presque  continuelles  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  les 
déplorables  persécutions  du  Languedoc ,  les  expéditions  de  la 
Terre-Sainte  ,  les  débats  souvent  meurtriers  de  la  féodalité  , 
la  licence  et  la  dépravation  des  mœurs  ,  tout  devint  alors  le 
domaine  de  la  poésie.  Les  uns  attaquèrent  le  vice  avec  l'arme 
légère  du  ridicule  ou  de  Tironicj  d'auti'es,  plus  hardis,  dénon- 
cèrent hautement  les  fautes  des  princes,  Tincouduite du  clergé, 
Faveugle  prodigalité  des  grands ,  leur  peu  de  délicatesse  et  de 
retenue  dans  les  moyens  de  s'enrichir ,  l'inquiétude  pétulante 
de  la  bourgeoisie 5  en  un  mot,  les  vices  et  les  excès  de  toutes 
les  classes  j  et  ces  vers  ,  souvent  dictés  par  une  franchise  âpre 
et  audacieuse,  furent  presque  toujours  des  leçons  de  justice, 
de  prudence  et  de  morale  pour  ceux  à  qui  ils  étaient  adressés. 

Si  tel  est  le  mérite  des  troubadours ,  et  Ton  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  des  pièces  qu'offre  le  choix  de  leurs 
poésies  parvenues  jusqu'à  nous  j  si  telle  fut  leur  influence  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  ;  s'il  est  vrai ,  comme  il  serait  facile 
de  le  démontrer  ,  que  Ton  doit  à  ces  poètes  la  renaissance  des 
lettres  dans  l'Europe  latine  j  si  leurs  talens  ,  variés  et  féconds , 
adoucirent  les  mœurs ,  corrigèrent  les  abus  ,  et  hâtèrent  la  ci- 
vilisation dans  les  pays  si  long-tems  froissés  par  le  choc  des 
partis  qui  s'en  disputèrent  la  possession  ,  ne  devons -nous  pas 
à  leur  mémoire  une  sorte  de  reconnaissance  nationale?  et 
pouvons -nous  séparer  ce  noble  sentiment  des  justes  éloge» 
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que  mérite  le  savant  distingué  qui ,  par  une  constance  infati- 
gable, par  une  ingénieuse  et  profonde  investigatioii ,  offre 
aujourd'hui  à  notre  belle  patrie  des  uaonumens  de  souvenirs 
et  de  gloire  qui  seront  utiles  à  la  fois  à  la  science ,  à  l'histoire 

et  aux  lettres? 

P.P. 
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Collection  de  Mémoires  sur  l'art  dramatique, 
par  une  société  de  gens  de  lettres.  Première,  se- 
conde et  troisième  livraisons,  contenant  les  Mé- 
moires de  mademoiselle  Clairon  >  publiés  par 
M.  AwDRiEux;  les  Mémoires  de  mistriss  Bel- 
LAMY,  par  M.  THIERS3  les  Mémoires  sur  Mo- 
lière, sur  madame  Guérin,  sa  femme  y  sur 
Baron,  et  mademoiselle  Lecouvreur,  sur  Gar- 
RiCK  et  Macklin,  publiés  par  M.  Després. 
enfin,  les  Mémoires  de  Goldoni,  avec  une 
Notice  de  M,  More  au  (1). 

Les  Mémoires  sont  les  sources  premières  de  Thistorien. 
Ecrits  pour  la  plupart  par  ceux  même  dont  ils  racontent  la 
vie ,  plus  ou  moins  imprégnés  de  l'esprit  du  tems  où  ils  fu- 
rent composés ,  ils  sont  un  miroir  fidèle  des  opinions ,  des 
goûts ,  des  passions  de  chaque  époque.  La  vérité ,  qu  aucun 
d'eux  ne  présente  pure  et  sans  alliage ,  se  trouve  dans  la  com- 
paraison de  tous  ',  leur  réunion  offre  les  pièces  d'un  procès 


(1)  L'ouvrage  formera  12  vol.  iD-8°.  Prix  de  chaque  livraison  de  deux 
volumes,  12  fr.  pour  le*  souscripteurs,  et  if\.  fr.  pour  les  non  souscrip- 
teurs. On  souscrit  chez  Ponthieu,  libraire,  au  Palais-Royal,  Galerie  de 
bois,n<*a5a. 
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contradictoire,  dont  rhistorien  est  le  rapporteur ,  et  dont  le 

lecteur  est  le  juge. 

A  rintérêt  que  présente  Tétude  des  mœurs  et  des  opinions 
contemporaines  ,  les  Mémoires  joignent  encore  Tiulérét  puis- 
sant de  la  curiosité.  Parfois  ils  ont  le  mérite  du  roman  ;  quel- 
ques-uns offrent  une  peinture  naïve  et  touchante  de  la  vie 
domestique  5  d'autres  nous  enseignent  à  pénétrer  dans  le  dé- 
dale (lu  cœur  de  Thomme  :  ils  nous  montrent  la  nature  liU'- 
niaine  di'pouillée  de  celle  enveloppe  extérieure  qui  en  déguise 
les  faiblesses.  La  plupart,  fertiles  en  piquantes  indiscrétions , 
nous  récréent  et  nous  instruisent  par  des  anecdotes  sur  de 
liants  personnages ,  qu'ils  nous  représentent  dans  leur  nudité. 
Nous  aimons  à  étudier  leurs  ridicules  ,  leurs  travers  ;  à  nous 
convaincre  que  la  grandeur,  la  noblesse,  les  dignités  ne  sont 
souvent  que  les  voiles  brillans  de  Tignorance  et  du  vice.  Cette 
découverte  console  notre  orgueil. 

Les  Mémoires  qui  racontent  la  vie  des  puissans  de  la  terre, 
sont  en  général  les  plus  attachans.  Ceux  qui  dévoilent  des 
crimes  politiques  ,  des  attentats  contre  les  nations,  offrent  en- 
core plus  d'intérêt  et  d'instruction.  Toutefois ,  ces  deux  con- 
ditions ne  sont  point  indispensables  ,•  il  suffit  qu'un  homme  ai( 
captivé  l'attention  publique ,  qu'il  ait  joui  de  quelque  célé- 
brité,  que  ses  rapports  aient  été  très-étendus  ,  pour  fjne  l'on 
désire  connaître  les  détails  de  sa  vie  privée. 

De  tous  les  genres  de  célébrité ,  il  en  est  un  qui  n'est  pas 
sans  doute  le  plus  solide ,  mais  auquel  on  ne  peut  refuser 
beaucoup  d'éclat  ;  c'est  celui  du  comédien.  Obligé  par  sa 
profession  d'exposer  sans  cesse  sa  personne  en  public ,  le  co- 
médien attire  sur  lui  tous  les  regards.  Il  nous  intéresse  en  rai- 
son même  des  émotions  qu'il  nous  fait  éprouver.  On  veut  con- 
naître sa  vie  privée ,  ses  habitudes  -,  les  héros  de  théâtre ,  in- 
terprètes nécessaires  des  gens  de  lettres ,  deviennent  le  sujet 
habituel  de  leurs  conversations  ;  le  génie  du  poète  dr^imatiquc 


LIÏTÉRATL'RE.  7^ 

a  besoin  de  leur  gonîe  pour  nous  cliarmer ,  et  celle  dépendance 
mutuelle  où  ils  se  trouvent  les  unit  ensemble.  Le  talent,  qui 
remplit  tous  les  intervalles  et  rapproebe  toutes  les  distances  , 
est  le  lien  commun  cjui  resserre  leur  intimité.  Lbisloire  lit- 
téraire nous  montre ,  à  toutes  les  époques ,  les  artistes  distin- 
gués amis  des  grands  écrivains.  Souvent,  les  personnages  les 
])lus  élevés  de  leur  tems  n'ont  pas  cru  descendre,  en  les  ad- 
mettant dans  leur  familiarité  ^  un  grand  nombre  fut  Tobjet  de 
la  protection  de  nos  illustres  dames  ;  plusieurs  ont  approcbé 
de  nos  rois.  Il  est  vrai  que,  s'ils  jouissent  quelquefois  d'une 
grande  faveur  pendant  leur  vie ,  ou  leur  dispute  une  tombe 
après  leur  mort;  mais  cette  injustice  elle-même  ajoute  à  leur 
célébrité.  > 

Les  Mémoires  des  comédiens  intéressent  encore  par  les 
anecdotes  dont  ils  abondent.  Un  injuste  préjugé  les  isolant  de 
la  société  ,  ils  semblent  s'être  créé  une  existence  particulière. 
Ils  vivent  dans  une  spbère  à  part  :  ils  forment  une  classe  dis- 
iincle  qui  n'observe  qu'une  portion  des  lois  et  des  usages  de  la 
société,  auxquels  sont  soumises  les  autres  classes.  Les  co- 
médiens ,  aflTranchis  d'une  foule  d'observances ,  de  règles 
communes  à  tous  les  citoyens  ,  offrent  l'Image  d'un  état  po- 
pulaire ;  une  liberté  presque  indéfinie  règne  dans  leurs  rela- 
tions mutuelles  ;  et,  s'il  en  résulte  quelques  scandales  ,  il  faut 
surtout  l'attribuer  aux  lois  t^ruelles  et  impolitiques  qui  les  ont, 
pour  ainsi  dire  ,  placés  en  debors  de  la  civilisation.  Cet  état 
<le  cboses ,  quelle  qu'en  soit  l'origine ,  influe  sur  Uuv  vie  en- 
tière ;  il  rend  leur  bistoire  fertile  en  contrastes  singuliers ,  en 
catastrophes  souvent  comiques,  en  aventures  plaisantes  ou 
tristes  ,  riantes  ou  sombres.  Leurs  Mémoires  offrent  souvent 
les  caractères  de  la  fiction  ;  ils  sont,  en  général,  une  suite 
de  comédies  d'intrigue,  une  chaîne  non  interrompue  de  si- 
tuations romanesques,  qui  en  rendent  la  lecture  à  la  foi? 
agréable  et  variée. 


1  . 
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Leur  utilité,  sous  le  rapport  de  Tart  dramatique,  u'a'pas 
besoin  d'être  démoulrée.  De  longues  éludes ,  un  exercice 
coutiauel  de  la  déclaniafioii ,  une  habitude  constante  des  ef- 
fets de  la  scène,  rendent  les  comédiens  excellens  juges  de 
Tart  mimique  :  plusieurs  d'entre  eux  sont  très-capables  d'ap- 
précier  le  mérite  d'un  ouvrage  dramatique.  On  aime  à  suivre 
Lue  Rain  et  mademoiselle  Clairon ,  dans  leurs  réflexions  sur 
l  art  du  comédien  :  leurs  opinions  sur  nos  chefs-d'œuvre  ne 
sont  pas  toujours  des  règles  sûres  5  mais  elles  sont  au  moins 
dignes  d'un  examen  approfondi  j  pour  l'art  de  la  déclamation 
et  du  geste,  ce  sont  des  maîtres  qu'il  faut  suivi*e  ;  relative- 
ment à  lart  dramatique,  ce  soat  des  conseillers  qu'il  est  utile 
de  consulter. 

liçs  marnes  causes  qui  rendent  les  Mémoires  des  comé- 
diens instructifs  et  piquans ,  assurent  un  intérêt  réel  à  ceux 
qui  sont  l'ouvrage  des  auteurs  dramatiques.  Moins  fertiles  en 
anecdotes ,  ces  derniers  offrent  plus  de  connaissances  posi- 
lives  ;  ils  sont  plus  philosophiques  ,  et  peuvent  devenir  de 
meilleurs  guides.  Si  les  comédiens  s'égarent  dans  leurs  juge- 
iaens  littéraires ,  s'ils  apprécient  mal  telle  ou  telle  pièce  qui 
n'ofifre  point  de  rôle  où  leur  talent  puisse  briller,  les  Mémoires 
de  l'homme  de  lettres  serviront  de  correctif.  Les  uns  seront 
le  complément  des  autres;  mais  aucun  d'eux  n'attachera  aussi 
vivement  que  ceux  dont  les  auteurs  réuniront,  au  talent  du 
comédien ,  le  talent  du  poète ,  et  le  génie  qui  compose ,  au 
génie  qui  exécute.  Les  anciens  nous  ont  laissé  plusieurs 
exemples  de  cette  alliance  des  deux  professions.  La  France 
peut  eu  offrir  un  illustre  dans  son  premier  auteur  comique. 
En  Angleterre ,  presque  tous  les  artistes  célèbres  ont  travaillé 
pour  le  théâtre  j  plusieurs  des  écrivains  comiques  de  notre 
tems  n'ont  pas  dédaigné  de  représenter  eux-mêmes  une 
partie  des  ouvrages  dont  ils  sont  les  auteurs  ,  et  sur  lesquels 
se  fonde  leur  réputotion. 
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Une  Collection  de  Mémoires  sur  l'art  dramatique ,  écrits 
soit  par  des  comédiens ,  soit  par  des  gens  de  lettres ,  est  donc 
une  publication  digne  des  enconrageniens  de  tous  les  amis 
de  la  littérature-  L'idée  qui  a  fait  concevoir  une  pareille  en- 
treprise est  une  idée  juste,  La  réputation  des  écrivains  qui 
se  sont  charges  de  Texéculer  est  une  garantie  donnée  au  pu- 
blic 'y  et  les  trois  livraisons  de  cet  ouvrage  déjà  publiées  , 
prouvent  que  les  éditeurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  de  vaines 
promesses. 

Les  Mémoires  par  lesquels  s'ouvre  cette  collection ,  sont 
ceux  de  mademoiselle  Clairon.  Un  de  nos  plus  éclairés  écri- 
vains, homme  de  sens  et  de  goût ,  M.  Andrieux,  s'est  chargé 
de  disposer  dans  un  meilleur  ordre  les  diverses  parties  dont 
ils  se  composent.  Une  notice  très-étendue,  et  que  cependant 
les  lecteurs  trouveront  trop  courte,  ajoute  quelques  faits  omis 
par  riiéroïne  tragique  ,  et  ofifre ,  sur  Tart  du  comédien  ,  des 
considérations  et  des  préceptes  dont  les  jeunes  artistes  doivent 
se  pénétrer.  On  peut  regarder  l'écrit  de  M.  Andrieux  coniine 
un  traité  complet  de  déclamation  diéâtrale.  Son  style,  ton- 
j«iurs  élégant  et  pur,  se  recommande  par  cette  simplicité , 
qu'on  semble  moins  apprécier  en  France ,  depuis  que  l'inva- 
sion du  germanisme  a  banni  le  natuiel  de  notre  langage  ,  et 
lui  a  enlevé  jusqu'à  cette  clarté  qui  en  formait  le  principal 
c.iractère. 

Il  y  a  beaucoup  d'intérêt  dans  les  Mémoires  de  mademoi- 
selle Clairon  5  on  ne  peut  suivre ,  sans  une  sorte  d'élonne- 
inent,  les  degrés  par  lesquels  cette  actrice  célèbre  est  par- 
venue, de  la  plus  profonde  ignorance,  à  une  instruction  rare 
dans  les  femmes  môme  dont  l'éducation  a  été  le  plus  soignée. 
Ses  jugemens  sur  quelques  rôles  tragiques  prouvent  beau- 
coup de  tact  et  de  finesse.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de 
l'opinion  détaillée  qu'elle  émet  sur  mademoiselle  Dumesuil , 
son  heureuse  rivale.   Cette  opinion  se  ressent  d'une  partialité 
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trop  évldeote  ^  au  reste ,  pourquoi  s'en  étonner?  mademoiselle 
Clairon  était  femme  et  comédienne. 

C'est  une  comparaison  très-piquante  à  faire ,  que  celle  do 
nos  reines  de  théâtre  avec  leurs  rivales  d'Angleterre.  Presque 
toMtes  les  nôtres ,  se  dédommageant  dans  le  monde  des  lar- 
mes obligées  qu'elles  versent  sur  la  scèue ,  s'y  font  distinguer 
par  un  caractère  enjoué  ;  plus  d'une  aiguise  la  mordante  épi- 
gramme  :  la  malice  et  la  folie  inspirent  presque  toutes 
leurs  actions.  On  rirait,  en  France,  d'une  comédienne  mé- 
lancolique ;  les  héroïnes  du  théâtre  anglais  ,  au  contraire  ,  ne 
se  présentent  qu'entourées  d'un  cortège  d'idées  sombres.  Ijne 
langueur  profonde  règne  dans  leurs  discours  ;  elles  ne  font 
(|ue  gémir,  qu'accuser  l'injustice  du  sort;  on  croit  toujours 
entendre  la  plaintive  Ophélie  ou  la  tendre  Juliette  :  toutes 
leurs  passions  sont  des  romans  -,  toutes  leurs  aventures  sont 
i\es  tragédies  sentimentales  :  pas  le  moindre  mot  pour  rire 
dans  leurs  Mémoires.  J'ai  lu  ceux  d'une  actrice  (miss  Robin- 
son)  (i) ,  quaima  jadis  le  prince  de  Galles,  et  qui  subit  sa 
royale  inconstance  ;  les  premières  pages  rivalisent  avec  les 
plus  noires  compositions  de  la  fameuse  Anne  RadclifFe.  Il  n'y 
est  question  que  des  tristes  présages  qui  accompagnèrent  la 
naissance  de  l'auteur  :  elle  vint  au  monde  dans  un  vieux  mo- 
nastère, au  milieu  du  sifflemeut  des  vents  et  du  déchaînement 
des  tempêtes.  L'auteur  d'Ipsiùoé  sera  jaloux  d'un  pareil 
débuf. 

Mislriss  Bellamy  ,  dont  les  Mémoires  font  partie  de  la  col- 
lection ,  est  encore  l'une  des  actrices  les  moins  sentimentales 
qui  aient  paru  sur  les  théâtres  de  ïiOndi'es.  Néanmoins  ,  elle 
n'est  point  entièrement  infidèle  à  lesprit national.  Quelques 
réflexions  mélancoliques  viennent  de  lems  en  lems  révéler 


(i)  Ces  Mémoires  feront  partie  de  la  Collection;  il«  seront  publiés  par 
i'aiiteur  de  çcl  intitlf. 
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la  patrie  de  l'auleur.  Ces  Mémoires  ont  éti'  puÎ3lié3  par  M. 
Thiers,  jeune  écrivain  dont  le  talent  précoce  donne  de  grandes 
espérances.  La  notice  dont  il  a  enrichi  celte  édition  ,  est  Tou- 
yrage  d'un  esprl"!;  accouluufté  à  la  réflexion,  et  d'une  imagi- 
nation vive  et  brillante.  Oa  reprochera  au  style  de  M.  Thiers 
une  expression  cjue'quefois  vague ,  et  des  tours  souvent  péni- 
])les  ;  mais  l'auteur  est  jeune,  ses  défauts  s'effaceront ,  et  son 
talent  restera. 

Puisque  j'ai  parlé  de  Mémoires  sur  des  auteurs  anglais ,  je 
passerai  sans  autre  transition  à  la  vie  de  Garrick  ,  traduite  de 
Murphy,  et  à  celle  de  Macklin,  traduite  de  Rirkman.  Garrick, 
toujours  occupé  des  soins  de  son  théâtre  ^  et  de  la  composi- 
tion de  plusieurs  ouvrages  dramatiques ,  négligea  d'écrire 
lui-même  ses  Mémoires.  Il  en  laissa  le  soin  à  plusieurs  de 
ses  amis,  qui  se  sont  acquittés  religieusement  de  ce  devoir. 
Murphy ,  poêle  et  prosateur  célèbre ,  est  celui  de  ïous  qui  a 
\c  mieux  réussi  à  nous  faire  connaître  le  premier  comédien 
de  l'Angleterre  ;  son  travail  méritait  d'être  préféré  par  les 
éditeurs  de  la  collection.  Ces  Mémoires  n'offrent  pas  seule- 
ment des  détails  sur  Garrick ,  le  lecteur  y  trouve  de  nombreux 
renseignemcns  sur  le  théâtre  anglais.^  il  y  voit  se  reproduire 
les  préjugés  de  nos  rivaux  à  l'égard  de  nos  grands  écrivains, 
préjugés  que,  par  une  fatalité  singulière,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne sont  parvenues  à  importer  en  France,  aujourd'hui 
que  des  Weiches  nouveaux  font  la  guerre  à  leur  patrie,  et  ra- 
baissent Corneille,  Racine  et  Voltaire,  pour  élever  Shakespea- 
re, Schiller,  et  d'autres  poètes  de  la  même  école.  Murphy  sou- 
tient que  Zaïre  n'est  qu'une  suite  de  déclamations,  et  que  les 
Horaces  de  M.  Whitehead  laissent  bien  loin  derrière  eux 
ceux  de  Corneille.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Després,  qui 
s'est  chargé  de  la  publication  de  la  vie  de  Garrick,  d'avoir  fait, 
dans  quelque  notes,  justice  de  ces  irrévérences  britanniques. 
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Ij  Essai  sur  le  Théâtre  anglais,  qui  précède  l'ouvrage,  i'ail 
aussi  beaucoup  dlionneur  à  M.  Després. 

Garrick  ,  auquel  les  Anglais  assignent  parmi  leurs  acteurs 
le  même  rang  que  la  France  donne  à  Le  Kain  parmi  les  no- 
ires ,  était  l  un  des  comédiens  les  plus  passionnés  qui  aient 
paru  sur  la  scène  j  uae  diction  accentuée,  un  geste  plein  de 
Ibrce,  un  jeu  de  physionomie  dont  Texpression  tenait  du  pro- 
dige, le  rendaient  propre  aux  rôles  profondément  tragiques. 
Celui  deRichardïlI  était  son  triomphe.  L'anecdote  suivante, 
rapportée  par  M.  Després ,  peint  cet  acteur  mieux  que  toutes 
les  notices  apologétiques.  Le  duc  de  Gaines ,  ambassadeur  de 
France,  était  allé  voir  lord  Hedgecomb,  son  ami ,  à  Twic- 
kenham ,  près  de  Londres.  —  Je  n'ai  pas  oublié,  lui  dit  ce 
seigneur,  le  désir  que  vous  avez  de  connaître  Garrick  ;  vous 
allez  être  satisfait  j  Garrick  est  chez  moi  depuis  quati-e  jours. 
Acheminons-nous  vers  ce  pavillon ,  il  y  prend  du  thé.  Le  duc 
de  Guines  entre  avec  empressement  dans  le  kiosque  oii  Gar- 
rick déjeunait.  Laissons-le  parler  lui-même  :  a  Je  vois ,  dit- 
il,  un  petit  homme  d'une  mine  assez  commune,  étendant  du 
beurre  sur  son  pain,  avec  une  telle  application,  qu il  ne  se 
dérangea  pas  quand  nous  parûmes.  Mon  cher  Garrick,  lui 
dît  le  lord  ,  voilà  M.  l'ambassadeur  de  France,  qui  se  lait  un 
grand  plaisir  de  vous  voir  et  de  causer  avec  vous.  Garrick 
me  fit  un  salut  assez  léger ,  et  continua  sa  beurrée.  Je  le  re- 
gardai sans  parler.  Il  rompit  le  silence  :  «M.  l'ambassadeur 
de  France,  dit-il  en  souriant  assez  iiuemeut,  a  dans  ce  mo- 
ment une  pauvre  idée  de  Garrick.  » 

a  Loin  delà,  lui  répondis-je;  mais,  je  vous  lavouerai,  je 
vous  confronlais  avec  votre  réputation  ;  je  vous  comparais  à 
cette  estampe  où ,  le  poignard  à  la  main ,  Tceil  en  feu ,  les 
cheveux  hérissés,  vous  m'avez  fait  l'rlssonner  sans  que  je  vous 
eusse  jamais  vu.  —  Vraiment  oui ,  reprit  Garrick  ,  ces  pein- 
tres nous  flattent.  I!s  nous  représentent ,  tels  qu'ils  nous  voient 
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sur  la  scène.  Ils  nous  donnent  tie  l^elles  attUudes ,  des  nirs  de 
rois  j  et,  redevenus  nous-mêmes ,  nous  paraissons  ignobles  à 
côté  de  noire  portrait.  En  même  tems,  il  se  leva  comme  un 
homme  en  fureur.  Il  avait  six  pieds  5  ses  cheveux  me  paru- 
rent se  dresser  sur  sa  tétej  ses  lèvres  tremblaient:  l'expression 
de  sa  figure  entière  était  effrayante.  Je  reconnus  Richard  III;, 
la  gravure,  et  surtout  Tinimitable  Garrick.  » 

Les  ennemis  de  Garrick  lui  cherchèrent  un  rival  5  ils  vou* 
lurent  lui  opposer  Macklin  ,  acteur  qui  n'était  pas  sans  talent, 
qui  même  en  déployait  beaucoup  dans  certains  rôles  ,  et  qui, 
dans  un  seul,  était  sans  égal.  Garrick  n'approchait  pas  de 
Macklin ,  dans  le  rôle  de  Shylock ,  personnage  du  Marchand 
de:  p^cnise,  tragédie  de  Shakespeare.  Shylock  est  un  juif  usu- 
rier ,  qui  a  prêté  une  somme  d'argent  à  un  négociant  vénitien v 
avec  la  condition  expresse ,  que,  si  son  prêt  ne  lui  est  pas 
rendu  à  une  époque  fixée ,  l'emprunteur  le  laissera  se  payer 
d'une  livre  de  sa  chair.  Cet  abominable  traité,  sur  lequel  re- 
pose toute  la  pièce,  lui  communique  un  intérêt  d'une  nature 
singulière.  Macklin  s'était  acquis  dans  ce  rôle  une  si  grande- 
réputation  ,  qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Shylock.  Ce 
eoinédien  était  en  même  tems  auteur  comique.  Plusieurs  de 
ses  pièces  sont  restées  au  théâtre 5  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  lO-^ 
ans,  et  joua  jusqu'à  100  ans  environ.  On  remarqua,  comme 
un  phénomène,  qu à  l'ùge  de 90  ans,  il  fit  représenter,  pour 
îa  première  fois ,  la  meilleure  de  ses  coniédies  {l'Homme  du 
inonde) ,  et  obtint  un  succès  d'enthousiasme  dans  le  principal 
rôle. 

M.  Després  a  publié,  outre  les  mémoires  de  Garrick  et  de 
Macklin ,  ceux  que  Grimai-est  nous  a  laissés  sur  Molière , 
un  extrait  des  mémoires  de  M™"  Guérin ,  veuve  de  ce 
grand  homme,  et  une  lettre  de  l'abbé  d'Allainval  sur  Ba- 
ron et  W^°  Lecouvreur.  Ces  trois  morceaux  sont  suivis 
d'une  lettre  sur  la  comédie  de  V Imposteur  (  T'rtr^'f^^),  atlribu^é 
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à  Molière  lai-  même.  Le  tout  est  précédé  d'une  suite  de  ré- 
flexions de  Téditeur,  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de  no- 
ire premier  auteur  comique. 

Grimarest  vivait  à  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  c'était  un  très- 
mauvais  écrivain  ;  mais  il  connaissait  parlicuîièrement  Baron, 
élève  de  Molière  :  el  la 'plus  grande  partie  de  ses  Mémoires 
ont  été  écrits  sous  la  dictée  de  ce  comédien.  Ils  abondent  en 
anecdotes  peu  connues,  et  dont  quelques-unes ,  évidemment 
fausses  ,  ont  eu  besoin  d'être  rectifiées  par  l'éditeur  :  Grima- 
rest, cependant,  donne  beaucoup  de  détails  curieux  sur  Mo- 
lière 'y  II  montre  ce  grand  homme ,  poursuivi  par  le  fanatisme 
au  dehors  ,  et  malheureux  dans  son  intérieur  ;  victime  d'une 
femme  capricieuse  et  coquette  ,  et  ne  pouvant  cesser  de  Tal- 
mer.  SI  Molière  a  joui  d'une  gloire  immense  pendant  sa  vie, 
il  ne  connut  jamais  les  plaisirs  qui  peuvent  rendre  l'existencG 
douce  et  chère  ;  la  jalousie  déchirait  son  cœur;  l'envie  noir- 
cissait son  caractère  et  Ses  mœurs.  D'un  côté,  les  besoins 
impérieux  des  comédiens  qu'il  dirigeait  le  forçaient  à  multi- 
plier ses  ouvrages  ,  et  la  nécessité  d'attirer  la  foule  l'obligeait 
à  sacrifier  aux  goûts  populaires  ;  de  l'autre,  il  fallait ,  qu'aux 
ordres  tout-puissans  de  la  cour,  son  génie  se  pliât  à  inventer 
des  ballets  et  des  divcrtissemens  pour  récréer  les  yeux  de 
Louis  XIV.  Molière  partagea  ,  avec  tous  les  grands  hommes, 
le  privilège  du  malheur  et  de  l'injustice.  La  célébrité  qu'il  ac-^ 
quit  lui  coûta  le  repos;  sa  gloire  (init  par  être  payée  du  sa- 
crifice de  sa  vie. 

La  femme  de  Molière,  qui,  après  avoir  empoisonné  la  vie  de 
cegrandpoèie,  s^en  punit  elle-même,  en  épousant  le  comédien 
Guérin,  dont  le  caractère  despotique  vengea  son  trop  faible 
prédécesseur,  a  laissé  des  Mémoires  longs  et  diflus  qui  étaient 
tombés  dans  l'oubli.  Les  éditeurs  de  la  collection  ont  eu 
l'heureuse  idée  d'extraire  tout  ce  que  ces  Mémou  es  offraient 
d'intéressant.  On  leur  sauia  aussi  be.uicoup  de  gré  d'avoir 
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réimprimé  une  lettre  sur  la  comc^die  de  Tartufe^  appelé  d'a- 
bord Panulphe,  attribuée  à  Molière  lui-même.  Cette  lettre 
est  uue  réponse  énergique  aux  intolérans ,  qui  persécutèrent 
à  sa  naissance  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  française. 

Je  connais  peu  de  morceaux  dont  la  lecture  soit  plus 
agréable  que  la  lettre  de  l'abbé  d'Aliainval  sur  Baron  et 
lyp'"  Lecouvreur.  D  Allainval  a  peint  au  naturel  le  Tulière 
des  comédiens  ,  qui  prétendait  que  les  acteurs  devraient  être 
élevés  sur  les  genoux  des  princesses ,  et  recevoir  Fcdaca- 
tion  que  l'on  donne  aux  enfans  des  rois.  Il  n'a  pas  moinij 
réussi  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cette  jeune  Lecouvreur, 
qui  ne  fit  que  paraître  sur  la  scène  française  ,  et  dont  le  nom 
ne  périra  point;  qui  joignit  à  la  sublimité  du  talent  le  char- 
me de  la  bonté ,  et  toutes  les  vertus  de  son  sexe  ;  dont  la  mort 
plongea  les  muses  dans  le  deuil,  et  qui  inspira  à  la  lyre  de  Vol- 
taire les  accords  les  plus  touchans  qu'elle  ait  fait  entendre. 
La  mort  d  aucune  princesse  ne  fit  verser  autant  de  larmes  que 
celle  d'Adrienne  Lecouvreur;  et  cependant,  le  fanatisme  lui 
refusa  un  tombeau. 

Il  nous  reste  à  parler  dés  Mémoires  de  Goldoni,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître.  C'était,  pour  ies  éditeurs  , 
un  devoir  de  rendre  cet  hommage  à  Fécrivain  qui  créa ,  pour 
ainsi  dire ,  l'art  en  Italie  ;  et  qui ,  après  avoir  mérité  le  litre 
de  premier  poète  comique  de  son  pays  ,  vint  à  soixante  ans' 
recueillir  des  applaudissemens  sur  la  scène  française.  Goldoni 
composa  plus  de  cent  pièces  ;  soixante  au  moins  obtinrent  le 
plus  grand  succès  ;  il  vécut  cependant  dans  la  médiocrité  j  sa 
vieillesse  s'écoula  en  France ,  et  il  est  pénible  d'avouer  que* 
l'indigence  assiégea  son  lit  de  mort  :  les  secours  du  gouver- 
nement ne  précédèrent  sa  fin  que  d'un  seul  jour.  Ce  fut  Cbé^ 
nier  qui  fit  rendre ,  par  la  Convention  nationale ,  une  trop 
tardive  justice  à  Goldoni  :  l'auteur  de  Charles  IX  ne  se  dou- 
tait pas  que  le  même  sort  l'attendait  à  ses  derniers  motnens  , 
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et  qu'alors  il  ne  devait  obtenir  ,  comme  le  poète  objet  de  ses 
nobles  réclamations  ,  que  les  secours  dune  Insultante  pitié. 

Les  Mémoires  de  Goldoni  abondent  en  dc'tails  curieux  ,  en 
anecdotes  intéressantes.  L'e>«.istence  de  cet  écrivain  tut  conti- 
nueiiemeut  attacliée  à  cède  des  comédiens  ;  initié  dans  le  se- 
cret de  leurs  petites  passions,  de  leurs  jalousies,  de  leurs  préju- 
gés, il  les  peint  avec  complaisance  ;  c'est  un  vieillard  qui  écrit, 
il  aime  à  conter  :  historien  naïf  et  sans  prétention,  ii  se  montre 
tel  quil  lut,  léger,  inconstant,  mais  toujours  honnête  et  mo- 
déré dans  ses^  goûts  j  plein  de  cette  insouciance  quie^t  le  cachet 
du  génie ,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  ambition ,  et  ce  qui  est 
plus  rare  ,  sans  amour-propre.  Goldoni  parle  de  lui-même 
avec  ("rancliiçe,  jamais  avec  orgueil  ;  il  ne  se  pique  ni  de  fi- 
nesse, ni  de  politique  ;  il  avoue  ju»qu  aux  chaiiies  qu  il  porte  ; 
il  consent  à  se  montrer  attaché  à  la  iorlune  d  un  entrepreneur 
de  comédie  ,  qui  jadis  a  va  if*  <  té  danseur  de  corde.  Il  travaille 
sous  ses  ordres,  et,  consciencieux  en  tout,  donne  toujours  plus 
qu'il  n'a  promis.  'Se  iui  demandez  ni  un  caractère  énergique, 
ni  une  noble  ind.' pendance;  il  ne  vous  entendra  pas.  Il  a 
toujours  vu  le  génie  à  la  solde  de  Topulence,  et  il  ne  suppose 
pas  que  cela  puisse  ou  doive  être  autrement.  Un  compliment 
de  Mesdames ,  tantes  du  roi ,  le  transporte ,  et:  il  ne  conçoit 
rien  à  l'aversion  de  Rousseau  pour  es  grands  seigneurs.  Tel 
est  Goldoni  :  c'est  un  enlant ,  mais  cet  cnlant  a  du  génie. 

Ses  Mémoires  olirent  l'analyse  de  presque  toutes  ses  piè- 
ces. La  plupart  étant  peu  connues  en  France ,  celte  partie  de 
l'ouvrage  nu'rite  de  fixer  fattcntlon  des  lecteurs.  Les  poètes 
comiques  dont  le  talent  se  borne  à  rhabiller  d'anciennes  idées, 
pourront  le  consulter  avec  truit.  Le  morceau  littéraire  qui 
précède  l'ouvrage ,  est  du  à  la  piume  élégante  de  M.  Moreau  j 
il  présente,  dans  un  cadre  resserré,  l'histoire  de  la  comédie 
italienne,  depuis  son  origine  jusqu'à  Goldoni. 

Tels  sont  les  Mémoires  sur  l'art  dramatique  publiés  jusqu'à 
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ce  jour.   L'entreprise  a  été  conduite  avec  une  actirité  que  le 
succès  a  récompensée.  Les  amis  de  la  lilléralure  ont  la  con- 
fiance que  celte  activité  ne  se  ralentira  point  :  ils  attendent 
avec  impatience  les  Mémoires  de  Le  Kain,  avec  upe  notice 
écrite  par  Talma.  On  sera  curieux  de  voir  un  acteur  illustre 
jugé  par  le  tragédien  célèbre  qui  a  créé  une  école  rivale  de 
la  sienne.  Les  Mémoires  de  Brandes  et  d'Iffland,    célèbres 
acteurs  allemands  ,  seront  publiés  par  M.  Picard  j  M.  Etienne 
nous  fera  connaître  ceux  de  Mole  j  M.  Ourry  publiera  les 
Mémoires  de  Préville  et  de  Dazincourt;  ceux  de  M^^^  z^^^. 
mesnil  trouveront  dans  M.  Dussault  un  éditeur  aussi  habile 
qu'éclairé  ',  M.  Félix  Bodin  publiera  les  Mémoires  du  célèbre 
Alfieri;  M.  Merle,  ceux  de  Dliennelaire -,  M.  Tbiers,  ceux 
de  Cihber  et  àe  Kemble  -,   la  plume  exercée  de  M.  Barrière 
^ajoutera  une  notice  aux  Mémoires  de  Larive.  De  tels  noms 
promettent  un  grand  intérêt  à  celte  Collection,  qui  deviendra 
un  des  monumens  littéraires  de  notre  époque  ,  et  qui  prouvera 
que  notre  patrie  n'abandonne  point ,   comme  on  semble  l'eu 
accuser ,  la  lilléralure  pour  la  politique.  Nos  couquèies  so- 
ciales n'ont  point  suspendu  le  cours  de  nos  conquêtes  intel- 
lectuelles j  loin  de  se  nuire,  elles  se  prêlent  un  mutuel  sou- 
tien. Le  Français  va  àujoruni  au  tb('âtre  j  il  applaudit  tour  à 
tour  ses  grands  orateurs  et   ses  grands  écrivains  ;  son  génie 
suffit  à  tout  j  sa  gloire  ne  s'affaiblit  point  en  s'étendant  :   l'é- 
tranger trouvera  la  France  aujourd'hui  telle  quelle  fut  à 
toutes  les  époques ,  spirituelle  et  brave ,  instruite  et  généreuse  j 
enfin,  toujours  digne  de  figurer  à   la  tête  de  la  civilisation 
i'uropéenne. 

LÉON  Thiessé. 


HISTOIRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Essai  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Italie, 
depuis  les  tems  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours  j  par  M>  Grégoire  Orloff,  sénateur  de 
l'empire  de  Piussie  (i). 

M.  le  comte  Orloff,  qui  nous  a  donné  naguère  des  Mé- 
moires sur  le  royaume  de  Naples  {Voyez,  T.  XI ,  p.  5o6), 
nous  enlrelîent  aujourd'hui  de  X Histoire  de  la  musique  en 
Italie.  Après  avoir  habité  ce  beau  pays,  il  semble  ne 
pas  pouvoir  Toublierj  nous  partageons  volontiers  avec  lui 
ces  doux  souvenirs.  C'est  là,  dit-il,  que  cet  arl  enchanteur 
lui  fit  connaître  toute  sa  puissance,  et  qu'il  conçut  le  pro- 
jet de  lui  rendre  une  espèce  d  hommage,  en  écrivant  son 
histoire,  en  esquissant  le  tableau  de  ses  révolutions,  et  de  ses 
progrès. 

L'auteur  débute  par  une  savante  Intioduction,  dont  l'ouvra- 
ge même  peut  êlre  regardé  comme  une  espèce  de  commen- 
taire. Il  aborde  ensuite  l'histoire  de  la  musique,  en  tachant  de 
nous  donner  quelque  idée  de  celle  des  Grecs,  des  Etrusques 
et  des  anciens  Romains.  Mais,  comme  il  serait  inutile  de  s'y 
arrêter  long-tems,  après  les  discussions  stériles  et  ennuyeuses 
de  ses  devanciers,  il  se  déliarrasse  bientôt  de  ce  sujet,  pour  en- 
trer dans  une  carrière  oii  l'on  peut  suivre  cette  histoire  avec 
plus  de  profit.  Il  la  reprend  à  cette  époque  où  ,  privée  de 
la  faveur  des  dieux  du  paganisme ,  elle  cherche  un  refuge 
à  Tombre  de  la  religion  des  chrétiens  ;  et  suivant  ses  vicis- 
situdes et  ses  progrès,  il  la  montre  relevée  enfin  par  Cons- 


(i)   Paris,  1823,  i  vtil.  in  8^\  P.  Dufiirt,  libraire,  quai  Voltaire,  n^ig; 
Chassi'i'iau,  libraire,  rue  Ncuvc-des-Pctils-Cîiainps,  n'  .*>. 
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tantin,  puis  réformée  par  saint  Ambroise  et  par  saint  Gré- 
goire. EUe  ne  marche  cependant  que  plus  ou  moins  lentement, 
jusqu'au  II*'  siècle,  où  le  célèbre  bénédictin  Guido  d'Arezzo 
inventa  ou  perfectionna  la  gamme.  Dès  lors,  la  musique  prit 
son  essor,  et  fit  pressentir  les  grands  avantages  qu'on  pour- 
rait tirer  de  cette  féconde  invention.  Les  Italiens  en  profitèrent 
les  premiers^  et  les  étrangers  se  hâtèrent  d'imiter  leur  exem- 
Î3ie.  Ainsi  l'école  de  Guido,  développée  de  plus  en  plus,  sur- 
tout par  les  travaux  de  Marchetlo,  de  Padoue,  au  xiii^  siè- 
cle, se  répandit  et  s'établit  dans  toute  l'Europe.  On  peut  assi- 
gner à  cette  époque  la  fondation  des  écoles  musicales  des  au- 
tres nations. 

L'auteur  croit  voir  ces  nouvelles  écoles  dans  un  état  de 
prospérité,  tandis  que  l'ancienne  école  italienne  lui  semble  de- 
meurer stationnaire  ou  rétrograde.  C'est,  d'ailleurs,  l'opinion 
générale,  que  nous  ne  pouvons  encore  ni  rejeter  ni  partager. 
Nous  nous  bornons  à  remarquer  ici  que,  s'il  est  vrai  que  des  é- 
coles  étrangères  concoururent  pendant  quelque  tems  à  faire 
sortir  l'école  italienne,  leur  mère  commune,  de  l'état  de  déca- 
dence où  elle  était  tombée  au  milieu  du  xv^  siècle,  celle-ci  ac- 
quitta bientôt  et  très-généreusement  cette  dette,  que  l'on  a  sou- 
vent trop  exagérée.  S'étant  dégagée  la  première  des  entraves 
que  la  doctrine  et  l'autorité  des  anciens  avaient^  pour  ainsi  dire, 
consacrées,  elle  employa  tous  ses  efforts  pour  s'ouvrir  de  nou- 
velles routes ,  et  fit  de  tels  progrès  qu'elle  obligea  toutes  les 
autres  à  reconnaître  sa  supériorité  et  à  observer  ses  lois. 

M.  OrlofF,  après  avoir  indiqué  les  divers  genres  de  musi- 
que vocale  et  instrumentale,  inventés  dans  les  xvi^  et  xvii* 
siècles,  nous  ramène  à  ces  beaux  jours  où  cet  art,  purifié  de 
la  rouille  des  siècles  précédens,  brille  de  toute  sa  splendeur, 
principalement  sur  les  théâtres  d'Europe.  Six  époques  sem- 
blent marquer  la  naissance,  les  progrès  et  le  perfectionne- 
ment de  la  musique  théâtrale  :  la  première  est  1  invention  du 
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récitatif j  sous  les  compositeurs  Péri  et  Monteverdcj  la  se- 
conde, celle  des  airs,  sous  Cavalli  et  Cesii  •  la  troisième ,  cel- 
le du  récitatif  obligé,  sous  Scarlalti  et  Pertij  la  quatrième 
celle  de  Y  expression  et  de  la  vérité^  portées  au  plus  haut  point 
de  perfection,  par  Vinci,  Porpora  et  Pergolese;  la  cinquième, 
celle  de  la  force  et  de  la  profondeur,  sous  les  plus  grands 
maîtres  de  Tëcole  d'Allemagne^  et  la  sixième  enfin,  celle  où 
Haydn  et  Cherabini  ont  introduit  les  effets  piquans  de  la 
symphonie  appelée  dramatique. 

Tout  en  parcourant  ces  époques,  Taulenr  entreprend  de 
nous  donner  la  biographie  des  auteurs  qui,  par  leurs  ouvrages 
didactiques,  ou  par  leurs  compositions  musicales,  les  ont 
préparées,  ou  plus  ou  moins  prolongées.  Il  semble  s'éloigner 
de  son  objet,  en  nous  donnant  une  idée  des  écoles  de  France, 
des  Pays-Bas,  d'Angleterre,  d  Allemagne,  d'Espagne.  Mais 
pouvait-on  se  dispenser  de  faire  ces  excursions,  depuis  que 
la  musique  européenne  se  trouve  liée,  par  tant  de  rapports, 
à  la  musique  italienne?  Comment  se  formel'  une  idée  Juste 
et  complète  de  celle-ci,  sans  rechercher  et  indiquer  Tin- 
(iuence  qu'elle  a  exercée  dans  tout  le  reste  de  l'Europe? 

En  entrant  dans  l'école  italienne,  notre  auteur  regarde  un 
moment,  avec  des  yeux  de  pitié  et  d'indignation ,  ces  voix 
artificielles  qu'on  désigne  du  nom  de  soprano.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que  le  despotisme  et  la  barbarie  ont  chercbé  à 
multiplier  les  plaisirs  en  les  dénaturant.  Il  est  pénible  de  voir 
quelquefois  la  religion  elle-même  consacrer  d'aussi  criminels 
abus.  Mais  détournons  les  yeux  de  ces  restes  de  barbarie, 
déshonorans  pour  la  nation  et  la  religion  qui  les  tolèrent  ;  et 
consolons-nous  en  voyant  que  les  Italiens  eux-mêmes  ré- 
clament, depuis  long-tcms,  contre  cet  attentat  de  lèse-hu- 
manité. 

L'école  italienne  est  tellement  riche  en  maîtres ,  en  com- 
positeurs ,  en  chcfs-dof livre  de  l'art ,  que  l'on  sent  la  néces- 
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sitô  den  faire  plusieurs  divisions,  ou  écoles  particulières.  On 
aurait  pu  signaler  ces  écoles  par  la  manière  et  le  goût  propres 
aux  maîtres  qui  les  ont  fondées,  et  par  le  nombre  et  le  mé- 
rite de  leurs  élèves  qui  les  ont  imités.  Mais,  comme  la  plu- 
part des  compositeurs  italiens  ont  tant  d'originalité  que  cha- 
cun se  distingue  par  un  caractère  tout  particulier ,  on  serait 
obligé  de  compter  autant  d'écoles  que  Ton  rencontre  de 
compositeurs.  On  aurait  pu  se  borner  à  déterminer  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  ou  certains  genres  d'originalité, 
dont  pourrait  se  conleuter  l'histoire  des  progrès  de  l'art  Mais 
cette  analyse  comparative  et  sévère  aurait  fait  exclure  beau- 
coup d'auteurs  et  d'artistes  qui  ont  aussi  le  droit  de  figurer 
dans  l'histoire  de  M.  Orîotf.  Il  a  donc  mieux  aimé  être 
simple  historien  ,  que  de  chercher  à  établir  un  système  à 
grands  frais.  Il  a  voulu  avoir  des  égards  pour  tous  ceux  qui 
les  ont  plus  ou  moins  mérités,  sans  cesser  de  les  comparer  et 
de  faire  ressortir  les  différences  qui  existent  entre  eux. 

Les  écoles  que  l'auteur  distingue  en  Italie,  reçoivent  le 
nom  du  lieu,  de  la  ville  ,  ou  de  l'état  où  elles  ont  fleuri  par 
le  nombre  des  compositeurs  et  de  leurs  productions.  Telles 
sont  les  ÉCOLES  napolitaine  ,  romaine  et  bolonaise ,  Déni- 
tienne  y  lombarde ,  Jlorentine  et  piémontaise.  Soit  par  Tin- 
fiuence  de  leurs  circonstances  locales ,  soit  par  d'autres  mo- 
tifs, les  Lombards  semblent  plus  portés  à  raisonner  de  l'art 
qu'à  faire  de  la  musique  5  ils  goûtent  plutôt  l'harmonie  que  la 
mélodie.  Ils  pourraient  offrir  plus  d'ouvrages  didactiques  que 
de  compositions  musicales,  et  parmi  celles-ci,  plus  de  mu- 
sique d'église  que  d'opéras.  L'école  romaine,  quoiqu'elle 
paraisse  destinée,  plus  que  toute  autre,  au  service  de  la  re- 
ligion, s'est  plus  signalée,  d'après  notre  historien,  dans  le 
style  ^accompagnement.  C  est  ainsi  que  l'auteur  attribue  le 
style  m,adrigalesque  à  l'école  vénitienne,  et  celui  de  concert 
à  l'école  napolitaine.  Mais,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  précis 
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sur  le  caractère  local  de  ces  écoles,  c'est  qu'elles  semblene 
plus  disposées  pour  la  musique  dramatique,  et  préférer  la 
mélodie  à  riiarmonie ,  à  mesure  quelles  s'approchent   du 

On  doit ,  sans  doute ,  à  l'école  florentine  la  découverte  et 
les  premiers  essais  de  la  moderne  mélopée  ;  mais  elle  s'est 
contentée  dcjLi  donner  l'exemple  et  la  première  direction  aux. 
autres  écoles,  en  leur  laissant  l'honneur  de  perfectionner  son 
invention.  Les  trois  écoles  romaine,  vénitienne  et  napolitaine 
se  sont  quelquefois  disputé  celte  g^loire.  Leurs  productions 
ont  fait  souvent  croire  qu'elles  auraient  pu  marcher  toujours 
de  pair  dans  la  incme  carrière.  Mais  l'école  napolitaine,  soit 
par  le  nombre  de  ses  compositeurs  ,  soit  par  la  richesse  et 
Foriginaiitc  de  leurs  chefs-d'œuvre,  soit  par  les  principes  et 
la  méthode  de  leur  enseignement,  a  jeté  tant  d'éclat,  qu'elle 
a  éclipsé  toutes  les  auties  ;  et  parler  aujourd'hui  de  l'école 
italienne,  c'est  parier  de  l'école  de  Napies.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  M.  Orloff  lui  ait  consacré  la  plus  grande  partie 
de  son  histoire. 

]Se  pouvant  entrer  dans  tous  les  détails  de  cet  ouvrage  , 
nous  pouvons  du  moins  assurer  qu  on  y  trouve  les  élémens 
indispensables  pour  l'histoire  de  l'art  ;  que  l'auteur  n'a  épargné 
ni  recherches  ni  soins  pour  se  procurer  les  renseignemens  et 
les  connaissances  nécessaires  à  son  entreprise;  et  que  comme 
il  cite  les  écrivains  les  plus  accrédités  dans  la  matière  quil 
traite,  on  doit  présumer  que  tout  ce  qu  il  avance  est  de  la 
plus  grande  cx.aclitude.  Lors  même  qu'on  remarquerait  quel- 
que légères  fautes,  inévitables  dans  un  travail  qui  se  compose 
de  tant  de  détails  minutieux  ,  il  faudrait  s'en  prendre  plutôt 
à  ceux  qui  ont  devancé  notre  auteur  dans  la  même  carrière, 
et  qui ,  «'trangers  au  pays  et  quelquefois  à  l'art  dont  ils  s'oc- 
cupaient, n'ont  pas  su  toujours  rectitier  les  faits  puisés  dans 
une  tradition  incertaine.  Nous  croyons,  au  coutrairc,  devoir 
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.^dresser  un  reproche  aux  Italiens  eux-mêmes ,  qui  se  sont 
très-peu  occupés  de  l'histoire  de  leur  musique ,  et  qui  sou- 
vent n'ont  pas  méinc  rendu  un  hommage  de  reconnaissance 
aux  mânes  des  artistes  cclèhres  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
j)atrie.  Depuis  J.  B.  Doni,  il  n'y  a  que  le  P.  Martini  qui  ait 
entrepris  Ihistoire  de  la  musique.  Il  faut  la  chercher  chez 
les  Anglais ,  les  ^Allemands,  les  Français.  On  trouve  à  peine 
à  citer  V Eloge  de  Jonielli ,  écrit  par  Tavocat  napolitain 
Mattei  ;  la  Fie  de  Corelli  par  Maroncelli ,  V Eloge  de  Tar- 
tini^diV  Camillo  Ugoni,  et  quelques  autres.  Piccini  n'aurait 
pas  encore  obtenu  le  même  honneur ,  sans  Ginguené. 
M.  Quatremère  a  rendu  la  même  justice  à  Paèsiello,  dont  on 
a  fait  à   peine  quelque  mention  à  Naples.    Mais  Durante, 

mais    Guglielmi ,   mais   Cimarosal Devons-nous   donc 

attendre  des  étrangers  ce  tribut  de  justice  et  de  reconnais- 
sance? et  oserait-on  se  plaindre  en  même  lems  que  la  bio- 
graphie de  ces  artistes  ne  soit  pas  assez  constatée? 

Je  me  suis  réservé  de  réunir  ici  quelque*  considérations 
8ur  l'état  de  la  musique  italienne  aux  xv'  et  xvi°  siècles  , 
et  sur  l'origine  de  la  mélopée  moderne.  Le  comte  Orloff 
lui-même  me  fournit  l'occasion  et  les  moyens  d'esquisser 
une  partie  de  celte  histoire,  qu'on  n'a  pas  toujours  traitée  avec 
ia  précision  convenable. 

On  a  trop  souvent  répété  ce  que  Louis  Guiciardini ,  ne- 
veu du  célèbre  historien  du  même  nom ,  avait  avancé  de  la 
seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  que,  dès  cette  époque,  la  mu- 
sique n'excellait  guère  que  dans  les  Pays-Bas ,  et  que  c'é- 
taient les  Flamands  qui  l'exerçaient  et  l'enseignaient  dans  la 
plupart  des  étals  de  l'Europe,  et  même  dans  l'Italie.  On  a 
remarqué  aussi  que  Léonel ,  duc  de  Ferrare  ,  et  Galéaz 
Sforze,  duc  de  Milan,  entretenaient  dans  leurs  cours  des 
chanteurs  ultramontains.  Il  est  incontestable  que  Tinctoris 
et   Yillacrt ,    tous    deux   Flamands ,   enseignèrent ,    l'un   à 
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jNaples  ,  et  l'autre  à  Venise.  Mais  cela  suffit-il  pour  prouver 
que  les  Italiens  avaient  oublié  les  doctrines  de  Guido  et  de 
Marchelto,  et  qu'ils  ne  connaissaient  plus  un  art  dont  ils  sen- 
taient plus  vivement  le  besoin  et  Taisaient  plus  d  usage  que  les 
autres  nations?  Le  concours  d'artistes  étrangers  n'exclut  pas 
la  coexistence  des  artistes  nationaux  j  il  peut  même  prouver 
que  les  uns  accouraient  dans  un  pays  où  l'art  était  mieux 
apprécié  ,  où  le  grand  nombre  des  cours ,  des  villes  ,  des 
chapelles  attirait  un  nombre  proportionné  de  professeurs  et 
d'exécutans.  Ce  qui  aurait  été  surabondant  pour  les  Pays- 
Bas  ou  pour  quelque  autre  pays,  ne  pouvait  pas  l'être  égale- 
ment pour  ritalie,  où  il  fallait  entretenir  des  chapelles  et  des 
écoles  dans  la  plupart  des  villes,  telles  que  Milan,  Venise, 
Florence,  Rome,  Naples,  Palerme ,  Ferrare ,  Urbin,  Man- 
toue,  etc. 

Au  commencement  du  xvi^  siècle,  le  comte  Castiglione 
nous  assure  que  la  musique  faisait  une  partie  essentielle  de 
l'éducation  de  tout  homme  de  cour.  Les  dames  elles-mêmes, 
qui  brillèrent  le  plus  dans  ce  siècle  par  leurs  talens,  culti- 
vaient surtout  la  musique  instrumentale  et  vocale.  Gaspara 
Stampa  ,  Elisabelta  Gonzaga,  Tullia  d'Aragona  ,  Maria  Car- 
dona,  Tarquinia  Molza,  etc.,  toutes  dignes  de  servir  de  mo- 
dèle par  leur  esprit  et  par  leurs  talens,  se  faisaient  également 
admirer  dans  la  littérature  et  dans  la  musique. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'elle  était  un  simple  objet  d'amuse- 
ment pour  les  grands.  Léon  X,  à  qui  Poliziano  avait  com- 
muniqué sou  goût  pour  cet  art  comme  pour  tous  les  autres, 
en  faisait  un  objet  d'étude  ;  il  s'occupait  souvent,  et  de  son 
ludi  favori,  et  des  théories  les  plus  difficiles  de  l'harmonie. 
Or,  quelle  influence  ne  dut  pas  exercer  le  goût  particulier 
de  ce  souverain  pontife  sur  les  artistes  et  les  savans  de  son 
tems7  Léonard  de  Vinci  était  si  liabile  dans  la  musique  ins- 
trumentale et  vocale,  qu'on  débita  que  l^ouis  Sforze  l'avait 
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appelé  à  Milan  pour  qu  il  exerçât  ce  talent  à  sa  cour.  Ce 
fjuil  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  étonnait  tous  les  courtisans  et 
les  musiciens,  et  même  ces  chanteurs  ultramontains  qu'en- 
tretenait la  cour  de  Milan.  On  sait  aussi  que  ce  fameux  artiste 
malhématicien  avait  donné  des  formes  nouvelles  et  mieux, 
combinées  à  sa  lyre,  à  une  viole  et  à  un  clavier.  Vinci  fut 
ensuite  imité  par  le  Parmegianino  ,  Cellini,  le  Tintorelto  et 
l'un  des  Caraçci,  tous  habiles  artistes  et  musiciens  à  la  fois. 
On  pourrait  citer  encore  beaucoup  de  savans  et  de  poètes 
qui  cultivèrent  la  musique  avec  une  sorte  de  passion. 

Mais  qui  pourrait  compter  ceux  qui  en  faisaient  leur  pro- 
fession spéciale?  F.  A.  Doni  en  a  laissé  une  liste,  dans  son 
ouvrai^e  sur  la  Musique,  et  dans  sa  Bibliothèque ,  qui  n'ap- 
partiennent tous  qu'à  la  première  moitié  du  xvi®  siècle. 
F.  Patrizi  a  fait  mention  d'une  partie  de  ceux  qui  brillèrent 
dans  l'aulre  moitié.  Signalons  quelques-uns  des  plus  cé- 
lèbres . 

Franchino  GafFurio,  contemporain  et  non  élève  de  Tinc-^ 
toris,  avait  étudié  la  musique  à  Lodl,  sa  patrie,  et  à  Mantoue; 
et  lorsqu'il  se  rendit  à  Napies,  il  n'y  apprit  rien  de  nouveau  ; 
il  disputa  même  en  soutenant  quelques-unes  de  ses  théories, 
et  publia,  en  1480,  son  premier  Traité  suri' harmonie  (Théo- 
ricum  opus  harmonicœ  disciplinée).  Depuis  cetle  époque 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  nombre  des  traités  didactiques 
de  ce  genre  est  extraordinaire.  Il  est  vrai  que  Zarlino,  ce 
premier  restaurateur  de  la  musique  après  (uiido  d'Arezzo  , 
fit  oublier  tous  ses  devanciers.  Mais  combien  <l'ouvrai,'es  ne 
furent  pas  encore  publiés  d'après  son  exemple?  Il  sem])îait 
que  la  plupart  des  savans  les  plus  distingués  ne  s'occupassent 
que  du  perfeciionnemeul  de  la  musique.  Tels  étaient  sans 
doute  Orazlo  Tigrini,  Lodovico  Zocconi ,  l'Aleandro,  le 
Maurolico,  Vincent  Galllei,  père  du  grand  Galilée,  F.  Pa- 
trizi,  G.  Mei,  Artusi ,  Botrigari  et  tant  d'autres,  dont   les 
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noms  sont  honorablement  consacrés  dans  l  histoire  litlérAire 
tie  ritalie. 

Il  est  vrai  que,  pendant  quelque  tems,  et  ce  fut  peu  avant 
GaflTurio,  vers  la  moitié  du  xv^  siècle,  Tart  de  la  musique 
llorissait  chez  les  A.nglais,  les  Français ,  les  Espagnols,  et 
.surtout  chez  les  Flamands;  mais  pourquoi  n'a-t-on  pas 
imprimé  leurs  ouvrages  ,  pendant  qu  on  ne  cessait  de  réim- 
primer tant  d'ouvrages  italiens  depuis  cette  époque?  On  n'a 
trouvé  que  deux  ou  trois  exemplaires  du  Dictionnaire  de 
musique  {Definilorium,  etc.)  ,  de  Tinctoris*,  regardé  comme 
le  premier  livre  de  ce  genre  qui  ait  été  imprimé  ;  et,  s'il  ne 
fut  pas  composé  avant  i47^>  comme  l'a  reniarqué  M.  Perne, 
il  n'a  devancé  que  d^un  an  Fouvrage  de  Gaffurio,  imprimé  à 
ÎNaples  eo  1480. 

Il  existe  encore  une  Couronne ,  ou  recueil  de  messes  et 
<le  motets,  par  d'anciens  compositeurs  de  musique  étrangers, 
publié  au  commencement  du  xvi*'  siècle.  Mais  ces  morceaux 
mêmes,  tout  en  accordant  à  leurs  auteurs  les  éloges  qu'ils 
méritent,  ne  pourraient-ils  pas  nous  faire  penser,  que,  bien 
que  leurs  auteurs  aient  concouru  avec  les  Italiens  à  propager 
cette  étude ,  ils  ont  de  même  contribué  à  corrompre  l'art  par 
des  recherches  et  des  entrelacemens  laborieux  de  contre- 
point, qui  le  rendirent  plutôt  un  objet  de  travail  que  d'agré- 
ment? N'auraient-ils  pas  introduit  dans  la  musique  ce  que 
les  Grecs ,  venus  en  même  tems  de  Conslanlinople ,  avaient 
introduit  dans  la  philosophie?  Du  moins  c'est  là ,  ce  me 
semble,  que  s'arrêta  l'école  flamande,  ou  plutôt  la  musique 
élrangcre,  tandis  que  l'école  italienne  prit  bientôt  le  carac- 
tère de  son  climat,  et  se  développa  de  plus  en  plus  jusqu'à  la 
lin  du  xvi^  siècle.  En  effet,  presque  toutes  les  compositions 
musicales  et  dIdiiCliques  de  ce  tems,  portent  le  cachet  de  cet 
esprit  d'invention,  qui  cherche,  qui  réforme,  qui  crée.  On  le 
liouvc  d  uis  les  dc'cuuvcrles  ou  dans  les  essais  de  Vinci,  de 
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Nicola  Vicentiûo,  de  Palestrina,  de  Zarîino,  de  Galileî,  etc. 
Et  c'est  enfin  à  cet  esprit  qu  on  doit  le  développement  de  U 
mélopée. 

Je  serai  encore  plus  bref,  en  touchant  cet  autre  objet  si 
curieux  de  Thistoire  littéraire  dltaiie. 

D'après  les  farces ,  les  mystères  et  les  fêtes  qu'on  célébrait 
dans  ce  pays,  et  à  peu  près  partout  ailleurs,  la  musique  s'in- 
troduisit, dès  la  fin  du  xV*  siècle,  dans  tous  les  genres  do 
représentation  théâtrale.  Il  semble  qu  on  devait  chanter  quel- 
ques morceaux  de  X Orphée  de  Poliziano,  première  pastorale 
italienne,  jouée  avant  i483.  Dans  V Errore  Jemineo ,  pièce 
tragique  du  INotturno,  poète  napolitain,  on  rencontre  des 
stropbes  anacréontiques,  destinées  sans  doute  à  être  chantées. 
Pendant  le  xvi^  siècle,  on  employa  souvent  la  musique  dans 
des  tragédies,  des  comédies  et  des  pastorales,  même  en  prose, 
mais  seulement  pour  des  intermèdes,  des  chœurs,  et  tout  au 
plus  pour  quelque  trait  isolé  dans  quelque  scène  particulière. 
La  musique,  faite  pour  le  Sacrijiclo  de  Beccari,  pour  ÏEglc 
du  Giraldi ,  pour  plusieurs  tragédies ,  pour  Y Amirita ,  le 
Pastor  Ficlo  y  etc.,  ne  fut  jamais  appliquée  à  toute  la  pièce  , 
mais  seulement  à  quelques-unes  des  parties  que  nous,  venons 
d'indiquer. 

Mais  quelle  fut  la  première  pièce  qu'on  chanta  tout  en- 
tière? Lors  même  qu'on  accorderait  cet  honneur  à  V Orphée 
de  Zarlino,  et  que  l'on  prouverait  que  les  deux  Pastorales, 
mises  en  musique  par  Emilio  del  Cavalière,  furent  chantées 
entièrement  en  iSgo  ,  il  reste  toujours  à  déterminer  quel 
était  le  caractère  de  leur  musique.  Or,  il  est  incontestable  que 
ce  n'était  que  de  la  musique  qu'on  appelait  madrigalesquCy 
et  qui,  appropriée  à  de  telles  pièces ,  leur  donnait  la  forme 
d'une  suite  continue  de  madrigaux,  dont  la  longueur  faisait 
ressortir  encore  plus  la  monotonie  d'un  style  traînant  et  dé- 
sagréable. IS Anjiparnaso  d'Orazio  Vecchi ,  poète  etmnsi- 
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cleii,  représenlé  à  Venise  avant  iSgy,  a  été  regardé,  par 
Muratori  et  d'autres  ,  comme  le  premier  opéra  moderne; 
mais  OQ  n'y  trouve  pas  cette  déclamation  notée ,  ce  chant 
expressif  et  rapide  qui  constitue  le  caractère  de  la  moderne 
mélopée.  Cette  découverte  date  de  la  même  époque;  mais 
rhonneur  en  est  du  à  tout  autres  compositeurs  que  ceux  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms. 

On  avait  déjà  reconnu  que  la  tragédie  grecque  était  chan- 
tée tout  entière.  Celui  des  savans  du  xvi*  siècle  qui  avait 
démontré,  on  ne  peut  mieux,  cette  vérité,  et  qui  détermina  ou 
devina  le  caractère  deTancienne  mélopée  des  Grecs,  fut  Fran- 
cesco  Patrizi.  V.  Galilei  et  G.  Mei  s'unirent  au  comte  Bardi 
€tà  Jacopo  Corsi,  tous  deux  poètes  et  musiciens,  pour  faire 
des  essais  ,  d'après  ce  type  idéal  de  mélodie  dramatique.  Le 
jeune  poète  Rinuccini,  Tamant  secret  de  Marie  de  Médlcis, 
composa  la  Daphné  ;  Cnccini  et  Péri  en  firent  la  musique; 
et  celte  pastorale  fut  représentée  à  Florence,  eo  i594.  Le  suc- 
cès de  ce  premier  essai  en  fit  aussitôt  entreprendre  un  secondj 
et  la  fable  iVEuridice  et  Orphée  fut  jouée,  en  1600,  avec 
beaucoup  plus  d'éclat.  C'est  là  que  Ton  peut  reconnaître  ce 
nouveau  chant  qu'on  nomma  représentatif  ou  récitatif,  et 
que  Ton  aperçoit  même  quelques  traces  des  airs  et  des  duos, 
que  l'on  marqua  davantage  dans  V Ariane,  drame  Ivrique, 
composé  par  Rinuccini,  rais  en  musique,  d'après  les  mêmes 
principes,  par  Claudio  Monleverde,  et  représenté  à  Mantoue, 
en  1608. 

Je  n'ai  fait  que  rapprocher  et  indiquer  les  principaux  ob- 
jets des  recherches  auxquelles  le  comte  Orîoff  s'est  livré.  On 
trouvera  les  détails  dans  sou  ouvrage,  que  les  iaraateurs  dô 
Tari  musical  pourront  lire  et  consulter  avec  un  vif  plaisir, 
et  dont  ce  rapide  extrait  peut  faire  apprécier  le  caraclère  et  le 
mérite.  Nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  au  comte  Orloffdes 
soins  qu'il  prend  pour  nous  intéresser  à  Thisloire  des  beaux- 
arts  en  Italie.  F.  Salfi. 


ARCHÉOLOGIE.   (Numismatique.) 

Description  de  médailles  antiques,  grecques 
et  romaines,  avec  leur  degré  de  rareté  et  leur 

estimation j  ouvrage  servant  de  catalogue  à  une  suite 
de  plus  de  vingt  mille  empreintes  en  soufre^  par  M. 
MiONNET,  premier  employé  du  cabinet  des  Médailles  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  (i). 

Les  sciences  ont  plus  ou  moins  d'attrait  pour  les  hommes, 
suivant  le  rapport  qu  elles  ont  avec  leur  instinct  moral  de  bon- 
heur, ou  avec  les  jouissances  de  la  société.  Les  unes  tiennent 
à  la  littérature  et  aux  artsj  les  autres,  aux  grands  intérêts  de 
Thumanité.  Quelques  autres  ne  semblent  offrir  d'aliment  qu'à 
la  curiosité  ou  à  la  fantaisie  :  mais  il  n'en  est  aucune  qui  ne  se 
rattache  par  quelque  point  à  la  philosophie,  et  dont  l'étude  ne 
puisse  être  utile  à  tous  ceux  qui  aiment  à  généraliser  leurs 
connaissances,  et  à  n'être  étrangers  à  rien  de  ce  qui  peut  a- 
grandir  la  sphère  de  leurs  idées.  C'est  surtout  à  la  Revue  En- 
cyclopédique qu'il  convient  de  faire  apercevoir  cette  chaîne 
qui  lie  une  science  à  toutes  les  autres.  Nous  avons  déjà  inséré, 
dans  ce  recueil,  une  Notice  sur  la  science  des  médailles  ap- 
pliquée a  la  littérature  et  aux  arts  (2).  Le  vaste  ouvrage  de 
M.  Mionnet  nous  fournit  une  occasion  de  rappeler  toute  rini- 
portance  de  la  numismatique,  et  l'intérêt  que  son  étude  peut 
offrir  aux  littérateurs  et  aux  artistes,  dans  tous  les  genres. 

Nous  avons  déjà  annoncé  l'ouvrage  de  M.  M'onnet  (3),  en 

(i)  Supplément,  T.  II.  Paris,  1822.  Debure,  rue  Serpente.  Prix  :  l'ou-. 
vrage  complet,  6  vol.  de  texte  et  un  vol.  de  planches,  io5  fr.  Supplé- 
ment, T.  I,  20  fr.  T.  11,  avec  fig.,  24  fr. 

(2)  Voyez,  T.  IX,  pag.  42»  l'article:  Taitiettes  numlsmatiques, 
{?))  Voyez,  T.  II,  pag.  4i5,  l'annonce  du  T.  I,  dix  S uppiément,  et 
f   T.  XVI,  pag.  375,  l'annonce  du  T.  II. 
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le  considérant  comme  utile  à  tous  les  travaux  que  Ton  voudra 
entreprendre  sur  rapplication  de  la  nuniisniatique.  En  effet, 
on  peut  le  considérer  comme  classique,  sous  le  rapport  de 
rexcellente  niédiode  que  l'auteur  a  suivie.  L'esprit  de  métho- 
de n'est  pas  assez  généralement  apprécié j  sans  lui,  cependant, 
l'ouvrage  qui  renferme  les  plus  précieux  matériaux  ne  serait 
qu'un  chaos,  et  l'on  ne  pourrait  se  former  une  idée  nette  des 
choses  que  l'auteur  n'aurait  pas  d'abord  disposées  avec  ordre 
et  clarté.  Les  objets  les  plus  intéressans,  placés  confusément 
et  sans  ordre,  ne  forment  qu'un  magasin;  leur  arrangement 
méthodique  en  fait  un  véritable  musée.  Celte  disposition  rai- 
sonnée  évite  à  noire  auteur  une  grande  quantité  de  discussions 
et  de  notes.  Il  reclifie  les  nombreuses  erreurs  de  ses  devan- 
ciers, et  la  place  même  qu'occupe  une  médaille  dans  son  ou- 
vrage en  dit  suiïisamment ,  par  l'analogie  de  ce  monument 
avec  ceux  qui  l'entourent.  H  reviendra  plus  tard,. dans  son 
ouvrage  spécial ,  sur  une  quantité  de  médailles  du  Cabi- 
net du  Roi,  qui  sont  de  nature  à  mériter  une  explication  par- 
ticulière. 

On  trouve  donc,  dans  l'ouvrage  de  M.  Mionnet,  au  lieu  de 
notes  nombreuses,  qui  l'auraient  rendu  trop  volumineux,  une 
application  de  ses  connaissances  positives.  Il  a  poussé  l'esprit 
de  méthode  jusqu'aux  subdivisions,  ce  qu'avaient  négligé  les 
plus  célèbres  numismalistes ,  tels  que  Vaillant,  Spauheim  et 
Morel,  et  même  des  auteurs  plus  modernes.  M.  Mionnel, 
après  avoir  établi  sa  classification  dans  le  système  géographi- 
que, inventé  par  Pellerin,  perfectionné  par  Eckhel,  et  adopté 
maintenant  dans  tous  les  cabinets,  a  rangé  les  médailles  de 
chaque  ville,  selon,  ranliquité  présumée  dont  l'enfance  et  la 
gradation  de  l'art  donnent  les  caractères  :  puis ,  il  rauge  les 
magistrats  par  ordre  alphabétique,  et  les  empereurs  par  or^ 
dre  chronologique.  Ses  devanciers,  s'arrètanl  là,  avalent  jeté, 
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pour  ainsi  dire ,  pêle-méle  dans  cliacune  de  ces  séries ,  les 
types  divers  dont  la  classification  soumise  à  un  système  régu- 
lier, devient  intéressante  par  le  rapprochement  des  analogues, 
et  commode  pour  faciliter  les  recherches. 

Dans  la  série  des  médaiiies  de  cliaque  empereur  ou  de  cha- 
que magistrat ,  M.  Mionnet  place  d'ahord  les  types  mytho- 
logiques ,  selon  leur  importance  ,  en  prenant  pour  classes 
principales  les  dieux  du  ciel,  ceux  de  la  terre,  des  eaux,  du 
feu  et  des  enfers.  Les  divinités  allégoriques  viennent  ensuite 
et  précèdent  Thisloire  héroïque,  qui  est  suivie  des  types  histo- 
riques, des  symboles  vivans  rangés  d'après  les  règnes  de  la 
nature,  et  enfin  de^  symboles  inanimés. 

D'après  celte  classification,  on  voit  qu'il  est  aussi  aisé  de 
consulter  cet  ouvrage  qu'une  encyclopédie  méthodique.  Le 
peintre  qui  veut  représenter  une  divinité  locale,  avec  les  attri- 
buts qui  lui  conviennent  et  qui  doivent  caractériser  égale- 
ment lépoque  et  le  lieu  de  la  scène;  l'historien  ou  le  tra- 
ducteur qui  veut  vérifier  le  nom  d'un  peuple,  celui  d'un  ma- 
gistrat, appuyer  de  l'autorité  d'un  monument  irrécusable  uu 
passage  sujet  à  discussion ,  y  trouveront,  classées  avec  certi- 
tude ,  les  médailles  que  chacun  d'eux  serait  obligé  de  cher- 
cher dans  dix  ouvrages  dont  la  plupart  ne  lui  sont  pas  même 
connus,  et  dont  M.  Mionnet  a  rectifié  beaucoup  d'attributions» 
Il  a  résumé,  dans  son  grand  travail,  toutes  les  découvertes 
numismatiques  faites  depuis  vingt-cinq  ans.  Les  tables  de  ma- 
tières, qui  formeront  un  fort  volume,  contiendront,  outre  les 
noms  des  peuples  et  des  villes,  îes  noms  des  magistrats,  leurs 
titres  divers,  les  types  particuliers  des  villes,  et  même  les 
symboles  qui  les  accompagnent.  Ce  sera  une  espèce  de  dic- 
tionnaire numismatique  que  Ton  pourra  consulter  avec  faci- 
lité ,  et  à  l'aide  duquel  on  pourra  expliquer  soi-même  une 
médaille,  sans  être  versé  dans  l'étude  de  la  numismatique. 

Plusieurs  journaux,  en  annonçant  cet  ouvrage,  ont  rendu 
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justice  à  son  importance.  Le  Moniteur,  entre  autres  (27  oc- 
tobre 1822),  est  entré  clans  plusieurs  détails  sur  ces  nouvelles 
attributions  données  à  diverses  médailles,  et  particulièrement 
à  celles  de  Tkasos,  classées  jusquici  à  l'île  de  Lesbos  (1), 
Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans 
la  discussion,  il  nous  suffira  de  dire  que  toutes  ces  attribu- 
tions sont  appuyées  des  meilleures  preuves  et  de  toute  Texpé- 
rience  de  Fauteur  dans  la  pratique  de  la  numismatique  ;  mais, 
puisque  nous  avons  cité  rarlicle  du  Moniteur ,  qui  pourrait 
avoir  d'autant  plus  de  poids,  qu'il  est  rédigé  par  un  amateur 
connu ,  possesseui'  lui-même  d'un  fort  beau  cabinet  de  mé- 
dailles, nous  combattrons  particulièrement  un  point  sur  le- 
quel nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  lui,  et  c'est  précisé- 
ment celui  sous  le  rapport  duquel  louvrage  de  M.  Mionuet 
est  le  plus  généralement  utile  5  je  veux  dire,  les  esliniation'i 
des  médailles.  C'était  là  l'écueil,  dit  l'auteur  de  lartlcle. 
C'en  serait  un,  si  les  estimations  étaient  faites  sans  bases  cer- 
taines et  sans  données  raisonnables ,  comme  elles  pourraient 
Tétre  par  des  amateurs  qui  sont  souvent  entraînés,  ou  par  le 
désir  de  la  possession,  ou  par  une  certaine  faiblesse,  deve- 
nue quelquefois  une  véritable  manie ,  qui  nous  fait  attacber 
un  très-baut  prix  à  ce  que  nous  possédons. 

Les  estimations  des  médailles  doivent  être  faites  dans  lin- 
térét  de  la  science ,  en  empêchant  la  destruction  des  monu- 
tuens,  et  dans  l'intérêt  des  grands  cabinets  qui  les  conservent 
d'autant  plus  utilement,  que  leur  réunion  augmente  leur  va- 
leur, et  que  là,  les  savans,  les  artistes,  les  amateurs  et  même 


(i)  On  doit  rendre  justice  aux  artistes  qui  ont  exécuté  ces  planches; 
M.  Saint-Ange  Desmaisons  est  un  des  dessinateurs  qui  rendent  le  mieux 
les  médailles  antiques,  et  qui  les  gravent  ensuite  sans  en  altérer  le  ca- 
ractère.  ]M.  Simonnct  a  gravé  celles  de  Thasos,  d'après  les  dessins  dr 
M.  Garson  ,  avec  beaucoup  de  talent,  et  une  grande  finesse  de  buria. 
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le  puLlic  simplement  curieux,  peuvent  eu  jouir  de  toutes  les 
manières. 

Les  administrateurs  d'un  musée  doivent  se  garantir  des 
passions  qui  peuvent  exciter  un  amateur,  ou  un  Jiomme  à 
spéculations.  L'amaleur  est  ordinairement ,  de  tous  les 
hommes  ,  le  moins  philosophe  et  le  plus  égoïste  j  témoin 
celui  qui  paya  plusieurs  mille  francs  ,  un  ognon  de  tulipe 
pour  l'écraser,  parce  que  lui  seul  avait  Je  pareil,  et  qu'il  avait 
l'ambition  d'être  seul  possesseur  d'une  fleur  devenue  unique 
par  cette  destruction.  Parmi  les  exemples  de  ces  folies  d'ama- 
teurs, on  peut  citer  celui  d'un  bihliomane  anglais  qui  acheta, 
pour  une  somme  très-considérable,  un  exemplaire  extrême- 
ment rare  de  Bocace,  et  qui  le  déchira  parce  que  le  sien  de- 
venait unique  par  ce  moyen.  La  Jouissance  de  l'amateur  n'est 
donc  pas  toujours  en  raison  de  la  beauté  ou  de  l'utilité  d*ua 
objet ,  mais  en  raison  de  sa  rareté. 

Les  médailles  sont  un  genre  de  curiosité  qui  ne  peut  être 
assimilé  à  aucun  autre.  On  ne  peut  les  comparer  aux  autres 
ouvrages  de  l'art,  tels  que  les  sculptures,  les  peintures,  les 
gravures  en  pierres  fines,  ni  aux  monumens,  tels  que  les  ins- 
criptions, qui  sont  toujours  uniques,  ou  du  moins  dont  il  n'y 
a  qu'un  original.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'une  médaille 
soit  unique,  par  la  raison  qu'on  n'a  pas  encore  vu  la  pareille. 
Une  seule  découverte  peut  en  faire  trouver  vingt  semblables; 
et  celle  qui  avait  été  unique  jusqu'alors ,  perd  de  la  valeur 
qu'on  lui  avait  assignée. 

L'estimation  d'une  médaille  doit  donc  être  faite  en  raison 
de  l'intérêt  du  sujet  qu'elle  représente,  de  l'occasion  pour  la- 
quelle elle  a  été  frappée,  de  la  beauté  du  travail,  de  la  nou- 
veauté ou  de  l'étendue  de  l'inscription  :  et  sa  véritable  rareté 
doit  être  calculée  en  raison  de  la  durée  du  règne  d'un  prince, 
de  sa  puissance  ou  de  sa  richesse  ;  et  si  c'est  une  médaille  au- 
tonome, en  appréciant  l'importance  du  peuple  ou  de  la  ville 


loo  ARCHEOLOGIE. 

qui  l'a  fVappée,  et  rétendue  de  ses  relations  commerciales, 
qui  doivent  avoir  fait  répandre  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  ses  monnaies. 

M.  Mionnet  a  dû  balancer  toutes  ces  considérations.  Son 
ouvrage  a  déjà  rendu  le  plus  grand  service  aux  sciences  el 
aux  arts  ,  en  préservant  de  la  destruction  une  grande  quan- 
tité de  monumens  ,  et  en  rendant  faciles  les  movens  de  trai- 
ter, entre  les  vendeurs  et  les  acquéreurs  de  médailles,  ou  les 
amateurs  qui  veulent  faire  des  échanges.  Il  n'y  a  pas ,  dans 
le  Levant,  un  consui  qui  n'ait  un  exemplaire  du  Mionnet, 
ou  un  vovngeur  instruit  qui  n'en  fasse  son  vade  mecuni. 

Il  est  bon  d  ajouter  que  cet  ouvrage  sert  de  catalogue  à 
plus  de  vingt  mille  empreintes  de  médailles  que  M.  Mionnet  a 
répandues  dans  l'Europe;  elles  y  ont  piopagé  le  goût  de  la 
science  et  la  connaissance  de  la  numismatique  ;  et  tous  les 
grands  cabinets ,  ainsi  que  plusieurs  lycées  et  académies  de 
l'EuropCj  se  sont  erapress  s  de  les  acquérir.  Il  serait  utile  que 
chaque  bibliothèque  publique,  chaque  musée,  chaque  uni- 
versité possédât  cette  collection,  avec  laquelle  on  peut  s'ins- 
truire aussi  bien  qu'avec  les  médailles  elles-mêmes,  et  qu'où 
peut  acquérir  pour  un  prix  modique,  tandis  qu'on  ne  peut 
réunir  des  suites  de  médailles  qu'avec  beaucoup  de  tems  et  de 
dépense,  et  que,  même  avec  ces  deux  moyens,  on  est  toujours 
Lien  loin  de  pouvoir  former  des  séries  complètes. 

Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  le  mérite  reconnu 
d'un  ouvrage  qui  a  sa  place  dans  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques, et  dont  les  conservateurs  des  cabinets  de  m<''dailles 
font  un  usage  journalier.  On  ne  peut  qu'engager  l'auteur  à  con- 
tinuer courageusement  sa  longue  entreprise,  et  rendre  justice 
à  la  persévérance  et  au  talent  avec  les(juels  il  met  en  œuvr« 
ses  connaissances  positives  dans  la  numismatique. 

DUMERSAN, 

Du  cabinet  des  ntédailies  de  la  bibliothèque  du  roi. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

».  —  Considération  wpon  tlie  art  of  Mining ,  to  which  added  réélec- 
tions on  ils  actual  state  in  Europe,  and  the  advantages  xvhich  would 
rcsuU  frein  an  introduction  ofthis  art  into  theUnittd-Stafes.  PhiladeU 
phia,  1821,  in-8°. 

L'auleur  de  cet  ouvrage,  M.  Keating,  de  Philadelphie,  qui  a  eu  l'a- 
vantage de  suivre,  pendant  plusieurs  années,  les  cours  de  Y  École  des 
tnines  de  Paris,  ayant  été  nommé,  à  son  retour  aux  Etats-Unis,  profes- 
seur de  chimie  au  collège  de  cette  ville,  a  publié  une  dissertation  très- 
intéressante  sur  l'exploitation  des  mines.  Cette  dissertation,  dont  nous 
venons  de  donner  le  titre,  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  traite  du  travail  des  niines,  des  sciences  sur  lesquelles  l'art  du 
mineur  est  ibnHé  et  de  leur  application.  Il  représente,  dans  la  seconde, 
la  nature  des  mines,  et  l'importance  de  l'art  du  mineur  comparée  à 
celle  des  arts  en  général.  Dans  la  troisième,  il  envisage  l'état  actuel  des 
mines  en  Europe,  et  les  avantages  qui  résulteront  pour  les  Etats-Unis, 
de  rintrouuction  de  (et  art,  les  obstacles  qui  s'y  opposeront  et  la  pos- 
sibilité de  les  surmonter.  M.  Kcating  fait  observer  qu'il  n'existe  pas  aux 
Etats-Unis  de  loi  sur  Us  mines.  La  réserve  du  cinquième  de  la  mine  d'or 
et  d'argent,  pour  le  compte  de  l'état,  ne  peut  être  considérte  comme 
une  loi,  mais  bien  comme  une  restriction  à  sa  vente.  Cette  resserve  est, 
à  mon  avis,  très-impolitique,  en  ce  qu'elle  tend  à  paralyser  l'exploita- 
tion de  ces  métaux,  ou  du  moins  à  faire  naître  de  grands  abus.  Il  n'est 
pas  à  ma  connaissance  qu'elle  ait  jamais  été  mise  en  vigueur;  mais,  s'il 
arrivait  qu'elle  le  fût,  le  mot  ore  (minerai)  est  tellement  vague,  qu'il  en 
résulterait  des  difficultés  sans  nombre  pour  son  application.  Il  existe  aux 
États-Unis  des  mines  de  toute  espèce  :  mais  on  ne  s'y  est  encore  sérieu- 

(1)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  Ju  titre  de  cliaqiie  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  frauçais  qui  paraîtront  dig.ics  d'une  attention 
particulière,  et  dont  nous  rendronsquolcjuafois  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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scment  occupé  que  de  l'exploitation  du  fer,  du  plomb  et  de  la  houille. 
L'introduction  de  l'art  du  mineur  ne  peut  donc  manquer  d'avoir  pottr 
eux  les  plus  heureux  résultats.  D'abord,  ils  ne  seront  pas  dans  la  néces- 
sité d'avoir  recours  aux  autres  nations  pour  les  articles  de  commerce  le» 
plus  indispensables;  2°  ils  se  procureront,  à  un  taux  plus  bas,  les  subs- 
tances métalliques  qu'ils  tirent  aujourd'hui  de  l'étranger;  3°  Taugmen- 
lation  de  la  quantité  des  métaux  ne  peut  manquer  de  faire  faire,  aux 
Etats-Unis,  de  grands  progrès  aux  sciences  et  aux  arts  qui  intéressent  le 
plus  la  civilisation.  W — n. 

3.  (*) — y4  jùurnai  oftravels  in  England,  HoUand  and  Scotland,  ete. 
—  Journal  de  Voyages  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Ecosse  ,  etc. . 
en  l^o5  et  i3o6;  avec  des  additions  considérables,  tirées  principalenacul 
des  manuscrits  de  l'auteur,  Troisième  édition.  jNew-îïaven,  1820;  5  vol. 
in- 12  d'environ  3oo  pages  chacun. 

En  i8o4»  le  collège  de  Yale,  aux  Etats-Unis,  consacra  une  somme  à 
l'agrandisàcment  de  sa  bibliothèque,  à  des  appareils  chimiques  et  autres 
objets  de  sciences  et  d'arts,  et  envoya  en  Europe  un  commissaire  chargé 
de  faire  ces  divers  achats.  C'était  M.  Sullivan  ,  qui,  s'étant  imposé  la 
loi  de  rédiger  jour  par  jour  des  notes  détaillées  de  son  voyage,  les  fit 
passer  successivement  à  ses  amis  en  Amérique,  Elles  acquirent  une  telU 
publicité,  qu'il  devint  bientôt  nécessaire  de  livrer  l'ouvrage  à  l'impres- 
sion. La  première  édition,  donnée  en  i8io,  et  la  seconde,  qui  eut  lieu 
deux  ans  après,  n'avaient  chacune  que  deux  volumes.  L'auteur,  dans  U 
défiance  où  il  était  du  jugement  du  public,  avait  modestement  fait  su- 
bir ù  son  manuscrit  des  retranchemens  considérables  ;  mais  le  succè* 
surpassa  ses  espérances,  de  sorte  qu'en  dernier  lieu  il  vient  de  reproduire 
sa  relation,  telle  à  peu  près  que  l'impression  immédiate  des  hommes  et 
des  choses  la  fit  échapper  originairement  de  sa  plume.  Chaque  volum» 
est  divisé  en  un  certain  nombre  de  numéros,  qui  sont  séparés  eux-mê- 
mes par  j)aragraphcs  ,  presque  tous  remplis  d'agrément  et  d'instruction. 
Sciences  et  arts,  mœurs  et  coutumes,  gouvernement,  antiquités,  etc., 
tout  est  de  son  ressort,  et  les  détails  qu'il  présente  de  chacun  de  ces 
objets  sont  souvent  mêlés  d'anecdotes  c;irieuses  qui  leur  donnent  un 
nouveau  prix.  Ce  qui  doit  surtout  faire  rechercher  rcs  notes,  c'est  le  ton 
de  candeur  avec  lequel  elles  sont  écrites;  l'auteur  dit  librement  toute  sa 
pensée,  comme  un  homme  qui,  en  écrivant,  n'avait  point  en  vue  1«» 
publicité  de  son  livre;  mais  son  blâme  n'est  jamais  du  dénigrement, 
même  dans  l'examen  de  ce  qui  lui  est  le  plus  antipathique  dans  les 
mœurs  et  les  manières  actuelles  des  Anglais.  On  dénjôle  cette  indulgence 
«ju'inspirç  une  origine  commune,  et  un  lien  de  patrie  que  rien  n'a  p« 
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kiîser  tout-à-falt.  On  dirait  Tun  des  enfans  d'une  grande  famille,  qui, 
iiprès  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  à  la  campagne ,  est  souvent  cho- 
qué, à  son  retour,  des  habitudes  et  du  train  de  la  maison  paternelle, 
et  le  dit  ingénument  ;  mais  son  amitié  perce  jusque  dans  ses  repro- 
ches, et  l'air  de  famille  se  fait  toujours  remarquer  dans  sa  physionomie. 
Entre  mille  traits  curieux  dont  ce  Voyage  abonde,  j'en  citerai  un  seul  qui 
m'a  vivement  frappé.  L'auteur  raconte  avoir  vu  à  Leicester  la  bière  de 
Richard  III,  construite  en  auge  pour  abreuver  les  chevaux.  Les  peu- 
ples ne  pourraient-ils  pas  s'arranger  pour  flétrir  de  même,  par  quelque 
vil  emploi  de  leur  cercueil ,  la  mémoire  de  tous  les  tyrans  ?  11  me  semble 
que  cette  leçon,  qui  pourrait  être  variée  de  cent  manières  différentes, 
serait  plus  efficace  que  toute  autre,  et  parlerait  plus  puissamment  aux 
esprits.  Aicnaiî,  de  C Institut. 

5.  — Poems.  — Poésies,  par  ?Fi//iam  B.  Tappau,  Philadelphie,  1822; 
I  vol.  in-S". 

En  1819,  M.  B.  Tappau  fît  paraître  un  petit  recueil  de  poésies,  qui 
furent  assez  goûtées  du  public  américain.  Ce  premier  succès  l'encoura- 
gea, et  il  publie  aujourd'hui  ses  nouvelles  inspirations.  Les  plus  remar- 
quables sont  des  Fers  sur  ia Sainte-  Alliance  ^  et  le  Chant  d'un  guerrier 
du  Chili,  L.  S.  B. 

EUROPE. 
i  GRANDE-BRETAGNE. 

>J.  —  Nature  displayed,  etn,  —  La  Nature  dévoilée  ;  par  le  docteur 
Simèon  Schaw,  professeur  de  grammaire  à  Ilanley,  Londres,  3822,  3 
vol.  ornés  de  gravures. 

L'ouvrage  de  Pluche,  sur  les  Beautés  de  la  Nature ,  fut  traduit  en 
anglais  dès  qu'il  parut  :  depuis  1700  jusqu'en  1760,  on  en  imprima  plus 
de  vingt  éditions  à  Londres.  Les  nouvelles  découvertes  en  histoire  na- 
turelle, en  botanique,  etc.,  ont  fjit  vieillir  l'ouvrage;  mais  on  en  dési- 
rait un  du  même  genre  qui  pût  le  remplacer.  L'ancien  était  en  4  vol., 
et  contenait  beaucoup  de  puérilités  :  de  plus,  on  y  avait  ajouté  un  sup- 
plément en  3  gros  vol.,  qui  n'avait  aucun  rapport  à  l'ouvrage,  et  qui 
acheva  de  le  décrédiier.  M.  Schaw  a  entrepris  de  faire  un  choix  dans 
les  Beautés  de  la  Nature  de  Pluche,  et  dans  les  meilleurs  naturalistes 
modernes. 

5.  — A  view  oflhe  structure^  functions^  and  disorders  ofthe  stoniach, 
and  alimentary  organs  ofthe  human  hody ,  etc.  —  Examen  de  la  struc- 
ture, des  fonctions  et  des  maladies  de  l'estomac,  ainsi  que  des  organes 
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alimcrilaires  du  corps  humain,  suivi  d'observations  physiologiques  et  de 
remarques  sur  les  qualités  et  les  effets  de  la  nourriture  et  des  liqueurs 
fermenlées;  par  Thomas  Habe,  membre  du  collège  royal  des  chirur- 
giens. Londres,  1827,  Longni;in;  1  vol.  in-8°  de  3oo  pages. 

Boswel  rapporte,  dans  la  Vie  de  Johnson,  ce  propos  d'une  dame  à 
laquelle  il  reprochait  une  tristesse  sans  motifs  :  «Ma  foi,  monsieur, 
notre  bonheur  ici-bas  dépend  de  la  manière  dont  notre  sang  circule.» 
En  admettant  la  vérité  de  cette  assertion,  comment  se  fait-il  qu'on  ne 
soit  pas  empressé  de  connaître  les  moyens  de  s'assurer  d'une  jouissance 
si  facile  ?  On  lit  peu  de  livres  de  médecine  ,  et  il  en  est  qui  seraient  dan- 
gereux ;  mais  pourquoi  ne  pas  écouter  et  suivre  les  avis  d'hommes  sages , 
éclairés,  qui  ont  consacré  toute  leur  vie  au  soulagement  de  leurs  sem- 
blables, et  qui  cherchent  à  prévenir  les  maux  qu'ils  ne  réussissent  pas 
toujours  à  guérir  ?  M.  Harc  est  de  ce  nombre.  Son  ouvr:ige,  rempli  de 
talent  et  dY-rudllion  ,  est  siiiiple,  modeste,  et  renferme  de  sages  pré- 
ceples.  Après  avoir  examiné  et  décrit  la  nature  de  l'estomac  et  de  ses 
fonctions,  il  analyse  les  maladies  de  cet  organe  important,  et  remontant 
aux  causes,  il  donne  de  salulalies  consei!»  pour  s'en  préserver.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs,  curieux  d'étudier  l'influence  dn  physique  sur  le 
moral,  au  livre  de  M.  Hare;  ils  y  trouveront  des  idées  neuves  bien 
présentée»,  de  l'observation,  du  talent,  et  surtout  le  désir  de  "^e  rendre 
utile  aux  hommes,  désir  qui  se  manifeste  à  chaque  page,  et  qui  n'est 
pas  un  des  moindres  titres  de  l'ouvrage  à  l'estime  et  à  la  bienvullance 
dii  public.  L.  Sw.  Belloc. 

6.  —  Two  letters  front  M.  Adair  to  the  Bishop  off Winchester.  —  Deux 
lettres  de  M.  Adaib  à  l'Évèque  de  Winchester,  en  réponse  à  une  accu- 
sation de  haute  trahison,  etc.  ,  Londres,  1821  ,  in-8". 

En  1796  et  1797,  M.  Adair,  ami  de  Fox,  alors  chef  de  l'opposition  dans  le 
parlement ,  se  rendit  en  Russie,  et  arriva  à  Pétersbourg  presqu'en  même 
ems  que  l'ambassadeur  envoyé  par  le  ministère  anglais.  M.  Adair  fut 
pféscnlé  à  la  cour,  y  reçut  un  accueil  flatteur,  et  obtint  le  même  présent 
que  l'on  fit  à  l'ambassadeur  accrédité.  M.  Adair  correspondit  par  chiffres 
avec  son  ami  et  parent  Fox,  el  revint  ensuite  dans  sa  patrie.  A  son  re- 
tour, les  ministres  jetèrent  les  hauts  cris  :  ils  prétendirent  que  M.  Adair 
."ivait  eu  une  mission  formelle  de  l'opposition,  dont  le  but  était  de  dé- 
jouer les  projets  du  ministère,  el  de  détourner  la  Russie  d'une  alliance 
avec  le  roi  George  III.  Le  violent  Burke  fit  entendre  les  mots  de  haute 
trahison  el  de  crime.  Fox  fut  obligé  de  se  justifier  dans  la  chambre  des 
communes;  et  quoiqu'il  réfutât  assez  victorieusement ,  ce  nous  semble, 
le»  acrusatiuns  des  ministéiiels,  ceux-ci  ont  persisié  djn»  leur  opinion, 
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rt  tout  récemment  l'évêque  Tomline ,  qui  s'est  coû^litué  le  biographe 
«!l-  Pilt,  a  renouvelé  les  anciennes  insinuations.  C'est  pour  répondre  à 
ces  accusations  reproduites  d'un  ton  anodin  ,  que  M,  Âdai/,  rempli  d'in- 
ilignalion,  a  pris  la  plume,  et  a  écrit  les  deux  lettres  annoncées  ci-dessus. 
Monseigneur  l'évêque  tépète  très- pieusement ,  d'après  Buike,   que  le» 
lois  et  la  constitution  du  royaume  confient  au  roi  seul  le  pouvoir  de  traiter 
avec  les  puissances  étrangères,   .et  qu'au   mépris  de  cette  prérogative, 
M.  Fox  a  jugé  à  propos  d'envoyer  M.  Adair  en  Russie,  comme  son  re- 
présentant, à  l'effet  de  contrecarrer  les rfiégociations  du  ministère,   en 
quoi  il  a   effectivement  réussi  en  partie.  Buike  et  monseigneur  veulent 
bien  convenir  que  ce  n'était  pas  toul-à-fait  de  la  haute  trahison  ;  mais  il» 
croient,  sur  leur  âme  et  conscience,  que  le  délit  n'en  était  pas  loin,  et 
que  du  moins  c'était  une  chose  très-punissable  et  la  plus  inconstitution- 
nelle possible.  De  plus,  l'évêque  insinue  que  Fox  n'avait  d'autre  but,  en 
faisant  échouer  les  négociât  ions  ministérielles  à  Pélersbourg,  que  de  faire 
tomber  le  ministère  de  Pitt,  et  de  le  supplanter.  Voici  d'abord  com- 
i^ient ,  dans  sa  réponse,  M.  Adair  caractérise  le  travail  biographique  de 
l'évêque  de  Win<  hfster  :  «  A  l'exemple  de  tous  les  faiseurs  ordinaires 
de  bi«^grapliies,  qui  sont  parvenus  a  se  procurer  des  papiers  de  famille  , 
vous  n'avez  choisi  que  ceux  qui,  dans  voire  opinion,  étaient  propres  à 
exalter  M.  Pitt,  ou  qui  pouvaient  présenter  ses  adversaires  comme  traî- 
tres envers  le  roi  et  la  patrie.  Dans  cette  opération,  aucune  honte,  aucun 
égard  pour  les  vivans  ou  les  morts  ne  vous  a  retenu  ;  vous  ne  vous  êtes  ja- 
•mais  soucié  de  vous  informer  si  ce  que  vous  allie/,  faire  s'accordait  avec  la 
morale,  avec  les  sentimens  de  l'honnêteté,  avec  les  convenances,  avec  les 
devoirs  constitutionnels,  avec  le  respect  dû  aux  actions  les  plus  louables  et 
aux  obligations  les  plus  sacrées. Cette  conduite  nous  fait  apprécier  la  valeur 
de  votre  biographie.  Le  dignitaire  de  l'église  anglicane  disparaît,  le  pré- 
dicateur de  la  vérité  et  de  la  charité  n'est  plus;  et  nous  ne  voyons  que  le 
secrétaire  d'un  parti,    l'exécuteur  testamentaire  intrus  qui  dépouille  la 
tombe  de  s^on  auii,  pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  son  souverain,  et 
îiHer  les  vendre  ensuite  au  plus  offrant.  »    M.  Adair  convient  qu'il  obtint 
à  '.a  cour  de  Péîersbourg  des  renseignemens  utiles  que  des  particuliers 
sont  rarenaent  à  même  d'obtenir,  et  qu'il  correspondit  avec  Fox,  son 
]^;irént,  en  chiffres,  afin  de  ne  pas  apprendre  ses  secrets  aux  minisires, 
el  ne^ompromelire  personne  à  la  cour  de  Russie  :  rpais  où  est  la  culpa- 
bilité de  ses  démarches?  Gomment  pouvait-il  être  le  représentant  d'un 
simple  particuliers  une  cour  étrangère?  Les  ministériels  prétendent 
qu'il  était  le  reprérentant  d'une  faction  :  mais  ce  que  les  ministres  ap- 
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pellent  une  faction,  se  compose  quelquefois  d'hommes  très-dévoués  à 
leur  patrie,  et  de  trcs-honnêles  gens.  D — g. 

7.  —  Plain  sermons  on  the  relative]  duties  ofthe  feer ,  as  parents, 
(lushands  t  wives  ^  chiidren  y  etc.  —  Sermons  populaires  sur  les  devoirs  : 
relatifs  des  pauvres  ,  comme  parens,  maris,  femmes,  enfans,  voisins  et 
sujets,  etc;  par  Arthur  B.  Evans,  Londres,  1822,  Cadiil;    i  vol.  in-ia 
de  2o4  pages  :  prix  ,  zj  schelings  6  pences. 

Tout  ouvrage  destiné  aux  classes  pauvres  et  industrielles,  éveille  cette 
importante  question  :  «  L'instruction  populaire  est-elle  un  bienfait  réel 
pour  ceux  qui  la  reçoivent  ?  »  Oui,  pourvu  qu'on  ouvre  des  sources  pu- 
res et  abondantes,  où  leseufans,  devenus  hommes,  puissent  trouver 
des  principes   moraux  et  religieux  qui  les  préservent  du  danger  des 
mauvais  exemples  et  des  inclinations  vicieuses,  et  qui  encouragent  la 
probité,  l'amour  de  l'ordre,  le  travail;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  élever  Tame  et  à  faire  aimer  la  vertu.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer le  zèle  avec  lequel  plusieurs  auteurs  anglais  de  distinction  se  sont 
occupés  du  peuple;  aussi  possède-t-on,  en  Angleterre,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  ce  genre.  Celui  que  nous  annonçons  est  écrit  avec 
beaucoup  de  sagesse,  de  modération  et  de  simplicité.    Cependant,  il 
ne  serait  pas  lu  en  France,  du  moins  par  ceux  auxquels  l'auteur  le  des- 
tine. Il  est  trop  grave ,  et  je  dirais  presque  trop  religieux  :  non  pas  qu'il 
ne  fût  très-utile  entre  les  mains  des  artisans  français  ;  mais  notre  peuple 
est  un  grand  enfant  dont  la  raison  n'est  point  encore  développée.  Il  veut 
surtout  qu'on  l'amuse;  et  s'il  apprend  à  lire,  c'est  trop  souvent  pour  sa- 
tisfaire sa  passion  pour  le  faux,  plutôt  que  pour  connaître  la  vérité,  La 
cause  en  est  facile  à  trouver.  Les  lueurs  ne  font  qu'égarer  ,  tandis  que 
la  lumière  seule  éclaire  bien.  On  n'a  donc  pas  tout  fait  en  enseignant  à 
lire  aux  enfans  des  classes  pauvres;  il  faut  encore  soigner  leur  intelli- 
gence et  leur  raisonnement.  Il  f.iut  agrandir  en  eux  le  cercle  des  idées; 
leur  esprit  et  leur  cœur  y  gagneront  également.   Espérons  que  chaque 
jour  éclairera  sur  le  besoin  pressant  qui  se  fait  sentir  en  France  de  créer 
une  sorte  de  littérature  véritablement  populaire.  Déjà  quelques  hommes 
de  talent  ont  embrassé  cette  noble  carrière;  ils  trouveront  sans  doute  de 
nombreux  imitateurs,  et  la  génération  prochaine  recueillera  le  fruit  de 
leurs  louables  travaux. 

8.  —  Essays  on  intettectual  and  inoral  improveinent ,  and  the  social 
virtucs.  —  Essais  sur  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral ,  et  sur 
les  vertus  sociales  ;  par  J.  Fi.ockhaet,  avec  un  appendice  adressé  aux 
jeunes  gens,  Londres,  1832,  Ogie  et  compagnie;  1  vol.  iu-ia  de  i'6 
pages  :  prix,  5  schelings  G  pence». 
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Ces  Essais,  au  nombre  de  sept,  sont  divisés  de  la  manière  suivante  : 
1»  Du  perfectionnement  intellectuel^  considéré  sous  ic  rapport  de  son 
influence  sur  la  moralité.  L'auteur  y  examine  d'abord  le  pouvoir  de  l'<*s- 
prîtet  de  ses  différentes  facultés  :  il  prouve  la  nécessité  de  le  cultiver,  de 
l'exercer  continuellement,  et  de  le  diriger  vers  le  but  le  plus  noble  elle 
]ilus  désirable,  qui  consiste  dans  la  connaissance  parfaite  de  soi-même, 
et  dans  l'étude  de  la  nature  humaine  en  général. — Le  second  Essai  traite 
de  la  Sainte-Errittrre,  comme  propre  à  former  notre  jugement,  et  à 
liffus  servir  de  guide  dans  le  cours  de  notre  vie.  Son  historique  et  ses 
réeits  n'ont  point  d'égal  pour  la  beauté  et  pour  l'cfict  ;  sa  poésie  est  pure 
et  élevée;  sa  philosophie  est  judicieuse  et  profonde;  sa  logique  est  rerri' 
plie  de  force  et  de  1  aison  ;  son  éloquence  est  à  la  fois  sublime  et  irrésis- 
tible ;  son  langage,   simple  et  noble,  est  à  la  portée  de  tous;  et  les 
beautés  de  la  terre  et  des  cieux  y  sont  peintes  des  plu»  éclatantes  cou- 
leurs. Mais,  ce  qui  en  fait  la  principale  perfection  ,  c'est  qu'elle  contient 
l'Evangile  de  paix,   qui  est  la  gloire  de  Dieu  et  le   salut  de  l'homme. 
En  vain  cherchons-nous,  dans  le»  autres  écrits,  une  satisfaction  vraie  et 
durable.  Celui-là  seul  enseigne  à  l'ignorant  tout  ce  qu'il  doit  savoir^pour 
être  heureux  et  honoré;   seul,  il  fait  découvrir  au  savant  le  vide  de  sa 
science.  Les  infidèle»  peuvent  le  rejeter;  le»  sceptique*  peuvent  révo- 
quer en  doute  son  caractère  sacré,  et  les  hommes  vicieux  peuvent  af- 
fecter de  le  mépriser.  Mais,  jamais,  ceux  qui  ont  voulu  enlever  cette 
pierre  fondamentale,  n'ont  pu  la  remplacer  par  une  base  solide  sur  la- 
quelle une  âme  pieuse  pût  reposer  une  espérance  inébranlable,  fonder 
une  règle  de  conduite  sage  ,  et  arriver  à  un  état  de  bonheur  et  de  tran- 
quillité. —  Le  3*  Essai  a  pour  sujet  les  œuvres  de  la  création ,  considérées 
comme  sujet  de  contemplation  pour  notre  perfectionnement  intellectuel 
et  moral. — Le  4'  traite  de  l'ordre  ou  des  décrets  de  la  Providence,  comme 
tendant  à  produire  eu  nous  l'activité  morale,  la  patience  et  le  contente- 
ment d'esprit.  L'auteur  recommande  surtout,  dans  ce  chapitre,  d'éviter 
l'erreur  si  commune  qui  fait  attribuer  les  événemens  au  Ijasard,  ou  h 
une  aveugle  nécessité.  Il  prouve  que  tout  est  l'œuvre  d'une  sagesse  telle- 
ment supérieure  à  la  nôtre,  que  nous  en  sommes  éblouis  et  que  son  Hut 
nous  échappe.  —  Le  5«  Essai  est  un  examen  de  la  moralité  du  chrétien. 
— Le  6'  traite  des  différentes  vertus  morales  qui  sont  ordonnées  à  cha- 
uve homme  dans  sa  vie  privée.   Sons  ce  titre  ,  sont  rangées  la  tempé- 
rance, le  respect  pour  Dieu,  le  zèle  du  chrétien,  etc.  —  Le  7*  Essai  con- 
cerne les  vertus  sociales,  la  bienveillance,  l'indulgence  et  la  candeur 
dans  les  jugemens,  la  générosité,  la  justice  et  la  miséricorde,  la  sincé- 
rité, le  dtsintéressemeot,  rhonnètcté,  la  vérité,  l'amitié,  l'humilité  , 
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le  soin  de  la  réputation  du  prochain,  la  douceur,  la  bonté,  la  recon- 
naissance (t  la  gaieté.  La  conclusion  est  l'obligation  morale  des  vertus 
sociales  pour  l'homme,  dont  le  ^ro^re  bonheur  se  trouve  inseparaitle- 
«ncni  lié  à  la  pratique  de  ces  mêuies  vertus.  L'appendice,  desliné  plus 
spécialement  aux  jeunes  ëtudians  ,  est  un  éloge  de  la  forme  du  gouTcr- 
fiement  anglais,  de  ses  avantages,  et  des  trois  pouvoirs  que  sa  constitu- 
tion réunit,  etc. 

L.  Sw.  Belloc. 

Q.  —  Costituzione  federativa  per  l' Italia ,  etc.  —  Gonstilution  fédé%- 
tive  pour  l'Italie  :  projet  basé  sur  les  intérêts  respectifs  et  les  avantages 
réci}»r:q'jes  d<  s  princes  d'Ital-e,  conçu  d'après  les  principes  consacrés 
par  la  Sainte- Alliance,  et  tendant  à  faire  jouir  l'Italie  non-sculcmeot  de» 
Résultats  de  ces  principes,  mais  aussi  des  bienfaits  que  lui  promettent  les 
progrès  de  la  civilisation,  etc.,  etc.;  parle  capitaine  Franfoû  Rosîbo, 
XiOndres,  i8a2,  in-S"  de  Mo  pages. 

Ce  projet  de  constitution  est  adressé  à  S.  M.  George  IV,  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  L'auteur  proteste  d'abord,  qu'en  publiant  ses  idées, 
il  n'est  animé  que  par  l'amour  de  son  pays ,  et  par  l'intérêt  des  princes 
qui  le  gouvernent.  Il  espèie  apporter  un  puissant  remède  aux  malheurs 
déjà  survenus,  et  en  prévenird'autresqui  menacent  l'Italie.  Son  intention 
est  de  concilier  l'unité  nationale,  ou  l'inlérct  générai  de  l'Italie,  avec 
les  intérêts  particuliers  de  ses  princes  actt.iels.  L'auteur  ne  trouve  d'autre 
moyen,  pour  opérer  cette  importante  conciliation,  qu'un  gouvernement 
fédératif,  dont  voici  les  bases.  Chacun  des  princes  italiens  exercera  le 
pouvoir  exécutif  dans  ?on  propre  état ,  et  sera  membre  de  la  ligue  itali- 
que.—  Tous  U'sgouvernemensde  la  ligue  ita<t(/«6  seront  présidés  par  un 
sénat ,  et  par  un  chef  ou  frimât.  —  Ce  frimât  sera  un  des  princes  ré- 
gnans  en  Italie  alternativement,  et  sa  suprématie  temporaire  durera 
trois  années.  —  Le  gouvernement  de  chaque  état  aura  un  prince  consti- 
tutionnel, une  assemblée  directrice,  et  un  corps  de  magistrats.  —  L'as- 
semblée directrice  sera  composée  de  deux  sections,  dont  Tune  est  dé- 
signée, par  l'auteur,  du  nom  de  communale^  et  l'autre,  de  haronnaic. 
— =-  Le  primat  aura  un  conseil  ctimposé  de  membres  des  diflercns  états, 
et  un  ministère.  —  Le  sénat ,  .••eul,  aura  le  pouvoir  conserva-teur.  —  Il 
résidera  dans  la  capitale  de  1  état  appartenant  au  prince  primat,  etc. ,  etc. 

—  Les  gouvernemens  fédérés  seront  les  suivans  :  Le  Piémont  avec  Gènes, 
Parme,  Plaisance  et  Guasialla.  —  Mibn  avec  la  Lt>mbardie  vénitienne. 

—  La  Toscane  avec  Modène  et  Lucques.  —  Les  Etals  romains  et  napO' 
litains.  —  La  Sicile,  la  Sardaigneet  l'île  d'Rlbe.  L'auteur  propose  la 
transL'tion  de  la  cour  du  pape  à  l'île  d'Elbe,  même  avec  d«s  subsides, 
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ai  cela  est  nécessaire,  pour  le  traitement  de  ses  cardinaux.  De  même, 
il  ne  voudrait,  pour  la  Lombardie,  qu*un  prince  de  la  maison  d'Autriche, 
mais  indépendant  du  gourernement  autrichien.  Il  propose  encore  que 
l'Angleterre  cède  le  Hanovre  à  la  Hollande;  la  Hollande,  les  Pays-Bas 
à  l'Autriche,  et  l'Autriche,  le  royaume  Lombard- Vénitien  à  l'Angle- 
terre, à  condition  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  nomme  un  prince 
indépendant  pour  le  royaume  Lombard-Vénitien.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  tous  les  détails  de  ce  projet  de  constitution.  On  y  pourrait  dé- 
sirer des  dispositions  plus  claires  et  plus  précises,  et  un  peu  plus  de 
correction  dans  le  style.  On  peut  craindre  que  l'auteur,  en  voulant  mé- 
hager  tant  d'intérêt»  si  contraires  ou  si  divergens ,  n'ait  fini  par  déplaire 
à  tous  le»  partis  qu'd  s'est  péniblement  efforcé  de  concilier.  Par  exem- 
ple, cette  division  de  deux  Chambres,  Tune  communale  et  Tautre  ifn- 
Tonnale,  et  cette  perspective  de  oor/^orafîon*,  existantes  ou  possibles, 
suffirait  seule  pour  inspirer  de  la  défiance.  D'ailleurs,  l'auteur  seinble 
tnénager  les  prétentions  des  barons  italiens,  comme  s'ils  y  tenaient 
beaucoup  ,  ce  qu'on  ne  peut  lui  accorder  que  pour  la  partie  de  l'Italie 
la  moinii  civilisée.  On  ne  peut,  cependant,  refuser  à  l'auteur  le  mérite 
d'avoir  fait  des  observations  justes  sur  la  véritable  position  morale  et 
politique  de  l'Italie;  et  son  ouvrage,  malgré  ses  défauts,  est  toujoara 
ane  nouvelle  preuve  de  l'esprit  qui  domine  actuellement  les  Ilaliens(i). 

F.  Salfi. 
lo.  —  Orientai  iUerature,  applied  to  the  illustrations  of  the  saered 


;  (i)  L'oiivrage  qu'on  vient  de  publier  à  Londres,  sur  l'organisation  et  la  constitu- 
I  lion  convenables  à  l'Italie  ,  rappelle  deux  mémoires  politiques  ^  où  le  même  sujet 
se  trouve  traité  avec  d'assez  grands  développemens.  I!s  ont  été  insérés,  nu  commen- 
cement du  tome  IX  de  la  volumineuse  collection,  publiée  par  M.  Scb.iU  |à  Paris,  en 
'  i8i4,  i8i5  et  x8i6,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  pièces  officielles^  destinées  à  détrom- 
per les  Français  sur  les  événeTnens  qui  se  sont  passés  depuis  quelques  aimées. 
Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour  titre  :  lie  Conservateur  de  l'Europe,  etc. ,  on 
Moyen»  de  rétablir  l'équilibre  politique  des  différens  états  ,  et  une  paix  géné- 
rale solidement  affermais  (octobre  i8]>3).  —  Le  second  est  un  Mémoire,  sur  l'orga- 
nisation fédérative  et  indépendante  de  l'Italie ,  remis  au  preuùer  consul  Bona- 
parte (par  M.  M. -A.  JuUien),  le  21  messidor  an  8  (10  juillet  1800),  après  la  bataille 
de  Marengo.  —  Ces  deux,  écrits  renferment  des  vérités,  aloxa  prophétiques,  comme 
l'ont  prouvé  les  événemenssurvenus  depuis,  et  dont  plusieurs  peuvent  trouver  en- 
core d'utiles  applications. 

N.  a.  R. 


U(>  LIVRES  ETRANGERS. 

ScriptureSi  etc. — Lillératurc  orientale,  servant  à  expliquer  et  à  éclaircir 
le 'sens  des  Saintes -Ecritures,  etc.;  par  le  révérend  Samuel  Buadeb, 
Ijondres,  1822,  Longman,  2  vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  renferme  une  ibule  de  faits  et  de  remarques  curieuses  et 
instructives  sur  les  coutumes,  les  lois,  les  mœurs  des  peuples  de  l'O- 
lient.  L'auteur  a  rassemblé  les  témoignages  des  voyageurs  et  des  écri- 
vains les  plus  estimés,  pour  éclaircîr  ou  expliquer  certains  passages  de  la 
Bible.  Ainsi,  sur  ces  mots  de  la  Genèse,  chap.  \v  ,  verset  3  :  t  Vou» 
ne  m'avez  point  donné  d'enfant;  mais  celui  qui  nait  de  mon  serviteur, 
dans  ma  maison  ,  est  mon  héritier  ,  »  il  cite  les  Mémoires  orientaux  de 
Farbcs ,  les  Lois  des  Gcntous^  par  Halhed,  qui  rapportent  tous  deux  , 
qu'il  existe  encore  aujourd'hui  une  coutume  dans  l'Inde,  surtout  parmi 
jes  mahométans ,  d'adopter,  à  défaut  d'enfant ,  un  esclave  pour  héritier. 
Le  chef  de  ia  famille  le  fait  élever  comme  son  fils  ,  et  le  marie  à  l'une 
de  ses  filles.  Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Carver  en 
parle  dans  ses  Voyages  ^  ainsi  que  M.  de  Volney  {Foyez  vol.  I,  pag. 
ii2eti53).  a  Jacob  servit  Rachel  sept  ans,  qui  ne  lui  parurent  que 
peu  de  jours,  tant  était  grande  l'affection  qu'il  avait  pour  elle.»  Ge- 
nèse, chap.  XXIX  ,  verset  20.  A  Java,  uue  fois  que  le  consentement  de» 
parens  est  obtenu  ,  le  fiancé  s'engage  à  servir  la  famille  de  sa  femme 
pendant  un  an  et  quelquefois  deux.  (  Histoire  de  Java ,  par  Railles , 
vol.  I,  pag.  3i5.)  0  Les  Baudowessies  ont  une  singulière  manière  de 
célébrer  leur  mariage.  Lorsqu'un  jeune  homme  a  fait  choix  d'une  fem- 
me, il  va  trouver  les  parens.de  la  jeune  fille  qu'il  désire  épouser,  et 
leur  découvre  sa  passion.  Ceux-ci  l'invitent  alors  à  venir  vivre  sous 
l«ur  tente.  Il  accepte  leur  offre  ,  et  s'engage  par-là  à  résider  un  an  chez 
eux,  en  qualité  de  domestique.  Pendant  ce  tems,  il  chasse,  et  rapport» 
à  la  famille  le  gibier  qu'il  a  tué.  Le  père  juge,  par  son  activité  et  son 
travail,  des  moyens  qu'il  aura  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  fommc 
et  de  ses  enfans.  Celte  espèce  de  servage  n'a  lieu ,  cependant ,  que  pour 
les  hommes  jeunes ,  et  lors  de  leur  premier  mariage  ;  il  ne  se  prolonge  , 
ni  ne  se  répète  comme  la  servitude  de  Jacob.  Dès  que  l'année  est  ex- 
pirée, le  mariage  se  célèbre  selon  la  coutume  du  pays.  »  [Vùifages  att 
Missouri  j  par  Claik  et  Lewis,  pag.  101.)  •  Les  Burdooraunees,  à  Ca- 
boul, vivent,  encore  aujourd'hui,  chez  !e  père  de  leur  fiancée,  et 
acliètent  leur  femme  par  de  longs  et  pénibles  services,  sans  avoir  la 
permission  de  la  voir  ou  de  s'entretenir  avec  elle.  [Dcsoriftion  de  Cn- 
'bout,  par  Elphinstone,  pag.  5i,  Holderness;  sur  ies  coutumes  des  Tar" 
tares  de  ia  Crimée ,  pag.  8.)  Ces  divers  excuipîes  feront  mieux  connaître 
Itbul  et  le  genre  de  l'ouvrage  que  nous  anuouçous ,  qu'une  analyse» 
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«|ul  devient  impossible  par  la  diversité  des  matières,  et  que  d'ailleur» 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettraient  pas  de  présenter  ici. 

L.  Sw.  Belloc. 

11.  —  Grammaire  italienne ,  comfosce  d'après  ies  nieiUcurs  auteurs  , 
«fc. ,  par  G.  GuAZZABOivi;  rédigée  eu  français  par  C.  J.  Dupont,  elcj 
Londres,  1822,  Treuttel  et  Wurtz,  in-8". 

L'auteur  a  beaucoup  réformé  et  presque  refondu  la  première  édition 
qu'il  avait  donnée  de  sa  Gram,m.uire,  Aidé  d'une  longue  expérience  ,  il 
a  cru  devoir  s'en  tenir  aux  ihéorics  et  aux  méthodes  les  plus  propres  à 
faciliter  l'élude  de  la  langue  italienne.  Sa  grammaire  est  divisée  en  quatre 
parties.  La  première  co.nprend  la  grammaire  simple,  ou  celle  qui  pré- 
sente et  détermine  ce  qu'on  appelle  les  ëlémcns  ou  les  parties  du  dis- 
cours. La  seconde  renferme  la  grammaire  raisonnée,  autrement  dit  la 
syntaxe.  La  troisième  partie  se  borne  à  un  petit  recueil  d'idiolismes  de 
la  langue  italienne.  Enfin,  on  trouve  un  traité  de  la  versification  italienne. 
L'auteur,  en  général,  n'a  suivi  ni  la  nomenclature  ni  les  principes 
des  modernes  idéologues;  il  respecte  ordinairement  l'ancienne  méthode, 
et  la  soutient  par  toutes  les  remarques  qui  peuvent  êlre  de  quelque  uti- 
lité à  ceux  qui  désirent  apprendre  la  langue  italienne.  Il  fait  usage  des 
accens  aigu ,  grave  et  circonflexe ,  pour  marquer  avec  plus  de  facilité  la 
valeur  de  la  prononciation  italienne.  Les  principes  de  la  versification 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'a  suivis  M.  Biagioli  dans  sa  Gramm.air6 
italienne.  On  ne  peut  refuser  à  M.  Guazzaroni  la  justice  de  dire  qu'il  a 
^onné  beaucoup  de  soins  à  son  travail.  F,  Salfi. 

12.  —  3Vïc  Guahiba.  —  La  Guahiba,  poëme,  par  William.  Herbert, 
Londres,  1822,  Murray;  i  vol.  in-8°  de  60  pages  :  prix,  Sschelings. 

Ce  poëme  se  fonde  sur  la  triste  et  touchante  histoire  racontée  par  le 
baron  de  Humboldt,  dans  le  5«  volume  de  la  relation  de  ses  voyages. 
En  1797,  un  missionnaire  de  San-Fernfndo,  faisant  une  expédition  loin- 
taine pour  propager  le  christianisme,  en  forçant  les  naturels  du  pays  à 
recevoir  le  baptême,  entra  dans  une  chaumière  indienne,  escorté  d'un 
parti  ennemi.  Il  y  trouva  une  femme  de  la  nation  des  Guahiba  ,  mère  de 
trois  enfans,  dont  un  ou  deux  étaient  encore  au  berceau.  Ils  furent  tous 
faits  prisonniers  et  conduits  à  San-Fernando,  dans  l'espoir  que  la  mère 
ne  pourrait  retrouver  sa  route  par  terre.  Elle  essaya  plusieurs  fois  de 
s'enfuir  avec  ses  enfans;  mais  les  Indiens  ne  itianquèrent  jamais  de  lu 
ressaisir,  et  le  missionnaire  l'ayant  fait  battre  sans  miséricorde,  prit  la 
cruelle  résolution  de  séparer  la  mère  des  deux  enfans  qui  avaient  été 
enlevés  avec  elle.  Elle  fut  donc  envoyée  sous  escorte  aux  missions  de 
ïlio-Wegro.  Pendant  la  marche,  elle  réussit  à  rompre  ses  lien*,  se  jeta 


I 


ki2  LIVRES  ÉTRANGERS. 

dan-  l'eau,  et  nagea  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Alabapo.  Le  courant  U 
déposa  !<ur  un  banc  de  roches  qui  porte  encore  son  nom  aujourd'hui.  Elle 
se  rél'ugia  dans  leo  bois;  mais,  ic  soir  même,  elle  fut  retrouvée  ,  rame- 
née jusqu'au  lochcr,  où  on  la  fustigea  sévèrement ,  et  traînée,  les»  maius 
liées  sur  le  d(y>  i  jusqu'à  la  mi^ision  de  Javita.  Là,  elle  fut  jc-tée  dans  un 
caravansérail.  C'était  à  l'époque  de  la  saison  pluvieuse,  et  là  nuit  était 
d'une  obscurité  complète.  Des  forêts,  que  jusqu'alors  •:  a  avait  crues  im- 
pénétrables, la  héparaient  de  ses  enfans  chéris,  restés  à  Fernando,  qui 
était  à  vingt-cinq  lieues  de  distance  en  ligne  droite.  On  ne  connaissait 
d'autre  chemin  pour  y  arriver  que  la  rivière,  et  aucun  homme  n'avait 
encore  essayé  d'aller,  par  terre,  même  d'un  village  à  un  autre.  Malgré 
son  étal  de  faiblesse  et  de  terreur  ,  elle  parvint  à  couper  ses  cordes  avec 
ses  dents,  disparut  au  milieu  de  la  nuit,  et  le  quatrième  jour,  au  soleil 
levant ,  on  la  vit  à. la  mission  de  San-Fernando,  errant  autour  de  la  hutte 
où  ses  enfans  étaient  captifs.  Le  plus  robuste  Indien  n'aurait  osé  entre- 
prendre ce  que  cette  femme  exécuta.  Dirigée  par  le  cours  des  eaux  ,  et 
passant  à  la  nage  les  torrens  débordés  ,  elle  traversa  des  bois  immenses  , 
dans  une  saison  où  le  ciel  est  constamment  couvert  de  nuages,  et  où  le 
soleil  ne  parait  que  peu  de  minutes  dans  la  journée.  Pendant  les  quatre 
jours- que  dura  son  voyage,  elle  ne  put  trouver  d'autre  nourriture  que 
les  grandes  fourmis  noires  appelées  vachacos.  Arrivée  au  lieu  si  désiré, 
cette  malheureuse  mère  n'eut  pas  le  tems  de  guérir  de  ses  blessures.  On 
la  sépara  di.- nouveau  de  ses  enfans,  et  on  l'envoya  dans  l'une  des  mis- 
sions du  Haut-Oiénoque.  Ce  fut  là  qu'elle  mourut,  refusant  toute  espèce 
de  nourriture,  comiue  le  font  les  sauvages  dans  leurs  grandes  calamités. 
Le  récit  de  cette' atroce  barbarie  a  fourni  à  M.  Herbert  des  vers  pleins 
de  sentiment  et  de  poésie.  Les  descriptions  du  pays  stont  aussi  fort  remar- 
quables, par  une  couleur  locale  qui  ferait  croire  que  l'auteur  a  vu  leS 
lieux  qu'il  décrit,  et  où  il  a  l'art  de  transporter  ses  lecteurs,  comme  par 
enchantement.  Les  notes,  qui  occupent  plus  des  deux  tiers  du  volume, 
«ont  remplies  d'informations  locales.  M.  Herbert  prévient  le  public,  dan» 
son  introduction  ,  qu'il  prépare  un  ouvrage  plus  étendu  que  celui-ci,  dont 
le  style  a  delà  ressemblance  avec  la  Guahiba^  mais  qu'il  compte  modi- 
fier, suivant  la  manière  dont  on  accueillera  sa  première  production. 

Louise  SvD.  Bklloc. 

i3.  —  First  report,  etc.  —  Premier  rapport  iur  l*éco(e  des  arts , 
Edimbourg,  i8ia,  Archibald  Cou*tablei  in  8«  de  i5  feuilles  :  prix  i 
scheling  6  pences,  et  pour  les  éludiaus,  6  pences  pour  les  frais  d'im- 
pression. 

L'école  des  arts  d'Edimbourg  est  une  institution  naisaanle,  fondée  et 
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soutenue  par  l'esprit  public.  En  mars  1821,  une  conversaiîon  tenue  dans 
la  boutique  d'un  horloger,  sur  l'utilité  des  études  mathématiques  ,  fit 
concevoir  le  projet  de  celte  belle  institution.  Le  plan  fut  discuté  ,  arrêté, 
et  reçut  son  exécution,  au  mois  de  mai  suivant.  Peu  à  peu  ,  les  livres  , 
les  instrumens  et  le  matériel  nécessaire  furent  rassemblés;  un  local  fut 
disposé,  et  au  mois  d'octobre,  l'école  fut  ouverte  à  272  étudians.  Des 
cours  de  mathématiques,  de  chimie  et  de  physique,  de  mécanique, 
d'architecture  et  d'bippialrique  furent  suivis  avec  zèle  et  succès;  et,  à 
la  clôture  des  cours,  en  mal  1822,  les  gouverneurs  de  l'école  curent  à 
décerner  plusieurs  prix  et  à  mentionner  honorablement  plusieurs  élèves 
qui  s'étaient  distingués.  La  Table  des  matières  de  chaque  cours  est  in- 
sérée dans  ce  rapport  :  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  l'insérer  ici.  L'or- 
dre et  le  choix  des  objets  d'instruction  donnent  une  haute  idée  du  talent 
des  professeurs.  Le  nouvel  établissement  doit  aussi  beaucoup  aux  soins 
du  secrétaire  M.  Horner.  Les  élèves  de  l'école  paient  une  très -légère 
rétribution  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque",  ce  qui,  dans  ce  pays, 
n'est  pas  onéreux  pour  la  classe  laborieuse  :  on  sait  que  les  Écossais  de 
toutes  les  classes  sont  recommandables  par  l'esprit  d'ordre  et  la  sage 
économie  qui  règlent  leur  vie  privée.  —  Parmi  les  connaissances  que 
cette  école  doit  répandre,  l'hippiatrique  tient  une  place  remarquable. 
Le  cheval  est  un  des  principaux  instrumens  des  arts  ;  son  emploi,  sa 
conservation  ei  son  perfectionnement  ne  peuvent  être  oubliés  dans  une 
instruction  technologique.  II  est  à  désirer  que  nos  écoles  imitent  l'exem- 
ple de  celle  d'Edimbourg.  Il  n'est  aucun  pays  où  les  chevaux  soient 
aussi  maltraités  qu'en  France  ,  et  le  défaut  d'instruction  contribue 
beaucoup  à  maintenir  la  pernicieuse  manière  de  les  traiter.  Les  étran- 
gers qui  jugeraient  le  caractère  du  peuple  français  d'après  les  cruautés 
insensées  de  quelques  charretiers  envers  leurs  chevaux ,  attribueraient 
à  un  vice  de  l'âme  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  l'ignorance.  Avec  un  peu 
d'instruction  ,  on  tirerait  un  meilleur  service  des  chevaux,  et  l'on  con- 
serverait ceux  que  les  mauvais  traitemens  font  périr.  —  Nous  ne  termi- 
nerons pas  cet  article  sans  exprimer  le  vœu  qu'un  établissement  aussi 
utile  que  l'École  des  arts  d'Edimbourg  soit  appuyé  sur  une  base  solide, 
indépendante  de  ces  événemens  qui  atteignent  les  fortunes  des  particu- 
liers, et  suspendent  les  travaux  les  plus  honorables,  lorsqu'ils  ne  sont 
alimentés  que  par  des  souscriptions.  Les  malades  seraient  quelquefois 
privés  de  secours,  si  les  hôpitaux  n'avaient  point  de  revenus  fixes  :  faute 
de  la  même  ressource  ,  l'École  des  arts  d'Edimbourg  pourrait  être  fer- 
mée ,  et  même  ne  plus  se  rouvrir. 

T.  XVII. — Jaiiv,  1825.  8 
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14.  —  The  Scotiman,  etc.  —  L' Écossais ,  ou  Journal  poliliquu  et 
littéraire  d'Edimbourg,  avec  cette  épigraphe,  tirée  de  Jujrius  :  «  11  ne 
s'agit  pas  d'une  faction  ou  d'un  parti,  ni  d'aucua  intérêt  particulier, 
mais  do  l'intérêt  commun  de  tous  le*  Bretons.  »  Edimbourg,  182a, 
chez  Abernethy  et  Walker,  160  high  street  :  prix,  jo  deniers  par 
Duméio. 

A  dater  du  i«'  janvier  1823,  cette  feuille  hebdomadaire  paraîtra  deux 
fois  par  semaine;  c'est  dire  assez  combien  elle  est  recherchée.  Les  ré- 
dacteur* méritent  le  succès  qu'ils  obtiennent,  non  seulement  par  les 
$oin»qu'ils  donnent  au  choix  et  à  la  disposition  de  leurs  matériaux  ,  mai« 
aussi  parce  qu'ils  sont  fidèles  à  leur  épigraphe.  Leurs  notices  liltéraires 
apprennent  quelquefois  des  choses  étrangères  à  la  littérature  :  telle  est, 
par  exemple,  l'analyse  d'un  petit  volume  intitulé  :  La  Vie  et  les  aven- 
tures de  John  JSicoi ,  marin  t  publié  en  1822;  à  î,dimbourg,  chez 
Blacwoodf  et  à  Londres,  chez  Cadill.  PIous  lisons  dans  cette  analyse 
l'origine  intéressante  de  cet  ouvrage,  rédigé  par  un  simple  matelot, 
pauvre,  vieux,  mais  d'une  mémoire  extraordinaire,  délaissé  par  le  gou- 
vernement après  de  longs  services  sur  les  vaisseaux  de  l'état.  On  peut 
aussi  en  extraire  des  faits  importans  pour  la  statistique;  il  suffira  de 
citer  celui  ci  :  La  possession  du  Canada  coûte  annuellement  à  la  Grande- 
Bretagne  8,5oo,ooo  fr.  ;  les  possessions  dans  la  Méditerranée  entraînent 
une  dépense  de  plus  de  5, 000, 000  fr  ,  et  toutes  les  colonies  prises  en- 
semble sont,  pour  le  gouvernement ,  une  charge  de  plus  de  4o»o>  'lO^io 
de  fr  par  an.  Est-il  possible  que  de  pareilles  possessions  soient  réellement 
profitables  à  la  métropole?  Cette  question  est  discutée  avec  sagacité 
dans  ce  Journal,  mais  sous  un  aspect  qui  ne  convient  point  à  la  Revue 
Encyclopédique.  Dans  tout  ce  que  la  nature  de  notre  ouvrage  peut  ad- 
mettre, Dous  ferons  avec  conGance  des  emprunts  au  Journal  écossais. 

F. 
RUSSIE. 

i5.  —  Conseils  dia jeunesse  russe,  sur  la  prononciation  de  quelques 
lettres  grecques  ,  par  J.  MAarmoF,  Saint-Pétersbourg,  i8aa,  imprimerie 
du  département  de  l'instruction  publique,  in-S^»  de  28  pages. 

M.  Marlinof  est  connu  en  Russie  par  plusieurs  traductions  d'ouvrages 
anciens  ou  modernes,  tels  que  le  Traité  du  Sublime^  de  Longin,  avec 
des  remarques;  les  Poésies  d'Anacrcon;  les  Pensées  et  Promenades  de 
J,  J.Rousseau:  Atala,  de  M.  de  Châleaubriant  ;  Saint-Julien^  d'Au- 
guste Lafontaine;  La  Dot,  de  madame  de  Sennetcrre,  et  les  Lettres 
sur  l'Italie  f  de  Dupatj.  Il  a  rédigé  aussi  plusieurs  journaux  littéraires. 
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tels  que  la  Muse,  ie  Courrier  du  Nord  el  ie  Lycée ^  qui  sont  tlbvenus 
de  précieuses  archives  pour  la  bibliographie  rusiîe. 

16. —  Le  Courrier  de  V  Europe ,  rédijçé  par  M.  K.ATCHK!fOV8«.y,  ai*  av.' 
nie,  Moscou,  imprimerie  de  l'université,  tom.cxxsit,  livraisons  de  mai 
et  de  juin  i8ua,  in-J5°.  {Voy.  Tom.  ix,  pag.  6o5,  et  Tom.  xv,  pag.  3  .8.) 

Ce  volume,  qui  se  compose  des  9',  10",  11*  et  li"  livraisons  des  moi» 
de  mai  et  de  juin,  contient  des  articles  fort  intéressans    Nous  allons 
donner  à  noj»  lecteurs  un  résumé  de  son  contenu.  —  Littératurr.  Ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  la  littérature  russe,  par  F.  Perevoztchikof, 
Cet  article,  qui  lait  suite  aux  autres  insérés  dans  les  volumes  précédens, 
contient  une  notice  détaillée  sur  Théophane  Prooopovitbh ,  archevêque 
deWovogorod,  écrivain  célèbre  de  la  Russie,  qui  vivait  du  teras  de 
Pierre-le  Grand,  de  Catherine  I,  de  Pierre  II  et  d'Anne.   On  y  trouve 
sa  biographie,  l'énumération  de  ses  ouvrages  théologiques,  historiques, 
politiques  et  pragmatiques;  de  ses  discours,  éloges  et  oraisons  funèbres, 
et  une  analyse  de  son  Histoire  de  Pierre-le- Grand  y  divisée  en  quatre 
livres,  et  de  ses  Discours  et  Sermons,  qui  ont  été  publiés  au  nombre 
de  cinquante-huit.  Cette  histoire  est  une  mine  précieuse  qu'exploiteront 
avec  fruit  les  historiens  futurs.   Dans  ses  discours,  on  trouve  une  élo- 
quence mâle,  des  idées  ingénieuses  et  for-tes,  ain^ii  que  des  preuves 
convaincanteÂ.  Cette  analyse  et>t  suivie  d'extraits  de  ces  deux  ouvrages, 
qui  servent  à  donner  une  idée  du  style  de  Théophane  Procopovitchy 
style  déjà  vieilli  et  qui  n'est  plus  en  usage  aujourd'hui.   Ces  matériaux, 
écrits  par  f^.  Perevoztchihof ^  professeur  de  littérature  russe  à  l'univer- 
sité de  Dorpat,  deviendront  uu  jour  d'intéressantes  archives  pour  l'his- 
toire littéraire  russe.  —  Abcekologie.  t"  Des  Monumens  de  Thèbes  y  en 
Egypte.  2°  Notice  sur  Jean  Thèodorofy  premier  typographe  russe,  qui 
â  imprimé,   eu  i564)   Les  ApôlrtSy   premier  ouvrage   qui  ait  paru  en 
Russie.  Cet  intéressant  article,    dans  lequel  on  trouve  des  notions  sur 
l'état  de  l'imprimerie  en  Russie  à  cette  époque,  est  dû  aux  recherches 
du  savant  archéologue  C.  Kalaïdovitch.  —  Sciences,  i*'  Analyse  y  par 
M.    Farneyy  du  nouvel  ouvrage  de   Bonsteltcny  intitulé  :  Etudes  de 
l'homme,  ou  Recherches  sur  les  ftcutlés  de  sentir  et  de  penser,  extraite 
de  la  Bevu^e  Encyclopédique  (Tom.  xui,  février  1822,  pag.  3o2),  et  tra- 
duite par  Memnon.  2°  Aphorisines  tirés  de  la  philosophie  morale  ,  ser- 
vant de  complé. lient  à  l'analyse  de  l'ouvrage  précédent.  —  Cklles-Let- 
anES.  Prose.  Chant  du  dernier  Barde,  poè'me  de  IValtcr  Scott.  Poésie. 
1°  Les  adieux  d'un  Baschhir  à  sa  hien-aimèe ,  traduit  de  la  langue  dea 
Baschkirs.  2°  Chanson ,  par  Koudriachef,  3"  Fragment  des  Souvenirs , 
poëme  de  Lcgouvé,  traduit  par  Gièbof.  4°  Epltre  du,  comte  Khvostof  â 
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Sleunin,  libraire  de  Pétersbou'-g,  sur  la  manie  d'acheter  les  nouveaux 
ouvrages.  —  Histoire  bt  Politique  coktbmp- raiî^e  db  l'Ei  aot-B.  i°  De 
l'influence  de  la  civilisation  sur  les  mœurs  et  le  ionheur  des  hahitans 
de  i' Ecosse  ^  tiré  du  Pamialnik  IVarszawski.  2°  Mort  du  duc  de  Ri- 
chelieu^ extrait  -du  Journal  des  Dèhats.  —  Chitiquf.  Analyse  de  deux 
ouvrages  russes.  —  MÉLANfiEs.  \°  Lettres  au  vieiltird  de  Loujniki.  La 
première  de  ces  lettres  ,  écrite  pur  Th.  Povinoukin  à  M.  Katchcnovski ^ 
qui  a  pris  plusieurs  Pois,  dans  les  livraisons  de  son  Courrier^  le  nom  de 
yieiilard  de  Loujniki  ,  contient  une  satire  contre  les  mœurs,  et  la  se- 
conde offre  une  analyse  d'une  nouvelle  comédie  de  M.  Zagoskin.  2*» 
Charades.  3°  Nouvelles  politiques.  4°  Anecdotes.  On  trouve  dans  ce 
volume  une  gravurf;  représentant  la  médaille  d'ur  trouvée,  en  1821, 
près  de  Tcbernigof.  S.  P-y. 

DANEMARGK. 

17.  —  Dus  Kieier  Seeiad  dargestellt  und  verglichcn  mit  andern 
scehâdcm  an  der  Osisee  und  Nordsee.  —  lies  bains  de  Ki«l,  décrits  et 
comparés  avec  d'autres  bains  de  mer  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 
Word,  par  Pfaff  ,  professeur  de  médecine  et  de  chimie  à  l'université 
de  Kiel;  Kiel,  1822,  in  8°. 

Les  Journaux  ont  fait  connaître,  l'année  dernière  ,  rétablissement  de 
bains  de  mer  à  Kiel;  ces  bains  ont  été  ouverts  au  public  pendant  la 
saison  qui  vient  de  s'écouler.  IVl.  le  professeur  Pfaff ,  l'un  de  ceux  qui 
ont  conçu  l'idée  de  créer  cette  ressource  sanitaire,  en  fait  aujourd'hui 
ia  description.  Néanmoins,  comme  il  écrit  pour  le  public,  il  se  borne  à 
des  résultats  généraux ,  capables  de  faire  connaître  aux  lecteurs  les 
avantages  de  ces  bains  comparés  à  ceux  que  présentent  les  autres,  évi- 
tant les  détails  scientifiques  de  ses  recherches  chimiques  sur  l'eau  de  la 
mer  dans  cette  baie.  On  se  tromperait,  cependant,  si  l'on  pensait  que 
la  science  n'a  aucune  part  à  l'ouvrage  de  M.  Pfaff.  Le  médecin  et  le  na- 
turaliste ne  liront  pas  sans  profit  les  observations  de  l'auteur  sur  l'air  de 
la  mer,  sur  l'influence  des  vents,  etc.,  etc.  La  beauté  du  site  et  la 
proximité  de  Kiel  assurent  un  grand  succès  à  ceux  qui  ont  conçu  l'idée 
de  celte  belle  et  patriotique  entreprise.  Ph.  Golbkby. 

ALLEMAGNE. 

18.  (*)  —  Theophrast's  Naturgcsohlchtc,  etc. — Histoire  naturelle  des 
plantes,  par  Thkophbaste  ,  traduite  et  commentée  parC.  Sprbngbl,  AI- 
tona ,  1822,  Haminerirh,  2  vol.  in  T*  :  prix,  4  rixd. 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  a  mis  les  noms  des  plantes  en  allemand, 
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toutes  les  fois  que  cela  lui  a  t'ié  possible;  ceux  sur  lesquels  il  avait  des 
doutes  sont  restés  en  grec. 

19.  (*)  —  DcuiscUlands  f<iiina.  —  Faune  d'Âlicniagne,  par  J.  Sidrm  ^ 
()*  |)artie ,   Nuremberg,   18   2. 

20.  —  Neue  Àlfina.  —  Nouvelle  Alpine  ,  ouvrage  d'bisloae  naturelle, 
dédié  aux  cultivateurs  des  Aipe^;;  par  J.  R.  Steinmïm.leb,  Tom.  i«',  Win- 
icrthiir  ,   1821,  Stciner;   in-S°  avec  fii;^.  :  prix,   4  florin»  4^  krcutzers. 

On  rennarque  dans  ce  volume  un  article  d(î  M.  Scheittin  sur  la  jjsyeho- 
logie  des  animaux,  et  deux  de  M.  D.  Meyer,  l'un  sur  les  Alpes  d'Ap- 
penzell,  et  l'autre  sur  les  mesures  barométriques  du  Ilaut-Saintis. 

ai.  —  Der  Lehensprocess  im  Blute.  —  Sur  le  principe  de  la  vie  dans  lu 
sang;  examen  fondé  sur  des  découvertes  microscopiques ,  par  Cl).  II. 
ScnuLTZ,  Berlin,    1822,   Heimer,  in  8°  avec  fî^'. 

2'.>..  —  Euschii  Pamjjhiti  ecclesiasticœ  hisfori(e  fVib.  x.  — Ejusdem 
de  vita Conslantini  M. ,  lib.  iv,  etc.  —  Ilisti^ire  ecclésiastique  d'iiusèbe, 
suivie  de  la  vie  de  Constantin;  texte  grec  et  version  latine.  NouoelU 
édition^  revue  d'après  les  manuscrits,  et  pourvue  de  variantes,  |>ar 
iErne**  ZiMMERMANN,  Francfort-sur  le- Mein,  i8'2i,  in-8"  de  i  iôz  pages. 

Ce  n'est  là  que  le  premier  volume  d'une  collection  des  Pères  grecs , 
et  cette  entreprise  mérite  d'être  appuyée.  L'éditeur  a  suivi  le  texte  de 
Valesius  ,  s'en  écartant  tout<  fois  pour  les  améliorations  que  présentent 
les  éditions  de  Strotb  et  de  Cambridge,  ou  bien  aussi ,  pour  admettre 
dcH  conjectures  plausibles,  mais  seulement  aux  cndroiis  où  il  était  en- 
tièrement corrompu.  Pour  faciliter  les  recherches  de  citations  ,  l'éditeur 
a  placé  à  chaque  page  l'indication  de  la  pagination  des  éditions  d'Ams- 
terdam ,  de  Cambridge,  de  Mayence  et  de  Turin.  Les  indices  rerum 
et  scri-ptorutn  sont  complets,  et  l'impression  est  très-soignée.  On  dési- 
rerait néanmoins  un  volume  d'observations  critiques  ,  que  l'on  pût  ajou- 
ter à  celui  que  son  épaisseur  force  à  relier  en  deux  parties.  Ce  besoin  se 
fait  d'autant  plus  sentir ,  qu'un  grand  nombre  de  passages  d'JRusèbc  ont 
récemment  exercé  les  critiques  et  les  historiens. 

2  3.  —  Archiv  fur  aile  Geografhie  j  Gcschichte  und  Allerthûnier 
insonderheit  des  Germanischen  V ôikcrsttitnme.  —  Archives  de  géogra- 
phie, d'histoire,  d'antiquités,  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
Germains,  par  Kruze,  cahier  m  ;  Leipsick,  1822. 

Nous  avons  annoncé  {f^oyczTom.  xvi,  pag.  i5o)  le  second  cahier  de 
ce  Journal  d'antiquités.  M.  Kruze  avait  prorais  de  déterminer,  dans  le 
troisième,  la  position  des  villes  nommées  par  Ptolémée.  C'est  ce  troi- 
sième cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  il  termine  le  premier  volume 
de  la  collection,  auquel  M.  Kruze  donne  encore  le  litre  suivant  :  Cowp 
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d'œil  sur  tes  anciennes  villes  et  sur  les  anciens  'pewpies  de  la  Germanie 
orientale,  defuis  le  Danube  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Ce  lilro  est  bien 
modeste  pour  un  ouvrage  aussi  fécond  <*n  découvertes ,  aussi  profond 
par  les  recherches;  il  laisse,  d'ailleurs,  dans  l'oubli  plusieurs  morceaux 
que  les  lecteurs  apprécieront  :  tels  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  la  fiti- 
dorgis,  ouvrage  de  M-  Kruze,  qui  a  vivement  excité  l'attention  des 
antiquaires;  tel  est  celui  sur  le  village  «le  Gros  Jena ,  qui  rempli»  une 
irrimdeparlie  du  troisième  cahier.  Après  avoir  démontré,  dans  le  second, 
qiïe  Ploléuiée  avait .  dans  ses  cartes  ,  suivi  principalement  les  récits  des 
voyageurs,  et  qu'il  avait  déterminé  astronoiniquement  le»  dislances  ia- 
iliquées  dans  les  itinéraires,  M.   Kruze  établit  que   toute  difficulté  dis- 
parait, si  l'on  ramène  ces  calculs  de  Ptoléméeaux  ilinéiaires  d'où  il  les 
a  pris.  Cela  posé,   M.  Kruze  s'empare  de  deux  routes  militaires,   qui 
parlent,  l'une,  de  Carnus  {\e  Carnunlum  d^s  Romains),  l'autre,  de 
Celemantia,  sur  la  rive  gauche  du  Danube  (  à  peu  près  vis-à-ris  de  Co- 
morn).  Il  suit  ces  routes  et  fixe  la  position  des  lieux  qu'elles    traver- 
saient, comme  il  l'avait  déjà  faitt  dans  sa  Budorgis.  Il  éclaircit  ensuite 
ce  passage  de  Pline  :  Sexcentis  fere  M  'passnum  à  Camunto  Pannoni<B 
abest  littus  id  Germaniœ  ex  quo  invchitur  fercognitum  nuper,  etc.  Il 
s'agit  de  l'ambre.   L'auteur  montre  que  la  distance  donnée  par  Pline 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  Ptolémée ,  soit  que  l'on  veuille  partir 
de  Ctirnuntum,  soit  que  l'on  mesure  rclte  distance   depuis  Celeman- 
tia', il  en  conclut  que  le»  Romains  avaient  une  parfaite  connaissance  de 
]»  route  qui  conduisait  à  l'endroit  où  se  faisait  le  commerce  de  l'ambre. 
iM.  Kruze  s'occupe  ensuite  des  positions  de  quelques  villes  qui  ne  se 
trouvent  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  des  deux  routes  de  Ptolémée  ,  mais 
<fui  sont  nommées  par  cet  auteur;   ce  sont  £6t(7*u/n,   Anducetium  et 
Atiaifum.  La  première  lui  parait  être /iatiéor,  tant  parce  que  les  calculs 
géographiques  l'indiquent  ainsi,   que  parce  que  le  nom  conserve  des 
traces  de  l'ancien  Ehurum.  Cela  est  singulier  au  premier  aperçu  ;  maiâ 
la  syllabe  Grod  (Gorod) ,  ville,  vient  au  secours  de  cette  étyraologie  ; 
on  aura  dit  d'abord  Grod  Ehurum  (la  ville  à' Ehurum,)^   el   la  rapidité 
de  >a  prononciation  en  a  fait,  sans  doute,  Ratibor.  Heureusement  que 
cette  étymologic  marche  appuyée  de  calculs  géograpliiques;    elle  en 
reçoit  certainement  plus  de  secours  qu'elle  ne  leur  en  donne.   Ce  n'est 
point  comme  exemple  de  la  manière  de  M.  Kruze  que  nous  avons  cité 
ce  passa:;e,  nous  avons  voulu  lui  montrer  par- là  combien  les  meilleurs 
esprits  sont  faciles  à  entraîner.  Peut-être  aussi,  est-ce  le  cas  de  remercier 
l'auteur  de  n'avoir  rien  négligé;  peut-être  que  l'argument  serait  un  dé- 
font s.'il  le  présentait  isolé,  ou  à  U  suite  d'autres  preuves,  une  preuve 
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déplus.  —  Vhhtoire  de  Gros-Jenti,  village  de  la  rive  gauche  delà  Saaic, 
occupe  quelques  pages  de  ce  cahier.  Quelques  tumuli  ont  fourni  aux 
curieux  de»  urnes,  dcsTases^  des  anneaux,  etc.  Tous  ces  objets  sont 
décrits  el  représentés  sur  une  planche  jointe  à  ce  cahier;  mais  ce  qui 
en  fait  le  principal  ornement,  c'est  une  carte  dressée  par  M.  Rruze  lui- 
même,  d'après  Tacite  et  Plolémée.  Chaque  cahier  est  terminé  par  des 
nouvelles  archéologiques  de  toutes»  les  partie»  de  la  terre.  On  remarque, 
parmi  celles  qui  enrichissent  le  dernier,  les  découvertes  intéressantes 
faites  dans  les  ruines  de  Tyndaris,  en  Sicile.  Ailleurs,  .on  voit  avec 
plaisir  M.  Kruïe  accueillir  et  signaler  à  ses  compatriotes  les  travaux  de 
nos  antiquaires  français.  Nous  désirons  vivement  qu'il»  s'attachent  de 
leur  côté  à  ceux  de  cet  estimable  savant  ;  iU  ne  peuvent  qu'éclairer  nos 
recherches  :  Torigine  de»  peuples  el  leurs  migrations  ne  permettent  pas 
de  séparer  la  Gaule  de  la  Germanie. 

24"  —  Archiv  der  GeseUsehaft  fur  attcre  Deutsche  Gesohichtskunde.^^ 
Archives  de  la  Sdciélé  d'histoire  ancienne  de  l'Allemagne ,  publiées  par 
Lambert  BuciiLEa  et  Charles  Oumgs,  Tom.  ii  et  m,  Francfort,  1851- 
i8a2,  in-8°. 

Toute  l'Allemagne  est  d'accord  sur  l'excellence  de  cette  entreprise 
scientifique.  En  très  peu  de  tems,  l'on  a  obtenu  la  connaissance  do 
toutes  les  sources  historique-»  qui  se  trouvent  dans  les  couvens  de  l'Au- 
triche à  Vienne,  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Hanovre,  à  Cassel,  à  Stuttgard, 
à  Carlsruhe,  à  Heidelberg,  à  Fulde,  à  Francfort,  à  Lubeck,  à  Erême, 
à  Breslau  et  dans  les  abbayes  de  la  Suisse.  Les  bibliothèques  de  Rome 
et  de  Londres,  de  Cambridge  et  d'Oxford,  ont  aussi  été  mises  à  con- 
tribution. On  ne  s'est  pas  borné  à  constater  l'existence  de  ces  sources; 
un  grand  nombre  d'anciennes  éditions  et  de  manuscrits  ont  été  comparés 
et  copiés,  principalement  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Munich.  En  mêm«» 
tems,  M.  Hase  a  promis  d'extraire  des  auteurs  byzantins  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  d'Allemagne,  et  Von  espère  obtenir  de  semblables 
travaux  lires  des  sources  d'Italie  et  de  Lombardie.  Mais,  ce  que  les  amis 
de  l'histoire  attendent  avec  le  plus  d'impatience  ,  c'est  une  réimpression 
criiique  des  documens  mérovingiens  et  carlovingiens  :  une  attaque  gé- 
nérale sur  ce  qui  concerne  cette  époque  ne  pourrait  avoir  que  le  plus 
grand  succès;  et,  réunis  sur  ce  point,  les  savans  cgllaboraleurs  pour- 
raient, dans  la  suite,  s'occuper  sans  distraction  desépoques  postérieures. 

'iS.  —  Die  Germanen  und  die  Grieohen  y  eine  sprache  ein  FolA.  — 
Les  Germains  et  Tes  Grecs,  même  langue,  même  peuple;  par  i/eoT»- 
fViiheim  Kcithan  ,  Hamm  ,  1822,  in-8»  de  1  5e  pages. 

Si  jamais  l'Allemagne  n'a  vu  paraître  de  plus  importantes  recherches 
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sur  l'origine  des  peuples  qui  riiabitent,  jamais  non  plus ,  il  fauf  en  con- 
venir, elle  n'a  vu  faire  plus  de  tours  de  force  pour  soutenir  les  plus 
étranges  paradoxes  et  les  assertions  les  plus  hasardées.  M.  Kuithan 
nous  assure  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  allemand  qui  ne  se  retrouve  en  grec, 
1!  se  laet  de  suite  à  la  démonstration,  wvcjçiç,  qui  signiCe  une  tour,  se 
rapproche  assez  de 'Cittr^,  château  fort  ;  il  n'y  a  pas  bien  loin  d'â^o , 
ville,  au  mot  stadt  ;  5i^«n  peut  avoir  la  môme  oiigine  que  i/crr.  l^\'.% 
est  la  foule,  la  multitude,  et  les  Allemands  appellent  le  peuple  volk. 
On  voit  que  c'est  absolument  la  même  chose,  et  que  pour  peu  qu'un 
Allemand  ait  appris  le  grec,  il  ne  lui  faut  pas  d'interprète  pour  le 
comprendre.  On  a  donc  de  grandes  obligations  à  Rî.  Kuithan,  que 
l'on  prie  seulement  de  désigner  dans  quelle  contrée  les  Grecs  et  les 
Germains  étaient  confondus,  avant  d'établir  quelques  nuances  dans  la 
signification  de  leurs  mots  et  de  leur  orthographe.  Il  nous  dira  cela  sans 
doute  lorsqu'il  refera  le  dictionnaire  de  Schneider,  en  prenant  pour 
base  les  langues  modernes  de  la  Germanie,  et  surtout  le  westphalien, 
plus  grec  que  les  autres. 

26. — Die  foesieund  Beredsamkeit  der  Deutschen  von  Lutherszeii  'bis 
zur  Gegenwârt.  —  De  la  poésie  et  de  l'éloquence  chez  les  Allemands  , 
depuis. XiUther  jusqu'à  nos  jours,  par  François  FIobn,  Berlin,  iSai,  in-S" 
de  35o  pages. 

L'auteur  n'est  étranger  ni  à  la  poésie  ni  à  l'éloquence  :  il  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  étudier  la  littérature  de  sa  patrie,  et  à  la 
juger;  et  lors  môme  qu'il  s'égare  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  ces  écarts  mêmes  portent  le  cachet  de  l'érudition.  Quel  est  le  criti- 
que dont  les  jugemens  ne  sont  pas  influencés  par  les  doctrines  de  telle 
ou  de  telle  école,  de  tel  ou  de  tel  coryphée  du  Parnasse  germain?  Ce- 
pendant, si  les  ouvrages  de  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  reçus  par  le 
public  avec  la  même  complaisance  qu'il  apporte  à  les  lui  offrir,  il  n'en 
doit  accuser  que  le  plaisir  qu'il  trouve  à  se  louer  lui-même.  M.  Horn 
ne  laisse  au  lecteur  aucun  éloge  à  lui  donner,  il  le  devance  en  tout ,  et 
cette  précipitation  produit  assez  généralement  l'esprit  de  contradiction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  la  justice  est  le  premier  devoir  du  critique  , 
on  ne  {>out  s'empêcher  de  reconnaître  qu'avaot  la  publication  de  ce  li- 
vre, l'auteur  avait  donné  k  quelques  recueils  périodiques  d'excellens 
morceaux.  Il  imprima  aussi,  en  1800,  une  histoire  critique  de  la  poésie 
.allemande,  où  il  apprécia  p;nTaitement  les  poètes  du  17'  s'ècle.  On  re- 
marque, dans  le  volume  que  nous  annonçons,  l'endroit  où  l'auteur 
traite  du  passage  dt-s  poè'mes  chevaleresques,  ou  romans  héroïques  en 
prose.  Celui  c  ù  i!   est   question  de  la  naissance  du  poëinc  didactique 
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laisse  beaucoup  à  désirer.  Plus  de  trente  paragraphes  sont  consacrés  à  Lu- 
ther, et  l'on  pense  bien  qu'ici  on  n'a  point  éviteMes  lieux  communs  sur 
le  protestantisme  et  le  calholicisme.  On  voit  dans  ce  qui  concerne  les 
troubadours  et  les  chants  populaires  de  l'Allemagne,  que  M.  Horn  a 
consacré  de  lonji^ues  et  solides  études  à  celte  branche  de  la  îillérature. 
—  La  seconde  période  comprend  les  poètes  de  l'école  silésienne  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Paul  Flemming,  André  Gryphius  et  Frédéric  de 
Logau.  Tout  ce  qui  lient  au  raisonnement,  dans  ce  livre,  est  satisfai- 
sant; tout  ce  qui  tient  à  Phistoirc  est  incomplet  :  les  notices  biogra- 
phiques et  les  indications  d'ouvrages  se  ressentent  fort  de  ce  défaut.  M. 
Horn  pèche  aussi  contre  les  proportions  ,  consacrant  un  grand  nombre 
de  pages  aux  objets  et  aux  hommes  qui  lui  donnent  occasion  de  déve- 
lopper ses  idées  favorites,  et  glissant  légèrement  sur  d'autres  beaucoup 
plus  importans  pour  le  lecteur.  Gomme  il  n'a  donné  encore  que  soa 
premier  volume ,  les  observations  des  critiques,  ses  compatriotes,  le 
trouveront  peut-être  docile,  cl  le  public  ne  pourra  qu'y  gagner. 

2j.  —  De  dramatis  Grcecorum  satirici  origine  disputatio'.  —  Disser- 
tation sur  le  drame  satirique  des  Grecs,  par  Gustave  Pïjvzgkr,  Breslau  , 
1822,  in-^>°. 

L'auteur  commence  par  défendre  l'autorité  d'Hérodote  contre  les  at- 
taques du  célèbre  Schneider  et  d'autres  philologues,  qui  veulent  que  cet 
historien  se  trompe,  lorsqu'il  attribue  aux  habitans  de  Sicyone  des 
chœurs  tragiques  antérieurs  à  Thespis.  Il  s'appuie  d'un  passage  de  Thé- 
mistius,  et  pense,  avec  Suidas,  qu'Epigenès  de  Sicyone  est  le  véritable 
inventeur  de  la  tragédie,  de  celte  ancienne  tragédie  lyrique  si  semblable 
au  dithyrambe.  M.  Pinzger  rattache  la  fable  d'Arion  à  celle  origine 
de  la  tragédie  dans  le  Péloponèse.  Thespis  survint,  et  donna  la  forme 
dramatique  à  ces  chants  lyriques.  L'auteur  soutient,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  que  la  tragédie  de  Thespis  était  sérieuse  et  n'admettait  point 
les  chœurs  satiriques;  qu'au  contraire,  elle  se  rapprochait  encore  du 
dithyrambe  :  selon  lui,  le  drame  satirique  est  né  au  milieu  des  réjoiiiissan- 
ces  populaires  consacrées  aux  fêtes  de  Bacchus  ;  il  pense  qu'on  le  doit  à 
Pratinas  de  Phliunte,  et  il  rapporte  son  origine  à  la  70  olympiade. 
Enfin,  il  donne  quelques  fragmens  des  Tétralogies  de  ce  Pratinas  ,  et  il 
eu  fait  l'examen  critique.  li  y  a  quelques  appendices  à  cet  ouvrage  ; 
dans  l'un,  M.  Pinzger  conteste  l'authenticité  de  quatre  livres  De  ntn 
Consiantini,  attribués  à  Eusèbe  ;  et  dans  un  a-.ilre,  il  corrige  le  vers 
a.Sc)'  ÛG  la  comiià'\(è  àe^ Chevaliers  d'Arisiofhanc.  /Vî.  GoLBSfty. 
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ITALIE. 

a8.  —  Flora  Feronensis  quam  in  frodromum  Flores  Itaiiœ  septen- 
trionalis  exkibct  Cyrus  PoLLiinrs.  Vérone,  183a,  Tom.  i,  in-8"  avee  3 
planclies. 

Celte  Flore  était ,  depuis  quelqoe  tems ,  attendue  arec  beaucoup 
d'impatience  par  tous  ceux  qui  cultivent  la  botanique,  et  qui  connais- 
sent le  mérite  de  M.  Polliiii.  L'auteur  a  satisf;iit  enGn  l'attente  du  pu- 
hlic.  Il  a  compris  dans  sa  Flore,  non-seulement  les  espèces  qui  naissent 
dans  le  département  de  Vérone,  maih  celles  aussi  qu'on  trouve  dans  le 
Tyrol  italien,  dans  les  départcmens  de  Vicence  et  de  Padoue ,  et  dan» 
le»  confins  des  territoires  de  Rovigo,  de  Brescia  el  de  Manloue.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  présenté  le  Prodrome  de  la  Flore  italienne  seplentrio- 
naie.  Il  lui  donne  le  nojn  de  Vérone,  parce  qu'il  la  regarde  comme  le 
centre  de  tous  les  lieux  ci-dessus  indiqués.  Selon  lui ,  cette  partie  de 
l'Italie  se  fait  remarquer  paria  force  et  la  rlcliesse  de  sa  végétation. 
L'ouvrage  est  recommandnble,  surtout  par  sa  précision  et  par  son  élé- 
{^ance.  On  y  trouve  la  description  de  25oo  plantes. 

29.  —  Sulla  scienza  délia  medicina .  etc.  —  Essais  sur  la  science  de  la 
médecine,  par  le  professeur  Giovanni  Bianchi. 

On  a  regardé  l'auteur  de  cet  ouvrage  comme  un  ennemi  prononcé  de 
tous  le»  médecins  qui  soutiennent  la  doctrine  de  Brown ,  ou  celle  de» 
contre -stimuiis les.  Il  traite,  i»  des  causes  éloignées  des  m'iladtes;  x"  de 
leurs  cause«  prochaines;  5°  de  la  véritable  cau^e  de  leur  guérison;  4*  de* 
guérison<j  attribuées  aux  remèdes;  5°  du  triomphe  de  l'ancienne  doctrine 
d'Hippocrate  sur  les  deux  nouveaux  systèmes  de  Brown  et  des  contre' 
stitnudstes.  L'auteur  croit  avoir  contribué  au  triomphe  de  l'ancienne 
doctrine,  en  tournant  en  ridicule  les  partisans  de  la  moderne.  Mais  cette 
méthode  n'est  pas  toujours  la  plus  raisonnable  ni  la  plus  convaincante. 

?.<y.  —^  CutecUisnio  medico ,  etc.  —  Catéchisme  médical,  ou  Dévdop- 
pemciAt  des  doctrines  qui  concilient  la  religion  avec  la  médecine,  par 
M nfjeilo- /Antonio  ScoTTi,  etc. ,   Naples,  i82i,in-8°. 

Cet  ouvrage  semble  avoir  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  Kapoli- 
tiaifts..  L'auteur  porte  le  même  nom  que  le  célèbre  iVUircellû  Scotti, 
exécuté  en  1799,  et  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage,  très  savant  sous  quel- 
ques rapports  ,  intitulé  (7rtt6«/mm6  nauligtie.  A.  A.  Scotti  semble  avoir 
emprunté  de  cet  ouvrage  le  titre  du  sien;  mais  il  est  bien  loin  d'er> 
avoir  imité  l'esprit.  L^un  se  servait  des  maximes  de  TËvangile  pour  ex- 
horter les  jeunes  gens  à  s'adonner  à  la  marine;  l'autre  eemble,  au  con- 
traire, vouloir  consacrer  la  médecine  à  la  théologie.  Il  s'efforce,  i"  de 
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relever  les  avantages  que  la  médecine  doit  à  la  religion  ,  qui  la  favorisa 
toujours,  et  chez  les  Hébreux  et  chez  les  chrétiens  ^  2»  l'auteur  croit  que 
la  médecioe  peut,  à  son  four,   payer  à  la  religion  la  dette  de  la  recôn- 
naiiisance ,  en  lui  rendant  les  services  qu'elle  en  a  reçus.  C'est  aux  mé- 
decin», tiit  l'auteur,  qu'il  convient  de  réfuter  les  athées,  surtout  parles' 
progrès  que  la  physiologie  et  la  chimie  ont  faits  de  nos  jours  ;   de  dé- 
montrer la  vérité  de  la  révélation  et  des  miracles,  et  même  la  puissance 
des  démons.  EnGn,  l'auteur  détermine  les  devoirs  que  la  religion  doit 
prescrire  à  la  médecine,  et  à  tous  ceux  qui  la  professent.   En  suivant  ' 
les  conseils  et  les  opinions  de  l'auteur  ,  on  croirait  que  pour  être  un 
bon  médecin,  il  faudrait  être  en  mémetems  un  parfait  théologien. 

F.  Salfi. 
5i.  —  Teoria anaiitica  délie  projezioni,  etc.  —  Théorie  analytique  des 
projections,  par  Gaétan  GioRGjffi,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
professeur  au  lycée  et  membre  de  l'académie  royale  de  Lucques,  direc- 
teur des  eaux ,  routes  et  ponts  du  duché  ;  lu  a  l'académie  ,  le  3  juin  1819. 
Lucques,  1821;  opuscule  in-8°  de  68  pages. 

3^.  —  Teoria  deite  superficie  di  seconda  ordine,  etc.  —  Théorie  d«*fi 
surfaces  du  second  ordre ,  par  le  même  auteur.  Lucques,  1821;  in^** 
de  61  pages. 

Ces  deux  ouvrages  itah'ens,   imprirrrés  à  Lucques,   sont  le   fruit  des 
loisirs  d'un  de  ces  jeunes  étudians  qui  sont  venus  s'instruire  dans  la  plus 
célèbre  de  nos  écoles.  Depuis  que  la  Toscane  a  été  séparée  de  la  France, 
M.  Giopgini  est  rentré  dans  sa  patrie,  où  il  tient  un  rang  et  exerce  une 
profesvsion  conforme  à  ses  gnûts  eit  à  ses  talens.  Le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  traite  des  projections;  le  second  présente  une  méthode  nou-' 
velle  de  démontrer  les  propriétés  générales  des  surfaces  du  second  or-  " 
dre.  On  lit  avec  intérêt  ces  mémoires,  où  l'auteur  fait  preuve  de  connais-' 
saBces  et  d'instruction  ,  et  où  il  rend  hommage  à  rétablissement  et  aux^ 
professeurs  auxquels  il  doit  ces  précieux  avantages.  Francoeur. 

55.  —  Annaii  MusiiÂtnanij  etc.  — Annales  des  Musulmans,  par  G.B . 
Rampoldi,  t.  II,  Milan,  i8a2,  in  8°. 

Ce  volume  présente  un  tableau  des  progrès  de  l'islamisme  et  de  l'em- 
pire des  Arabes  ,  un  précis  de  la  doctrine  de  Mahomet,  et  le  récif  de' 
l'élection  du  successeur  de  ce  prophè-te.  L'auteur  remarque  l'habileté 
de  ce  législateur,  qui,  en  soutenant  lus  droits  de  sa  nation  ,  les  combina 
'  avec  Jes  dogmes  de  son  système  religieux  :  il  en  exalte  le»  qualités  mo- 
rales et  politiques.  En  effet,  Mahomet  se  servit  des  révélations  les 'plus 
respectables  de  ses  devanciers;  il  abolit  l'idoiâtrie  ;  il  perfectionna  la 
morale  publique;  il  recommanda  la  charité,  l'amour  fraternel,  la  con- 
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corde,  les  vertus  sociales^  et  surtout  les  veuves  et  les  orphelins.  £n6n, 
ii  ne  se  contenta  pas  de  rendre  ses  sujets  crédules,  il  les  rendit au>si  plus 
unis,  plus  forts  ,  plus  indépeiidans.  Abul  Bekr  lui  clu  kulif,  ou  l'hérilier 
du  prophète. Ce  fut  celui-ci  qui  mit  en  ordre  les  chapitres  du  Koran,  et  le 
répandit  dans  ses  armées.  M.  Rampoldi  en  donne  un  précis  très-curieux. 
Il  y  reconnaît  quelques  lois  civiles  du  Code  de  Justinien  ,  divers  articles 
de  la  Bible  et  du  Talmud,  et  plusieurs  opinions  d'Arius  ,  de  JNestoriu» 
et  de  Sabellius.  C'est  la  aussi  que  l'on  célèbre  beaucoup  Moïse,  .lésus 
et  saint  Jean-Baptiste  ,  que  Mahomet  distingue  comme  les  prophètes  les 
plus  éminens.  Le  Koran  est  regardé  par  les  Arabes  comme  un  modèle 
de  perfection  en  fait  de  style.  Le  ton  de  Ma'iomet  s'élève  surtout  lors- 
qu'il parle  de  Dieu,  de  l'enfer  et  du  paradis.  Il  était  si  pénétré  de  l'ex- 
cellence de  son  ouvrage,  qu'il  ne  doutait  point  qu'il  ne  lui  fût  dicté  par 
Dieu  lui-même.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  détails  de  soa 
histoire  ;  mais,  à  ce  qu'il  nous  semble,  il  a  puisé  ce  qu'il  dit  dans  le» 
écrivains  les  plus  connus,  comme  le  prouvent  surtout  les  notes  qu'il  a 
mises  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

.^4-  —  Biogra fia  universale ,  etc.  —  Biographie  universelle,  ancienne 
cl  moderne,  etc.  Ouvrage  que  l'on  publie  en  France,  et  que  l'on  tra- 
duit pour  la  première  fois  en  italien,  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions. Venise,   1822,  vol.  i,  11  et  ni,  in  8°. 

Nous  avons  déjà  annoncé  celte  traduction  (  f^oy.  T.  XVI,  pag.  5-9). 
Les  auteurs  se  sont  proposé  de  rectifier  plusieurs  articles  de  l'ouvrage 
original,  et  d'y  en  joindre  plusieurs  autres  dont  il  manquait.  De  tels 
ouvrages  peuvent  toujours  admettre  plus  ou  moins  d'additions  ou  de 
corrections.  Les  plus  parfaits  étant  ceux  qui  en  ont  le  moins  besoin  ,  ou 
a  signalé  quelques-uns  de  ces  nouveaux  articles  comme  mieux  rédigés  ; 
tels  sont  ceux  d'Alciati  André,  d'^idrovandi  Uiissc,  des  papes  Alexan- 
dre III,  IF 3  FI  el  Fil t  à'Jlfieri,  de  saint  Ànibroise,  d'Andrew, 
û'Appiani,  etc.  Il  est  fâcheux  qu'on  y  rencontre  quelques  fautes,  que 
nous  croyons  devoir  attribuer ,  non  aux  rédacteurs,  mais  à  l'imprimeur. 
Nous  recommandons  une  plus  grande  correction  aux  éditeurs  ,  dans  un 
genre  d'ouvrage  où  les  noms  altérés  sérail  un  des  plus  grands  défauts. 
On  s'est  plaint  aussi  que  certains  articles,  tels  que  celui  d'Apostoiiy 
étaient  trop  longs  pour  des  hommes  qui  n'en  méritent  aucun  ,  ou  du 
moins  n'en  méritent  qu'un  très  court.  Il  est  vrai  que  les  dictionnaires 
historiques  peuvent  être  plus  indulgeus,  sous  ce  rapport,  que  tant  d'au- 
tres ocriis  littéraires.  Mais  pourrait-on  tolérer  un  abbé  Ferloni ,  que  ce- 
pendant on  a  reçu  dans  la  Biographie  franc  ilsC  ?  On  devrait  condamner 
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à  l'oubli  ces  être»,  qui  n*ont  vécu  que  pour  mériter  le  mépris  de  leurs 
contemporains. 

55. — Delli  ilngua  comuned'Italia ,  etc.  —  Discours  sur  la  langue 
commune  de  l'Italie,  sur  l'Histoire  de  Florence,  de  B.  Varchi;  sur  !a 
connaissance  que  les  anciens  avaient  du  conlre-poinl ,  avec  un  appendice 
au  Gaiatée  de  monseigneur  de  la  Casa,  par  Andréa  Mayeh,  Vénitien. 
Venise,  1822. 

L'auteur  renouvelle  la  question  surannée,  desavoir  si  la  langue  que 
les  Italiens  emploient  dans  leurs  écrits,  doit  se  nommer  toscane,  floren- 
tine ou  italienne.  Une  telle  discussion,  intéressante  pour  des  hommes 
qui  ne  trouvent  point  à  s'occuper  plus  utilement ,  fait  rougir  les  vrais 
Italiens,  qui  ne  voudraient  pas  faire  connaître  aux  étrangers  qu'il  est 
encore  chez  eux  des  gens  qui  s'embarrassent  de  futilités  semblables.  Le 
second  discours  est  consacré  à  prouver  le  mérite  de  l'histoire  du  Varclii. 
On  a  généralement  reconnu  les  défauts  de  cet  historien,  surtout  sa  pro- 
lixité ,  quelquefois  ennuyeuse  ,  que  les  étrangers  imputent  trop  souvent 
à  la  plupart. des  Italiens,  et  que  l'on  peut  d'autant  plus  reprochera 
Varchi,  qu'il  ne  cherche  presque  jamais  les  causes  ou  la  raison  des  faits 
qu'il  s'amuse  à  circonstancier.  Il  est  bien  loin  de  ressembler  à  Polybe 
et  à  Tacite  ,  qu'il  avait  pris ,  disait-il ,  pour  modèles  en  écrivant.  Malgré 
cela,  on  ne  peut  refuser  à  son  style  le  mérite  de  la  correction  et  de  l'é- 
légance, et  principalement  ce  caractère  d'ingénuité,  et  même  de  fran- 
chise ,  avec  lesquelles  il  ose  dire  des  faits  et  des  vérités  que  ceux  mêmes 
qui  le  critiquent  aujourd'hui  n'auraient  pas  le  courage  d'indiqTier.  Dans 
le  troisième  discours,  l'auteur,  d'après  un  fragment  que  Macrobe  nous 
a  conservé  de  \a  Répu4>Uque  de  Cicéron  ,  croit  pouvoir  avancer  que  les 
anciens  connaissaient  le  contre-point.  Cette  recherche  avait  déjà  occupé 
leP.  Sacchi,  et  la  plupart  des  savans  italiens  des  16"  et  17»  siècles.  Le 
dernier  discours  est  destiné  aux  Vénitiens,  dont  quelques-uns,  selon  l'au- 
teur ,  ne  se  montrent  pas  assez  religieux  en  fait  d'honnêteté. 

36.  —  Tragédie,  etc.  —  Tragédies  de  Shakespeare,  traduites  en  ita- 
lien, par  MichMe  Leoni.  Vérone,  1821  ;  »2  vol.  in-8«». 

M.  Leoni  ne  cesse  d'enrichir  son  pays  des  plus  belles  productions  étran- 
gères, soit  en  prose,  soit  en  vers.  Outre  plusieurs  autres,  il  a  donné  celles 
du  Voyageur,  ou  Prospectus  de  société  t  poëme  de  Goldsmith.  Florence, 
1817;  de  !a  f^eni se  sauvée,  ou  une  Conspiration  découverte ,  ibid;  de 
l'École  de  la  médisance,  et  des  Rivaux,  comédies  de  R.  B.  Sheridan, 
ibid.  1818  et  189;  et  de  l'Histoire  d'Angleterre,  par  D.  Hume.  Venise, 
1819,  i8ao,  etc.  Mai»,  de  toutes  les  traductions  que  l'auteur  a  faites  de 
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l'anglais,  Cille  qui  lui  fait  plur<  d'honneur  e8t  la  traduction  des  tragédies 
de  Shakespeare.  11  en  a  publié  12  volumes,  dont  chacun  contient  une  tra- 
gédie prérédéf  du  jugement  qu'en  a  porté  M.  Schlegel,  dans  son  Cours 
de  littérature  dramatique.  Les  deux  dernières  pièces,  intitulées  le  Roi 
Lear  cl  Richard  II j  sont  traduites  en  prose;  toutes  les  autres  le  sont  en 
veis.  En  traduisant  ce  poète  souvent  bizarre  ,  et  toujouii»  original,  et  dans 
h  manière  de  penser  et  dans  la  manière  de  s'exprimer,  le  tiaducteur  nu 
peut  pas  conserver  la  môme  égalité  de  style  et  de  coloris.  Mais  M.  Leoni, 
lors  même  qu'il  ne  peut  éviter  cette  irrégularité,  s'étudie  à  la  tempérer,  au 
moyen  de  la  correction  de  son  style  et  de  la  beaut  •  de  sa  versification.  On 
rencontre  souvent  des  morceaux  heureusem  nt  traduits;  les  vers  même 
sont  parfois  imitatifs,  et  l'harmonie  s'y  unit  à  la  pensée.  Enfin,  quel  que 
soit  le  degré  de  fidélité  du  tradurieur,  on  lit  du  moins  une  traduction 
poétique,  et  l'on  est  contraint  de  reconnaître  la  flexibilité  d'une  langue 
qui,  sans  perdre  sa  propre  noblesse,  peut  rendre  les  (onceptions  les  plus 
originales  des  anciens  et  des  étrangers.  Nous  pourrions  puiser  plusieurs 
preuves  de  ce  que  nous  avançons,  surtout  dans  les  tragédies  d'Otelio , 
Macbeth,  la  Mort  de  César,  Hamiet,  etc. ,  h\  de  pareilles  citations  nous 
étaient  permiïcs  par  le  cadre  de  notre  recueil. 

07.  —  FalUand  ossia  ia  Cosciema,  drame  de  JM.  Lata,  traduit  en 
italien.  Florence,  1822. 

Ce  drame  a  été  assez  apprécié  à  Paris  pour  que  nous  n'en  parlions  pas 
davantage.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ici,  c'est  que  la  traduction  est  as- 
sez fidèle'et  assez  correcte.  F.  Salfi. 

ESPAGNE. 

38.  y")  —  Ciencia  de  (a  Legistacion  — La  science  de  la  législation,  par 
Gaëtarto  Filanoieri  ,  traduite  de  l'italien,  par  J.  de  Ribeiba.  Madrid, 
1821;  6  vol.  in-(S". 

Une  autre  traduction  abrégée  de  cet  ouvrage,  faite  en  1787,  et  publiée 
par  don  Antin  Rdbio  ,  a  été  condamnée  au  feu  par  l'inquislliou. 

39.  —  Diccionario  historico  de  los  nias  illustres  jtrofcssorcs  deéciUu 
ar  tes  en  Es  pana,  —  Dictionnaire  historique  des  plus  célèbres  professeurs 
des  beaux-arts  en  Espagne;  par  don  Augustin  db  Lsoif  -  Behmcbkz.  Ma- 
drid, i8ai.  Imprimerie  de  l'Acadé  nie  des  beaux-aris.  6  vol.  in-12. 

40.  —  Antiguedades  arabes  de  Granaday  Cordcva.  —  Antiquités  ara- 
bes de  Grenade  et  de  Cordmie,  par  don  Paul  Lozawo.  Madrid,  1821. 
Imprimerie  de  l'Académie  des  beaux-arts.  In^*^  arec  72  planches. 

PAYS-BAS. 

4i .  —  Afothclters  JV oordenioc^ .  —  Dictionnaire  du  pharmacien  ,  par 
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J.  VosMiBR,  docleur-médecin  et  professeur  à  Utrecht.  Tome  !«',  avec 
figures.  Zutphen  ,  iSaa,  Thieme.  In-8"  de6i7  pages. 

La  simplicité,  l'ordre  et  la  clarté  caractérisent  la  manière  d'enseigner 
de  l'auteur  et  l'ouvrage  qu'il  publie. 

42.  —  Eiize,  voon  meisjcs.  —  Elise,  ouvrage  destiné  aux  jeunes  demoi- 
selles, par  M.  SwART.  Amsterdam,  1822,  Beyerinck.  In-8"  de  228  pages. 

Le  révérend  Fordyce  a  fait  un  recueil  de  sermons  à  l'usage  des  jeune» 
personnes  du  sexe.  Le  pasteur  M.  Swart  a  imaginé  de  tirer  parli  de  ses 
sermons  ou  de  fragmens  de  ses  sermons,  en  les  intercalant  dans  un  roman 
moral  II  se  pourrait  bien  que  ce  mélange  de  sacré  et  de  profane  n'obtînt 
l'approbation  ni  des  amateurs  de  sermons ,  ni  dos  amateurs  de  romans. 

43.  —  Levenshcschryving,  etc.  —  Biographies  de' Jean  et  de  Corneille 
Evertscn,  lieutenants  amiraux  de  la  Zélande,  par  J.  C.  de  Jongr,  ad- 
joint archiviste  du  royaume  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1820;  veuve  Allart. 
In-8'»  de  253  pages. 

Il  n'est  point  de  famille  qui  ait  fourni  à  la  république  batave  plus  dé 
marins  distingués  que  celle  des  Evertsen;  ils  sont  au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  neuf  sont  morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Quand  Jean 
Evertsen  eut  perdu  son  frèreCorneiile  au  combat  naval  de  4  jours  (du  1  t  au 
l5  juin  i666j  contre  les  Anglais,  il  redemanda  du  service  aux  états  de  Zé- 
lande, en  leur  écrivant,  qu'à  l'exemple  de  son  père,  de  quatre  de  se» 
frères  et  d'un  de  ses  fils,  il  était  jaloux  de  mourir  sur  le  lit  d'honneur. 
Il  vil  ses  vœux  comblés,  le  4  août  de  la  même  année.  Il  l'ut  tué  avec  uu 
autre  de  ses  frères.  M.  de  Junge  s'est  honorablement  acquitté  de  la  lâche 
qu'il  a  entreprise.  Il  est  à  désirer  qu'il  n'en  reste  pas  là. 

44-  —  Poësy ,  etc. — P(jé>ies  d'Isaac  Dà.  Costa.  Tome  I.  Leydc,  i8ai, 
Herdingh.  In-8»  de  180  pages. 

Des  pièces  détachées  avaient  déjà  annoncé  M.  Da  Costa  comme  de- 
vant prendre  un  rang  distingué  sur  le  Parnasse  hollandais.  Le  volume 
que  nous  annonçons  confirme  ces  espérances  :  les  traits  par  lesquels  Ho- 
race se  plaît  à  caractériser  le  véritable  poète,  mens  divinior,  os  magna 
sonaturum,  signalent  M.  Da  Costa  :  il  s'y  mêle  une  teinte  profondément 
mélancolique,  cl  peut-être  un  peu  trop  de  morosité  pour  son  âge. 
Nous  avons  retrouvé  dans  ce  recueil  une  pièce  remarquable,  intitulée 
Israël.  Elle  ne  présageait  pas  l'accession  prochaine  de  M.  Da  Costa,  né 
Israélite,  à  l'église  chrétienne;  cependant,  M.  Da  Costa,  son  épouse, 
née  lieimont ,  et  M.  Capadose^  jeune  médecin,  ont,  de|)uis  peu,  reçu 
le  baptême  à  Leyde,  des  mains  de  M.  le  pasteur  ^^eiin^. Celle  conver- 
sion, que  tout  concourt  à  rendre  intéressante,  a  fait  une  vive  sensatiou 
en  Hollande  ,  et  r.ous  avons  cru  devoir  eu  faire  ici  mention.  La  muse 
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originale  de  M.  Da  Costa  s'exerce  également  à  des  traductions,  du  la- 
tin, du  français,  de  l'anglais,  de  l'allemand  et  du  portugais.  Il  a  repro- 
duit fort  heureusement  quelques  pièces  de  M.  Lamartini'.  M.  Da  Costa 
manque  parfois  à  l'euphonie;  ses  riuies  ne  sont  pas  toujours  exactes; 
telles  sont  celles  de  Juichenci  Getuig en,  dans  son  ode  intitulée  lic  Génie. 
Mais  ce  sont  de  légères  tacheti  que  rachètent  bien  les  beautés  dont  brille 
sa  versification.  MAuaoN. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

s  , 

45.  (*) — Traité  de  Minèraiogie,  par  M,  IIauy.  Seconde  édition,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée  par  l'auteur;  Paris,  1825,  Ba- 
chelier, successeur  de  M^^^  Veuve  Courcier,  quai  des  Augustins,  n°  55, 
4  vol.  in-8°,  avec  un  Atlas  de  plus  de  120  planches  :  prix,  60 fr.,  et  par 
la  poste  ,  70  fr. 

46.  —  (*)  Muséologie,  ou  Traité  sur  les  Mousses ,  par  feu  Palisot  db 
linAuvois,  membre  de  l'Institut  de  France,  etc.;  Paris,  1822,  M^^Hu- 
zard- Courcier,  rue  du  Jardinet-Saint-André-des-Arcs,  i  vol.  in-8°,  ac- 
compagné de  1 1  planches  in-4°  :  prix ,  d  fr. ,  et  par  la  poste ,  7  fr. 

Les  botanistes  sont  divisés  d'opinion  sur  la  manière  dont  la  nature 
opère  la  fécondation  et  la  reproduction  des  mousses.  Les  uns ,  avec  Lin- 
née,  Haller,  Adanson,  etc.,  veulent  que  ces  petites  boules  remplies 
de  poussière,  qu'on  voit  ordinairement  au  bout  de  certains  filets  et  qu'on 
uotame  urnes ,  soient  des  organes  mâles,  des  espèces  d'ani/jcrcs ,  dont 
la  poussière  va  féconder  les  fistiles  qui  sont  au  milieu  des  rosettes  dont 
ces  plantes  sont  pourvties.  D'autres  veulent  au  contraire,  avec  Hedwig 
et  la  plupart  des  botanistes  modernes  ,  que  les  rosettes  soient  les  organes 
mâles  dont  la  poussière  va  féconder  les  grains  ou  ovules  contenus  dans 
les  urnes.  Palisot  de  Beauvois  a  émis  un  sentiment  tout-à-fait  diETérent 
de  ceux  qui  viennent  d'être  exposés;  il  pense  que  les  rosettes  des  mous- 
ses ne  sont  que  des  espèces  de  bourgeons ,  des  getnina ,  qui  sont  souvent 
prolifères,  peuvent  reproduire  la  plante  à  la  manière  des  marcottes,  mais 
ne  constituent  pas  un  organe  sexuel;  d'ailleurs,  il  est  des  espèces  de 
mousses  qui  sont  privées  de  rosettes  ,  ce  qui  exclut  nécessairement  les 
suppositions  de  Linnée  et  d'Hedwig.  Le  véritable  organe  de  fée -indation 
est  l'urne ,  que  de  Beauvois  considère  comme  une  fleur  hermaphrodite  : 
la  poussière  est,  suivant  lui,  ainsi  que  Linnée  le  pensait,  une  substance 
analogue  au  pollen  des  anthères  ;  il  place  l'organe  femelle  dans  un  petit 
corps  situé  au  centre  de  l'urne,  la  columelle  ,  qu'Hedwig  regardait  com- 
me le  placenta  sur  lequel  les  semenres  sont  attachées.  De  Beauvois  don- 
ne à  cette  columollc  le  nom  de  ca/psuU,  parce  qu'il  la  considère  comme 
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enfermant  les  graines.  C'est  dans  la  Muséologie  qu'on  pourra  voir  les 
preuves  apportées  par  l'auteur  en  faveur  de  son  système.  L'amitié  qui 
m'unissait  à  ce  savant,  si  rapidement  enlevé  a  l'élude  de  la  nature, 
m'avait  mis  à  portée  de  connaître  et  d'apprécier  la  force  des  raisons  qui 
l'avaient  conduit  à  renverser  les  idées  admises  pour  leur  en  substituer 
de  nouvelles;  et,  dans  une  question  aussi  obscure,  où,  faute  de  démons- 
trations, l<'s  analogies  ont  tant  de  puissance,  celles  qtii  se  réunissent  eu 
faveur  de  l'opiaion  de  Palisot  de  Beauvois  m'ont  toujours  semblé  con- 
vaincantes. Le  public  peut  prendre  connaissance,  dans  la  Muséologie,  de 
toutes  les  pièces  de  cet  intéressant  procès.  Cet  ouvrage,  publié  par  les 
soins  de  la  Société  Hnnéenne,  est  orné  de  onze  planches  parfiiiiement 
dessinées  et  gravées,  où  sont  représentées  toutes  les  parties  des  diverses 
espèces  de  mousses.  Dans  U'.  Prociromus  publié  par  l'auteur,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  plantes  sont  divisées  en  genres;  le  nouvel  ouvrage  fait 
suite  à  c  dernier;  il  y  reproduit  les  caractèrt  s  génériques  des  mousses, 
et  les  planches  sont  destinées  à  éclaireir  toutes  les  diffîcullés  de  celte 
étude.  Palisot  de  Beauvois  était  l'un  des  collaborateurs  de  ia  Revue;  nous 
profitons  de  l'occasion  que  nous  offre  la  Muséologie,  pour  rendre  hom- 
mage à  sa  mémoire.  Ce  savant  était  du  nombre  de  ceux  qui,  après  avoir 
passé  leur  vie  entière  à  l'étude,  n'ont  laissé  que  des  souvenirs  honora- 
bles. Quelques  fautes  déparent  sa  Muséologie,  et  il  aurait  été  à  désirer 
que  les  membres  de  la  Société  linnéenne  les  eussent  fait  dihparaître:  l'au- 
teur se  réservait  sans  doute  de  revoir  son  manuscrit  avant  de  le  publier, 
et  il  y  eût  fait  des  corrections  que  les  éditeurs  auraient  aisément  pu  faire 
eux-mêmes.  Au  reste,  les  planches,  qui  forment  la  partie  ia  plus  im- 
portante de  cet  ouvrage,  ont  été  gravées  sous  ses  yeux  et  corrigées  de 
son  vivant.  Francoeuk. 

47.  —  (*)  Dc^  1(1  puissance  vitale  j  considérée  dans  ses  fonctions  phy- 
siologiques chez  l'homme  et  chez  tous  les  êtres  organisés,  avec  des  re- 
cherches sur  les  forces  médicatriccs  et  les  moyens  de  prolonger  l'exis- 
tence ;  par  J.  J.  Vihky,  D.  M.  Paris,  1822,  Crochard,  cloître  Saint-Be- 
noît ,  n"  16,  1  vol.  in-8°  :  prix,  7  fr. ,  et  8  fr.  par  la  poste. 

/j8.  —  Traité  de  l'origine  des  Glaires,  de  leurs  effets,  et  de  leur 
traitement  par  l'usage  de  VElixir  tonique  anti-gtaireux.  Sixième  édi- 
tion. Paris,  189/2  ,  Oulès  ,  pharmacien  ;  in-S"^  de  60  pages. 

«  Parmi  les  charlatans,  dit  le  docleur  Raige-Dilorine  Carticle  charla- 
tan ,  Dictionnaire  de  médecine^  en  18  volumes),  les  uns  couvrent  les 
murs  d'affiches,  qui  annoncent  à  chaque  pas  la  découverte  de  méthodes 
sûres  pour  guérir  une  affection  honteuse;  d'auires  répandent  avec  pro- 
Tusion  certains  livres,  dans  lesquels  la  science  habillée  en  grotesque, 
T.  XVII. — /anv\  1823.  y 
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ïicinble  mise  à  ia  portée  de  tout  le  monde,  et  dont  le  but  évident  «;st 
d'accréditer  les  erreurs  les  plus  grossières  de  l'bumorisme,  et  de  pro- 
curer un  débit  immense  au  remède  qui  y  est  préconisé  contre  tous  les 

t'enres  de  maladies Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  pbarmaciena 

qui,  oubliant  les  de\oirs  de  leur  profession  ,  se  placent  dans  les  rangs 
de  ces  charlatans....»  Mous  ignorons  si  M.  le  docteur  Raige-Delorme 
.ivait  présenta  l'esprit  le  Traité  sur  l'origine  des  Giai/es ,  lorsqu'il  a 
tracé  ces  lignes  ;  dans  tous  les  cas  j  il  a  parlailement  signalé  le  genre  de 
charlatanisme  qui  a  donné  l'idée  à  un  soi-disant  médecin  de  publier  cet 
opuscule  pour  enrichir  un  apothicaire.  Faisons,  avec  ce  médecin ,  le 
vœu  qu'un  conseil  de  discipline,  indépendant  de  toute  infhte/ice  étran- 
gère,  soit  créé  parmi  les  médecins  et  par  eux  ,  pour  diminuer  ou  dé- 
truire les  abus  qui  se  commettent  dans  l'exercice  de  la  médccine. 

Georgkt. 
4q.  —  Théorie  des  règhs  en  usage  pour  le  cuhage  des  bois  équarris, 
sciés  ,  en  grume  et  sur  pied,  avec  ou  sans  déduction  de  l'aubier,  de  l'é- 
corce  et  du  trait  de  scie;  ouvrage  composé  dans  l'intérêt  des  estima^ 
tcurs  de  iutaie,  des  agcus  Ibresliers  ,  des  propriétaires  et  des  marchand* 
de  bois  :  par  G.  Rolin,  inspecteur-général  des  forêts  de  S.  A.  S.  Mgr. 
le  duc  de  Bourbon.  Paris,  1822.  Mme  veuve  Courcier^  rue  du  Jar- 
dinet-Saint-André-des-Arcs,  Bachelier,  quai  des  Augustin»,  n°  55.  In-S" 
de  75  p.  Prix  2  fr. ,  et  2  fr.  25  c.  par  la  poste. 

Les  méthodes  de  M.  Rolin  sont  celles  que  l'on  enseigne  dans  la  géo- 
métrie élémentaire.  L'auleur  ne  prétend  point  publier  une  découverte; 
il  se  borne  à  prouver  à  ceux  qui  persisteraient  dans  les  fausses  méthodes 
employées  dans  le  cubage  des  bois ,  qu'il  ne  lient  qu'à  eux  de  suivre 
des  règles  plus  correctes  sans  être  plus  compliquées.  Il  est  à  regretter 
que  l'auteur  n'ait  pas  multiplié  les  exemples  où  les  résultats  de  la  pra- 
tique routinière  auraient  été  comparés  à  ceux  d'un  calcul  rigouieux. 
On  trouve  ,  dans  cet  ouvrage  ,  une  table  destinée  spécialement  au  cu- 
bage, faraferçu^  des  bois  ronds  et  des  bois  sur  pied.  Cet  opuscule 
répond  bien  à  son  litre  ,  et  mérite  d'être  répandu  et  consulta.  En  géné- 
ral ,  nos  procédés  ,  ])0ur  les  mesures  un  peu  compliquées  ,  sont  trop 
peu  soignés.  Les  reproches  que  mérite  le  cubage  des  bois  ,  peuvent 
cire  adressés  au  jaugeage  des  tonneaux,  au  tonnage  dos  navire»,  etc.;  et 
néanmoins,  dans  quelques-unes  de  ces  évaluations,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement d'éviter  l'erreur,  mais  de  ne  pas  commettre  une  injustice. 

5o.  —  Des  Partisans  et  des  corps  irrèquiicrs ,  ou  Manière  d'employer 
avantageusement  les  troupes  légères,  quelle  que  soit  kur  déntïmination, 
partisans,  voltigeurs,  compagnicii  franches,  guérillas  .  et  généralement 
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toute  espèce  de  corps  irréguliers  contre  des  armées  disciplinées.  Ouvrage 
utile  dans  les  guerres  régulières ,  et  indispensable  dans  !e  cas  d'une  in- 
vasion étrangère;  mêlé  de  réflexions  et  d'instructions  sur  l'art  militaire, 
d'anecdotes  et  de  citations  analogues  au  sujet ,  précédé  d'une  revue  de 
tous  ks  peuples  anciens  et  modernes  ,  de  notices  sur  la  manière  dont  ils 
faisaient  la  guerre  ,  et  terminé  par  des  considérations  sur  les  récompen- 
ses nationales,  et  sur  îa  création  des  principaux  ordres  de  chevalerie  ; 
avec  une  lithographie  de  M.  Horace  Vernei;  par  1\1.  Lemière  de  Corvbv, 
officier  supérieur.  Paris»  1823  ,  Ancelin  et  Pochard,  rue  Dauphine,  n°  9, 
—  J.  A.  S.  Colin  dePlancy,  éditeur,  rue  Montmartre,  n°  121;  un  vol. 
in-8»  de  5o  feuillLS  et  demie,  plus  la  planche;  prix  :  6  fr. 

Nous  avons  transcrit  en  entier  le  tilie  de  cet  ouvrage,  afin  que  nos 
iecteurs  pussent  comparer  l'immensité  du  sujet  à  la  petitesse  du  volume. 
Ils  concluront  sans  doute  que  l'auteur  n'a  pas  tout  dit,  et  <juc  son  ou- 
vrage aura  besoin  d'un  complément  uu  d'un  commentaire.  Après  l'a- 
voir lu  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite  ,  on  sera  piirté  à  penser  que 
l'auteur  s'énonce  assez  clairement,  et  on  regrettera  que  l'ordre  et  le 
choix  des  matières  ne  soient  pas  tout-à-falt  ce  qu'il  faudrait  pour  l'ins- 
truclion.  Au  lieu  d'une  préface  suivie  d'une  introduction  ,  qui  n'appren- 
nent rien  de  plus  que  ce  que  l'on  voit  avec  détail  dans  le  titre,  on  sent 
qu'il  eût  été  possible  de  placer  quelques  observations  sur  les  avant.iges 
et  les  inconvéniens  de  l'emploi  des  corps  irréguliers,  soit  dans  la  défen- 
sive, soit  dans  l'offensive  :  on  eût  pu  examiner  si  ce  mélange  de  civilisa- 
tion et  de  barbarie  ne  retarde  point  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  ou 
ce  qui  est  peut-être  encore  plus  important ,  les  progrès  de  l'art  social 
auquel  tous  les  autres  arts  sont  subordonnés.  Au  lieu  d'une  notice  Irès- 
superGciclle  sur  l'état  militaire  de  quelques  peuples  anciens  et  modernes 
(le  titre  promet  une  revue  de  tous  les  peuples),  n'aurait-il  pas  été  plus 
utile  de  donner  plus  de  détails  sur  les  Miquciets  des  Pyrénées,  les  5*0- 
matènes  de  la  Catalogne  ,  les  GuériUasda  toute  l'Espagne,  les  Cosaques 
de  la  Russie,  et  de  comparer  ceux-ci  aux  Kirguis  et  autres  Tatars  em- 
ployés dans  les  arniée.<  russes?  Avant  de  mettre  les  Janissaires  au  nom- 
bre des  troupes  réglées  ,  et  les  Mamlouhs  parmi  les  corps  irréguliers, 
n'était-il  pas  nécessaire  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  le  service  et  la 
solde  de  ces  deux  t.-oupes?  Les  lecteurs  qui  n'ont  pas  puisé  ailleurs  leur 
instruction  sur  ces  divers  objets,  n'en  trouveront  pas  assez  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Corvey.  Lorsque  l'auteur  entre  dans  son  sujet,  il  fait  preuve 
de  talent  et  d'instruction  ;  pour  l'intérêt  de  ses  lecteurs  ,  on  souhaiterait 
qu'il  n'en  sortît  jamais. 

L'organisation  des  corps  I  ?  partisans,   l'armement   et  l'équipement, 
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les  marques  distinctives,  sont  traités  d'une  manière  très-salistaisaùte  ;  ori 
voudrait  plus  de  dévcloppemens  dans  les  chapitres  sur  le  service  de  ces 
troupes.  Tl  ne  suffit  pas,  par  exemple,  de  clisser  les  différentes  Ibrmcs 
du  terrain,  en  pays  de  montagnes,  pays  coupé,  clc.  :  les  montagnes  dil- 
ièrent  tellement  les  unes  des  autre»  sous  le  point  de  vue  militaire,  que 
le  miquelet  des  Pyrénées  devra  taire  un  nouvel  apprentissage  s'il  est 
transporlé  dans  les  Vosges.  En  général,  nous  sommes  accoutumés  à  une 
précision  dans  les  termes  dont  les  bons  écrivains  nous  ont  donné  des 
modèles  et  nous  ont  fait  sentir  les  avantages.  Plus  de  détail,  plus  de 
longueur,  s'il  le  i'aut;  mais  surtout,  la  clarté,  et  par  conséquent  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Il  semble  aussi  que  M.  de  Corvey  n'a  pas  assez 
consulté  la  carte  de  France;  car,  en  l'examinant  avecaltention  ,  il  n'eût 
point  fait  communiquer  les  Vosges  avec  les  Ardennes.  L'auteur  s'est 
iaisî'é  séduire;  disons  le  mot  ,  il  s'est  laissé  égarer  par  des  considérations 
de  grande  lactique  étrangères  a  son  objet,  et  par  une  érudition  trop 
peu  complète,  pour  qu'il  dût  s'y  lier  autant  qu'il  l'a  fait.  Il  nous  aurait 
appris  beaucoup  d'excellentes  choses  qu'il  sait  très-bien,  s'il  eût  voulu 
ne  p;is  aller  ati-delà.  Quelques-unes  des  maximes  de  notre  auteur  doi- 
vent aussi  subir  uàie  di-^ciission  très-attentive,  et  ne  pas  être  admises  sans 
quelque  restriction.  On  lui  opposera,  par  exemple,  l'opinion  de  quel- 
<;ues  généraux  très-eslimés,  qui  conseillent  de  ne  pas  compter  sur  le 
secours  du  fanatisme  ,  si  ce  n'est  pour  une  action  de  peu  de  durée  ,  et 
non  pour  une  ou  plusieurs  campagnes.  M.  de  Corvey  n'est  pas  de  cet 
avis  :  il  imiterait  volontiers  quelques  chefs  anciens  et  modernes,  quiont 
usé  de  ce  moyen  avec  succès.  Mais,  après  avoir  créé  des  superstitions  et 
un  fanaîisme  pour  les  besoins  de  la  guerre,  qu'en  fcra-t-on  à  la  paix/ 
Certaines  lièvres  ont  la  propriété  d'augmenter  les  forces  des  malades  : 
serait-il  à  propos  de  les  donner  aux  ouvriers  qui  ont  besoin  d'ime  gran- 
de force  musculaire?  Enlin,  pourépui><er  la  critique,  on  voudrait  que 
cet  ouvrage  fût  aussi  mélhodique  que  la  matière  le  permet.  On  sent  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  traiter  ce  sujet  à  la  manière  des  sciences  exactes  : 
mais  on  trouve  ici  un  mélange  de  matières,  et  non  pas  une  disposition 
siiivant  une  loi  bien  déterminée.  Maintenant,  on  croira  sans  peine  à  la 
biucériîé  de  nos  «loges,  d'autant  plus  qu'ils  seront  courts.  Ou  tiouvera 
dans  cet  ouvrage  quelques  })arties  d'un  bon  traité  sur  les  partisans,  et 
on  le  lira  tout  entier,  soit  pour  s'instruire,  soit  par  curiosité  :  un  livre 
qui  se  fait  lire  avec  intérêt,  n'est  jamais  sans  mérite.  Fkrbv. 

0  1.  —  Panéffyrique  rf«  Saitit-f^incent  de  Paulc ,  par  M.  de  Bocloctik, 
pair  de  France,  archcvêqiie  de  Troyes.  Paris,  1822,  Rus:m,  rue  d^  XWy- 
Litvr-Saiut-Germain-des-Pré»,  u"  j.  i  vol.  iu-S».  Prix  ;  a  fr. 
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52.  (♦)  —  OEuvres  complètes  de  Platon ,  traduites  du  grec  en  français, 
accompagnées  de  notes,  et  précédées  d'une  Intiuduclion  sur  la  philoso- 
phie de  Platon;  par  V.  Cousin,  ex-maitre  de  conlérences  a  l'ancienne 
École  normale,  professeur  buppléanl  de  l'histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne à  la  faculté  des  lettre>  de  l'Académie  de  Paris.  ï.  i^^,  Paris,  1822, 
Bossange  frères,  rue  de  Seine,  n°  12.  Ïn-S*».  Prix,  9  fr. 

La  France  n'avait  pas  encore  une  traduction  complète  de  Platon.  Da- 
\  cier,  le  P.  Grou,  Maucroix,  ont,  il  esterai,  traduit  cjuî'lques dialogues; 
mais,  depuis  lors,  la  critique  du  texte  de  Platon  a  fait,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  de  si  grands  progrès,  surtout  en  Allemagne,  que  les  traductions 
antérieures  a  ces  vingt  dernières  années  sont  aujourd'hui  bien  défec- 
tueuses :  d'ailleuft,  tous  ces  travaux  partiels  n'embrassent  guère  plus 
que  la  moitié  des  œuvres  de  Platon;  et  les  dialogues  non-traduils  sont 
précisément  les  plus  imporlans  et  les  pins  profonds.  Le  Parménide,  le 
Sophiste,  le  Tiinéey  le  Phèdre,  :es  sources  antiques  et  vénérables  des 
idées  les  plus  hautes  sur  la  beauté,  l'amour,  l'existence,  l'unité,  l'har- 
monie universelle,  sont  encore  ignorons  du  lecteur  français.  M.  Cousin  , 
qui  a  professé  avec  tant  d'éclat  à  la  faculté  de  Paris,  a  entrepris  de  faire 
passer  dans  notre  langue  les  œuvres  complètes  de  ce  grand  philosophe. 
Le  i^^  volume  qui  vient  de  paraître,  contient  quatre  dialogues,  V£u- 
thyphron,  V Apologie  de  Sacrât e,\ii  Cj-ilon  et  le  Plicdon.  Chacun  de 
ces  dialogues  est  acconipagné  de  notes  critiques  et  phJologiques,  et 
précédé  d'un  argument  où  la  doctrine  de  Platon  est  résumée  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  précise.  L'argument  du  Phédon  surtout  of- 
fre, en  quelques  pages  écrites  d'un  style  digne  de  Platon,  un  tableau 
sublime  des  opinions  de  la  philosophie  antique  sur  la  nature  de  l'âme  et 
son  immortalité.  F^a  beauté  de  l'édition,  le  luxe  typographique  avec  le- 
quel elle  est  exécutée,  la  rendent  comparable  aux  pins  beaux  ouvrages 
sortis  des  presses  de  M.  Firmin  Didot.  —  Conditions  de  la  souscription  : 
l'ouvrage  aura  9  vol.  in-8° ,  ornés  d'un  beau  portrait  de  Platon  ,  d'une 
cartederAtiique,et  d'un  plan  d'Athènes.  Le  volume  qui  contiendra  {'In- 
troduction sur  la  philosophie  de  Platon  y  sera  publié  le  dernier.  Il  sera 
publié  un  volume  tous  les  trois  mois  ;  le  prix  de  chaque  volume,  papier 
d'Annonay,  satiné,  est  de  9  fr.  ;  le  grand  papier  vélin,  dont  il  n'est 
tiré  que  26  exemplaires,  coûte  26  fr.  le  volume.  A. 

53.  —  Système  socialy  ou  Principes  naturels  de  la  morale  et  de  la  por 
lilique  ,  avec  un  examen  de  l'influence  du  gouvernement  sur  les  mœurs  ; 
parle  baron  d'HoLBACH.  Paris,  1822,  Niogret.  rue  de  Richelieu,  n<>  63. 
2  vol.  in-iH,  d'ensemble  xi  et  772  pages.  Prix,  5  fr.,  et  par  la  pos(<» 
^  fr.  20  cent. 
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Cet  ouvrage  est  divîs*^*  en  trois  parties.  Dans   la  -première^  l'auteur 
ft*occupe  lie    principes  naturels  de^la  moraie;  il  recherche*  l'orij^ine  des 
idées  morales,  des  opinions,  des   vices  <t  des  vertii!*  des  homnaes;  il 
discute  les  principes  de  la  morale  religieu-e  ;  il  examine  la  cause  premiè- 
re ûei  dislinction-  enire  les  hommes  ,  et  il  jelle  un  coup  d'œil  sur  la  vie 
sociale ,  l'état  de  nature  et  )a  vie  sauvage.  —  La  seconde  partie  ofifre  les 
principes  naturels  de  la  politique.  C'est  là  que  se  pressent  les  grandes 
questions  du  pacte  social,  de  la  souverainelé ,  des  formes  diverses  des 
gouvernemens,  de  la  liberté,  du  despotisme  et  du  gouvernement  mili- 
taire. —  Dans  la  troisième  partie  ^  l'auteur  examine  Vinflaence  du  gou- 
vernement sur  (es  Tnœurs;  et ,  en  recherchant  les  ctu^cs  de  la  corruption, 
il  propose  les  remèdes  qui  lui  semblent  le  plus  efficaces.  Le  luxe,  la  ri- 
chesse c»  le  crédit  des  états,  l'éducation,  Tinflutnce  du  gouvernement 
sur  le  caractère  national,  sur  les  talens  de  l'esprit  et  sur  les  lettres,  sont 
les  principales  matières  qui  remplissent  cette  troisième  partie.  On  con- 
çoit que  des  sujets  si  nombreux  et  d'une  si  haute  importance  ne  peuvent 
être  qu'effleurés  dans  un  ouvrage  de  si  peu  d'étendue,  et  il  s'en  faut 
iiien  qu'il  satisfasse  ceux  qui,  se  fiant  aux  magnifiques  promesse.-,  du  litre, 
y  chercheraient  un  système  complet  de  socicté.  Ils  y  trouveront  beaucoup 
de  pensées  hardies,  de  réflexions  sages,  de  principes  de  liberté;  mais 
non  cet  ensemble  de  doctri  es  positives  qui  forme  une  théorie:  ce  sont 
des  observations  plus  ou  moins  justes  sur  l'état  de  la  société;  ce  n'est 
pas  un  système  social.  —  Cet  ouvrage  est  connu  depuis  long-tcms,  et  il 
fierait  hors  de  propos  d'en  faire  ici  une  analyse  détaillée.  Je  me  bornerai 
à  rappeler  que,  selon  l'auteur,  l'instinct  du  «honheur  est  le  mobile  le 
plus  actif  qui  fasse  agir  les  hommes,  et  l'intérêt  personnel  le  lien  le  plus 
solide  qui  puisse  les  réunir;  c'est  donc  dans  ces  dispositions  innées  dans 
le  «œur  humain  qu'il  cherche  le  principe  conservateur  des  sociétés.  C'est 
là  une  vérité  que  les  hommes  éclairés  ne  lui  contesteront  pas  ;  mais  on 
lui  reprot^hera  d'avoir  banni  de  la  société  qu'il  crée  toute  idée  de  spiri- 
tualité; sans  nier  formellement  l'existence  de  Dieu,  il  n'appelle  jamais 
son  éternelle  Providence  à  la  sanc^lion  du  contrat  qui  doit  unirles  hommes; 
les  intérêts  matériels  l'occupent  tout  entier,  et  l'existence  d'une  âme 
immortelle  n'est  d'aucune  considération  dans  la  société  qu'il  arrange.  Il 
€^t  triste  d'isoler  ainsi  l'homme  sur  la  terre  où  il  passe;  nous  douions 
qtïe  cette  doctrine  trouve  aujourd'hui  beaucoup  d'approbateurs,  et  la 
philosophie  de  Voltaire  et  de  Rousseau  est  ordinairement  plus  consolante. 
Toutefois,    le  reproche  que  nous  faisons  à  l'auteur  d'avoir  rais  en  oubli 
fout  .sentiment  religieux,  ne  doit.pas  nous  empêcher  do  rcccunaître  quNl 
professe  en  général  les  principes  d'une  morale  très-pure,  et  qu'il  se  mon 
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ire  toujours  pénélré  des  sentimens  de  liberté  et  d'indépendance.  M.  A. 

54.  — La  science  du  lion-homme  Richard,  par  Frawkliit,  suivi  du 
testament  de  Fortuné  Ricard,  maître  d'aritlisnéli.|ije,  par  Mathon  de 
La  GouH.  Taris,  1822I  Klctfer,  rue  d'EiflRr-Sainl-Micl)el,  n°  2.  Un  vol. 
in- 18  ,  de  108  paj^es  ;  ptix  :  76  c. 

La  science  du  1)on- homme  Riohard  est  devenue  trop  populaire  pour 
que  nous  en  parlions  longuement  ici.  C'est  le  modèle  que  doivent  imiter 
lous  ceux  qui  écrivent  pour  l'instruction  eî  l'amélioration  des  classes  in- 
férieures de  la  société  ,  et  l'on  doit  désirer  vivement  que  le  nombre  de 
ces  auteurs  phiUntropes  s'augmente  dans  notre  pays,  où  il  est  malheu- 
reusement trop  restreint.  Le  second  opuscule  a  beaucoup  moins  de  cé- 
lébrifé;  et  son  auteur,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  recommandablcs, 
et  qui  périt  pour  avoir  défendu  Lyon,  sa  ville  natale,  en  »7<)'5,  esta 
peine  connu  en  France.  Le  Testament  de  Fortuné  Ricard  est  un  badi- 
nage  ingénieux  ,  dans  lequel  on  Irouve  des  vmes  utiles  ,  des  pensées  éle- 
vées; mais  il  paraît  plutôt  destiné  aux  gouvernans  qu'aux  peuples, 
et  ,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur,  je  doute  qu'on  l'ait  attribué  pendant  long- 
lems  à  Fraucklin  :  l'on  n'y  reconnaît  pas  ce  style  à  la  fois  simple  et  per- 
suasif qui  caractérise  tous  les  ouvrages  du  plus  grand  homme  des  teins 
modernes;  A.   M — t. 

55.  —  C)  Pensées,  maximes ,  réflexions  de  M.  le  comte  de  Sbgur, 
de  l'Académie  française,  extraites  des  ses  ouvrages.  Paris,  18^3,  Alexis 
Eymery,  rue  Mazarine,  n°  5o.  Un  vol.  in- 18  avec  une  table  complète 
des  matières.  Prix,  3  fr. ,  et  par  la  poste  3  ft.  5o  c. 

C'est  une  heureuse  idée  que  d'avoir  réuni  dans  un  recueil  coxTirac 
celui  q(je  nous  annonçons,  les  maximes  et  les  réflexions  que  M.  de  Sé- 
gur  a  semées  dans  ses  ouvrages.  Nous  croyons  qu'elles  ne  seront  pas  moins, 
goûtées  du  public,  ainsi  rassemblées,  qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'ici  épar- 
ses  dans  l'importante  collection  dans  laquelle  on  lésa  déjà  rencontrées. 
Extraites  d'un  plus  grand  ouvrage  où  elles  se  mêlent  au  récit  des  événe- 
mens,  elles  ne  se  distinguent  pas  par  ce  ton  épigrammatique  dans  lequel 
on  semble  être  convenu  d'écrire  ces  sortes  de  remarques.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  franc,  je  dirai  presque  de  plus  généreux,  dans  celle  grave 
simplicité  de  siyle.  L'auteur  s'adresse  à  la  raison  plutôt  qu'à  l'e.'-prit  ,  et 
cherche  à  instruire  par  la  sagesse  des  leçons  «  plutôt  qu'à  divertir  par  la 
malignité  des  censures.  La  plus  grande  partie  de  ses  pensées  est  le  fruit 
dés  travaux  de  l'historien  et  de  l'homme  d'état.  M.  de  Ségur  a  eu  sous 
les  yeux  de  grands  exemples,  et  ses  réflexions  sur  la  liberté,  l'égalité, 
le  despotisme ,  le  gouvernement  et  les  partis ,  montrent  qu'il  a  su  enten- 
dre ces  importantes  leçons.  Ses  remarques  sont,  à  la  fois,  des  maximes 
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générales  et  des  conseils  »ux  hommes  de  notre  tems.  Mais  j'ai  bien  peur 
que  CCS  conseils  soient  aussi  loués  que  négligés,  et  que  l'esprit  de  parti, 
par  exemple  ,  en  trouvant  que  l'auteur  Eait  fort  bien  son  métier  de  mo- 
raliste, ne  conlinuc  lui-même  à  l'aire  le  sien.  C'ett  un  suceès  auquel  je 
crois  que  M.  de  Ségur  est  résigné  d'avance.  On  regrette  que  les  éditeurs 
aient  liop  oublié  que  riiistorien  des  nations  est  aussi  le  peintre  des  i'era- 
rnes,  et  que  les  i  é  flexions  qu'elU's  lui  ontin^pi^ées  n'aient  pas  trouvé  place 
dans  ce  recueil.  Ce  ne  sont  pas  celles  que  la  plus  aimable  moitié  de  ses 
lecteurs  y  aurait  vues  avec  le  moins  de  plaisir.  IMal^ré  ce  défaut  si  grave, 
jnalgré  le  choix  de  quelques  pensées,  ou  trop  peu  neuves,  ou  trop  sem- 
blables par  le  fonds  et  par  la  l'orme,  rapport  que  le  voisinage  rend  en- 
core plus  frappant,  ce  petit  livre  offre  à  toutes  les  classes  de  lecteurs, 
avec  des  leçons  dont  sans  doute  ils  ne  proGteronl  guère,  un  amusement 
dont  ils  s'empresseront  de  jouir.  '**. 

56.  —  L'/lrt  de  se  faire  aimer  de  sa  femme.  Paris ,  1822  ,  Dçlaunay  , 
au  Palais-Royal,  in-i8°  de  2  feuilles  5  quarts  :  prîx,  1  fr.  26  c. 

Celle  brochure  est  sans  doute  d'un  excellent  mari,  mais  d'un  écrivain 
très- médiocre.  Il  nous  apprend  qu'il  jouit  d'un  bonheur  sans  nuages 
avec  sa  belle  et  tendre  Azémia ,  et  qu'ils  sont  à  la  fois  époux,  amans, 
amis,  et  le  modèle  d'un  parfait  ménage.  La  pureté  des  intentions  de 
l'auteur,  les  sentimens  qu'il  expiime^  le  but  qu'il  se  propose,  doivent 
désarmer  la  critique.  Mais  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  su  tracer  > 
avec  des  couleurs  plus  séduisantes,  le  tableau  de  la  félicité  domestique 
au  sein  de  l'union  conjugale.  M.  A.  J. 

57.  —  De  la  liberté,  considçrùe  dans  ses  rapports  avec  les  institutions 
judiciaires ,  par  le  premier  Président  de  la  cour  royale  d'Ajaceio  (M. 

IVÎÉtARD).  Paris,  1823,  I  vol.  in-S'',  Béchctaînè,  libraire,  quai  des  Au- 
guslins,  n°  Sj  :  prix,  ^h.  5oc. 

Cet  ouvrage  'est  que  la  réimpression,  avec  un  nouveau  titre,  du 
Principe  conservateur ,  dont  il  a  été  rendu  un  compte  détaillé  dans  la 
Hcvue  Enrjclopèdique  (Tom.  ix,  pag.  72).  Nous  partageons  entièrement 
l'opinion  de  M.  Dupin  sur  cet  ouvrage  de  M.  Méaard,  et  nous  y  ren- 
voyons ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  connaître  en  substance  le», 
doctrines  qu'on  y  trouve,  et  les  réflexions  qu'elles  ont  suggérées  à  un 
jurisconsulte  habile.  A.  T. 

.58.  — Examen  de  l'Ordonnance  du  20  novembre  1822,  concernant 
l'ordre  des  Avocats,  dédié  à  M.  Dupin,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris; 
par  M.  D wiEL ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Rouen.  Paris,  décembre  1822 , 
chez  les  marchands  de  nouveautés ,  brochure  in-S°  de  64  p^'gi""*' 

Jp'ordonoance  dont  il  s'agit  abroge  littéralement  l'ordonnance  du  v4 
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décembre  1810;  mais  on  se  plaint  qu'elle  en  maintienne réé/^ewenf  les 
dispositions  les  plus  odieuses,  et  qu'elle  remplace  les  autres  par  des 
dispositions  encore  plus  illibérales  que  celles  de  i8io.  Voilà  ce  qui  est 
établi  dans  cet  ouvrage  piquant,  solide  et  courageux.  Cependant,  le 
rapport  sur  lequel  a  été  rendue  l'ordonnance  de  1822  proclame,  qu'en 
1810  une  sévérité  plus  constante  et  plus  rigoureuse  semblait  exigée  ;  «que 
le  gouvernement  impérial  élait  contraint,  par  l'illégitimité  de  son  ori- 
gine, d'étendre  perpétuellement  ses  forces  et  son  influence.»  Et  il  ajoute, 
«  que  ce  gouvernement ,  par  l'instinct  de  sa  conservation  ,  était  entraîné 
à  n'accorder  aux  avocais  que  des  privilèges  combinés  avec  assez  d'arti- 
fice, pour  lui  donner  à  lui-même  plus  de  ressort  et  plus  d'activité.  » 
Nous  n'examinons  pas  ce  que  Ton  pourra  dire  un  jour  sur  l'entraînement 
du  ministre,  auteur  de  l'ordonnance  de  1822  ;  mais  il  est  permis  de  croi- 
re, avec  M.  Daviel,  qu'elle  a,  sous  tous  les  rapports,  détruit  ou  mutilé 
les  franchises  de  la  classe  des  avocats,  et  diminué  ainsi  les  garanties  des 
citoyens  qui  peuvent  chaque  jour  devenir  plaideurs  ou  accusés.  On  re- 
grette que  l'auteur  suppose  que  ce  règlement  soit  une  loi,  et  qu'il  n'ait 
pas  examiné  si  un  règlement  peut  légitimement  ôter  aux  nouveaux  avo- 
cats et  aux  docteurs  la  faculté  de  plaider  pendant  plusieurs  années;  enfin, 
qu'il  n'ait  pas  discuté  l'origine,  la  nature  du  stage,  et  ses  conséquences 
naturelles.  Lanjcuxais. 

59.  —  Discours  sur  le  caractère  'politique  de  V Avocat ,  prononcé  au 
sein  de  la  Société  justiniennc ,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  ses  confé- 
rences, le  i5  novembre  1822  ,  parBoccHEivÉ-LEFER,  avocat  stagiaire  près 
la  cour  royale  de  Paris.  Cambrai,  1822,  imprimerie  de.Hurez,  in-8". 

Le  sujet  de  ce  discours  élait  heureusement  choisi.  Dans  un  gouver- 
nement constitutionnel,  l'avocat  doit  être  pénétré  de  cette  vérité,  que, 
plus  que  tout  autre  citoyen,  il  doit  s'attacher  à  se  former  un  caractère 
politique,  o'est-à-dire,  acquérir  une  grande  fixité  d'opinions  et  de  prin- 
cipes. Lorsqu'une  fois  sa  conscience  lui  aura  indiqué  ceux  qui  doi- 
vent le  guider,  l'avocat  ne  doit  pour  rien  au  monde  s'en  écarter.  Ap- 
pelé par  sa  profession  à  entrer  souvent  en  lice  contre  les  agens  immé- 
diats de  l'autorité,  il  aurait  un  désavantage  réel,  si  l'on  était  accoutumé 
à  le  voir  sans  cesse  changer  les  objets  de  son  culte.  Au  contraire,  il  est 
facile  de  penser  combien  une  opinion  sage,  fondée  sur  une  conscience 
pure  et  sur  une  conviction  intime,  donnera  de  poids  aux  paroles  qui 
sortiront  de  sa  bouche.  M.  lîouchené-Lefer  a  examiné  quels  étaient  les 
principaux  traits  qui  devaient  former  le  caractère  politique  de  l'avocat,, 
cl  il  a  passé  tour  à  tour  en  revue  la  bonne  foi,  le  définfércssement,  le. 
courage,  l'indépendance,  la  modération,  la  sensibilité  et  la  tolérance- 
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Ce  sont  ces  précieuses  vertus  qui  forment  l'honnête  homme,  et  qui  doi- 
vent plus  particulièrement  encore  faire  l'objet  de  tous  les  vœux  de  ceux 
qui  se  destinent  à  suivre  la  carrière  du  barreau.  On  voit  que  le  jeune 
avocat,  auteur  du  discours  dont  nous  entretenons  nos  lecteurs,  est  pé- 
nétré de  toute  l'importance  de  sa  proi'ession  :  c'est  un  heureux  augure 
des  succès  qui  l'y  attendent  sans  doute.  A.  T. 

60.  —  (*)  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
ationsy  par  Adam  Smith  .  Seconde  édition^  avec  des  notes  et  obscrvationa^ 

nouvelles,  par  M.  Gabmek,  pair  de  France,  associé  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  1822,  Mme  veuve  Agasse,  rue  des 
Poitevins,  n°  6  ;  6  vol.  in-8°  de  5  à  I00  pages,  sur  beau  papier  carré 
fin  des  Vosges,  avec  le  portrait  d'Adam  Smith  :  prix,  3G  fr. 

61.  —  (')  Histoire  d'Angleterre,  par  David  Hdhb.  N ouvelle  édition 
plus  complète^  revue  et  corrigée  soigneusement.  Paris  ,  1822,  Arlhus 
Bertrand,  rue  Hauteléuille,  n"  20;  Roret ,  rue  Pavée-Saint-André-des- 
Arcs,  n"  9;  20  vol.  petit  in-8°.  Prix  ;  4  fr.  75  c. 

11  serait  superflu  d'entrer  dans  aucun'  détail  sur  un  ouvrage  aussi  connu 
et  aussi  bien  apprécié  que  celui-ci  :  on  sait  qu'il  a  placé  lîume  au  pre- 
mier rang  parmi  les  historiens.  IXous  nous  bornerons  à  indiquer  ce  qui 
distingue  la  nouvelle  édition  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  On  y  a 
joint,  1°  une  Inirodxiction  succincte  qui  éclaire  le  passage  de  rhî.«loire 
des  Plantagenets  h  celle  des  Tudors;  2°  des  Observations  importante.* 
sur  les  •historiens  de  V  Angleterre  ,  et  une  notice  sur  ceux  qui  ont  le  plus 
de  célébrité  :  ces  documeos  sont  extraits  de  l'Attas  historique  de  M, 
Lesage,  dont  l'impartialité  et  le  mérite  sont  bien  reconnus.  3»  Le  même 
ouvrage  a  fourni  trois  tahleaux  généalogiques j  sur  lesquels  on  peut  voir, 
d'un  coup  d'oeil,  les  difiPérentes  branches  des  familles  qui  ont  régné  sur 
l'Angleterre  :  ces  tableaux  sont  accompagnés  de  notes  sur  les  person- 
nages les  plus  remarquables  que  ces  famiîles  ont  produits,  et  sur  les 
principaux  événemens;  enfin  ^  de  réflexions  très  philosophiques  sur  les 
révolutions  dont  la  Gran»le- Bretagne  fut  le  théâtre.  4**  Chaque  volume 
est  terminé  par  une  Taéiedes  chapitres  et  des  sommaires  qu'il  contient , 
et ,  afin  de  rendre  les  recherches  encore  plus  fieiles  et  plus  promptes , 
chaque  page  porte,  outre  la  pagination  ordinaire,  l'indication  du  cha- 
pitre, du  règne,  du  sujet,  de  l'année,  auxquels  se  rapportent  les  fait» 
exposés  dans  celte  page.  Le  choix  du  papier  et  la  beauté  de  l'impression 
ajoutent  encore  au  mérite  de  celte  édition  ,  qui  fjtt  honneur  aux  pressea 
^  M.  Lebégue,  rue  des  Rats,  n"  i4,  prés  la  place  lVl:mbert.  Les  éru- 
çlils,  et  surtout  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'hi-stoire  ,  ain«.  que  le* 
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amateurs  des  beaux  ouvrages  de  typographie,  s'emprCàseront  de  la  pla- 
cer dans  leurs  bibliothèques. 

62.  — (•)  Atias  historique j  généalofjiquc  ^  chronologique  et  géogra- 
'phique,  par  R.  Levage,  etc.  —  Ce  grand  ouvrage,  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  du  précédent ,  est  bien  digne  d'occuper  à  son  tour  l'at- 
tention de  nos  lecteurs.  On  sait  aujourd'hui  que  le  savant  modeste,  ca- 
ché sous  le  nom  de  Lesnge^  est  M.  le  comte  de  Las  Cases ^  dont  le  noble 
dévouement  servira  d't-xemple  dans  tous  les  tems  aux  âmes  fortes  et  gé- 
néreuses. Mais,  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore  ass*^z ,  c'est  que  son  ou- 
vrage a  été  considérablcjnent  perfectionné  à  tous  égards,  et  dans  tous 
ses  détails.  Mais,  tandis  que  l'auteur,  dans  l'exil  volontaire  auquel  il 
s'était  condamné,  retouchait  ses  tableaux,  corrigeait  de  plus  en  plus  ses 
cartes  et  ses  généalogies,  la  piraterie  littéraire  le  dépouillait  en  Europc- 
Les  tribunaux  ont  condamné  le  coupable,  mais  le  mal  n'a  pu  être  réparé  : 
une  édition  subreptice  et  fautive  continue  à  se  répandre.  Pour  la  distirt- 
guer  des  exemplaires  avoués  par  l'auteur,  ceux-ci  seront  recouverts 
d'une  litliographie  représentant  la  muse  de  l'histoire  :  ce  sera  le  type  de 
Y  Atlas  historique.  Le  dépôt  de  cet  ouvr.ige  est  actuellement  chez  M. 
Teste,  rue  Montorgueil,  n°  108.  On  le  trouve  aussi  chez  Arthus  Ber- 
trand, rue  riautefeuille,  n"  aô.  U Atias  est  actuellement  composé  de 
iiÔ  cartes  ou  tableaux,  grand  papier  jésus,  in  -  fol. ,  coloriés,  etc.  Le 
prix  est,  comme  autrefois,  de  i36  fr.  5o  c.  Chaque  carte  ou  tableau  se 
vend  5  fr.,  séparément.  On  travaille,  en  ce  moment,  à  la  confection 
de  quelques  curies  supplémentaires,  qui  seront  remises  gratuitement 
aux  acquéreurs  de  toute  la  collection. 

iV.  B.  JNous  croyons  devoir  annoncer  aux  parens,  que  Mue  Cei,- 
LiEZ,  née  DE  Rossr,  rue  Favart,  n"  6,  s'est  appliquée  avec  le  plus  grand 
succè»  à  l'enseignement  de  ces  tableaux,  suivant  la  méthode  de  l'auteur. 
"63.  —  (*)  Histoire  de  V expédition  de  Russie,  par  M***,  avec  un  Atlas, 
un  plan  de  la  bataille  de  laMoskowa  ,  et  une  vue  du  passage  dw  Niémen. 
Paris,  1825,  Anselin  et  Pochard ,  rue  Dauphine  ,  n°9-,  -j.  vol,  in-8°,  en- 
semble de  904  pag. ,  avec  un  Allas  séparé  ,  composé  de  5  grandes  cartes. 
Prix,  i5  Ir. 

64.  —  Introduction  aux  Sciences  et  aux  Arts  ^  contenant  des  notions 
el  des  considérations  introduclivcs  à  la  connaissance  des  b  elles- lettres  , 
des  beaux-arts,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire^  et  une  notice  des  li- 
vres les  plus  à  l'usage  du  commun  du  monde  sur  ces  diverses  pacties'  des 
connaissances  humaines  ,  avec  \\  planches  de  figures  relatives  aux  scien- 
ces el  aux  aris,  11  cartes  de  géographie  et  2  tableaux  chronologiques; 
par  J.  N.  DÛAL.  Paris,  1822 j  l'auteur,  rue  de  Miroménîl,  no  \\\  5  t?oL 
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in-8o' d'environ  20  feuilles  d'impression  chacun  :  prix,  20  fr. ,  et  24  fr. 
par  la  poste. 

L'ouvrage  de  M.  Déal  est  un  Cours  d'études^  est  non  pas  une  InlroduC' 
tion  aux  Sciences  et  aux  Arts,  Celte  expression  de  notre  pensée  n'est 
pas  un  éloge  :  préparer  les  voies  et  guider  l'esprit  jusqu'à  l'entrée  dans 
la  carrière,  est  une  entreprise  très- difficile ,  et  qui  exige  plus  que  de 
l'instruction.  Pour  être  en  état  d'atteindre  jusqu'aux  plus  hautes  con- 
ceptions de  l'intelligence  humaine,  il  faut  ne  pas  s'accoutumer  à  la  mé- 
diocrité. L'inconvénient  de  ces  nomhrcux  traités ,  qui  portent  le  nom 
d'élémentaires  parce  qu'ils  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  no-, 
lions  vulgaires,  c'est  qu'ils  rétrécissent  l'esprit,  et  qu'ils  le  rendent  pa- 
resseux. J'ai  fait  mes  éludes  _,  dit  un  ignorant,  en  sortant  des  écoles,  et 
il  n'apprend  plus  rien,  il  semble  que  le  livre  de  M.  Déal  ne  mérite 
point  ce  reproche,  puisqu'il  avertit  tbrmcliement  qu'il  ne  conduit  point 
au  bout  de  la  carrière,  et  qu'il  se  contente  d'en  ouvrir  l'entrée  ;  mais, 
après  avoir  lu  cette  Introduction,  ne  sera  - 1  -  on  pas  tenté  de  dire 
aussi  :  J'ai  fait  mes  études?  L'auteur  a  fini  les  siennes ,  on  sent  que  ses 
connaissances  n'augmenteront  plus  :  mais  les  sciences  ne  sont  pas  sta- 
tionnaires;  en  ce  lemsmème,  au  milieu  des  orages  politiques,  elle* 
avancent  toutes,  et  à  grands  pas.  Il  est  donc  à  désirer  que  les  esprits 
s'accoutument  à  suivre  ce  mouvement.  Nous  devons  la  vérité  à  nos  lec- 
teurs, aux  auteurs,  à  notre  conscience  :  nous  ne  pouvons  donc  nous  dis- 
penser de  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Déal  ne  convient  qu'à  ceux  qui  veu- 
lent se  contenter  d'effleurer  les  sciences.  Quant  au  style,  on  le  connaît 
déjà  par  le  titre.  Il  serait  à  désirer  que  l'auteur  se  lût  abstenu  de  cer- 
taines locutions  d'une  trop  grande  trivialité,  oomnie  celle  ô! expériences 
bourgeoises j,  pour  dire  expériences  communes.  Le  style  simple  a  aussi 
sa  dignité.  F. 

65.  —  Recliorclies  sur  les  Auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine  a  fu 
trouver  les  sujets  de  ses  Fahlcs;  par  M.  GuilI'Aumb,  des  Académies  de 
Besançon  et  de  Dijon,  avec  celle  épigraphe  : 

<(  J'en  lis  qui  sont  du  Nord,  et  qui  sont  du  Midi.   .   .   . 
»  Mou  jruilalion  n'est  poiut  un  esclavage.  » 

Lapontaink ,  Kpître  à  l'évéque  d' Avranches. 

}}csançon  ,  1822;  Paris,  Debure,  rue  Serpente  ,  n°  7  ,  brochure  in-8» 
de    5b.  pages  :  prix  :  1  fr.  5o  c. 

M.  Guillaume  s'est  occupé  long-tcms  à  rechercher  les  sources  où  La 
Fontaine  a  puisé  les  sujets  de  ses  fables;  mais  il  a  élé  devancé  dans  la 
publication  de  son  travail  par  M-  Guillon,  qui  a  donûé,  en  i8o5,  La 
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Fontaine  et  tous  les  FahuUstes;  et  par  M.  Solvet,  à  qui  Ton  doit  des 
Etudes  sur  La  Fontaine,  publiées  en  1812.  L'opusciile  de  M.  Guillaume 
h'a  donc  plus  pour  but  que  de  compléter  les  recherciies  de  ces  commen- 
tateurs, et  Ton  doit  lui  savoir  gré  du  soin  avec  lequel  il  l'a  fait.  Il  ne 
s'est  pas  borné  à  une  simple  nouienclature,  et  il  a  extrait  de  plusieurs 
anciens  auteurs,  dont  les  éditions  sont  aujourd'hui  très-rares,  des  fables 
imitées  par  notre  illustre  fabuliste  avec  sa  supériorité  ordinaire.  Parmi 
ces  auteur»,  celui  dont  le  nom  se  trouve  cité  le  plus  souvent,  est  Gilbert 
Cousin  (Gilbertus  Cognatus),  né  à  JNozeroy  (Jura).  On  remarque  aussi 
celui  de  JeanGrilsch,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  et  des  sermons  du- 
quel La  Fontaine  paraît  avoir  tiré  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  fables: 
Le  Chêne  et  le  Roseau  (1).  Les  travaux  de  MM.  Guillon  ,  Solvet  et 
Guillaume  sont  loin  d'être  sans  intérêt;  mais,  comme  le  dit  lui-même 
ce  dernier _,  ils  ont  surtout  pour  but  «  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 
comparer,  et  .de  voir  combien  l'inimitable  bonhomme  efface  tousses 
devanciers  par  la  naïveté,  la  grâce  et  la  variété  de  la  narration.  » 

A.  M— T. 

66.  —  Altnanach  des  Muses ,  pour  Cannée  1825.  —  Cinquante -neu" 
i)iènie  année.  — Paris,  182^,  Eymery ,  rue  Mazarine,  n"  5o;  in-12  de 
296  pages  :  prix .  2  fr.  5o  c. 

L'impuissance  et  la  médiocrité  sont  parvenues  à  jeter  de  la  défaveur, 
dans  le  monde  littéraire,  sur  ce  recueil,  naguère  encore  si  brillant,  où 
se  sont  révélés  tant  de  poètes  qui,  tour  à  tour,  ont  été  l'espoir  et  l'or- 
nement du  Parnasse  français.  Qu'est-i!  résulté  de  l'espèce  de  ridicule 
que  l'on  n'a  pas  craint  d'attacher  à  l'insertion  d'œuvres  poétiques  dans 
un  altnanach?  Le  public  y  a  perdu  un  recueil  iigrcable  et  choisi  des 
meilleures  productions  de  l'année;  et  les  jeunes  auteurs,  un  moyen  de 
se  faire  connaîtie  et  de  jeter  les  bases  de  leur  réputation  future.  Pré- 
venus par  un  préjugé,  ils  ont  gardé  dans  leur  portefeuille  des  essais 
sur  lesquels  la  voix  publique  pouvait  seule  les  éclairer;  ils  n'ont  con- 
sulté que  des  amis  ou  trop  [)eu  habiles,  xm  trop  peu  sincères  pour  ré- 
pondre comme  ils  le  devaient  à  leur  confiance;  et,  travaillant  toujours, 
sans  rien  perfectionner,  ils  ont  lancé  tout  à  coup  dans  le  monde  des 
lecueils  où  l'iuexpériejce  et  les  défauts  se  montraient  à  côté  du  talent 
et  de  véritables  beautés.  Heureux  encore,  lorsqu'un  ciitique  judicieux 
a  bien  voulu,  au  risque  de  s'en  faite  des  ennemis,  leur  ouvrir  les  yeux 
sur  les  imperfections  qu'une  indulgence  coupable  avait  érigées  en  traits 
de  génie.  Mais,  pour  quelques-uns  qui  ont  trouvé  le  secret  de  se  fair« 

1 1)  Ces  sermons  ont  été  pu'jliés  à  f.jou  en  i5c6. 
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prôner  dans  les  feuilles  publiques,  et  qui  out  reçu  de  l'encens  au  lieu 
de  conseils ,  combieu  ont  vu  passer ,  ignorée  des  lecteurs ,  la  publication 
de  leurs  veilles  laborieuses  1  Mous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  réellement 
à  la  disette  de  talens  que  V Aimanach  des  Muses  de  iSaS  doit  l'infé- 
riorité qui  le  distingue  de  ses  aînés.  L'éditeur  a  fait,  visiblement,  ce 
qu'il  a  pu  pour  soutenir  l'ancienne  réputation  de  ce  recueil.  Si  nous 
regrettons  de  ne  pas  trouver,  celte  année,  les  productions  de  M.  Casi- 
mir Delavigue ,  et  de  quelques  autres  poètes  justement  aimés  du  public, 
du  moins  y  voyons -nous  encore  les  noms  de  MM.  Arnault,  Bignan, 
de  Courcyj  Géraud,  Hugo,  Le  Bailly ,  Mollevaut,  Saintine,  de  Ségur, 
Terrasson,  Viennet,  et  de  mesdames  Desbordes- Valmore  et  Joliveau. 
Mais  des  noms  ne  suffiraient  pas  ,  et  nous  félicitons  M.  Justin  Gensoul 
d'avoir  recueilli  les  productions  suivantes  :  Le  dèvoitcment  des  Médecins 
français^  par  M.  Alletz  (voy.  Rev.  Enc.y  Tom.XV,  pag.Sga,  le  compte 
rendu  de  ce  poëme  et  de  ceux  qui  ont  concouru  pour  le  prix  extraordi- 
naire de  poésie,  eu  1822);  Isaureet  Olivier^  par  M.  Bigkan  {voy.  Tom. 
XV,  pag.  573);  A^ar  dans  le  désert,  par  M.  Lhomokddra>d  ;  Les  en- 
fans  dans  les  hois  ^  par  M.  Edmond  Gébaud  ;  Le  singe  qui  se  feint ,  par 
M.  Le  Baii.ly,  et  La  fille  d'Otai'tij  par  M.  V.  Iïdgo.  Nous  avions  déjà 
€u  l'occasion  de  citer  cette  dernière  pièce,  en  parlant  de  V  Aimanach  des 
Dames  pour  1825  {vojr.  Tom.  XVI,  pag.  3%).  Dût  la  modestie  de  l'édi- 
teur en  souffrir,  nou^  appellerons  encore  l'attention  des  lecteurs  sur  une 
petite  pièce  de  M.  Justin  Gkwsocl,  intitulée  :  CoHn,  va-t'en.  Après 
avoir  fait  la  paît  de  la  louange,  nous  serions  tentés  de  lui  reprocher  le 
choix  de  plusieurs  pièces  indignes  de  son  recueil  ;  mais  nous  ne  voulons 
pas  attribuer  à  un  défaut  de  ta;  t  et  de  goût  l'admission  de  ces  pièci'S, 
admission  qui  tient  sans  doute  à  des  considération."  dont  l'éditeur  seul 
peut  bien  peser  toute  la  valeur.  jNous  l'engagerons  seulement,  dansl'm- 
lérèt  même  des  .auteurs,  surtout  de  ceux  qui  sont  honorablement  con- 
nus ,  à  ne  plus  donner  place  à  des  vers  tels  que  ceux-ci ,  du  M.  Mollevaut  : 

Pensée, 
La  vie  est  un  sci;!  point,  et  do  sos  deux  côtés 
SV'teiident  deux  tilerniiés.  ■ 

Mieux  vaudrait,  certainenicnt ,  laisser  deux  lignes  de  blanc  au  bas  d'une 
page  que  de  la  remplir  ainsi.  Sévère  pour  les  productions  d'autrui,  M. 
(îensoul  devra  l'être  encore  davantage  pour  ses  propres  compositions; 
rt  il  lâchera,  sans  doute,  d'éviter  à  l'avenir  des  rimes  douteusts  sem- 
blables à  celles  de  passer  et  de  fixer ^  que  nous  trouvons  dans  une  de 
ses  pièces,   la  seconde  dti  recueil.    Dans  sa   position,  il   doit  prêcher 
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dVxemple.  ISous  le  félicitons,  du  reste,  de  ne  point  imiter  la  stérile 
abondance  de  son  prédécesseur,  feu  M.  Vigée,  qui,  dans  les  dernières 
années  de  sa  direction,  inondait  son  recueil  de  petits  vers  indignes  dr 
sa  muse  aimable  et  facile.  E.  IIkkeao. 

67  —  Le  Réveil  des  Grecs  ^Èpitie;  suivie  du  Chant  du  Barde  sur  la, 
mort  de  Napoléon^  par  G.  R***.  Paris,  1822.  Ponthieu,  au  Palais- 
Royal.  Brochure  in-S"  de  28  pages.  Prix  :  1  fr.  5o  c. 

68.  —  Ode  sur  les  évcncmens  de  (a  Grèce ,  Par  M.  J.  -  B.  Govrsellbs 
DuMONT.  Paris,  1822;  l'auteur,  rue  MoulL-tard,  n"  90.  Brochure  in-12 
de  i5  pages;  prix:  1  fr. 

Woiis  avons  déjà  eu  Toccasion  d'annoncer  plusieurs  pièces  de  vers  sur 
la  régénération  des  Grecs,  toutes  plus  ou  moins  faibles,  et  nous  avons 
indiqué  (V.  T.  XI,  p.  609),  uue  des  causes  que  nous  pensons  avoir  con- 
tribué à  faire  échouer  leurs  auteurs  dans  un  sujet  d'autant  plus  difficile 
à  traiter,  que  la  plupart  des  lecteurs,  transportés  eux-mêmes  d'enthou- 
siasme à  l'aspect  d'un  si  grand  événement,  demandent  de  nouvelles  ins- 
pirations au  poète  qui  veut  le  chanlcr.  Un  de  nos  collaborateurs,  M.  iVli- 
chel  Ik'rr,  paraît  avoir  été  plus  heureux  daus  le  compte  qu'il  a  eu  à  rendre 
^u  poëme  de  M.  Guerrier  de  Dumast  :  Chius,  la  Grèce  et  l'Europe 
(Voy.ï.  XVI,  p.  6o2i)  IjCS  deux  pièces  dontnous  avons  transcrit  les  titres 
en  têle  de  cet  article,  ne  mériteraient  guère  de  trouver  place  dans  ua 
recueil  des  écrits  pour  la  cause  des  Grecs  ,  qu'en  faveur  de  l'intention. 
La  dernière  ,  surtout,  est  d'une  miblesse  extrême,  et  ne  justifie  nulle- 
ment le  nom  d'Ode ,  que  son  auteur  lui  a  donné.  M.  Gourselles  Dumont 
est  étranger  au  mouvement,  aux  inspirations  et  aux  images  que  réclame 
ce  ?enre  de  poésie,  le  plus  difficile  de  tous.  INous  ne  connaissons  rien 
de  lui,  et  nous  ignorons  s'il  est  en  état  de  prendre  sa  revanche  dans  uu 
autre  ouvrage;  mais  nous  en  douterions,  à  la  froideur  qui  règne  dans 
celui-ci.  On  peut  corriger  des  défauts;  on  ne  remplace  jamais  l'inspira- 
tion, première  qualité  requise  dans  un  poète.  Son  antagoniste  doit 
être  jeune,  si  nous  en  jugeons  d'après  les  nombreuses  incorrections 
qu'il  a  laissé  subsister  dans  son  ouvrage  ;  mais  il  a  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  entreprendre  une  Ode,  et  nous  avons  trouvé,  dans  son  Epître  , 
rjiielques  vers  qui  font  espérer  qu'il  pourra  faire  mieux  un  jour. 
JSous  citerons  ceux  ci,  qui  joignent  au  mérite  de  la  pensée,  celui  de  la 
correction  : 

D'un  semblable  ennemi  (le  irn-ssulinan)  qne  pourriez-vous  attendre? 
CoiiiDie  vous,  il  n'a  pas  de  patrie  à  défendre  : 
Insensible  à  la  ^loiie,  insensibic  à  l'IionnsuT, 
J.Tinais  la  libellé  n'a  fait  battre  sou  cœux. 
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Le  chaiU  du  Barde,  qui  suit  immédiatement  cette  EpitTC  j  et  que 
l'auteur  a  consacré  à  l'homme  »  qui,  naguère  encore,  ne  voyait  dans 
l'Europe  entière,  qu'un  théâtre  trop  étroit  pour  sa  gloire  ,  »  est  mieux 
écrit  et  mieux  pensé.  E.  H. 

69. — Chansons  pav  trois  royalistes  non  fanatiques.  Paris,  i825  ; 
imprimerie  de  Setier,  rue  du  Cimetière-Saint-André-des-Arcs,  n°  7. 
Un  vol.  in-32  ;  prix  :  2  i"r. 

Ce  recueil  est  composé  de  soixante-deux  chansons  ,  dues,  s'il  faut  en 
croire  le  titre,  à  trois  auteurs  seulement.  11  ne  faut  pas  alors  s'étonner 
d'en  trouver  si  peu  de  remarquables  ,  puisque  nous  connaissons  des 
Chansonniers ,  où  figurent  une  trentaine  de  noms,  et  qui  n'offrent  rien 
de  plus  saillant  que  celui-ci.  Les  auteurs ,  pour  rassurer  les  personnes 
que  leur  titre  aurait  pu  éloigner,  en  leur  faisant  craindre  de  ne  trou- 
ver dans  leur  recueil  que  des  chansons  dictées  par  l'esprit  de  parti  ou 
par  la  circonstance,  ont  pris  pour  devise  : 

Dieu,  le  roi ,  les  belles  ,  • 

Le  vin,  la  France,  et  la  gaieté. 

Ils  se  sont  montrés  fidèles  à  ces  objets  de  leur  culte  :  leur  philosophie 
est  douce  et  indulgente;  trop  indulgente  même  ,  à  en  juger  par  le  cou- 
plet suivant  : 

Se  croire  de  î'étofFe 

Dont  on  fait  les  héros. 
Porter  en  philosophe 
Tout  son  bien  sur  le  dos , 
Courir  à  pied  le  monde, 
Pour  le  mieux  observer, 
Séduire  brune  et  blonde , 
Et  puis  les  enlever. 

Sans  être  rigorisle,  on  pouvait  attendre  une  morale  un  peu  moins 
relâchée  de  la  part  des  auteurs  de  ce  recueil.  Il  est  précédé  d'un  dialo- 
gue, en  forme  d'introduction,  entre  un  auteur  de  chansons  et  un  fai- 
seur  de  mélodrames  ;   c'est   peut-être  ce  qu'il  renferme    de  meilleur. 

E.    H. 

70. — Philistis,  reine  de  Syracuse  s  Tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  db 
Saur,  maître  des  requêtes  ,  reçue  au  SecondThéâlie  Français  ,  le  5 1 
niars  1821:  Paris,  1822  ;  Delaunay  et  Ponthieu,  au  P.dais-Koyal.  In-S» 
de  84  pages,  avec  une  planche  de  médailles.  Prix  :  5  fr. 

71.  —  Thyeste,  Tragédie  en  quatre  actes  et  en  vers  ,  par  M,  Renard 
Athanask.  Paris,  1822;  Barba  ,  Palais-Royal,  galerie  du  Théàtre-Fran- 
•çais.  In-8°  do  82  pages;  prix  :  afr.  5o. 
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Voici  deux  ouvrages  qui  pourront  bien  avoir  le  même  sort  ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  tout-à  faitle  même  degré  d'intérêt  et  démérite.  Le  premier, 
après  avoir  été  reçu  une  première  fois  par  MM.  les  comédiens  du  Se- 
cond-Théâtre-Français  ,  réunis  en  comité;  puis,  soumis  à  une  nouvelle 
lecture,  devant  un  nouveau  comité,  composé  entièrement  de  gens  de 
lettres;  reçu  une  seconde  fois,  mais  à  correction,  et  enfin  reiusé  à  une 
troisième  lecture ,  devait  être  représenté  sur  le  théâtre  de  Versailles  :  il 
parait  que  de  nouveaux  obstacles  se  sont  rencontrés  pour  M.  de  Saur, 
et  que  le  public  ne  pourra  juger  sa  pièce  que  par  la  lecture.  Le  second 
de  ces  deux  ouvrages  a  été  livré,  par  son  auteur,  à  l'impression  ,  avant 
d'être  présenté  aux  comédiens  ;  nous  ignorons  même  s'il  l'a  été  depuis. 
M.  Alhanase  a  voulu  pressentir  auparavant  le  public  sur  le  mérite  de  sa 
tragédie;  il  a  cru  simplifier  ainsi  les  démarches  à  faire  pour  la  réception 
de  cet  ouvrage.  Nous  craignons  qu'il  se  soit  trompé:  le  public  français 
n'est  pas  encore  mûr  pour  celte  innovation  ;  il  n'aime  pas  qu'on  le  prive 
du  plaisir  que  lui  cause  la  surprise,  à  la  première  reprë^;entalion  d'un 
ouvrage  dramatique,  dont  il  veut  ignorer  souvent  jusqu'aux  personna- 
ges. Tout  en  blâmant  les  mauvais  procédés  que  l'on  paraît  avoir  eus  en- 
vers M.  de  Saur,  nous  n'osons  condamner  entièrement  le  refus  que  l'on 
a  fait  de  sa  pièce;  mais  nous  oserions  presque  recommander  à  l'attention 
du  jury  dramatique  de  l'un  de  nos  deux  Théâtres-Français  ,  celle  de  M. 
Athanase.  Nous  ne  voyons  que  l'horreur  du  sujet  qui  pourrait  être  un 
obstacle  à  ce  qu'elle  fût  reçue  par  des  gens  d'un  goût  délicat  ;  mais, 
depuis  quelques  années  ,  on  semble  vouloir  nous  familiariser  avec  des 
tableaux  que  Crébillon  ,  le  premier^  a  osé  montrer  sur  la  scène  française 
et  pour  lesquels  il  a  reçu  le  surnom  de  noir.  Sa  tragédie  ù^Atrèc  et 
Thyesto  a  sugîréré  à  M.  Athanase  l'idée  de  la  sienne.  «  Quoique  la 
famille  de  Pélops,  dit  il  dans  son  avant-propos  ,  ait  fourni,  depuis  la 
vengeance  d'Atrée  jusqu'à  l'expiation  dit  crime  d'Qreste  ,  la  matière 
d'une  suite  de  tragédies  qui  renfermant,  pour  ainsi  dire  ,  une  bistoîie 
complète  de  cette  famille,  il  est  à  remarquer  que  la  chaîne  de  cette 
histoire  est  interrompue  dans  l'un  de  ses  points.  Les  événemens  relatif»» 
à  la  naissance  d'Égiste,  ainsi  que  la  mort  d'Atrée,  sont  très-peu  con- 
nus. J'ai  pris  à  tâche  de  les  mettre  en  scène.  »  Le  sujet  que  M.  Athanase 
â  choisi  et  dont  il  donne  l'exposé  mythologique,  avait  déjà  été  traité,  il 
y  a  près  d'un  siècle  ,  sous  le  titre  de  Pélofèe,  par  le  fameux  abl)é  Pelle- 
grin  ,  duquel  on  a  dit  : 

Le  matin  catJiolique  et  Je  soir  idolalre. 
Il  dîne  de  l'aiilel  et  soupe  du  Ihéntrc. 

T.  XVII. — Jaiw.  i8'25.  lo 
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Cette  tragédie,  oubliée  depuis  long-tems,  ne  paraît  avoir  de  com- 
mun que  le  sujet  avec  la  pièce  de  M.  Atbaaase,  qui  est  bleu  conduite  et 
purement  versiliée.  Si  elle  est  un  jour  représentée,  peut-être  son  auteur 
ne  dira-t-il  plus,  comme  il  a  dit  dans  sa  préface  :  t  Je  n'étais  pas  destiné 
au  rualheur  d'être  poèlc.  »  Ce  n'est  un  malheur  que  pour  les  mau- 
vais poètes.  —  Le  sujet  de  la  tragédie  de  M.  Saur, est  Philistis,  fille  de 
Gélon  ,  roi  de  Syracuse,  et  de  Démarale.  Un  oracle  avait  prédit  qu'elle 
serait  aimée  de  svs  deux  frères,  Uiéron  et  Tbéron  ;  cet  oracle  s'accom- 
pUt ,  et  Philistis  cause  la  mort  du  tous  les  deux.  La  même  donnée  dra- 
matique avait  déjà  été  mise  en  œuvre  avec  beaucoup  de  succès  chez 
les  Allemands,  par  Schiller,  dans  sa  Fiancée  de  Messine.  M.  de  Saur 
n'a  presque  rien  eu  à  souffrir  de  la  censure ,  et  n'aurait  pu  s'en  prendre  à 
elle  en  cas  de  non-succès.  Nous  n'avons  remarqué  que  ce  vers  qu'il  ait 
dû  changer  au  troisième  acte  : 

Aucun  troue  Iiéiité  ne  vaut  m  e  viotoire. 

Ces  deux-ci ,  dans  le  cinquième  : 

Les  plus  obscur  >  sujets  inériteut  m^e'.ix  ic  Irono 
Qu'un  roi  ijiii,  par  un  cr-me,  a  flétii  .«sa  loiironiie. 

Et  enfin,  la  même  idée  à  peu  près  >  reproduite  dans  les  deux  derniers 
vers  de  la  pièce  : 

S'il  f;iul  tant  Je  forfaits  pour  parvenir  .in  trône, 
IVlorteis,  tnycz  donc  ceux  qui  portent  la  couronne. 

La  tragédie  de  Philistis,  qui  sort  des  presses  de  M.  Trouvé,  c*t  par- 
faitement imprimée,  sur  très-beau  papier;  et  l'auteur  y  a  joint  une 
planche  très-bien  gravée  de  médailles  conservées  à  la  Bibliothèque 
royale,,  et  qui  représentent  les  portraits  de  Gélon,  Démaratc,  Uiéron  , 
Théron  et  Philistis.  £.    Hbubad. 

^a.  (*  )  —  OEu/vrcs  complètes  de  madame  db  Souza,  revues  ,  corrigées, 
augmentées,  imprimées  sous  les  yeux  de  l'auteur,  et  ornées  de  gravures. 
Paris,  1821  et  »8'22  ;  Kymery,  rue  xMazarine  ,  n"  i^o.  6  vol.  in-S".  Prix: 
5(i  fr.  ;  ou  la  vol.  ia-12  ;  |)rix  :  5o  fr. 

Ces  œuvres  se  composent  A' Adèle  de  Sénan^e,  Emèlic  et  Alphonse , 
Cliarles  et  Marie  ,  Eugène  de  Rottulin,  Euijénie  et  Malhitde,  Madcnwi- 
seUede  Tournon,  et  d'un  ouvrage  inédit,  intitulé  :  La  comtesse  de  Fargy. 

75.  (  ''  ) — Mémoires  de  Jacques  Fauvel ,  publiés  par  MM.  J.  Daoj: 
et  L.  B.  Picard.  Paris,  1822.  Renuuard,  rue  de  Tournon  ,  n°  (u  4  v^^'» 
in-ia.  Prix  :  11  fr. ,  et  par  la  poste  i5fr. 
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Celte  production  remarquable,  fruit  de  la  réunion  «lu  talent  aiiuabie 
et  de  l'iinagination  gracieuse  de  deux  écrivains  de  beaucoup  d'es{>rit  » 
vient  fort  à  propos  pour  retenir  et  raffermir  dans  la  bonne  route  litté» 
raire,  celle  du  beau  et  du  vrai,  nos  jeunes  auteurs,  que  des  succès 
éphémères  obtenus  par  la   singularité  et ,  pour  ainsi  dire,   surpris  à  la 
multitude,  auraient  pu  engager  à  s'en  détourner.  Les  auteurs,    comme 
l'ont    fait  observer  plusieurs  critiques  judicieux,  ont  voulu   mettre  en 
action  une  grande  pensée  philosophique,  qui  a  présidé  à  leurs  premières 
conceptions,  et  qu'ils  ont  développée  avec  bonheur.  Ils  ont  voulu  mon- 
trer l'homme  bercé  par  V insouciance  dana  sa  jeunesse,  soutenu  par  la 
fermeté  et  la  persévérance  dans  l'âge  mûr  ,  et  dans  sa  vieillesse  ,  par  la 
résignotion.   Les  lecteurs  aimeront  à  retrouver  dans  les  Mémoires  de 
Jacques  Fauvel^  toute  la  verve  comique  et  tout  le  talent  d'observation 
qui  ont  placé  M.  Picard  au  rang  des  maîtres  de  la  scène  moderne  ,  avec 
cette  philosophie  douce  et  élevée  qui  distingue  les  productions  de  son 
collaborateur  M.  Droz  (1).  En  lisant  cet  ouvrage,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  legretterque  le  jiremier,  paraissant  en  quelque  sorte  se  défier  de  ses 
forces  ,  se  soii  borné  depuis   quelque  tems  à  guider  de  jeunes  auteurs 
dans  la  carrière  dramatique  ;  une  foule   de  caractères  habilement  saisis 
et  bien  tracés,  nous  autorisent  à  penser  qu'il  ne  serait  pas  inférieur  à 
lui-même,    s'il   essayait  de  nous  donner  encore  quelques-unes  de  ces 
productions  dramatiques  qui  ont  fait  la  fortune  de  plusieurs  théâtres,  et 
les  plaisirs  d'une  génération  qu'il  a  peinte  par  tous  les  côtés  que  la  poli- 
tique ombrageuse  des  gouvernemcns  lui  a  permis  d'aborder.  Jacques 
Fauvei  jouira  d'un  privilège  que  ne  peuvent  plus  avoir  les  personnages 
qui  sont  aujourd'hui  du  domaine  de  la  comédie  ou  de   la  tragédie  ;  il 
fera  détester  l'intolérance  ,  cette  ennemie  du  bonheur  des  peuples  et  de 
la  gloire  des  rois.  Mais  je  m'arrête;  il  est  réservé  à  une  main  plus  habile 
que  la  mienne  de  tracer  l'analyse  de'  cet  ouvrage  Intéressant ,   que  la 
littérature  c^a^AÏ^iMS  peut  offrir  avec  confiance  et  orgueil  a  ceux  qui  assu- 
rent qu'il  n'est  plus  possible  d'émouvoir  ni    de  plaire  aujourd'hui  ,  sans 
avoir  recours  à  ces  moyens  extraordinaires  et  hors  de  la  nature,  réclamés 
par  les  be>uios  factices  d'une  classe  de  lecteurs  malheureusement  orga- 
nisés. E.  H. 

74«  —  (*)  Nouvewiijc  tudleaux  de  fnmiUe^  ou  la  Vie  d'un  pauvre  mi- 
iiialre  do  village  et  de  ses  enlans  ,  traduits  de  l'allemand,  à' Auguste 
La.  FoiNtAiNii ,   par  madame  dk  ^lviiT(Ma\E.ii.  Nouvelle  édition^  revue  et 

(i)  Là  i'ssai.  sur  l'art  d'être  heu  vaux ,  et  les  Etudes  sar  le  beau  dans  Uf  ù-r'..i. 
l^it  vol.  iii-3''  :Jja(  un;  prix  :  4  f,-,  t  bez  Renoiaid. 
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corrigée.  Paris,  1822,  Ârthus  Bertrand,  ruellautefeuille,  n°a3j  3  vol. 
in-12,  avec  figures  :  prix,  9  fr.  ,  et  11  fr.  par  la  poste. 

Cet  ouvrage  forme  la  huitième  livraison  des  OEuvres  de  Madame  de 
Montoiiexi ,  dont  la  collection  présentera  trente-cinq  à  quarante  volumes 
in-12,  grande  justification,  et  sera  ornée  du  portrait  de  l'auteur,  et 
d'une  figure  en  taille-douce  par  volume.  Les  huit  livraisons  qui  ont  paru 
portent  le  nombre  des  volumes  déjà  publiés  à  vingts  et  se  composent 
des  ouvrages  suivans  ;  1°  le  Roiinson  suisse,  3  vol.;  2°  Saint-Clair  des 
îles,  ouïes  Exilés  a  l'île  de  Barra,  3  vol.;   3°  les  Taileavjo  de  famille, 

1  vol.  ;  4°  I3  Princesse  du  TVolfcnhuttel.,  i  vol.  ;  5°  Caroline  de  Liùtit- 
fleid^  2  vol.;  6*^  Corisandre  de  Beauvilliers,  x  vol.;  7°  Un  an  et  un 
jour,  2  vol.;  8°  Ludovico ,  ou  le  Fils  d'un  homme  de  génie,  i  vol.; 
9°  la  Famille  Ellioi ,  ou  l'ancienne  inclination,  2  vol.  ;  10"  et  1 1°  On- 
dine  et  Vingt-un  ans  ,  ou  le  Prisonnier,  1  vol.;  ia°  les  Nouveaux  ta- 
Meaux  de  famille,  que  nous  annonçons ^  5  vol.  La  neuvième  livraison 
sera  composée  d'Olivier  y  traduit  de  l'allemand,   de  madame  Pichlbb, 

2  volumes. 

o  Qui  n'a  pas  lu  avec  attendrissement  les  TaUeaux  de  famille!  Qui 
ne  s'est   pas  intéressé   au    bon  ministre    Bemrode,    à  son  excellente 
femme,  à  leur  tendre  fille  Elisabeth,   à  leur  fille  Mina  ,  si  sensible,  si 
spirituelle  ;  à  toute  cette  famille,  heureuse  par  l'amour  et  par  la  vertu!  • 
On  a  besoin  aujourd'hui  de  s'appuyer  d'une  autorité  reconnue,  pour  re- 
commander à   des  lecteurs  blasés  par  des  productions  fausses  et  gigan^ 
tesques,   des  ouvrages  sim|>les  et  vrais,   dans  lesquels  on  a  cherché  à 
peindre,  non  des  caractères  fantastiques,  non  des  mœurs  de  convention, 
mais  les  caractères  et  les  moeurs  de  la  société.  L'autorité  que  nous  invo- 
quons ici  ne  sera  pas  facilement  récusée  ;  c'est  celle  de  Cbénier.    La 
phrase  que  nous  venons  de  citer  en  tête  de  cet  article,  est  txlraile  de 
son  Taifieau  historique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  Littérature  fran- 
çaise, depuis  1789.  (Voy.  ISouvclle  édition  in-12,   publiée,  en  1821, 
chez  les  frères  Baudouin,  pag.  274.)  Ce  ciiiique  ingénieux  et  profond, 
en  portant  un  jugement  peut-être  un  peu  sévère  d'une  des  productions 
les  plus  remarquables  de  notre  époque (^^ta^rt,  parM.deChàteaubriani), 
où  l'on  trouve  de  grandes  beautés  et  l'empreinte  du  génie  à  coté  de  fré- 
qucnlcs  infractions  contre  le  goût  et  le  simple  bon  sens,  prévoyait  sans 
doute  tout  le  mal  que  ferait  un  jour  à  la  littérature  l'imitation  maladroite 
d'un  ouvrage  original,  auquel  on  serait  porté  à  rendre  plus  de  justice, 
s'il  n'avait  produit  tant  de  mauvaises  copies.  Il  voulait  prévenir  les  jeu- 
nes auteurs  contre  un  genre  faux  qui  avait  pour  eux  l'allrait  de  la  uou- 
veaulé,  et  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  y  réussir  que  de  s'armer  du 
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ridicule,  cette  arme  de  tout  tems  si  puissante  en  France.  Il  faut  bien 
qu'elle  ait  un  peu  perdu  de  ce  pouvoir ,  puisque  nous  avons  vu ,  malgré 
la  judicieuse  critique  de  Chénier,  une  foule  de  jeunes  émules  se  préci- 
piter aveuglément  dans  la  carrière  qu'il  voulait  fermer,  ou  pour  mieux 
dieux  dire  contre  les  écueils  qu'il  venait  de  signaler.  Peut-être  objec- 
lera-t-on  que,  si  le  genre  dont  nous  parlons  n'avait  eu  pour  lui  que  l'at- 
Irait  de  la  nouveauté,  le  tems  en  aurait  déjà  fait  justice,  et  qu'il  serait 
aujourd'hui  passé  de  mode.  Sans  doute,  il  offrait  aux  écrivains  un  autre 
avantage  ,  c'est  celui  de  la  facilité.  Il  ne  demande  que  de  l'imagination, 
et  dispense  de  toutes  les  études  nécessaires  pour  régler  et  diriger  cette 
faculté  précieuse ,  qui  n'est  qu'un  moyen  j  et  non  pas  un  eut.  Il  ne  faut 
donc  pas  espérer  que  les  auteurs  manquent  à  ce  nouveau  genre  de  litté- 
rature; c'est  aux  lecteurs  à  faire  justice  de  toutes  ces  productions,  dans 
lesquelles  on  ne  cherche  qu'à  séduire  leur  esprit,  et  où  l'on  ne  dit  rien 
à  leur  cœur  ni  à  leur  raison.  Une  preuve  des  bonnes  dispositions  du  pu- 
blic à  cet  égard,  c'est  la  réimpression  des  meilleurs  ouvrages  de  nos 
moralistes.  M.  Arthus  Bertrand  aura  contribué  pour  sa  part  à  rantiener 
le  bon  goût,  par  sa  Nouvelle  édition  des  OEuvres  compiètes  de  Madame 
de  Montoiieu;  il  est  trop  bon  spéculateur  pour  s'amuser  à  réimprimer 
une  collection  aussi  considérable ,  s'il  n'était  sûr  de  l'accueil  mérité 
qu'elle  recevra  dans  le  monde.  £.  Hébgao. 

75.  —  Contes  et  Nouvelles  de  la  grand* Tnère ^  ou  le  Séjour  au  château 
pendant  la  neige;  par  Madame  la  Cotntesse  d'Hadtpoul,  ornés  de  12 
jolies  gravure?.  Paris,  iSaS,  Veuve  Lepetit,  rue  Hautefeuille,  n°  3o, 
2  vol.  in- 12.  Prix,  8  fr.  ;  et,  par  la  poste,  9  fr.  .5o  c. 

Madame  d'IIautpoul,  dont  les  beaux  vers  sont  entre  les  mains  de  tous 
les  amateurs  de  poésie,  et  qui  partage  aujourd'hui,  en  France,  avec  mes- 
dames de  Genlis  et  de  Souza,  le  sceptre  du  roman ,  se  livre  depuis  quel- 
que tems  à  la  composition  de  livres  en  faveur  de  la  jeunesse,  et  spécia- 
lement de  celle  de  son  sexe.  Il  est  singulièrement  avantageux  pour  les 
progrès  de  l'éducation  et  de  la  saine  morale,  qu'une  personne  d'un  esprit 
aussi  distingué  consente  à  se  charger  de  la  rédaction  d'ouvrages  élémen- 
taires, trop  long-tems  abandonnée  à  des  écrivains  médiocres;  ce  dont 
il  serait  difficile  d'apporter  quelque  bonne  raison ,  car  rien  ne  demande 
à  la  fois  plus  de  finesse,  de  jugement  et  de  goût  que  la  composition  de 
ces  livres,  destinés  à  jeter  dans  de  jeunes  cœurs  les  premières  idées  d'où 
peut  dépendre  le  sort  de  la  vie  entière.  INous  avons  successivement 
annoncé  le  Cours  de  littérature  à  l'usage  des  demoiselles  ^  et  les  É- 
tudes  convenables  aux  demoiselles ,  de  madame  d'Hautpoul  (voy^ 
Tom.  XI,  pag.  i88.)    Ces  ouvrages,  qui  n'avaient  pas  besoin  de  nos 
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éloges,  «^nt  eu  un  fros-grand  succès.  Lpx  Contes  que  nous  nnnonçon? 
aujourd'hui,  nous  j)araissent  devoir  obtenir  une  déclinée  encore  pins 
brillante.  Rccilés  au  coin  du  feu,  pendant  que  l;i  neise  (•ou\re  la  cam- 
pagne, ils  ont  le  charme  des  soirées  d'Iiiver,  ]>assées  au  sein  de  la  famille  ; 
ils  offrent  la  réunion  précieuse  d'un  délassement  agréable,  et  d'une  ins- 
Iruclion  solide  et  varié<'.  Nous  aurions  aime  à  voir  ce  rtecuv^-i!  de  Contée 
porter,  pour  fec(md  titre,  Cours  de  Morale ,  afin  d'avertir  le  public, 
qu'il  forme,  avec  le  Cours  de  littérature,  et  !e«  Etudes  ou  Cours  ds 
(jtammaire,  une  excellente  collection  à  l'usage  d(s  jeunes  demoiselles, 
que  les  mères  de  famille  et  les  directrices  d'institutions  s'empresseront 
de  mettre  dans  les  mains  de  leurs  jeunes  pupilles.  La  plupart  des  Cordes 
de  madame  d'flautpoul  offrent  tout  le  charme  et  tout  l'intérêt  des  ro- 
mans ,  sans  avoir  les  inconvéniens  que  des  moralistes  austères  ont  re- 
prochés à  ces  sortes  de  livres.  Les  deux  derniers  ont  un  carjctère  par- 
ticulièrement remarquable.  Agis,  histoire  /jrccqvc ,  est  em})reint  de  la 
couleur  classique  de  l'antiquité,  tandis  qu'/*aac,  ou  le  Sacrifiée  d'Ai>ra- 
■ham,  offre  une  heureuse  imitation  du  style  brillant  et  pompeux,  en 
même  tcms  que  des  grâces  naïves  des  prctiiiers  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament. X. 

76.  —  Nouveaux  Contes, \»Ar  madame  Guizot,  auteur  des  En  fans,  et  de 
Raoul  et  Victor  ou  Vècolier,  ouvrage  auquel  l'Académie  française  a  dé- 
cerné ,  en  i8i3,  le  prix  fondé  |)our  l'ouvrage  le  jHus  utile  aux  mœurs. 
Paris,  189.5;  Béchet  aîné,  2  vol.  in-ia  de  54o  P^g^js  chacun ,  ornés  de 
gravures. 

Jusqu'à  présent  ,  Borquin  et  mad."me  de  Genlis  ont  mérité  par  leurs 
talens  et  par  leur  fécondité  ,  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  pour  l'enfance.  Cependant,  ou  compte  peu  de  très- 
bons  ouvrages  parmi  les  productions  du  premier  :  le  plus  remarquable  , 
Sandford  et  Merton,  n'est  que  la  traducti;^  n  d'un  petit  livre  anglais,  qui 
fut  célèbre  de»  qu'il  parut  et  qui  est  dû  à  la  plume  de  sir  Thomas  Day  , 
auteur  original  et  moraliste  distingué.  Berquin  eut  trop  souvent  le  tort 
d'étudier  et  de  peindre  une  nature  de  convention.  Les  jeunes  héros  de 
ses  contes  sont,  pour  la  plupart,  de  petits  hommes  urécoces,  qui  por- 
tent dans  leurs  jeux  l'imitaliou  des  vices  d'un  monde  corrompu.  On  y 
voit  figurer  un  joueur,  un  duelliste,  et  une  foule  d'autres  personnages 
qui  n'ont  ni  la  candeur,  ni  la  naïveté  de  leur  âge.  Il  se  peut  que  Berquin 
ait  peint  les  <>nfans  de  son  'ems,  qui  devaient  participer  au  goût  faux  et 
maniéré  de  leur  époque;  il  est  même  probable  qu'il  fit  quelques-uns  de 
ses  portraits  d'après  nature  ,  puisqu'on  le  lit  encore  avec  plaisir.  Quoi 
]u'il  en  soit,  on  o  peine  à  reconnaître  dans  ces  petites  caricatures,  aiTu- 
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blées  de  paniers,  coiffée»  à  l'oiseau  royal,  et  décorées  des  liires  de  comtes 
et  de  marquis,  les  pelits  êtres  vifs  ,  joyeux  ,  turbulen»,  généreut,   bons 
et  parfois  mutins,  que  nous  voyons  de  nos  jours,  et  que  madame  Gui- 
zot  sait  si  bien  observer.  Madame  de  (ienlis  a  composé  en  siyle  éléganr, 
et  pur,  plusieurs  ouvrages   d'éd'jeati<jni;  mais  sa    brillante  imagination 
qui  la  destinait  à  un  genre  de  littérature  moins  austère,  a  souvent  mul- 
tiplié les  incidens,  altéré  la  pureté  de  «a  morale,  et -transformé  en  petits 
héros  de  roman  ,  les  enfans  qu'elle  a  peints.  Ses  écrits  peuvent  bien  fairtj;, 
uaiire  dans  de  jeunes  têtes  une  disposition  aux  grands  sacrifices  ,  au  dé\ 
voûment,  à  l'héroïsme;  mais  ils  n'ens<.ûgnent  pas  à  praliquir  W  s  vertus 
douces  et  modestes  qui  font   le  bonheur  des  fatnilles.  Ils  nourrissent 
^'exaltation  si  dangereuse  dans  ses  excès,  et  négligent  trop  d'éclairer  et  de 
former  le  jugement.  Le  moraliste  de  la  jeunesse  et  du  peuple  doit  être 
instruit,  aimable,  gai ,  spirituel,  indulgent ,  surtout  observateur  attentif 
et  profond  :  rien  ne  doit  échapper  à  sa  vigilance:  prompt  à  découvrir  le 
germe  d'un  vice  ou  d'une  vertu,  il  réprime  l'un  ou  encourage  l'autre  , 
s'empare  de  l'esprit  et  du  coeur  de  son  jeune  lec  teur,  le  charme,  l'émeut, 
l'attendrit  ,  le  guide  dans  la  route  du  bien  ,  et  lui  laisse,  en  le  quittant  , 
des  souvenirs  agréables  et  de  bonnes  inspirations  pour  l'avenir.  Telle  est 
du  moins   l'impression  que  j'ai  reçue  en  lisant  les   nouveaux  contes  de 
madame  Guizot.  Esprit,  gaieté,  finesse  d'observations,  sensibilité,  style 
naturel  et  facile,  tout  se  réunit  pour  placer  cet  ouvrage  au  rang  de   nos 
meilleures  productions  dans  ce  genre.   Déjà,  le  suffrage  de  l'Académie 
française  avait  désigné  l'auteur  de  Raoul  et   Victor  k  la  reconnaissance 
publi(|ue,  comme  le  moraliste  des  enfans  et  du  peuple.  Ce  nouvel  écrit 
lui  confirme  ce  titre  honorable.  Madame  Guizot  est  appelée  à  créer,  en 
France,   le   genre  de  littérature  populaire  qui  existe  depuis  long  lems 
en  Angleterre,  et  qui  a  valu  à  miss  Edgevorth  l'estime  et  le  respect  de 
ses  compatriotes.  Le  conte  de  Scarainouciie ,  celui  de /<«  mère  et  la  fille, 
le  personnage  de  la  mère  Lapie,  dans  la  suite  de  La  voiture  versée,  la 
charmante  histoire  du  jeune  peintre  ^  sont  autant  de  garans  de  la  supe- 
rioiité  de  madame  Guizot  sur  les  auteurs  étrangers  et  français.  Le  not>ie 
emploi  qu'elle  lait  de  son  talent  doit  aussi  lui  valoir  nos  éloges  et  noLre 
reconnaissance. 

77.  —  Epoques  ou  beautés  et  faits  mémorabies  de  l'histoire  de  France ■, 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'au  i"'  janvier  1822  ,  par  Duhdent. 
Quatrième  édition,  revue  «  corrigée,  et  considérablement  augmentée, 
par  M.  de  Pbopiac.  Paris,  iS:i5,  à  la  librairie  d'éducation  d'Alexis 
ilymery.  i   vol.  in-12,  de  352  pages,  orné  de  8  gravures. 

Cpt  ouvrage  déjà  connu  a  éio  continué  jusqu'en    i8?.2,  par  M.   de 
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l'ropiac;  il  se  termine  à  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  ,  et  à  la  mort 
de  Bonaparte.  Un  coup  d'oeil  sur  la  littérature,  sur  la  sculpture,  la  peio- 
ture,  l'architecture  et  la  gravure  complète  le  tableau  de  l'époque  ac- 
tuelle. Le  choix  des  sujets  est  en  général  bien  fait  ;  cependant,  il  s'est 
glissé  plusieurs  inexactitudes  dans  le  récit  des  événemens  qui  se  sont 
passés  de  nos  jours.  L'historien  doit  toujours  être  vrai  et  impartial ,  sur- 
tout lorsqu'il  destine  son  travail  à  l'enfance,  qui  ne  doit  recevoir  que 
des  notions  justes  et  précises.  II  est  donc  fâcheux  que  l'esprit  de  parti 
ait  influencé  les  jugemens  de  l'auteur  ou  de  son  continuateur  :  en  se 
plaçant  à  une  certaine  élévation  de  sentimens  et  de  vues  ,  ils  eussent 
observé  avec  plus  de  calme  ,  et  raconté  avec  plus  de  vérité. 

78.  — Les  plaisirs  de  4a  campagTie,  dédiés  aux  jeunes  demoiselles,  par 
madame  M.  d'AvoT,  Paris,  1820;  Chazal  et  Moogie;  i  vol.  in- 18,  de 
23o  pages ,  orné  de  gravures. 

Uue  jeune  fille  habituée  aux  brillans  plaisirs  de  la  ville,  redoute lamo- 
notoflie  de  la  campagne,  où  elle  doit  se  rendre  avec  sa  mère  pour  y  pas- 
ser le  printems.  Bientôt,  elle  découvre  dans  les  occupations  champêtres, 
des  sources  d'intérêt  et  d'amusement,  d'autant  plus  attrayantes,  qu'elle 
n'en  soupçonnait  pas  même  l'existence.  C'est  une  planche  de  tulipes 
qu'elle  se  plaît  à  cultiver,  et  dont  elle  admire  les  riches  couleurs ,  une 
couvée  de  poussins  qu'elle  soigne  avec  zèle,  une  chasse  aux  papillons  , 
Ja  pêche,  la  laiterie,  la  moisson,  les  vendanges,  enfin,  celte  suite  d'ai- 
mables occupations  et  de  plaisirs  qui  se  succèdent  si  rapidement  pendant 
les  beaux  jours.  Ce  gracieux  et  riant  tableau  est  semé  d'anecdotes  qui 
se  rattachent  à  l'intérêt  principal.  Les  descriptions  sont  remplies  de 
fraîcheur  et  de  charmes.  On  peut  dire  de  l'auteur  : 

Son  génie  embellit  les  eaux  et  les  ombrages; 

En  pt'ète,  il  ressent  le  charme  tles  bocaj^es; 

Et  les  voiles  du  soir  et  les  feux  du  matin. 

Et  la  pourpre,  et  l'azur  de  l'iiorizon  luinlain  , 

Rien  n'échappe  à  ses  yeux;  tout  embi-ase  son  âme,  etc. 

Louise  Sw.  Bblloc. 

nq. —  (•)  Description  de  l'Egypte.  Livraisons  quatre -vingt  une  à 
quatre  vingt  Tieuf  des  planches.  Paris;  Panckoucke ,  rue  des  Poitevins, 

n°  14. 

Parmi  les  planches  qui  composent  ces  ncu/* livraisons  ,  on  remarque 
la  67*  du  vol.  II,  qui  repi"ésente  une  Scène  du  jugement  des  morts;  la 
5i'  du  vol.  I,  qui  oïîre  \à  reprcsentulion  d'un  Sacrifice  sgtnbotique, 
où  le  prêtre  et  la  figure  d'Isis  ont  plus  de  quarante  pieds  d'élévation  ; 
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ia  planclic  yo»  du  même  vol. ,  où  Ton  voit  la  peinture  de  dififérentes 
scènes  domestiques,  dont  le  sujet  le  plus  important  est  l/mo^éC^j 
funcraiUes  chez  les  Égyptiens;  enfin,  la  planche  68«  du  même  vol. 
(planche  double  J.  Cette  dernière  est,  sans  contredit,  une  des  plus 
curieuses  et  des  plus  instructives  de  tout  l'ouvrage.  Avant  l'expédition 
des  Français,  on  n'avait  aucun  monument,  et  presque  aucune  idée  des 
arts  économiques  des  anciens  Égyptiens.  Ici,  nous  voyons  l'image  des 
travaux  agricoles,  du  commerce,  de  la  navigation,  de  la  chasse,  de  la 
pêche,  des  jeux  domestiques,  etc.  Les  chefs  de  la  famille  président  aux 
travaux;  des  préposés  les  surveillent.  On  fait  la  récolte,  on  rentre  la 
moisson,  on  bat  le  blé,  on  le  vanne,  on  compte  le  grain  et  on  l'enregis- 
tre. Plus  loin,  on  vendange,  on  fait  le  vin  et  on  le  verse  dans  des  am- 
phores. On  scie  l'orge  et  le  blé  à  la  faucille;  on  récolte  le  lin  et  on  le 
teille.  Le  labourage  se  fait  avec  des  boeufs  ou  à  bras  d'homme.  On  pé- 
trit le  pain  et  on  prépare  le  repas.  Ailleurs,  nous  reconnaissons  l'em- 
barquement des  marchandises,  la  vente  des  animaux,  l'usage  des  ba- 
lances et  celui  des  poidi>  annulaires,  semblables  aux  poids  des  Égyptiens 
modernes  qu'on  appelle  rotle.  Ou  retrouve  encore  la  navigation  à  voiles 
carrées,  et  l'usage  des  roues  pour  la  manœuvre  du  gouvernail.  La  pêche 
et  la  chasse  au  filet  ne  sont  pas  des  tableaux  moins  intéressans;  on  ouvre 
les  poissons  en  deux,  et  on  les  met  à  essorer;  l'artiste  a  représenté  l'hom- 
me qui  fait  le  filet  et  même  celui  qui  file.  On  prépare  aussi,  pour  être 
conservés ,  les  oiseaux  pris  au  filet ,  on  les  vide ,  on  les  ouvre  et  on  les 
met  dans  des  pois.  Parmi  les  fruits  et  les  productions  diverses  qui  sont 
présentés  en  ofl'rande  .nux  maîtres  de  la  maison,  il  est  aisé  de  reconnaître 
le  lotus,  la  pastèque,  l'aloës,  la  grenade,  etc.  Il  est  intéressant  d'exami- 
ner ici  la  manière  de  faire  le  vin  ;  au  lieu  d'être  plongés  dans  'atmos- 
phère des  cuves,  les  vignerons,  au  nombre  de  six,  se  tiennent  au-dessus 
d'un  vaste  réservoir  plein  de  raisin  ;  ils  le  pilent,  eu  se  tenant  suspendus 
à  des  cordes,  de  manière  qu'ils  ajoutent  leur  force  à  leur  poids,  et 
qu'ils  sont  à  l'abri  des  vapeurs  de  la  fermentation.  La  charrue  est  très- 
^imple,  elle  est  conduite  par  des  bœufs  ,  et  a  le  plus  grand  rapport  avec 
celle  des  Égyptiens  modernes.  Il  en  est  de  même  du  battage;  en  Egypte 
on  ne  battait  pas  le  blé  à  bras  d'homme;  on  faisait  tourner  des  bœufs 
dans  une  aire,  et  leurs  pied-*  séparaient  le  grain  de  la  paille;  c'est  à  peu 
près  ainsi  qu'on  procède  aujo -rd'hui,  non  seulemeut  en  Egypte,  mais 
dans  l'Europe  méridionale;  seulement,  on  ajoute  uo  chariot  qui  porte 
le  conducteur  des  bœufs,  et  qui  est  armé  de  rondelles  de  fer.  Il  serait 
trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  scènes  qui  remplissent 
cette  grande  composition,  qui  a  demandé^  pour  être  copiée  dans  son 
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enlier,  le  travail  de  cinq  des  voyageurs  pendant  plusieurs  jours.  Ils  ont 
applique  leur  attention  à  copier  av(  c  toute  la  précision  possible  les  ins- 
criptions hiéroglyphiques,  attendu  qu'elles  se  rapportent  nécessairement 
aux  travaux  agricoles  et  aux  divers  tableaux  domestiques;  c'est  ainsi 
que  le  bœuf  se  retrouve  plusieurs  fois  parmi  le?  caractères  d'écriture 
qui  accompagnent  le  labourage;  la  roue  et  la  faucille,  auprès  du  per- 
sonnage qui  préside  à  la  moisson  et  aux  divers  travaux  de  la  terre  ;  les 
poissons,  à  côté  de  la  pèche;  la  voile  ,  au-dessus  du  personnage  qui 
préside  à  la  navigation,  et  ainsi  de  {>lusicurs  autrei*.  Cet  intéressant  ta- 
bleau est  sculpté  et  colorié  avec  beaucoup  de  soin;  sa  longueur  est 
d'environ  dix-huit  pieds;  il  couvre  à  lui  seul  presque  tout  un  côté  de 
l'un  des  hypogées  de  l'ancienne  Éléthyia. 

80.  —  Rechereites  historiques  et  géographiques  sur  tes  médailles  des 
Nomes  ou  piél'ectiires  de  l'Egypte,  par  Jean  François  Tôcho:»  d' A nneey ^ 
nu-inbre  de  l'Institut  royjil  de  France  ,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  de  l'académie  des  sciences  de  Turin,  etc.  Avec  un  por- 
trait de  l'auteur,  et  iSy  empreintes  gravées  de  médailles  dont  plusieurs 
étaient  inédits.  Paris,  1822,  imprimerie  royale  ,  Antoine-Auguste  Re- 
nouard.  Un  vol.  in  4"  de  2/3  pag. 

Cet  ouvrage  contient  la  classification  et  la  description  de  tout  ce  que 
l'on  connaît  de  médailles  ou  monnaies  des  Nomes  de  l'Egypte  ,  au  nom- 
bre de  48.  Il  est  important,  pour  la  géographie  de  l'Egypte,  du  tems 
des  empereurs  Traian,  Hadrien  et  Antonin,  les  seuls  qui  paraissent 
avoir  autorisé  les  nomes  ou  districts  de  l'Egypte  à  frapper  des  mon- 
naies du  nom  de  chaque  nome.  Ce  recueil  était  entièieoient  achevé, 
lorsque  l'auteur,  encore  jeune  et  déjà  connu  avantageusement  par  trois 
mémoires  sur  des  inscriptions  et  des  médailles  antiques  ,  fut  enlevé  a 
notre  littérature.  M.  de  Sainl-Marlin  a  bien  voulu  revoir  ce  nouvel 
écrit,  en  soigner  l'édition,  et  composer  la  notice  biographique  de  l'au- 
teur, qui  est  placée  en  tête  du  volume.  11  s'est  glissé  dans  cette  notice, 
d'ailleurs  savante,  quelques  inexactitudes.  Premièrement,  ou  y  parle  du 
service /f/atuit  des  avocats  slagi;iiies  de  Savoie  en  faveur  delà  veuve  et 
de  l'orphelin,  comme  d'une  forme  de  stage  ylus  belle j  -plus  utile  et 
plus  honorahle  qu'ailleurs;  cependant,  c'est  la  même  forme  qui,  de 
droif  commua,  est  prescrite  par  les  lois,  les  rciglemens  et  les  usages, 
non-seulement  aux  avocats  nouveaux  ou  stagiaires,  mais  à  tous  le>  avo- 
cats. En  second  lii*u  ,  on  j  «léclare  que  la  Savoie  l'ut  lounie  violemmeiit 
à  la  France.  Cette  exî>re.ssion  convient,  quand  la  population  ti'<st  [)oint 
consnltée,  quand  les  âmes  sont  adjugées  et  po>sédées  diplouiaiiquement 
et  par  i'oree   militaire.    Mais    la  réunion   dont  il  s'agit ,  proooacée  en 
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1792,  le  fut   îVla  demande  expresse  et  libre  d'une  assemblée  générale 

I  des  dépufés  des  communes  du  pays.  Les  communes  éjaient  alors  en 
tout  au  nombre  de  G.)5.  De  ce  nombre,  58o  avaient  volé  leur  réunion 
en  assemblée  de  commune,  et  répété  ce  vote  parleurs  députés  en  as- 

!  semblée  générale,  et  70  avaient  donné  des  'pouvoirs  iUimités  à  leurs 
députés,  qui  arrêtèrent  la  demande  de  réunion  dans  l'assemblée  géné- 
rale des   députés  de  la  Savoie.  Dfins  cette  même  assemblée,  les  députés 

■  d'une  seule  commune  votèrent  contre  la  réunion;  mais  ce  lut  expres- 
«énient  pour  que  celte  commune  formât  à  elle  seule  it/ze  république^  et 

,  le  secrétaire  de  cette  même  commune  fut  dénoncé  à  l'assemblé  natio- 
nale des  Ailobroges  ,  par  un  de  ses  commissaires,  pour  avoir  certifié 
faussement  une  délibération  contraire  au  projet  de  réunion.  11  ne  man- 
quait à  l'assemblée  générale  que  les  députés  de  quaize  communes, 
alors  occupées  par  des  troupes  piémontaises  ;  mais,  au  nom  de  trois 
d'entre  elles,  un  des  députés  avait  déclaré,  selon  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  générale,  que  ces  communes,  ainsi  occupées,  n'avaient  pas 
eu  la  liberté  de  se  réunir  ,  et  qu'il  était  chargé  par  les  babitans  de  trois 
d'entre  elles,  qu'il  nomma,  de  voter  pour  la  réunion.  Ces  faits  sont 
constatés  par  écrit  dans  les  arcliivcs  nationales  de  France,  Troisième- 
ment, ceux  qui  oot  connu  les  opinions  politiques  de  M.  Tôchon,  affir- 
meraient bien  aussi  qu'il  n'a  pas  mérité  d'être  mis  au  rang  des  inf;'0'U- 
vaùles  de  i8i5.  Soit  qu'il  ail  siégé  au  centre  de  la  droite  ou  au  centre 
de  la  gauche,  on  >aii  qu'il  resta  royaliste  constitutionnel,  qu'il  fut  sou- 
mis et  fidèle  à  la  charte,  eonséquemnient ,  qu'il  ne  vota  point  les  pros- 
criptions sans  jugement,  et  qu'il  ne  donna  point  dans  ces  excès  de  parti 
qui  forcèrent  à  dissoudre  la  fameuse  Chambre  de  181 5. 

Lanjuinais. 

81.  —  (•)  Antiquités  de  la  Nnùie,  ou  Monumen»  inédits  des  bords 
du  JVil,  situés  entre  la  première  et  la  seconde  caîar.ictes  ;  par  Gau,  ar- 
chitecte; sixième  et  septième  iivraisons.  Paris,  i8'^3  ,  i'aulcur,  rue  Ri- 
cher ,  n"  7,  in -fol.  ;  prix  de  chaque  livraison,  18  fr.  [Voy.  Tom.  xjii, 
pag.  5-8,  V Analyse  des  premières  livraisons  de  cet  ouvrage.) 

82.  —  Sur  tes  rapports  de  V Ethiopie  avec  V Egypte ^  extrait  des  l\e- 
eherches  sur  l'empire  de  Mèroë  ^  lues  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  9  novembre  ib2i,  par  M.  Jomabd.  Paris,  18^5,  im- 
primerie de  M""^  Veuve  Agasse,  rue  des  Poitevins,  n"  6. 

Ce  fragment  intéressant  de  recherches  scientifique»  très-curieuses  sur 
l'empiie  de  Méroë,  a  été  lu  par  l'auteur,  à  la  séance  publique  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres,  du  16  juillet  1832. 
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Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique 

83.  —  Séance  fuhlique  de  la  Société  d'agriculture,  commerce  et  arts, 
du  département  de  la  Marne,  tenue  à  Châlons,  le  26  août  1822.  Châ- 
loos,  Bonnin-Lambfcrl,  în-8°  de  72  pages. 

Après  le  Discours  d'ouverture ■,  que  le  président  annuel ,  M.  Th.  Peinî 
a  consacré  à  retracer  les  avantages,  les  progrès  et  les  besoins  de  l'agri-! 
culuire,  ce  recueil  nous  offre  le  compte  rendu,  par  M.  le  docteur  Prtw, 
des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1822.  Il  s'ouvre  par  une 
question  importante  sur  divers  accidens  et  maladies  auxquels  les  che- 
vaux ont  été  exposés,  dans  le  département  de  la  Marne,  pendant  la 
durée  des  fortes  chaleurs  ;  M.  le  rapporteur  les  attribue  à  l'usage  habituel 
des  foins  provenant  des  prairies  artiûcielles ,  surtout  lorsqu'ils  ont  été 
récoltés  sous  l'influence  d'une  température  humide  et  pluvieuse.  Une 
remarque  faite  dans  le  même  département,  et  qui  vient  à  l'appui  de 
fon  opinion,  c'est  la  grande  mortalité  des  abeilles.  Ne  serait-il  pas  à 
craindre,  se  demande-t-il,  que  le  plâtre  et  les  cendres  dont  on  se  sert 
comme  engrais  dans  les  prairies  artificielles,  cause  déterminante  d'une 
végétation  trop  rapide,  influençât  les  plantes  de  manière  à  les  rendre 
sèches  et  arides?  Ce  fait  mérite  toute  l'attention  des  agriculteurs  et  des 
chimistes.  Le  même  rapport  nous  apprend  que  le  blé  de  Taganrock  • 
parfaitement  réussi  dans  le  département  de  la  Marne,  résultat  que  l'on 
devait  attendre ,  puisque  le  climat  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Arof , 
observe  fort  bien  M.  Prin ,  est  le  même  que  celui  du  nord  et  du  centre 
de  la  France.  La  Société  a  eu  occasion  de  vérifier  aussi  la  précieuse  dé- 
couverte que  M.  Bénédict  Prévost  avait  faite  depuis  quinze  ans  :  elle 
s'est  assurée  que  le  vitriol  bleu  est  le  meilleur  préservatif  contre  la  ma- 
ladie des  blés,  connue  sous  le  nom  ûe carie  (1).  — Un  rapport  du  secré- 
taire de  la  Société,  M.  Caquot,  ayant  pour  titre  :  Des  loisirs  du  soldat 
français  en  teins  de  paix  (sujet  du  concours  de  1822  ;  Voy.  Tom.  xv, 
pag.  63a) ,  et  qui  a  été  tiré  à  part ,  suit  immédiatement  le  compte  rendu 
des  travaux  de  cette  société.  Ce  rapport ,  sur  une  question  fort  intéres- 
sante, et  qui  paraît  avoir  donné  lieu  à  plusieurs  bons  mémoires,  est 
fait  avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût;  il  y  régne  surtout  une  méthode 
analylique  et  une  clarté  que  l'on  ne  saurait  trop  recommander  dans  ces 
sortes  de  compositions.  Les  raisons  qui  ont  guidé  la  commission  dans 


(1)  Une  demi-livre  de  sulliite  de  cui\  re,  ou  vitriol  bien,  fondu  dans  5o  litres  d'eau, 
suffit,  dit  le  rapport,  pour  le  chaiilage  de  deux  hctlolilrca  de  Lie. 
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la  désigDatiuD  des  deux  mémoires  à  couronner,  sont  d'autant  mieux  dé- 
duites et  paraissent  d'autant  plus  concluantes  aux  yeux  des  lecteurs ,  qu'il 
est  évident  que  la  justice  et  un  sage  discernement  ont  présidé  à  ce  choix. 
Après  ce  rapport,  vient  un  Discmirs  de  M.  Gibon,  qui  n'a  peut-être 
pas  donné  assez  de  développement  à  la  question  qu'il  avait  entrepris  de 
traiter,  sur  les  changemens  les  jdus  remarquahies  que  notre  littérature 
a  suhis  depuis  le  siècle  de  Louis-le- Grand  ^  et  sur  les  frincif aies  causes 
qui  les  ont  amenés;  puis ,  un  morceau  de  poésie  assez  long,  dé  M.  Pein, 
(a  Fahle  et  l'Histoire  ^  dont  le  début  rappelle  les  charmans  vers  de  De- 
moustier  sur  la  mythologie.  Le  recueil  est  terminé  par  le  programme 
des  sujets  de  prix  proposés  par  la  Société,  pour  xii'h,  [Voy.  Tom.  xv, 
pag.  632.)  E.  H. 

Ouvrages  périodiques. 

84.  —  Thèrnis ,  ou  Bibliothèque  du  Jurisconsulte,  publiée  par  MM. 
BtONDEAO,  Demante  et  DU  CADRaoY,  prcfcsscurs  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  et  Warnkoenig,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  T  v,  !'■«  livrai- 
son. Paris,  1822,  au  bureau  de  rédaction,  rue  Soufflot,  n°  1  :  prix  de  l'a- 
bonnement pour  un  vol. ,  1 2  fr.  pour  Paris,  et  i3  fr.  Soc.  par  la  poste. 

Cet  utile  et  intéressant  recueil  a  pris  naissance  en  1819.  On  regrettait 
que  les  nombreuses  occupations  des  auteurs  les  eussent  forcés  d'en  sus- 
pendre les  publications  périodiques.  Ils  annoncent,  dans  un  nouveau 
prospectus  joint  à  la  1'"*  livraison  du  5«  volume,  qu'ils  publieront  désor- 
mais, tous  les  mois,  excepté  dans  les  vacances,  une  livraison  de  5  à  j 
feuilles  d'impression.  Les  dix  livraisons  qui  paraîtront  dans  l'année  ju- 
diciaire, formeront  un  volume  de  36  feuilles.  Pour  assurer  l'exactitude 
qu'ils  pioraettent,  quatre  des  jurisconsultes,  auteurs  de  la  Thémis,  se 
sont  chargés  de  surveiller  la  distribution  des  matières  :  leurs  no.iis  se 
trouvent  inscrits  en  tête  de  cet  article.  Nous  rappellerons  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  se  livrent  h  l'étude  de  la  jurisprudence,  que  ce  recueil  eot 
indispensable  pour  les  personnes  qui  veulent  être  au  courant  de  la 
science.  Les  ouvrages  nouveaux  y  sont  analysés  avec  soin;  d'habiles  ju- 
risconsultes y  insèrent  des  dissertations  sur  les  questions  les  plus  épi- 
neuses; les  points  difficiles  de  l'histoire  du  droit  y  sont  éclaircis  par  une 
sage  critique;  en  un  mot,  celte  entreprise,  l'unique  de  ce  genre  en 
France,  mérite  d'être  encouragée,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  la 
recommander  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  science  du  droit.         A.  T. 

85. — Lunes  Parisiennes. —  V^ — 12<=  livraisons.  Paris,  i'>22  cti823;  au 
bureau  principal  ,  place  de  l'Odéon  ,  n°  3.  —  11  paraît  une  livraison  à 
chaque  phase  delà  lune.  Prix  de  la  souscription  :  pour  l'année,  4o  fr.  , 
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pour  Paris  et  pour  les  déparlemens,  indistinctement  ;  pour  6  mois,  21  fr.; 
et  pour  5  oiois,  12  l'r.  Il  faut  ajouter,  pour  les  recevoir  à  l'étranger,  1  fr, 
5o.  c.  par  trimestre. 

Ce  nouveau  journal  liltéraire,   dirigé  par  M.  GouarET,  fondateur  dei 
Tablettes  Universelles ,  et  imité  des  Lunes  que  publia  \e  cousin  Jacques, 
au  commencement  de  la  révolution,  et  qui  eurent  une  si  grande  vogu€% 
se  distingue  par  son  originalité  et  par  un  intérêt  particulier.  Le  plan  def 
léunes  comprend  tout  ce  qui  peut  plaire  dans  la  littérature,  les  science^ 
les  arts  ,  l'industrie  et  les  découvertes  ;  mais  leur  objet  principal  est  d'aj^ 
mu6er,  par  des  nouvelles,  des  contes,  des  voyages,  vrais  ou  imaginaires; 
des  anecdotes,    des  allégories  politiques,    des  morceaux  de  raisonne» 
ment  présentés  sou.«  une  apparence  frivole  ,  et  dont  la  morale  est  facile 
à  saisir.  Les  Lunes  sont  au  nombre  des  écrits  libéraux  ;  mais  leur  libéra- 
ralisme>  quoique  pur  et  non  suspect,  est  toujours  décent  et  modéré. 
Aucune  personnalité  n'est  admise  dans  les  allusions  et  les  chroniques; 
jamais  on  n'y  trouve  une  critique  où  perce  l'aigreur  ou  la  morosité  ;  lei» 
auteurs  se   bornent  à  faire  sourire  leurs  lecteurs;  et  il  est  juste  de  dlnr 
que  souvent  ils  y  réussissent.  Parmi  ces  derniers  morceaux  ,  oa  remar- 
que V IleTcnéhreuse,  Vlledes  Cruches,  du  cousin  Tranquille  ;  les  divert 
Accès  du  môme  auteur,  ou  petites  scènes,  <lont  deux  surtout ,  l'une  in- 
titulée :  Réceftion  d'un  immortel  augranfl  temple  de  la  lune  ,  et  l'aur 
Ire,  donnée  à  l'occasion  de  la  f.  rmelure  de  l'école  de  médecine,  sou» 
ce  titre  :  La  Précipitation,  et  contenant  les  Plaintes  d'un.petit  moni- 
teur à  son  papa,  ont  beaucoup  amusé.  Pious  devons  citer  encore,  parmi 
les  Accès  j  la  scène  ajoutée  à  la  pièce  de  Nicod4m£^  dans  la  lune  ,   «Ou» 
le  titre  de  VAlmanaeh  de  Mathieu  Laenséerg.  Parmi  les  Variétés  ,  on 
distingue  les  morceaux  intitulés:  la  Gloire ei  les  Revenans,  Comparaison 
n'est  pas  raison  ,  Il  faut  commencer,  par  M.  T.  ;  le  Rêve  de  l'éditeur^ 
par  M.  F.  F  ;  différentes  lettres  écrites  de  la  Lune;  parmi  les  Nouvel- 
les ^  Scio,  par  le  comte  de  G.  ;  ï Orage  ^  par  iVL  S.  ;  parmi  les  morceaux 
de  critique  iitlèraire,  un  compte  rendu  aussi  sage  et  raisonné  que  bien 
écrit  des  Mémoires  de  Jacques  Fauvei,  par  M .  R.  O.,  du  Chansonnier  des 
Grâces,  par  le  même,  cl  d{:s  Dinersdu  harond'H olhach,  par  M .  ZZZ.  Plu- 
sieurs dames  se  plaisent  à  orner  ce  recueil  de  leurs  productions,  et  l'éditeur 
aie  bon  espritdcn'y  admettre  que  des  versa  la  fois  recommandables  par  le 
talent  des  poètes,  et  par  lessentimens  patriotiques  qui  lesont  inspirés. Tels 
sont  V Étoile  de  la  lyre,  par  M™»  Aimable  Tastu,  et  les  Rêves  de  nia  vie, 
ou  mes  Souvenirs,!' Ignorance  huinaine,  el  le  lacdelFendermeer^  par  M. 
M.  A.  J. — Ce  recueil,  véritable  journaldesprovincesetdes  babitans  solitai- 
res des  maisons  de  campagne,  est  de  format  in-S°.  H  contient  des  gravu- 
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rcs  et  de  la  musique  avec  acoropagnemeiil ,  et  date  du  3o  octobre  1S22. 

Livres  en  langues  étrangères  publiés  en  France. 

&S. — Lexique  français-grec ,  avec  le  mot  latin  ,  ouvrage  entièrement 
neuf,  composé  par  Fi.  Lkcluse,  professeur  de  littérature  grecque  et  de 
langue  hébraïque  à  l'académie  royale  de  Toulouse,  etc.  Paria  ,  i825. 
Auguste  Delalain  ;  prix  :    i3  fr.,  relié  en  parchemin. 

L'auteur  a  placé  eo  regard  du  titre  de  son  livre  une  cpigramme  de  Jo- 
seph Scaliger,  qui  veut  dire  a  peu  près  :  «Si  quelque  coupable  a  été 
condamné  aux  douleurs  et  aux  ennuis  par  la  sentence  du  juge,  ne  lui 
iaitcs  point  forger  le  fer  dans  Tatelier  des  esclaves,  ne  le  faites  point  des- 
cendre dans  les  mines  profondes  :  qu'il  compose  un  dictionnaire  !  c'est 
assez  ;  ce  travail  seul  renferme  tous  les  genres  de  supplices.  »  Frappé  de 
cette  idée,  M.  Lécluse  essaie  d'égayer  sa  tâche:  il  répand  à  pleines  mains 
dans  les  longues  colonnes  de  son  lexique,  les  fleurs  de  l'érudition  ;  il  cite 
des  vers  grecs,  latins,  français,  allemands;  il  cite  luême  de  l'hébreu  et 
dusamskrit;  mais  il  faut  le  dire,  jamais  ces  petites  digressions  ne  lui  font 
perdre  de  vue  l'objet  principal  de  son  ouvrage;  il  veut  nous  donntr  un 
dictionnaire  français-grec  y  il  veut,  dans  l'exécution  de  son  plan,  éviter 
à  la-fois  la  diffusion  et  la  sécheresse;  il  veut  être  exact,  utile,  instructif, 
et  il  a  réussi.  Vn  journal  fhUologùjue  ^  comme  ie  journal  des  savans^ 
pourrait  relever,  dans  cet  ouvrage,  quelques  erreurs  et  quelques  négli- 
gences; mais  elles  disparaîtraient  toutes,  même  aux  yeux  du  juge  le  plus 
sévère,  devant  l'immense  avantage  de  pouvoir  mettre  enfin  entre  les 
mains  des  élèves  de  nos  écoles,  un  ouvrage  qui  leur  permette  de  faire 
des  thèmes  grecs  ,  seul  moyen  d'apprendre  avec  succès  la  plus  belle  des 
langues.  L'auteur,  déjà  connu  par  des  travaux  du  même  genre,  estimés 
des  bons  critiques,  méritait  bien  la  gloire  de  rendre  le  premier  ce  ser- 
vice à  l'instruction  publique  ;  M.  Cuvier,  à  qui  il  avait  dédié,  en  1820  , 
une  édition  du  Sclirevelius y  la  meilleure  qui  existe,  lui  a  permis  de  lui 
adresser  l'hommage  de  ce  nouvel  ouvrage,  si  nécessaire  aux  progrès  des 
études.  Les  encouragemens  accordés  par  un  des  chefs  de  l'université  à 
l'infatigable  lexicographe  ,  ont  dû  lui  faire  oublier  l'épigramme  de  Sca- 
liger. Les  travaux  utiles  ne  peuvent  manquer  de  trouver  leur  récompen- 
se ,  et  dans  la  conscience  de  cette  utilité  même ,  et  dans  le  suffrage  des 
hommes  éclairés.  J.  V.  L. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 


ET  LITTERAIRES. 


AMÉRIQUE. 

Saint-Thomas,  Colonie  danoise;  1822.  —  Médecine.  —  Fièvre  jaune. 
—  Un  événetnenl,  à  la  fois  remarquable  dans  les  annales   de   la   mo- 
rale et  delà  médecine,  a  produit  ici  Une   vive   sensation,  et   mérite 
d'être  consacré.  Un  jeune'Anglais,  arrivé  depuis  peu  dans  notre  ile  avec 
une  jeune  et  belle  Anglaise  qu'il  avait  épousée  secrètement,  a  été  atteint 
de  la  fièvre  jaune.  Au  moment  où  la  maladie  avait  le  caractère  le  plus 
grave  et  offrait  tous  les  symptômes  d'une  mort  prochaine  et  inévitable, 
l'épouse  désespérée,  ne  voulant  pas  survivre  à  celui  qui  est  l'unique  ob- 
jet de  ses  affections  et  son  seul  appui  sur  une  terre  étrangère  et  éloignée, 
se  dépouille  de  tous  ses  vêtemens,  même  de  sa  chemise,   et  se  place 
dans  le  lit  du  moribond,  à  côté  de  lui,  le  pressant  dans  ses  bras,   unis- 
sant son  beau  corps  ,  où  brillent  encore  la  vigueur  et  la  plénitude  de  vie 
(2t  de  santé  de  la  jeunesse,  au  corps  affaibli  et  dévoré  par  une  fièvre 
brûlante,  dont  la  mort  va  bientôt  l'aire  sa  proie.  Elle  a  passé  dix  heures 
auprès  du  malade  expirant,  et   n'a    pu,  qu'avec   peine  ,  être  arrachée 
d'entre  ses  bras  ^  après  qu'il  a  eu  rendu  le  dernier  soupir.  —  Les  méde- 
cins qui  regardent  la  fièvre  jaune  comme  essentiellement  contagieuse  , 
n'apprendront  pas  sansétonnement  que  la  jeune  et  belle  Anglaise,  après 
ces  dix  heures  d'un  contact  immédiat  avec  celui  qu'elle  adorait  et  qu'elle 
voulait  suivre  au  tombeau,  n'a  eu  aucun  symptôme  de  l'affreuse  maladie 
qu'elle  avait  bravée  ou  plutôt  provoquée  pour  ne  point  survivre  à  son 
époux  ,  et  qu'elle  a  eu  seulement  une  maladie  morale,  suite  de  sa  vive 
et  profonde  affliction.  11  serait  possible  néanmoins  que  l'état  d'exalta- 
tion extraordinaire,  dans  lequel  était  la  jeune  Anglaise  ,  eût  suffi  pour 
empêcher  l'effet  de  la  contagion.  En   citant  un  fait  physiologique  qui 
peut  être  intéressant  pour  les  hommes  de  l'art,  nous  sommes   loin  de 
vouloir  en  tirer  des  conséquences  trop  rigoureuses. 

Haïti.  —  Instruction  ptihliquc.  —  Le  TcUgraphe  du  iî>  août  1822 
contient  une  excellente  lettre  de  la  commission  d'instruction  publique 
du  Porl-au-Princc,  aux  pères  et  mères  de  fumille.  On  y  Ht  avec  plaisir 
que  l'instruction  nationale  fait  d'heureux  progrès;  que  la  majorité  des 
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citoyens  n'épargne  aucun  soin  pour  procurer  aux  tnfans  les  bienlaits 
d'une  «'ducation  libérale  et  complète;  on  stimule  en  même  tems  le  zèle 
de  quelques  chefs  de  famille  injioucians  a  cet  égard  ,  et  une  censure 
méritée  les  rappelle  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  —  La  commission  se 
plaint  amèrement  de  ce  que  certains  hommes  sans  aveu  ont  répandu 
furtivement  dans  l'iie  des  livres  et  des  gravures  obscènes  ;  elle  annonce 
que  la  police  prendra  des  mxîsures  sévères  pour  emj)écher  désormais 
l'introduclion  de  ces  éciits  corrupteurs.  —  La  commission  s'occupe  sans 
relâche  des  mesures  les  plus  eîBcaces,  pour  répanlrc»  dans  la  républi- 
que, les  connaissances  qui  peuvent  éclairer  les  espriîs  et  former  les 
cœurs  à  la  vertu.  On  voit  augmenter  journellement  le  nombre  des  école» 
où  l'enseignement  se  fait  d'après  la  méthode  ingénieuse  et  facile  de 
Lancaster. 

Le  président  d'Haïti  a  donné  une  nouvelle  existence  à  l'ancienne  uni- 
versité de  Saint-Domingue.  Le  choix  qu'il  a  fait  de  professeurs  habiles, 
pour  occuper  les  chaires  de  langue  latine  ,  de  philosophie,  de  droit  civil 
et  de  droit  canon  ,  donne  lieu  d'espérer  que  les  nouveaux  citoyens  de 
cette  contrée,  si  long-tems  livrée  à  l'abrutissement  de  l'esclavage, 
pourront  jouir  des  avantages  inappréciables  d'une  bonne  éducation,  re- 
ligieuse et  morale,  et  d'une  solide  instruction. 

Amérique  Méridionale.  —  Chili.  —  Santiago.  —  Enseifjneinent  é!é~ 
Tncnlaire.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Millar^  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'enseignement  mutuel  d  Londres  ^  à  M.  Jomabd.  —  «  J'ai  le  plai- 
sir de  vous  adresser  ci-joint  une  lettre  intéressante  de  noire  respecta- 
ble ami,  M.  Thomson  ,  qui  sans  cesse  entreprend  et  réussit  à  opérer  le 
bien.  Les  mesures  qu'il  a  adoptées,  pour  introduire  le  nouveau  systè- 
me d'enseignement  élémentaire  dans  l'Amérique  méridionale,  sont 
bien  conçues  et  ont  été  couronnée^  de  succès.  Les  lumières  s'étendent, 
et,  secondées  par  les  préceptes  donnés  par  les  livres  sacrés  ,  apportent 
avec  elles  les  bienfaits  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire.  Partout 
où    on    lit  les  saintes    Ecritures  ,    on    adopte   un    meilleur  système  de 

morale   religieuse;   les  devoirs  de  la  société  sont  mieux  remplis Je 

ne  puis  croire  que  la  tranquillité  d'un  gouVernemcnl  puisse  jamais  être 
troublée  par  ceux  qui  lisent  la  Bible,  et  y  (;here!ient  la  règle  de  leur 
conduite;  et  je  ne  balance  pas  à  penser  que  les  plus  fidèles  amis  de  la 
paix  et  du  bon  ordre  sont  ceux  qui  adoptent  l'Écrilure  sainte  pour  base 
de  leurs  actions. 

»  Tous  nos  efTorts  sont  constamment  dirigés  vers  l'amélioration  de 
T.  XVII.  —  Tanvier  i^i'^.  ii 


i62  ASIE. 

l'espèce  humaine;  et  fios  moyens  conî!it>tent  à  y  propager  rinstruclion. 
J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  nous  commençons  à  triompher 
des  préjugés  des  hahilansde  l'Inde,  contre  l'enseig^nemcot  des  femmes  : 
j'apprends  qu'à  Calcutta,  miss  Bocke  réunit  d;:ns  son  école  jusqu'à 
i55  personnes  du  sexe  féminin.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  cette  con- 
trée ne  retire  de  grands  avantages  de  l'éducation,  et  que  le  nouveau  sys- 
tème d'enseignement  n'y  produise  ks  effets  qu'il  a  causés  partout  où 
on  l'a  introduit,  (i)  » 

ASIE. 

Indes -Obiisivtalks. — Calcutta..  — Application  des  télégrajyhes  aux 
usages  du  commerce.  —  (Voyez  Revue  Encyclopédique,  Tome  IX, 
pagC2i4')  I-ie  gouvernement  anglais  a  établi  une  ligne  télégraphique 
entre  Calcula  et  Chunard,  forteresse  bâtie  sur  le  Gange,  à  i5o  milles  au 
sud  de  Bénarès.  La  distance  est  de  5ô6  milles  anglais  (109  dé^nos  lieues 
de  poste  de  2,000  toises).  Le  service  se  fait,  à  raison  de  12  minutes  pour 
100  milles,  ou  4i  des  lieues  dont  nousvenons  de  parler.  Les  Européens 
et  les  naturels  qui  se  livrent  au  commerce  ont  fait  des  offres  très-avan- 
tageuses pour  profiter  de  ce  moyen  expédltif  de  communication. 

OCÉANIQUE. 

Botanv-Bay.  —  Homm,age  à  Cook  et  à  Banchs. — Le  20  mars  1822  ,  le 
président  et  les  membres  de  la  Société  philosophique  d' Australasie  onX 
fait  attacher,  au  rocher  près  duquel  débarquèrent  le  capitaine  Cook  et 
sir  Joseph  Bancks,  au  cap  sud  de  Botany-Bay  ,  l'inscription  suivante  : 
«  L'an  du  Seigneur  1770,  sous  les  auspices  de  la  science  britannique, 
ces  rivages  furent  découverts  par  Jacques  Cook  et  sir  Joseph  Bancks,  l'uu 

•  (1)  La  lettre  (le  M.  Tliomson,  citée  par  M.  IVIiilar,  est  datée  de  Santiago  au 
Chili:  on  y  remarque  qu'à  Mendoza  et  Saint-Louis,  on  a  formé  des  sociétés  pour 
l'ôtablissemeut d'écoles  d'en.seiguemeDt  mutuel  :  ces  sociétés,  formées  des  person- 
nes les  plus  recomiuandables  de  la  ville,  ont  obtenu  du  ^ouTernemeat  une  presse 
d'imprimerie  pour  roetlre  Je  sjstèrae  en  action.  Les  tableaux  de  lecture,  établis 
d'après  ceux  d'Angleterre,  sont  formés  d'extraits  de  rÉcriture-^alntc.  Une  école  do  1 
filles  existe  même  à  Meiidoza  ;  et  le  gouvej-neur,  pour  montrer  l'intérêt  qu'il  prend 
à  cet  ctahliïscment ,  y  envoie  sa  propre  fille.  Les  efl"<irts  du  respcrtable  docteur  Gil- 
Jics  ont  beaucoup  contribue  au  succès  de  celte  école.  Une  société  serablaLle  existe 
à  Santiago  ;  le  premier  ministre  en  est  président,  et  3'  donne  tons  ses  soins.  Trois 
écoles  sont  ouvertes  en  cette  ville,  cl  on  va  incessamment  y  établir  ime  école  d'a- 
dultes et  une  de  filles.  A  Vaiparaiso  ,  on  doil  ouvrir  bientôt  une  école,  iniusi  qu  à 
Coquimbo  :  on  a  re<;u  Jooo  ardoises  pour  mettre  ces  élabiissemens  eu  activité. 
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le  Christophe  Colomb,  et  l'autre  le  Mécène  de  leur  tems.  Ce  lieu  les  vit 
autrefois  pleins  d'ardeur  dans  la  |)oursuite  des  connaissances,  aujourd'hui 
cette  inscription  est  consacrée  à  leur  mémoire.  La  |)remière  année  de  la 
Société  philosophique  d'Australasie,  présidence  de  sir  Thonas  Brisbane, 
membre  delà  socié  é  de  Londres  et  de  celle  d'Edimbourg,  correspon- 
dant de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  i8j2.  » 

AFRIQUE. 

Sénégal.  —  J gricnlture.  —  Une  lettre,  écrite  de  Saint-Louis,  donne 
les  détails  suivaos  sur  la  situation  ,  au  i"''"  septembre  1822  ,  des  établis- 
semens  de  culture  libre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Onze  grandes  plan- 
tatiorw»  sont  en  activité  ,  et  présentent  déjà  environ  800,000  pieds  de  co- 
tonniers, nombre  qui. ne  tardera  pas  à  être  porté  au  double.  L'une  des 
plus  considérables  appartient  à  M.  Bésucbet,  négociant  à  Saint- Louis  , 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique.  Six  concessions  nouvelles  vien- 
nent d'être  faites,  et  vont  recevoir  aussi  des  plantations  de  cotonniers. 
J^a  culture  de  l'indigo  et  de  plusieurs  autres  plantes  équinoxiales  a  été 
également  tentée  avec  succès  sur  divers  points.  On  ne  manque  pas  de 
bras  pour  les  cultures  ;  les  travailleurs  alHuent  spontanément  des  pays 
voisins.  Des  eneouragemens  de  toute  espèce  sont  accordés  par  le  g^y^^- 
vernement;  ils  résultent  de  deux  arrêtés  de  l'administration  locale  ,  et 
qui  nous  paraissent  propres  à  faire  diriger  sur  cette  contiée  une  parfle  des 
capitaux  et  de  l'industrie  dont  la  France  surabonde.  On  ne  doit  pas 
omettre  dedireque  les  bons  résultats  qui  ont  été  obtenus  jusqu'à  présent 
sont  dus,  en  grande  partie,  à  la  confiance  ^'a  su  inspirer  aux  indigènes 
le  fonctionnaire  chargé  du  commandement  et  de  l'administration  des  éta- 
blissemens  français  d'Af/ique. 

EsHavéS  délivrés.  —  lie  nombre  des  esclaves  africains  mis  en  liberté 
paries  captures  des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  s'est  élevé  ,  dans  l'es- 
pace d'un  an  ,  à  2810. 

Egypte. — Gouvernement  de  Mohammed-AH. — Extrait  d'une  note  pu- 
bliée par  M.  TnÉoDENAT-DevENT,  consul  français  à  Alexandrie,  dans  le 
Monthir-Dïfifjazine  de  décembre.  —  Notre  impartialité  nous  fait  une 
loi  de  transcriic  ici  les  détails  suivans,  qu»  forment  la  contre-partie  de 
la  notice  que  n:!us  avons  déjà  donnée,  {f^oij,  Tom.  XVI,  pag.  618.)  — 
Mohammed-Ali,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  n'en  avait  que  trente  lors- 
qu'il se  montra  pour  la  première  fois  en  Egypte.  Aidé  des  Anglais,  il 
dét^cndit  d'abord  ce  pays  contre  les  Français,  qui  l'occupèrent  en  1798, 
et  combattit  ensuite,  avec  autant  de  courage  que  de  succès,  contre  les 
Ar#glais,   qui  voulaient  en  rester  maîtres.   Après  celte  double  victoire  . 
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les  premiers  actes  de  son  autorité  furent  la  répression  des  Arabes -Bé- 
douins qui  infi'staicnt  le  pays,  et  l'cx,  ulsion  ou  la  destruction  des  Ma- 
raeloucks,  qui  rallumaient  sans  cesse  la  guerre  par  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer leurs  anciennes  possessions.  Ainsi,  lepachalikde  l'Éfjjpte devint 
le  prix  de  sa  valeur  et  de  sa  politique,  et  ne  fut  point  usurpé,  comme 
on  l'a  cru  généralement,  à  force  d  intrigues  et  de  ruses.  Une  inloliigtnce 
supérieure,  un  esprit  observateur  et  exempt  de  préjugés,  un  sens  droit, 
la  pénétration  qui  fait  apprécier  les  caractères  et  juger  d'après  les  évé- 
nemens,  une  âme  forte  quoique  sensible,  un  courage  tranquille,  la 
persévérance  nécessaire  dans  les  grandes  entreprises,  distinguent  émî- 
uemment  Mohammed- Ali,  et  le  placeront  un  jour  au  rang  des  plus  grands 
hommes  de  l'empire  ottoman.  Dès  le  commenrement  de  son  adminis- 
tration ,  il  étendit  considérablemc-nt  les  fortifications  d'Alexandrie  et 
du  Caire,  en  répara  les  murs,  agrandit  les  fossés,  ^leva  des  redoutes  et 
des  bastions  sur  tous  les  points  les  plus  exposés  aux  attaques  de  l't  nnemi. 
Aboukir  a  été  aussi  fortifié,  d'après  la  manière  européenne;  et  l'on  érige 
maintenant  des  fortifications,  du  côté  opposé  à  la  ville,  pour  protéger 
les  citernes  de  Marabouth,  qui  fournissent  seules  de  l'eau  aux  vaisseaux 
à  l'ancre  dans  le  port  d'Alexandrie.  Vers  le  même  tems,  ou  même  un 
peu  avant,  Mohammed  entreprit  le  dessèchement  des  marais  qui  séparent 
les  deux  villes  de  Rosette  et  d'Alexandrie ,  et  qui  sont  formés  par  les 
débofdemens  de  la  mer.  Pour  cela,  il  fit  faire  une  levée  de  trois  lieues 
de  long  sur  les  anciens  rivages  de  la  Méditerranée.  Retenue  par  cette 
digne ,  la  mer  n'inonda  plus  le  pays  :  les  eaux  stagnantes  furent  léchées 
par  le  soleil,  ou  s'écoulèrent  dans  des  canaux  et  dans  des  réservoirs,  et  la 
terre  fut  rendue  à  la  culture.  Cette  levée  doit  s'étendre  encore  à  plus  de 
trois  lieues;  mais  la  difficulté  de  se  procurer  des  pierres,  et  l'état  peu 
avancé  des  arts,  ont  foi  ce  d'interrompre  momentanément  ces  travaux. 
D'ailleurs  ,  une  entreprise  d'une  plus  haute  importance  réclamait  à  la 
fois  l'attention  de  Mohammed-Ali,  ses  trésors  et  ses  ouvriers.  Il  s'agl>sait 
d'ouvrir  un  canal  de  Foua  à  Alexandrie,  par  lequel  on  pût  communiquer 
librement  et  sûrement  avec  toutes  les  autres  parties  de  l'Egypte,  en  évitant 
If^hogiiaz  de  Rosette,  si  difficile  et  si  dangereux  poiir  la  navigation.  Ce 
ranal ,  auquel  100,000  ouvriers  ont  travaillé  continuellement,  sous  la 
surveillance  immédiate  d'un  des  fils  du  pacha,  et  quelquefois  sous  la 
tienne  même,  est  terminé  depuis  deux  ans.  On  l'a  nommé  Mahnioudhié^ 
en  l'honneur  de  Mahmoud,  sultan  régnant  de  la  Turquie.  Une  inscrip- 
tion en  marbre,  placée  à  remhouchure  du  canal,  prés  de  Foua,  indique 
i'époque  de  sa  construction  et  In  nom  de  son  fondateur.  Il  n'arrose  en- 
core qu'un  désert  sablonneux,  mais  tout  fait  espérer  que  ses  rives  seront 
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bientôt  peuplées  et  cultivées.  Il  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  l'agri- 
culture, du  côté  d'Alexandrie  ei  de  la  colonne  de  Pompée.  Le  sol  des 
environs  de  la  ville  est  si  aride  et  si  imprégné  de  sel,  qu'il  se  refuse  à 
toute  espèce  de  culture.  La  terre  végétale  qui  y  fui  importée,  il  y  a  peu 
d'années ,  perdit  même ,  faute  dVau ,  la  faculté  de  produire.  Les  fouilles 
faites  pour  le  canal  ont  fourni  une  grande  quantité  de  nouveau  terrain 
propre  a  l'agriculture,  et  l'eau  arrivant  maintenant  en  abondance,  il  est 
probable  que  le  pays  deviendra  de  plus  en  plus  fertile.  Sous  Mohammed- 
Ali  ,  l'art  rie  l'agriculture  s'est  généralement  perfectionné  en  Egypte.  Sa 
première  mesure  fut  de  &e  faire  rendre  un  compte  exact  et  détaillé  de 
la  qualité  et  de  la  quantité  de  terre  cultivée  ,  afin  de  répartir  les  impôts 
avec  justice,  et  d'aider  les  propriétaires  ignorans  dans  l'amélioration  de 
leurs  biens.  A  cet  effet,  il  employa  des  arpenteurs  européens,  qui  lui 
présentèrent  un  tableau  exact  du  pays.  Il  introduisit  ensuite  l'olivier  et 
le  mûrier  dans  la  province  de  Paium  ,  dont  les  champs  couverts  de  ro- 
ses fournissent  au  sérail  et  à  Constantinople  le  délicieux  attar  ou  es- 
sence de  rose.  Les  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers  sont  déjà  si  éten- 
dues, qu'on  espère  pouvoir,  dans  peu  d'années,  naturaliser  le  ver  à  soie 
en  Egypte,  et  faire  de  Thuile  d'olive  ,  une  des  productions  indigènes  du 
pays.  Il  n'y  a  point  de  productions  utiles  dans'  les  deux  bémjsplières 
que  le  pacha  n'ait  tenté  d'introduire  en  Egypte,  après  en  avoir  fait  lui- 
même  les  premières  expériences,  soit  dans  ses  jardins  à  Alexandrie, 
soit  à  sa  maison  de  plaisance  de  Soubra  .  prés  du  Caire.  C'est  ainsi  qu'il 
a  encouragé  la  culture  de  l'indigo,  qui,  avant  lui,  ne  donnait  aucun 
profit  au  cultivateur.  Par  ses  soins  ,  la  pomme  de  pin  et  la  mangue  in- 
dienne sont  devenues  des  plantes  indigènes.  Il  n'a  épargné  ni  peines  ni 
dépenses  pour  perfectionner  les  instrumçns  d'agriculture  et  les  machi- 
nes employées  pour  l'irrigation  ou  arrosement  des  terres.  Il  a  fait  exé- 
cuter presque  tous  les  instrumçns  d'agriculture  et  d'hydraulique  qui  ont 
été  annoncés  dans  les  journaux  comme  ayant  mérité  l'approbation  de 
quelques-unes  des  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Il  a  fait  un  appel  aux 
cultivateurs  étrangers,  et  aux  habiles  ouvriers  des  autres  nations  ,  aliu 
d'adapterleurs  nouvelles  méthodesau  génie  de  son  peuple  et  à  la  naturcdu 
pays.  S'il  n'a  pas  toujours  pleinement  réussi,  on  doit  attribuer  soc  manque 
de  succès  aux  préjugés  et  à  l'entêtement  de  ses  sujet|,pour  qui  tout  ce  qui 
est  vieux  est  sacré,  et  qui  ne  veulent  pas  abandonner  leur  ancienne  routi- 
ne.— Mohammed- Ali  a  fait  un  grand  bien  à  l'agriculture,  eu  accordant  aux 
Bédouins  la  permission  de  prendre  à  bail  les  portions  de  terrain  les  plus 
proches  du  désert  qu'ils  habitent,  et  de  les  ensemencer.  Sous  le  gouver- 
Bernent  des  Mamelouks,  on  leur  avait  rnfusë  ce  privilège.  Kn  les  faisant 
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laboureurs,  le  pacha  les  a  attaches  au  sol  qu'ils  dévastaient  auparavant; 
il  les  a  employés  à  multiplier  les  récoltes  ,  qu'ils  ne  pensaient  qu'à  dé- 
truire ;  il  a  su  leur  inspirer  de  ram.)ur  pour  un  pays,  que  ,  depuis  long- 
lems,  ils  étaient  accoutumés  à  regarder  comme  ennemi.  —  La  pros- 
périté de  l'Egypte  dépend  principalement  de  la  conservation  des  ca- 
naux qui  arrosent  et  fertilisent  ses  terres;  aussi  le  pacha  a-l-il  ordonné, 
!?ous  peine  des  chatiraens  les  plus  sévères ,  aux  cachifs  et  aux  sheïks , 
dans  les  villages  et  dans  les  districts,  d'entretenir  les  réservoirs,  les  ci- 
ternes ,  les  canaux  ,  d'agrandir  ceux  qui  existent  déjà  ,  et  d'en  faire  ou- 
vrir de  nouveaux  partout  où  le  bien  public  l'exige.  La  fertilité  du  sol 
est  immense  :  cependant ,  l'agriculture  serait  plus  florissante,  si  le  culti- 
vateur était  aussi  maîlre  de  ses  moissons  qu'il  l'est  de  son  terrain  :  si 
la  volonté  du  pacha  ou  de  ses  officiers  ne  désignait  pas,  à  certaines 
époques  ,  d'une  manière  ab!>ulue  ,  les  terres  qui  doivent  être  easemen- 
cues,  ce  qu'elles  doivent  produire,  à  quelle  époque  le  produit  en  doit 
être  vendu,  et  quel  prix  on  en  doit  tirer.  Les  Egyptiens  se  trouveraient 
trop  heureux  de  payer  un  impôt  quelconque  ,  eu  argent  ou  en  nature  , 
fîi  par  ce  moyeu  ils  obtenaient  la  liberté  de  cultiver  leurs  terres  comme 
ils  rcnlendent.  Cette  mesure  qu'on  attend  de  la  sagesse  et  de  la  géné- 
rosité du  paclia,  tournerait  au  profit  du  pays  et  du  bien  public. — Moham- 
med-Ali fait  en  Egypte,  pour  le  commerce,  l'industrie  et  les  arts  ,  ce 
que  la  famille  des  JVlédicis  fit  autrefois  en  Toscane  :  il  lès  encourage  par 
son  exemple,  les  prolége  par  son  autorité,  et  les  vivifie  par  ses  propres 
spéculations.  L.  S.  B. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Birmingham.  —  Moyen  de  rendre  ieéois,  le  linge ,  les  étoffes  ,  etc.  ,  in- 
comhvsliéles.  —  M.  Benjamin  Cook  ,  de  Baskervillc-house-Bîrminghara  j 
chimiste  expérimenté,  a  découvert,  dans  ses  expériences  sur  lesalkali-s, 
que  toute  espèce  de  toile  de  lin ,  ou  de  coton  ,  ainsi  que  l'indienne,  la 
mousseline,  etc.,  deviennent  incombustibles,  lorsqu'elles  sont  trem- 
pées dans  une  dissohuion  de  potasse  de  124  ou  lôo  grammes.  Il  a  re- 
connu également  que  tous  les  bols  prenaient  la  même  qualité,  quand 
ils  étaient  saturés  d'une  dissolution  du  même  alkali  de  ij  >  ou  i5o  gram- 
mes. Il  a  deux  manières  de  saturer  le  bois  :  premièrement ,  en  laissant 
irem[)er  les  planches  dans  la  dissolution  pendaot  trois  ou  quatre  semai- 
nes, jusqu'à  ce  que  la  potasse  ait  parfaitement  rempli  les  pores  du  bois  ; 
'.nais   la  méîhode   qu'il   préfère  consiste  à  se  servir  d'une  machine  au 
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moyen  de  laquelle  il  parvient  à  exlrairc  la  sève,  et  à  la  remplacer  par 
Talkali.  Il  exécute  cette  opération  en  quelques  heures,  ausbilôt  apiès 
la  coupe  de  l'arbre  ,  et  avant  que  l'écorce  ne  soil  enlevée  :  elle  a  le 
double  but  de  rendre  le  bois  incombuslible,  et  de  i't;mpècher  de  tomber 
en  poussière.  La  dissolution  de  potasse  que  M.  Gook  prépare  pour  pré- 
server du  feu  la  toile  et  le  colon,  etc. ,  est  aussi  limpitie  que  la  plus  belle 
çau  de  fcource,  sans  aucune  odeur  j  et  n'altère  pas  les  couleurs  les  plus 
i'raîcbes.  Cette  découverte  est  d'une  haute  impcw^ance  pour  la  société 
en  général;  mais  sa  valeur  est  inappréciable  pour  les  bois  de  construction 
qu'on  emploie  dans  la  marine  et  dans  ja  charpente.  M..  Benjamin  Cook 
a  reçu  une  patente,  et  fait  disposer  l'appareil  nécessaire  pour  former  un 
établissement  où  l'on  exécutera  ces  divers  procédés ,  sous  sa  surveillance 
immédiate.  {Voy.  Tom.  IX,  pag.  196 ,  et  pag.  207,  les  expériences  de 
MiM.  Gay-Lussac  el  de  Hemj}ti7inc,  sur  les  sels  qui  rendent  incom- 
bustibles les  étoffes  et  les  bois.) 

—  Musée  ethnographique.  —  Le  capitaine  J.  Benlham  a  rapporté  de 
Madras  une  collection  d'objelî»  curieux,  propres  à  donner  une  idée  des 
mœurs  et  de  l'état  des  sciences,  chez  les  naturels  de  l'Inde  :  ce  sout  des 
instrumens  cTagricullure ,  des  voitures,  des  bateaux  ,  des  instrumens  de 
musique  ,  des  armes  ;  une  série  de  dessins  représentant  les  divers  costu- 
mes des  différentes  castes,  des  ligures  d'artisans  de  chaque  profession  , 
peintes  et  sculptées;  des  poids,  des  mesures,  des  ornemens  portés  par 
les  femmes  de  l'Inde;  des  divinités  indiennes;  quelques  manuscrits  ra- 
res (entre  autres,  une  traduction  arménienne  du  nouveau  Testament, 
qui  date  déplus  de  070  ans);  plusieurs  anciennes  pièces  de  monnaies. 
Tous  ces  objets  réunis  forment  une  espèce  de  musée  asiatique,  que  M. 
Bentham  paraît  disposé  à  montrer  au  public.  Il  a  aussi  rapporté  un  Cos- 
■niorama  indien ,  qui  consiste  en  io4  dessins  historiques  extrêmement 
curieux.  L.  S.  B. 

— Exercices  de  gymnastique, — M.  Clias,  professeur  de  gymnastique  à 
Berne,  qui  se  trouve  maintenant  à  Londres,  y  obtient  les  plus  grands 
succès.  Vpiei  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  écrite,  le  5  janvier,  au  direc- 
teur de  la  Revue  Encyclopédique. 

«Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  que  la  gymnastique  fait  ici 
des  progrès  rapides.  Il  y  a  un  mois  que  j'ai  débuté  par  les  modèles  vi- 
vans  de  l'Académie  de  peinture  :  afin  d'habituer  ces  hommes  à  prendre 
■.de  belles  altitudes  et  à  les  conserver  long-tcms,  ainsi  que  pour  donner 
à  leurs  muscles  un  plus  grand  développement,  je  leur  enseigne  tous 
les  exercices  athlétiques  des  anciens.  Je  leur  apprends  aussi  à  former 
des  gioupes Dernièrement,   à  la  lin  d'un  discours  sur  les  actions 
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ruôcaniques  de  rhoinme,  que  prononça  le  piofesseur  d'aoatoraie  à  l'A- 
cadémie  royale,  dans  la  grande  salle  d'exposilion ,  j'imaginai  de  faire 
voir  foui  ce  que  le  professeur  venait  de  dire,  en  suivant  une  marche 
processive  des  mouvemcns  les  p!us  simples  aux  plus  composés,  afio 
nue  les  spectateurs  eussent  la  facilité  de  les  suivre.  C'était  en  présence  de 
plus  de  5oo  arlistr-s  et  médecins  :  tous  nies  exercices  furent  extrêmenneut 
goûtés,  surtout  ceux  du  disque,  où  le  corps  présente  en  effet  les  plus 
belles  attitudes.  L'enthousiasme  de  l'assemblée  devint  tel ,  que  le  prési- 
dent fsJr  Lav\raisce)  eut  quelque  peine  à  modérer  les  applaudisscmens. 
Pendant  que  je  me  reposais  ,  le  professeur  d'anatomie  profita  de  ce  que 
je  venais  de  montrer,  pour  faire  remarquer  à  ses  auditeurs  que  les  an- 
ciens pouvaient  avoir  eu  plus  de  connaissances  anatomiques  qu'on  ne  le 
supposi"  ;  que  la  seule  inspection  des  muscles  sur  les  corps  vivaus,  dans 
les  exercices  de  gymnastique,  pouvait  suppléer  à  la  dissection  qu'ils 
ne  piatiquaietil  point.  «  Au  lieu,  dil-il,  de  s'enfermer  daus  un  amphi- 
théâtre pour  y  étudier  la  nature  morte  et  déformée,  le  médecin  et  l'ar- 
tiste visitaient  les  palestres  :  les  heaux  modèles  dé  tous  les  âges  étaient 
alors  si  communs,  qu'ils  n'avaient  que  l'embarras  du  choix...»  Le  pro- 
fesseur me  prit  par  la  main^  au  milieu  de  nouveaux  applaudisscmens, 
et  nie  conduisit  vers  le  président ,  qui  me  remercia  de  la  manière  la 
plu?  obligeante,  au  nom  de  l'assemblée.  Depuis  cette  soirée,  le  succès 
de  la  gymnastique  est  décidé  en  Angleterre.  S.  A.  R.  le  duc  d'York, 
chex  lequel  j'ai  été  présenté,  après  nn  accueil  très- flatteur,  m'a  prié 
d'introduire  ma  méthode  dans  l'institut  militaire  de  Chcisea.  Les  oÉS- 
ciers  supérieurs  de  ce  bel  établissement ,  où  800  garçons  et  4oo  filles  , 
enfans  de  militaires,  reçoivent  l'éducation  dans  deux  ailes  de  bâtimens 
séparés,  ont  eu  l'ordre  de  me  fournir  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire, 
et  depuis  huit  jours  ,  je  suis  occupé  à  former  cent  moniteurs.  Ma  lettre 
prochaine  contiendra  de  nouveaux  détails....  » 

Observation  des  rédacteurs.  —  Si  l'on  en  jugeait  par  ce  déhut,  les 
Anglais  ne  tarderaient  pas  à  nous  devancer  dans  la  carrière  de  la  gym- 
nastique, comme  Ils  l'ont  fait  dans  quelques  autres  parties  de  l'éduca- 
tion et  de  l'enseignement.  ]Sous  aimons  à  rappeler  ici  qu'un  Gymnaso 
normal,  civil  et  militaire,  fondé  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  par 
M.  Amorôs,  et  dont  nous  avons  fait  plus  d'une  fuis  mention  dans  ce 
recueil,  a  obtenu  les  cneouragcmens  du  gouvernement  fiaurat«,  et  a  déjà 
produit  d'exoellcns  résultats.  Nous  ferons  connaître  successiviment  les 
progrès  de  h  gymnastique  y  non-seulement  en  France  et  en  Angleterre, 
mais  en  Allemagne  et  en  Suisse,  où  elle  a  été  cultivée  depuis  liiug-tems 
a\ec  succès.  Cette  science  se  lie  cssenticlleau'nl  au  libre  et  entier  déve- 
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loppemcnt  de  l'iiommc,  l'un  des  éléraens  et  des  résultats  d'une  civili- 
sation perfectionnée  :  t>ar  l'hoinme  n'est  qu'un  être  incomplet,  si  ses 
facultés  et  ses  forces  physiques  n'ont  pas  été  exercées  et  développées, 
avec  ie  même  soin  que  ses  facultés  morales  et  intellectuelles. 

M.  A.  J. 

Ancienne  institution  de  Surrcy. — Discours  frononcè  f ourla  clôture , 
—  M.  Jennings  ,  l'un  des  fondateurs  de  la  nouvelle  institution  (Voyez 
T.  XVI ,  pag.  623  ) ,  a  prononcé,  pour  la  clôture  de  l'ancienne,  uu  dis- 
cours remarquable  sur  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  et  parti- 
culièrement sur  les  sociétés  qui  ont  pour  but  d'encourager  la  littérature 
et  les  beaux-arts.  Passant  rapidement  en  revue  les  différentes  nations  : 
«  Les  Italiens,  a-t-il  dit ,  furent  les  premiers  qui  établirent  des  univer- 
sités au  i5e  siècle;  les  Médicis  contribuèrent  puissamment  à  répan- 
dre le  goût  des  lettres.  Galilée  fut  membre  de  l'académie  de  Lyncée. 
L'Académie  française  fut  établie  en  i635  ,  et  l'Académie  royale  des 
sciences  en  1666.  Fontenelle  en  fut  secrétaire  ,  pendant  quarante- 
deux  ans.  L'Institut  de  France  fut  fondé  en  1796.  Après  avoir  parié 
en  détail  de  l'Académie  royale  d'Espagne,  instituée  en  1710,  et  de  l'A- 
thénée ouvert  en  1820,  il  donne  un  rapide  aperçu  des  principales  ins- 
titutions littéraires  de  ce  pays.  Ses  considérations  sur  les  universités 
allemandes  et  anglaises,  sur  la  Société  îoyale,  sur  l'Académie  de  pein- 
ture, sur  la  Société  des  arts,  etc.,  sur  les  réunions  littéraires  de  Liver- 
pool,  de  M;iuehester,  de  Leeds,  d'York,  etc.  ,  sont  beaucoup  plus 
développées  et  plus  intéressantes.  Il  termine  par  un  examen  de  l'état 
des  arts  et  des  lettres  en  Ecosse,  et  par  un  tableau  abrégé  des  institutions 
qui  se  sont  élevées  et  qui  s'élèvent  chaque  jour  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique.»  L,    S.  B. 

Edimbourg.  —  Université.  —  SI  l'on  veut  comparer  l'Ecosse  aux  autres 
contrées  de  l'Europe ,  relativement  à  l'instruction  publl(iue,  on  ne  se 
contentera  point  de  visiter  les  écoles  qui  répandent  les  connaissances  les 
plus  usuelles,  y  compris  V Ecole  des  arts;  on  jettera  aussi  les  yeux  sur 
l'enseignement  supérieur  donné  dans  l'université  de  cette  ville.  Voici  le 
labhau  des  cours  que  l'on  y  fait,  et  les  noms  des  professeurs.  La  répu- 
tation de  plusieurs  d'entre  eux  a  traversé  les  mers  :  Edimbourg  est  de- 
puis long-terns  un  des  foyers  aoù  la  lumière  se  répand  dans  tout  le 
monde  savant. 
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UNIVERSITÉ  d'Edimbourg. 

M.   George  II.  Baihd,  recteur. 

i"^*  DIVISION,  iittcrature  et  ieaux-arts. 

Couas.  Professeurs. 

Humanités,  ou  latin,  sciasses MM.      Pillaus. 

Grec, 3  classe:* Donbar. 

Mathématiques,  ...   5  classes Wallace. 

Logique David  Ritcuie. 

Philosophie  morale Wilson. 

Philosophie  naturelle  (  pliysiquc,  chimie).  .      Leslie. 

Rhétorique  et  belles-lettres André  Bbov^. 

Histoire  universelle W.  Hauiltout. 

Histoire  naturelle Jameson. 

Agriculture Coventry. 

2*  division,  tiièolofjie. 

Théologie ^' t7/i"am  Ritchie. 

Théologie  et  histoire  ecclésiastique Meirlejoiin. 

Langues  hébraïque  et  chaldaïque Rbi/nton. 

"h^  division,  jurisjyrudetice. 

Droit  civil ) 

randecles ) 

Lois  d'Ecosse Bell. 

Droit  public Hamilton. 

4*^  division,  sciences  médicales. 

Diclélique,  matière  médicale,  pharmacie.   .      Duncan  Icjeun-e, 

Pratique  de  la  médecine Home. 

Cliimie  pharmaceutique Hope. 

Anatomic  et  pathologie.  .... 
Principes  et  pratique  de  la  chirurgie. 

Duncan  l'aîné. 


>        MONHO. 

;.  .  .   .  i 


Théoiies  médicales i  . 

Alison. 

Théorie  et  pratique  des   accouchenftns.   .   .  Hamilton. 

,   .  f  Dt'NCAN  le  jeune. 

Clinique  médicale s  ,, 

*  (  Home. 

Clinique  chirurgicale Rossel. 

L'anatomic  pratique  e«t  sous  l'inspection  su- 
périeure du  docteur  Monro. 
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Pendant  l'été  ,  on  fait  les  cours  suivans  : 

î>otani(iiie Gbaham. 

Accouchemens IlAMir.Tos. 

Clinique  médicale. . . Alison. 

Clinique  chirurgicale .      Russel. 

Jurisprudence  médicale Ghristjsqn. 

A'.  B.  Ce  tableau  nous  fait  voir  qu'en  Ecosse  on  attache  plus  de  prix 
au\  pensées  qu'aux  mots,  aux  connaissances  utiles  qu'à  celles  de  pur 
agiément.  ]Nous  ne  comparerons  pas  l'université  d'Edimbourg  à  celle 
de  France  :  dans  ce  dernier  pays,  le  sens  de  ce  mot  a  changé;  il  ne  dé- 
signe plus  que  l'autorité  chargée  de  la  haute  .iurveilL:nce  et  de  l'admi- 
nistration générale  des  écoles  publiques.  Kous  ne  sommes  pas  loin  du 
lems  où  ,  dans  les  universités  d'Espagne  ,  la  théologie  et  les  prétendue.» 
sciences  métaphysiques  étaient  la  partie  essenlielle  de  l'enseignement.  En 
Italie ,  même  de  nos  jours ,  la  littérature  et  certaines  parties  des  sciences 
tiennent  plus  de  place  qu'elles  ne  devraient  en  occuper  dans  un  édifice 
régulier,  établi  d'après  de  justes  proportions.  Jusqu'à  présent ,  c'est  en 
Allemagne  que  ces  proportions  paraissent  avoir  été  le  mieux  observées. 
Jies  succès  de  l'enseignement  dans  cette  contrée  tiennent  sans  doute 
beaucoup  au  caractère  des  peuples  et  au  mérite  des  professeurs;  mais  il 
paraît  jusle  d'en  attribuer  aussi  quelque  partie  à  l'cxeellente  organisa- 
tion des  universités.  Quant  à  nous  autres,  Français,  intf.-rrogeons  les 
élrangei's,  si  nous  vouions  connaître  la  statistique  de  notre  instruction 
publique.  F. 

Glasgow.  —  Université  — ^'omination  de  sir  James  Mackiutosh  à  la 
■place  de  recteur.  —  Le  résultat  de  rélcclion  du  lord-recteur  de  noire 
université,  est  un  hommage  éclatant  rendu  au  mérite  et  à  la  réputation 
européenne  de  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  dont  s'honore  la 
Grande-Bretagne.  Les  candidats  étaient^  sir  James  Macintosh  et  sir 
Waiter-Scott 3  tous  deux  hommes  de  l^leas  ifoil  distingués,  mais  aussi 
differens  par  leurs  principes  politiques  (jue  parle  genre  de  leur  talent. 
Sir  Walter-Scoit  est  plus  connu  en  Europe  par  les  productions  de  soa 
beau  génie  ,  et  par  ses  romans  historiques,  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  qu'on  trouve  également  dans  les  boudoirs  des  jolies  femmes, 
dans  les  salons,  dans  les  bibliothèques,  et  jusque  dans  les  chaumières. 
Sir  James  Maekinlosh  remporte*bur  son  compétiteur  dans  son  pays, 
par  l'estime  que  lui  ont  méritée  son  ardent  amour  pour  la  liberté  et  la 
fermeté  de  ses  principes.  L'élection  s'est  terminée  en  faveur  du  candi- 
dat populaire,  ancien  juge  aux  Indes  orientales,  professeur  au  collège 
d'Heilford,  un  des  chefs  les  plus  distingués  du  parti  de  ropposition 
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dans  le  parlement  d'Angleterre  ,  un  des  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
et  des  plus  altachés  aux  principes  consacrés  par  la  révolution  française 
en  faveur  de  laquelle  il  â  écrit  un  ouvrage  fort  remarquable;  celui  enfin 
qui  a  prononcé  le  discours  le  plus  éloquent  contre  l'occupation  du 
royaume  de  JVaples,  et  contre  la  violation  du  principe  sacré  de  l'indé- 
pendance des  nations,  et  de  leur  droit  d'organiser  à  leur  gré  leur  cons- 
titution politique  et  leur  administration  intérieure.  M.  A.  J. 

Londres.  —  Publications  "prochaines.  —  Traité  sur  les  maladies  de  la 
colonne  vertébrale,  par  M.  Schavv. —  La  première  partie  traitera  des  dif- 
formités auxquelles  les  jeunes  personnes  sont  sujettes,  par  suite  de 
mauvaises  positions  habituelles,  ou  de  défaut  d'exercice.  La  seconde 
partie  comprendra  les  maladies  scrofuleuses  de  l'épine  du  dos.  De» 
planches  explicalives  seront  jointes  au  volume. 

—  Journaux.  —  M.  Ackermann,  de  Londres  (Slrand,  n°  i)  vient  de 
publier  en  espagnol  et  en  anglais,  le  prospectus  d'un  rtcueil  espagnol, 
intitulé  Variétés^  ou  ie  Messager  de  Londres ,  qui  doit  paraître  tous  \c* 
trois  mois,  à  commencer  du  i"   janvier  1820.  Cet  ouvrage,  rédigé  par 
des  littérateurs  anglais  et  espagnols,  ne  peut  manquer  de  répandre  un 
grand  jour  sur  les  questions  politiques  et  littéraires  agitées  en  Espagne. 
Il  est  aussi  destiné  aux  Espagnol»  aniéricains,  qui  commencent  à  s'oc- 
cuper des  sciences  et  des  lettres.  Loin  de  chercher  à  fomenter  les  hai- 
nes publiques  et  particulières,  les  auteurs  de  ce  recueil  n'ont  pour  but 
que  la  prospérité  de  leurs  concitoyens-,  ils  prêcheront  toujours  le  véri- 
table esprit  de  liberté  sans  licence,  et  les  principes  de  la  morale  la  plus 
pure.  Le  Messager  de  Londres  (Mensagero  de  Londres)  et  divisé  en  trois 
sections,   savoir  :  1»  Variétés  ou  mélanges  littéraires  ,  comprenant  des 
essais  originaux,  quelques  notices,  quelques  extraits  des  meilleurs  ou- 
vrages publiés  dans  la  Grande-Bretagne,  i'E.'^pagné'et  la  France,  pour- 
vu qu'ils  aient   de  l'analogie  avec  le  plan  du  journal.  2°  Un  tableau 
abrégé  des  événemens  survenus  en  Europe  et  de  sa  situation  politique 
})endant    l'intervalle    écoulé    entre   la    publication   de   chaque    cahier. 
3°  Une  noîice   sur   les  découvertes  et  les  perfeclionnemens  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  utiles,  qui  auront  eu  lieu  pendant  le  même 
tems.  Chaque  cahier  contiendra  environ  cent  pages,  et  sera  orné  de 
douze  gravures  coloriées,  représentant  des  édifices  publics,  des  parcs, 
des  paysages,  etc.,  dont  on  donncrala  description  dans  le  texte.  Le  pre- 
mier cahier  commencera  par  une  notice  biographique  sur  Bolivar,  ac- 
compagnée d'un  beau  portrait. 

— Jcadeniie royale devnusiqtie. — Le  but  decetteintîtulionfVoy.T.XV. 
p.  4oo%  e&t  d'encourager  l'élude  de  la  musique,  en  la  faeiUtant  aux  jeu- 
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ces  gens  qui  annonceront  d'heureuses  dispositions  pour   cet  art,  et  en 
procurant  à  ses  élèves  des   moyens  d'exisleoce  honorables  et  lucratifs. 
On  recevra  quarante  jeunes  gens  et  quarante  jeunes  filles.  Les  fondateurs 
de  cette  société  espèrent  former  une  école  de  musique  digne  de  rivaliser 
avec  celles  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  L'v!'tablissement  doit  être 
fondé  et  soutenu  par  des  souscriptions  annuelles  et  par  des  dons  volon- 
taires. Les  souscripteurs  sont  divisés  en  4  classes  ,  suivant  qu'ils  paieront 
1"  cent  guinées,  2°  cinquante-cinq,  3">  trcnle-cinq ,   4°   enfin,  douze. 
Les  droits  attribués  aux  actionnaires  varient  en   raison  de    la  somme. 
Aucun  élève  ne   sera  admis   avant  l'âge  de   dix  ans,   ni  après  quinze. 
Il  devra  savoir  passablement  lire  et  écrire.  On  surveillera  l'instruction  re- 
ligieuse et  morale.  On  enseignera  la  grammaire,  la  langue  italienne,  l'é- 
criture et  l'arithmétique,  les  différentes  branches  de  la  musique,  parti- 
culièrement l'art  du  chant ^  l'élude  du  piano,  l'harmonie  et  la  composi- 
tion. Il  y  aura  plusieurs  concerts  publics,  par  an,  où  l'on  entendra  les 
meilleurs  élèves.  Aux  examens  publics,  qui  auront  lieu  les   jours  dési- 
gnés par  le  comité,   on  distribuera  dr s  médailles  et  difTérens  prix  d'en- 
couragement dont  la  valeur  sera   fixée   par   les  membres   du  conseil. 

L.  S,  B. 
— Nécrologie — Mistess  Garrick — Eve  MarieVeigel,  épouse  du  célèbre  . 
comédien  Garrick,  est  morte  à  Londres,  le  16  octobre,  dans  sa  9g<=  an- 
née. Elle  était  née  à  Vienne,  en  Autriche,  le  29  février  1724'  Elle  an- 
nonça de  très-bonne  heure  un  talentsi extraordinaire  pour  !a  danse,  que 
sa  f;«miî!e  consentit  à  la  laisser  paraître  sur  le  théâtre.  Son  début  fut  des 
plus  brillans,  et  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  l'honora  d'une   faveur 
spéciale,  lui  ordonna  de  porter  à  l'avenir  le  nom  de  Fellchen  (Violette). 
Ce  nouveau  nom  devint  celui  de  la  famille.  En  i744i  elle  passa  en  An- 
gleterre ,  et  se  montra  sur  le  îhoâtre  de  l'opéra  de  Londres.  Elle  fut  ad- 
mise chez  la  comtesse  de  Burlington,  qui  fut  charmée  de  son  esprit  et 
de  son  excellente  conduite.  Ce  fut  chez  cette  dame  qu'elle  rencontra 
Garrick  :  une  admirable  conformité  d'humeur,  de  laîens,  de  goût  sur  la 
littérature  et  les  arts,  toutes  les  sympathies  les  rappro  haîpntl'u.i  de  l'au- 
tre. Mistress  Garrick  sut  unir  réconomie  au  bon  emploi   d'une  grande 
fortune,  et  à  la  bienfaisance.  Cet  heureux   couple   Ut  deux  voyages  en 
France,  l'un  en  ijôi,  elTautrc  eu  ijG5.  Seize  ans  plus  tard,   les  pre- 
mières douleurs  qui  eussent  troublé  cette  union  si  bien  assortie,    furent 
d'autant  plus  vives  ,  qu'elles  étaient  moins  prévues:  Garrick  mourut ,  et 
sa  veuve  eut  besoin  de  trouver  dans  les  consolations  de  ses  amis,  la  force 
de  supporter  une  aussi  grande  perle.  Malgré  ses  55  ans,  des  prétendans 
d'un  rang  é'.evé  et  d'une  grande  fortune   la  sollicitèrent  en   vain.   Elle 
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Tecut  dans  un  ceitle  d'amis  choisis,  cultivanl  les  lettres  et  les  arts,  ré-  j| 
panda nt  le  bien  autour  d'elle.  C'est  ainsi  qu'elle  est  arrivée  au  terme  de 
sa  longue  carrière.  EiFe  a  quitté  la  vie  sans  douleur:  assise  dans  son  fau- 
teuil ,  com me  à  l'ordinaire  ,  et  causant  avec  ses  amis —  On  an- 
nonce qu'au  printems  prochain  _,  on  vendra  à  Tenchère  ,  à  Londres  ,  la 
précieuse  bibliothèque  et  la  collection  de  tableaux  de  Garrick.  La  bi- 
bliothèque se  compose  de  livres  rares  et  choisis^  des  plus  belles  éditions 
des  auteurs  classiques,  et  des  meilleurs  auteurs  anglais,  français,  italiens, 
etc.  Parmi  les  tableaux,  il  y  a  des  originaux  du  Poussin,  du  Guide, 
d'André  del  Sarto,  ainsi  que  les  représentations  comiques  d'une  élection 
au  parlement,  représentations  que  l'on  regarde  en  Angleterre  comme 
les  chefs-d'œuvre  de  Ilogarth.  F. 

RUSSIE. 

-Eclairage  far  le  gaz  hydrogène  carboné  —  Uue  maison  anglaise 
vient  d'obtenir  le  privilège  de  l'éclairage  par  le  gaz,  pour  tout  l'empire, 
pendant  lo  ans. 

Saint-Pktkrsboubg  — Arts  industriels.  M.  Pflug,  négociant  de  cette  ville, 
a  commandé  en  Angleterre  une  machine,  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  faire  par  jour  trente  câblei$  à  l'usage  des  vaisseaux. 

Enseignement  mutuel.  —  Extrait  d'une  Itilre  de  M.  Mitlard,  secré- 
taire de  la  Société  a'  enseignement  mutuel  y  à  M.  Jomard. —  o  M.  lïeard 
a  obtenu  de  l'empereur  i'autoiisaiion  d'établir,  à  Saint-Pétersbourg,  une- 
Ecoie  modèle  qui  s'élève  sous  les  plus  favorables  auspices.  L'excellcot  ca- 
ractère de  ce  jeune  instituteur,  et  les  premiers  succès  qu'il  a  obtenus, 
ne  permettent  })as  de  douter  que  la  nouvelle  méthode  ne  s'établisse  dans 
cette  ville,  et  n'y  procure  de  grands  avantages.  Vous  n'ignorez  pas  que 
nos  leçons  d'écriture  ont  été  publiées  ,  il  y  a  deux  ans,  à  Saiat-Péters« 
bourg  (i). 

Odessa.  — Hommage  au  duc  de  Richelieu.  —  Le  12  ^eptembre  182a, 
les  élèves  du  lycée  d'Odessa  ont  célébré  l'anniversaire  de  la  mort  de  M. 
le  duc  de  Richelieu.  Ils  ont  porte  le  deuil  pendant  (rois  jours. 

PÉTBRSBOtEG.  —  Progrès  de  la  Uttèratuix.  russe.  —  Le  Conservateur, 
journal  de  cette  ville  ,  contient  l'article  suivant  :  «  Depuis  lung-tems  la 
Russie  fixe  l'attentioa  des  étrangers,  depuis  long-tems  ils  la  signalent 


(1)  Oïl  sait  (ju'il  y  a  quelque  loiu;;,  l'empereur  de  Ilub&ic  atait  cru  desuir  stij'- 
jiriiner  rensci,';i!esneiit  nitUiiel  qui  avait  été  introduit  dans  les  rcgimeas  par  ies  S(>in« 
(le  I\l.  Orloi".  (ctîe  disposiliou  se  liciuc  déliuilo  ji.ir  la  uouvcWe  ccule  ipii  vieul 
i'élre  londCe  à  vjjint-rvjleràbof.ri'. 
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aux  yeux  de  l'Europe  sous  les  rapports  politiques  et  militaires  ;  mais  le 
mouvement  qui  s'opère  aujourd'hui  dans  les  esprits,  cette  tendance  qui 
porte  une  nation  à  se  donner  une  existence  inlellei  tuelle  originale, 
ont  paru  échapper,  jusqu'à  présent,  au  commun  des  observateurs.  Il  n'a 
fallu  rien  moins  que  des  évcnemens  extraordinaires  pour  laisser  à  juger 
.nux  écrivains  philosophes  des  autres  pays,  si  celui  qui  leur  semblait  nu 
produire  que  du  fer  et  des  soldats,  peut  offrir  aussi  son  tribut  et  ses 
titres  à  la  république  des  lettres.  Déjà,  quelques  litiéraleurs  français  ont 
essayé  de  naturaliser  dans  leur  langue  des  fragmens  de  littérature  et  de 
poésie  russe.  Si,  d'après  l'idée  attachée  à  toute  traduction,  ils  n'ont 
pu  conserver  aux  arbres  transplantés  toute  leur  sève  et  leur  fraîcheur, 
ils  ont  du  moins,  en  agrandissant  le  domaine  de  la  littérature,  bien 
mérité  du  pays  dont  ils  exportent  les  richesses  littéraires,  et  de  celui 
auquel  ils  les  communiquent.  —  Les  Anglais  ,  frappés  des  mêmes  idées, 
ont  accueilli  favorablement  une  entreprise  du  même  genre.  Il  a  paru, 
l'année  dernière,  en  vers  anglais  de  divers  mesures,  une  Anthologie 
l'usse,  ou  rnorceaiix  choisis  des  poètes  russes  ;  traduits  par  M-  Bowring , 
avec  des  remarques  et  des  notices  biographiques.  (Voyez  T.  X,  page 
355).  Sans  porter  un  jugement  sur  ces  es^sais,  nous  croyons  ,  qu'en  rai- 
son de  la  liberté  de  la  langue  anglaise,  de  son  système  de  versiGcation,et 
de  la  réputation  plus  ou  moins  méritée  dont  jouissent  les  traductions  an- 
glaises des  poètes  classiques,  tant  anciens  que  modernes,  cet  ouvrage 
donnera  un  juste  aperçu  de  l'état  actuel  de  la  poésie  russe. 

SUÈDE. 

Stockholm.  —  Journaux.  —  On  vient  de  supprimer  une  feuille  poli- 
tique qui  paraissait  dans  cette  ville,  sous  le  titre  iV Argus  second.  L'é- 
diteur avait  fait  des  observations  sur  i'énormité  des  impôts,  dont  il  de- 
mandait la  diminution.  —  Si  nous  avons  un  journal  politique  de  moins , 
un  nous  annonce  en  compensation  une  nouvelle  feuille  littéraire  qu'un 
libraire  allemand  va  publier  sous  le  titre  de  Feuille  pcriodûjue  pour  (a 
littérature ,  les  arl$  ,  le  iuccc  et  la  mode. 

ALLEMAGNE. 

Autriche.  —  Histoire  naturelle.  —  Insectes  inconnus.  —  Au  moi.>i 
d'août  de  cette  année,  près  du  château  de  Schoenbrunn,  il  tomba,  pen- 
dant une  violente  averse,  une  immense  quantité  d'insectes  inconnus  en 
Autriche.  Leur  grosseur  est  celle  des  hannetons,  avec  lesquels  ils  ont 
quelque  ressemblance  de  forme;  ils  étaient  couverts  d'une  espèce  d'é- 
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caille^  et  ne  se  conservaient  vivans  que  dans  l'eau,  commesl  c'eûtétéleur 
élément  naturel.  On  a  conjecturé  qu'ils  avaient  été  apportés  de  quelques 
pays  éloignés,  par  une  trombe  d'eau.  L.  S.  B. 

•■  LErpsicK..  —  Société  des  Sciences  naturelles  el  médicales.  —  Le  i5 
septembre  1822,  plusieurs  naturalistes  et  médecins  se  sont  réunis,  sur 
l'invitation  de  M.  le  docteur  Oken.  On  a  remarqué  parmi  eux  M.  le 
professeur  Blumenbach,  de  Goeltingen  ;  M.  Frosriep ,  de  Weimar  ; 
MM.  Carus  et  Reichenbach,  de  Dresde.  Ces  savans  ont  forme  une  So- 
ciété de  naturalistes  et  de  médecins  allemands^  dont  les  règlemens  ont 
été  arrêtés  sur-le-champ,  et  dont  le  but  principal  est  de  créer,  entre  le* 
savans  de  l'Allemagne,  des  relations  personnelles.  Tout  auteur  d'un  li- 
vre sur  l'histoire  naturelle  ou  sur  la  médecine,  en  devient  membre  de 
plein  droit.  Tous  les  ans ,  au  i5  septembre ,  il  y  aura  une  assemblée  gé- 
nérale des  sociétaires,  qui  resteront  réunis  pendant  plusieurs  jours  :  im 
adrnioisitratcur  et  un  secrétaire  résidons  sont  chargés  de  la  correspon- 
dance et  des  aifaircs  de  la  société,  d'une  session  à  l'autre.  Il  est  défendu 
de  proposer  aucun  changement  aux  règlemens  ,  avant  la  sixième  assem- 
blée générale. 

Beblin.  —  Académie  des  Sciences.  —  La  classe  de  jihilologic  et 
d'histoire  avait  i  depuis  1817,  prorogé  deux  fois  la  question  sHÏvante, 
on  doublant  le  prix  proposé  :  QucUe  était  la  jrrocédure,  devant  les  Tri- 
bunaux d'Athènes,  tant  dans  les  frocès  qui  intéressaient  Vcyrdre  fublic, 
que  dans  ceux  des  'particuliers?  Déterminer ,  autant  que  fossihle,  la 
différence  des  formes  suivies  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Trois  dis- 
sertations sont  enfin  parvenues  à  l'Académie,  qui  a  décerné  le  prix  à 
celle  de  MM.  Meyer  et  Schœmann ,   tous  deux  de  Greifswald. 

Munich.  —  Publications  nouvelles.  —  foyagcs.  —  Depuis  quelques 
années,  leBrésil  attire  toute  l'attention  de  l'Europe  savante.  Les  Voyages 
de  Mawc  ,  d'Eschwege,  de  Langsdorf,  de  Koster,  et  du  prince  de  Keu- 
vied ,  ont  été  accueillis  avec  beaucoup  d'empreysemcnt.  Aujourd'hui, 
plusieurs  autres  ouvrages  vont  encore  paraître  sur  ce  sujet.  Ils  sont  le 
résultat  des  recberclies  et  des  voyages  de  MM.  Martins  et  Spix,  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  que  le  roi  de  Bavière  a 
envoyés  à  la  suite  de  Tanibassade  d'Autriche,  à  l'occasion  tlu  mariage 
de  la  princesse  f.éopoldine.  \i'  oy.  Tom.  IX,  pag.  iS6.)  Ces  naluralisiis 
ont  parcouru  tout  le  Brésil,  sous  la  protection  spéciale  du  gouvernement. 
Ils  ont  pénétré  jusqu'aux  fiontiéres  du  Pérou,  et  les  objets  qu  ils  ■  nt 
rapportés  sont  en  si  grand  nombre,  que,  par  une  ordonnance  royale, 
on  en  a  formé  une  col'cclion  séparée,  sous  le  nom  de  Aluscuin  Brasi- 
Hani'.tn.  La  relation  du  voyage  el  In  description  de  ce  muice  vont  être 
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publiées  :  une  souscription  est  ouverte  à  tel  elTct.  La  rclalion  aura  •>.  vol. 
in  4°,  dont  chacun  sera  accompagné  d'un  allas  lithographie,  conlenant 
des  portraits,  des  caries  et  des  v1bes.  Le  premier  volume,  qui  penlermf; 
ce  qui  est  relatif  à  Rio-Janeiro,  Saint-Paul,  Goyaz  et  Bahia,  paraîtra  à 
l'époque  de  la  foire  de  Pâques.   Le  second,  qui  IraHe  de  Fernamhouc, 
Piauhi,    Maranhao,  Para  et   Rio-Negio,    ne  sera  donné  qu'en   i8_'4. 
Chaque  volume,  avec  l'allas,  est  du  prix  de  5  louis;  sans  l'atlas,  de  j. 
florins.  Outre  cette  relation,  on  publiera,  en  latin,  2  collerions,  dont 
i'une  sera  intitulée  :  Animaila  nova  qxuB  in  iiinere  jussu  et  auspiclis 
Max.  Jos.  Bav.  régis,  an.  1817 — 1820,  fer  BrasUmni  susceplo  obser-' 
rai'it  et  depingi  curavU  Jôannes  de  Sfix,    Les  mammifères  y  seront 
représenté»    in-folio   :    ^9  planches    sont   consacrées   aux    singes.     La 
moitié   de  cet  ouvrage   jiarailra  à   Pâques  iHaS  :  le   prix  de   chaque  li- 
vraison   de  ()  à  7  planches,    sera  dt-    ii    florins.    L'autre  collecliors   a 
pour  titre  :  Piaiiiœ  nuvce  quas  in  iiinere  per  Brasilititn  susceplo  obser 
vavit  et  depingi  curavlt  Carotus  de  Marlins.  Les  deux  premières  livrai- 
sons seront  également  prêlf:s  pour  la  même  époque  :  chacune,  composée 
de  25  planches,  sera  du  prix  de  25  florins,  avec  les  ligures  noires,  et  de 
5o  florins,  avec  les  figures  coloriées.  Ap:ès  la  publication  de  l'ouvrage, 
les  prix  seront  élevés  d'un  cinquième.   On  imprimera  la  liste  des  sous- 
cripteurs. Ph.  Golbéry. 

—  Universités  aUeinandes,  —  Il  a  paru,   en  Allemagne,  un  ouvraço 
qui  a  excité  la  plus  grande  sensation.  11  a  pour  titre  ;  a  Des  honteux  pro- 
cédés des  Universités,  des  Lycées  et  des  Gymnases  allemands,  oit  //<",• - 
toire  de  la  conspiration  des  Ecoles  contre  ia.  royauté  ,  la  chrétienié  et  ta 
propriété,  par  K.  M.  E.  Fabricius,  bibliothécaire  à  Bruchsal.  »  Ce  livre, 
d'environ  200  pages,  est  «lédié  à  tous  les  fondateurs  et  membres  alle- 
mands de  la  Sainte- Alliance,  à  leurs  ministres,  et  à  leurs  ambassadeurs 
près  la  diète.  Kant,  Flchte,  Schelling,  Campe,  Lôfller,  Paulus,  Krug, 
et  une  foule  d'autres  écrivains  également  estimables,  y  sont  dénoncés 
comme  les  corrupteurs  et  les  séducteurs  delà  jeunesse;  l'auleur  leur 
prodigue  les  noms  de  blasphémateurs,  d'hypocrites,  d'incendiaires,  qui 
ont  formé,  dit-il,  directement  et   indirectement,   une  association  p;ir 
laquelle  tous  les  trônes  sont  menacés,  et  d'oii  découlent  toutes  les  ré- 
volutions dont  nous  avons  été  témoins.  M.  Fabricius  prétend  connaître 
cette  association  ;  il  donne  la  formule  du  serment  que  font  ses  membres. 
Il  propose,  en  dernière  analyse,  d'abolir  toutes  les  universités,  ou,  du 
moins,  de  les  placer  sous  la  plus  dure  surveillance;  car  le  régime  de  tu- 
telle adopté  depuis  peu  est  très  loin  de  le  satisfaire.  M.  Krug,  deLeip- 
sick,  qu'il  a  insulté  avec  impudeur,  a  répondu  à  ce  libelle  avec  justicu 
T.  XVII. — Janvier  182').  13 


1-8  EUROPE. 

etiévcrité,  pour  faire  ressortir  les  mensonges  et  les  calomnies  que  l''ima- 
ginalion  malade  de  l'auteur  lui  a  fait  envisager  comme  des  fails  bien 
constatés.  L.  S.  B. 

Leipsick.  — Histoire  et  Philologie.  —  Noire  Gazette  littéraire  annonct- 
que  le  public  va  jouir  d'une  découverte  importante  pour  l'histoire  et 
pour  la  philologie.  On  savait,  par  la  Bibliotheca  Kœhicriana,  imprimée 
a  Lubecken  18  *4}  que  l'illuslie  Reiske  avait  laissé  en  portefeuille  d'ex- 
cellens  travaux  sur  U;s  Arabes,  et  nolammeut  un  ouvrage  étendu,  in- 
tllulé  :  De  rehus  geslis  Arabum  anto  Muhaimnedem.  (De  l'histoire  dci 
.  Arabes  avant  Mahomet.)  On  savait,  de  plus,  parle  répertoire  d'Kichorn, 
et  toujours  par  Kœhler,  autrefois  l'élève  et  l'ami  de  Rcîske,   que  ce  ^a- 
^ant  possédait  la  copie  d'un  manuscrit  arabe  sur  les  familles  arabes,  et 
qu'il  en  avait  préparé  une  traduction  latine.  Eniin,  Reiske  lui-même, 
dans  ses  Prodidagmata  ad  Hadgji  Callfœ  lihrutn  mcmoriaiem,   pu- 
bliées dès  l'année  17/17  '   P^rle  avec  délail  d'une  Histoire  des  Arabes , 
defuis  Jésus-Christ  jtisffu'à  Mahomet,  comme  l'ayant  écrite  lui-même. 
Néanmoins,  cet  ouvrage  d'un  des  plus  grands  savans  du  siècle  dernier 
n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  semblait  condamné  à  demeurer  éternelle- 
ment l'objet  des  regrets  des  philologues,  lorsqu'on  iî<i4»  l^l*  Hartmann 
et  M.  Hcinrich,   aujourd'hui  professeur  à  Bonn,  visitant  ensemble  la 
bibliothèque  de  Lubeck,   en  retrouvèrent  une  copie  faite  par  Kœhler. 
Le  titre  porte  :  Bciskii  friinœ  iinecB  regnorutn  Arahico-rum ,  et  rerum 
ab  Arahiius  inedio  intcr  Christum  et  Muhammedem  tempore  gcstarutn. 
On  y  lit  ces  mots  :  Scripsi  hcec  hieme  et  vere  anni  1747*  Ce  qui  se  rap- 
porte parfaitement  à  l'indication  fournie  par  Keiske  lui-même.   A  ce 
manuscrit,   composé  de  576  pages  in-4'',  sont  annexés  :  Rxidimcnta 
hisloriae  et  chronologice  ante  Muhammedem.  (Elémens  d'histoire  et  de 
chronologie  avant  Mahomet.)   Bientôt  M.  Hartmann  obtint  qu'on  lui 
remît  ces  ouvrages.  Depuis,  des  circonstances  en  ont  empêché  Timprcs- 
sion,  qui  désormais  ne  sera  plus  dilTcrée.  Outre  Hamzah,  auteur  du  x' 
siècle,  sur  lequel  Reiske  s'appuie  principalement,  il  a  pour  cautions  de 
son  histoire,  Ihn-Doraid ^  Ibn  Kotaihah^  Nuwairi^  la  Collection  des 
proverbes  de  Maidani,  ete. ,  etc.  Le  pttit  ouvrage  est  tiré  des  même» 
>ources,  que  Reiske  a  eues  longtems  à  sa  disposition;   quil   a  même 
copiées  pendant  son  retour  eu  Hollande,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  vie, 
écrite  par  lui-même,   et  publiée  à  Leipsiok  en  1785.  M.  Hartmann  pro- 
jnet  de  donner  dans  la  suite  d'autres  fragmens,  et  de  ne  laisser  dan» 
)'oubli  aucun  fruit  des  vrilles  de  Reiske.  Ph.  Golbé&v. 

ViENNK.  —  Journaux.  —  Les  mesures  prises  par  la  censure   aulri- 
chicnnc  ont  forcé  les  rédacteurs  de  troU  des  meilleurs  ouvrages  péno- 
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diqut's  allemands,  d'en  cesser  la  publication.  Ces  recueils  sont:  i"  Pan- 
tionia ,  du  comte  Albert  Fcslelizs  ;  2°  F ateriândische  Blâlter  fiirden 
œstereichischen  Kaiserstaat  (Feuilles  palrioliques  pour  l'empire  d'Au- 
triche) ;  3°  Conversations  hiatt. 

—  Stcttgard.  —  11  vient  de  paraître,  dans  notre  ville,  une  nou- 
velle feuille  périodique,  sous  le  litre  de  Feuille  constitutionnelle, 
dont  le  but  est  d'opér<ir  les  réconciliations  au  lieu  d'exciter  les  hai- 
nes. L'auteur  divise  les  gouverneraens  d'Europe  en  quatre  classes  ,  sa- 
voir :  les  gouv(?rneajens  absolus;  les  gouvernemens  constituliouneis 
ayant  une  tendance  a  devenir  absolus  (il  ne  les  désigne  pasj;  les  gou- 
verneiiiens  constitutionnels  purs;  enfin,  les  gouvernemens  constitution- 
nels  qui  se  rapprochent  de  la  démocratie. 

—  Plusieurs  autres  journaux  ont  été  depuis  peu  établis  dans  le  royau- 
me de  Wurtemberg.  On  distingue:  1°  Le  Messager  du  Peupie.  Cette 
feuille,  dans  laquelle  on  cherchait  à  parler  politique  aux  habitans  de  la 
campagne,  n'a  vécu  que  trois  mois,  soit  que  les  rédacteurs  n'enlendis- 
senl  pas  la  langue  de  leurs  lecteurs,  ou  que  la  censure  les  ait  empêchés 
de  leur  parler  trop  clairement.  2°  Le  Mercure  deSouabe;  5*>  Le  Patriote  '^ 
4°  L'Jnii  des  Hommes,  journal  mystique  ;  5°  L'Observateur  aUemandy 
dont,  suivant  la  Gazette  universelle  d'Augshourg  ^  on  s'accorde  géné- 
ralement à  louer  le  bon  esprit  et  le  style. 

SUISSE. 

YvFRDCN.  — Décemhre  1822.  —  PuMication  frochaime.  —  L'illustre 
Pestaiozzi  se  dispose  à  publier,  sur  l'éducation  et  sur  l'instruction  élé- 
mentaires, un  ouvrage  périodique,  pour  lequel  les  ami»  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  devront  souscrire  avec  empressement.  Nous  allons  extrait  c 
du  prospecJusj  publié  par  le  vénérable  instituteur,  toiit  ce  qu'il  faut 
pour  le  faire  bien  connaître,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  l'insérer  en  en- 
tier. —  «  J'ai  consacré  ma  vie  entière  à  la  recherche  des  meilleur^ 
moyens  de  cultiver  l'enfance,  cl  d'améliorerTéducalion  du  peuple.  L'heu- 
.rcux  résultat  de  ma  méthode,  fruit  de  longs  et  pénibles  travaux  ,  me 
prouve  à  moi-même  que  mon  expérience  et  mes  observations  ont  es- 
sentiellement contribué  à  perfectionner  l'ajtde  former  des  hommes. . . . 
Des  hommes  distingués  parleur  mérite  et  par  leur  noble  caractère,  me 
sollicitent  de  publier  les  principes  de  mon  système  d'éducation,  et  de 
faire  connaître  le  moyen  d'en  assurer  les  résultats  dans  toute  leur  éten- 
due; ils  me  pressent  surtout  de  ne  pas  différer  cette  publication,  parce 
que ,  jusqu'à  ce  jour ,  rien  de  complet  n'a  encore  paru  sur  cet  objet.  Eu 
C'*nséque.'ice,  je  me  suis  déterminé  à  rédiger  une  feuille  périudi'jiue,  d.(us 
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laquelle  je  tâcherai  d'exposer  avec  clarté  et  précision  ,  ce  que  doil  être 
l'éducation  élémentaire j  qucîs  sont  les  moyens  de  développer  graduel- 
lement les  facultés  de  l'homme,  et  le  mode   de  leur  application;  ks 
branches  d'instruction  dont  le   perleciionnement  est  arrivé  à  un  degiti 
tatisfaisanl.  Je  ferai  voir  combien  l'éducation  élémentaire   est  propre  à 
rendre  toute  sa  puissance  à  l'éducation  de  famille,  ^'indiquerai  dans  celle 
éducation  des  enfans,  la  part  qui  appartient  à  l'activité  naturelle  à  cet 
Âge  ,  et  que  la  vie  intérieure  modifie  si  diversement.  Je  citerai  des  exem- 
ples flappans  qui  montrent  jusqu'à  quel  point  les  enfans  sont  capables  , 
luéme  dans  l'âi^e  le  plus  tendre,  d'envisager  les  objets  qui  intéressent 
leur  esprit  et  leur  cœur,  d'une  manière  qui    soit  en  harmonie  avec  la' 
marche  naturelle  dii  développement  progressif  de  nos  forces.  —  Jem'ul- 
tacherai  à  donner  Une  connaissance  exacte  des  rapports  qui  existent  en- 
tre les  principes  et  les  moyens  de  l'éducation  élémentaire,  et  les  fortncs 
de  l'enseignement  mutuel  :  je  prouverai  que  celles-ci  doivent  être  envi- 
frogées  et  employées  coiume  moyen  général  pour  l'éducation   morale  et 
intellectuelle  de  l'homme ,  et  pour  le  rendre  capable  d'exercer  utilement 
ia  profession  à  laquelle  il  est  destiné.  J'appellerai  l'attention  sur  la  néces- 
feilé  de  réunir,  pour  le  succès  de  l'éducation,  la  force  et  la  douceur,   la 
bonté  du  cœur,  l'ardeur  et  l'améuilé ,  un  sens  droit  etrélléchi,  la  liberté 
et  l'obéissance>  et  par  conséquent  les  vertus  de  la  vie  domestique  ,  émanées 
de  la  Divinité  même.  —  Formes  do  ia  souscription.  Tous  les  troi^  mois, 
on  fera  paraître  un  cahier  de  ^ix  à  huit  feuilles  d'impressiou.   Le  prix  de 
là  souscription  pour  quatre  cahier?  est  de  S  francs  de  France  :  il  sera  cun- 
sidéraWemeut  augmenté,   a[)rès   la  première  livraison.   La    traduction 
française  de  mes  ouvrages  sera  aussi  publiée  par  souscription. Un  premier 
volume  renfermera  le  traité  élémentaire  sur  les   rapports    du   nombre; 
prix,  4francsde  France.  Un  autre  volume  ,  le  traité  élémentaire  des  for- 
unes  et  de  la  grandeur  ^  ou  les  élémens  de  géométrie  avec  figures;  prix, 
S  francs.  Chacun  de  ces  volumes  sera  d'environ    4oo    pages.    Ou  conti- 
liuera  de  publier  ,  par  souscription,  la  suite  de  ces  écrits,  ainsi  que  des 
traités  sur  différent  objets  d'instruction  élémentaire.  Les  noms  des  sous- 
cripteurs, soit  au  recueil  périodique,  soit  aux  diiVérens  traités,  seront 
imprimés  à  la  tête  de   l'ouvrage.   Le   prix  de  ces  ouvrages  sera  payé  au 
iuoment  de  sa  livraison.  Les  personnes  qui  voudront  favoriser  notre  en- 
treprise sont  priées  d'affranchir  les  lettres  et  paquits,  et  delisenvoycr  à 
celte  adiesse:  M.  Henry  Pk->ïai,ozzi  ,  à  Y vtrdun ,  en  Suîsxc.  Les  sous- 
cripteurs de  la  Grande-Brctaguc  voudront  bien  s'adresser  au  révérend 
C.  Mayo,  2^  ,  Ncw-onnond-Strcet  quccns  Square  ^d  Londres,  pour  M. 
H.  l'estalozici  à  Yverduu,  en  Suisse.  Comme  je  pense  qve  le  paliiolismo 
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dos  Anfçlaisles  portera  à  désirer  que  les  ëcritR  antKïncé?  .paraissent  dan^ 
leur  langue,  je  crois  prévenir  leurs  intentions  en  faisant  piéparor  une 
traduction  anglaise  que  je  publierai ,  lorsque  la  souscription  sera  suffi - 
summenl  remplie,  o  Amis  de  riiumanitél  les  efforts  qui  ont  ab.-orbé 
ma  vie,  comprennent  un  lrèsc;rand  nombre  d'objets;  et  les  moyens  né- 
cessaires pour  en  maintenir  les  nisullals  dans  toute  leurétendue  ,  au-delà 
du  terme  de  ma  vie,  surpassent  de  beaucoup  mes  forces.  Je  dois  le  dire, 
surtout  au  sujet  de  mon  InstiUU  normal  dvsûnè  à  former  des  instituteurs 
et  des  institutrices  pris  dans  la  classe  des  pauvres,  et  capables  de  répan- 
dre l'éducation  et  rinstruction  dans  celte  classe,  eldang  toutes  celles  de 
la  société.  —  J'ai  fait  et  souffert  pour  mon  établissement  tout  ce  qu'il 
m'a  été  possible  de  faire  et  de  souffrir;  j'y  ai  consacré  tout  ce  que  jepo,^- 
pédais  :  la  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  en  langue  allemande,  com- 
posée de  plus  de  12  volumes,  a  été  publiée  par  souscription  dans  Je  même 
dessein,  et  le  produit  converti  en  fonds  inaliénables.  Le  nombre  dc« 
personnes  de  tous  les  étals  qui  ont  pris  part  à  celte  entreprise  ,  s'est  élevé 
à  plus  do  2000 ,  et  ce  secours  m'a  mis  en  état  de  former  un  Institut  des 
-pauvres  qui  subsiste  depuis  quatreannées,  mais  non  danstoutel'étendu^ 
qui  le  rendrait  aussi  utile  qu'il  peut  l'être,  et  qui,  en  consolidant  son 
existence  et  préparant  ses  progrès  ullérieiu's,  le  mettrait  en  état  de  four- 
nir des  instituteurs  et  des  institutrices,  selon  les  besoins  de  chaque  pays, 
et  les  droits  des  bienfaiteurs  de  cet  établissement.  Je  ne  doute  point 
du  succès  de  ce  projet  de  souscription:  je  suis  convaincu  qu'un  f;rand 
nombre  d'amis  de  l'éduration  se  feront  un  pîaisirde  remettre  la  modique 
somme  indispensable  pour  l'admission  et  l'entretien  d*un  enfant  pauvre, 
mais  pourvu  d'heureuses  dispositions  pour  renseignement.  Je  n'ajoute 
plus  qu'un  mot  :  le  succès  de  cette  annonce  fera  de  l'heure  de  ma  mort , 
l'heure  la  plus  ravissante  de  ma  vie.  Je  suis  âgé;  il  est  donc  urgent  qac 
j'emploie  tous  les  moyens  d'influence  en  faveur  de  mon  établissement, 
et  que  je  rassemble  ce  qui  le  fera  durer.  C'est  un  soin  qui  dort  m'occu- 
per  tout  entier,  pendant  que  le  jour  luit  encore  pour  moi;  ma  nuit  ap- 
proche. »  Pestalozzi. 

Voici  une  autre  annonce  qui  trouve  ici  naturellement  sa  place.  M. 
Krusi,  disciple  de  Pchialozzi ,  et  lui  même  fondateur  et  chef  d'un  institut 
pour  les  jeunes  garçons,  à  Yverdun,  a  été  appelé  de  la  manière  la  plus 
honorable  à  la  direcl*K>n  de  l'école  canionnalc  d'Appcnzel ,  sa  patrii*. 
Mais  son  établissement  d'Yverdun  n'iSt  p(>int  abandorMié  :  il  e.vt  entre 
les  mains  de  deux  directeurs  habiles,  Mi\I.  Piaef,  chef  de  Vliistii^t  dcx 
sourds inuçl s,  dans  celte  même  ville^  et  Hiedctcr,  c.htjf  d'une  in,slilu- 
tion  de  dcaioiselit'a.  Ils  se  sont  «Ussociés  à  M.  Riinck  ,  aide  de  M.,Kru5y 
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depuis  plusîfMirs  années.  Ces  trois  disciples  de  Pestalozzi  remettent  les 
détails  de  l'économie  domestique  à  des  personnes  qui  s'en  occupent  ex- 
clusivement: tout  entiers  à  l'éducation,  ils  veulent  que  rien  ne  les  dé- 
tourne de  cet  important  objet.  Déjà,  ils  ont  appelé  auprès  d'eux  M. 
Kreis,  collaborateur  d'un  célèbre  institut ,  à  Visbaden.  Quoiqu'ils  aient 
complètement  adopté  les  doctrines  et  les  méthodes  de  leur  maître,  ils 
n'ont  point  repoussé  les  perfectionnemens  qu'elles  ont  reçus,  et  feront 
le  même  accueil  à  tout  ce  qui  pourra  les  rapprocher  de  leur  but.  D'ail- 
leurs ,  rien  n'est  changé  à  l'institut  Krusy,  pas  même  le  nom.  Sous  les 
directeurs  actuels,  ce  bel  et  utile  établissement  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir tout  le  succès  dont  il  est  digne.  F. 

GRÈCE. 

Statistiqik.  — Voici  un  tableau  de  la  population  des  Grecs ,  tiré  du 
Sœtsmany  journal  d'Edimbourg,  qui  nous  a  paru  devoir  intéresser  nos 
lecteurs. 


PAYS.  HABITANS. 

Morée 4f>c»>ooo. 

Grèce  moyenne 25o,ooo. 

Mitylène 20,000. 

Scio  (avant  le  massacre).  1 10,00  >. 

Tino 1 5,000. 

Andro 12,000. 

Kaxie 10,000. 

Paros 2,000. 

^io 3,000. 

Milo 5oo. 

822,500. 


PAYS.  HABITAIS. 

Report 822,600. 

Santorini 12,000. 

Samos 20,000. 

Hydria 25, 000. 

Spezzia 10,000. 

(]rète 120,000. 

Petites  îles 10,000. 

ïnsurgésdes  autres  pays.  i5o,ooo. 

Fugitifs,   etc 100,000. 

Total 1,269,500. 


Ainsi,  toute  la  population  grecque  qui  ose  aspirer,  non  pas  à  l'indépen- 
dance, mais  à  un  gouvernement  tolérable,  n'est  pas  même  le  quart  de 
celle  des  Etats-Unis,  au  moment  où  ils  s'affranchirent  du  joug  de  !a  mé- 
tropole; et  celle  généreuse  nation,  réduite  à  se  débattre  seule  contre  ses 
bourreaux,  et  abandonnée  de  l'Europe  chrétienne  et  civilisée,  défend 
avec  succès  depuis  deux  années  ses  droits  et  sa  liberté,  en  opposant  à 
des  tyrans  barbare»  une  persévérance  héroïque  qui  rappelle  honorable- 
ment, de  nos  j.ou,rs,  les  antiques  vertus,  le  courage  et  la  gloire  de  ses 

ancêtres. 

ITALIE. 


F^'HENCE.  — Littérature.  — Pétrarque.  —  Les  articles  au  Jourthai 
dts  Déhais  sur  les  Rime  di  Petrarca ,  ont  excité  beaucoup  de  fermen- 
talion  p^armi  les  Italiens.  Les  uns  ont  entrepris  de  soutenir  que  le  rcdac- 


EUROPE.  i85 

teur  trèis  spirituel  de  CCS  articles  n'a  point  lu  tout  Pctrarque,  ou  qu'il  ne 
l'a  piis  cutièrement  compris.  Les  autres  ont  cru  voir  les  ttalieiiS  calom- 
niés pardes  reproclics  qu'ils  se  préparent  à  rétorquer  contre  leurs  adver- 
saires. D'autres  s'en  prennent  à  ces  pétrarqi;i$tts  exagérés  qui  ont  sou- 
vent présenté  comme  des  qualités  éminentes  les  împcrCections  de  Pétrar- 
que. La  seule  apologie  qui  se  soit  l'ait  remarquer  jusqu'à  présent ,  est  une 
Lettre  de  M.  le  marquis  Cesare  Lucchesini,  adressée  au  directeur  de  VAn- 
toiogia  de  Florence.  11  y  passe  en  revue  toutes  les  ^  bservations  que  l'on 
a  trop  légèrement  faites  sur  les  poésies  de  Pétrarque.  Fort  des  principes 
de  la  raison  et  du  goût,  et  profondément  versé  dans  la  langue  cl  dans 
la  littérature  italiennes,  M.  le  marquis  Lucchesini  relève  toutes  les  mépri- 
ses de  fait  et  de  théorie  que  l'on  a  débitées  à  cette  occasion;  et  cela 
ai\çc  un  esprit  de  sagf  sse  et  de  modération  qui  honore  l'auteur,  et  peut 
servir  d'exemple  à  ses  concitoyens.  F.   S. 

ESPAGNE. 

Madrid.  —  Conimunicatixms  accélérées  avec  Londres.  —  Le  gouver- 
nement a  donné,  le  5  janvier,  ?oo  approbation  à  l'établissement  d'une 
diligence  anglaise  de  Madrid  à  la  Gorogne  ,  et  d'un  paquebot  à  vapeur 
de  la  Corogne  à  Falmouth.  Le  colonel  anglais  sir  Jobii  Doyle,  quia 
présenté  le  plan  de  celte  belle  entreprise ,  également  utile  aux  deux 
nations,  s'occupe  d'en  préparer  les  moyens  d'exécution  ,  pour  que  les 
communications  si  importantes  entre  Madrid  et  Londres  soient  promp- 
tes, régulières  ,  fréquentes  et  bien  assurées.  Tout  ce  qui  tend  à  rap- 
piocher  les  peuples,  contribue  essentiellement  aux  progrès  de  la  civi- 
li.atio  n. 

—  Arrivée  de  M.  Liorente.  —  M.  Llorente,  l'un  des  collaborateurs  de 
la  Revue  Encyclofédique ^  dans  laquelle  il  a  été  chargé,  depuis  la  fon- 
dation de  ce  recueil,  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'Espagne,  et  qui 
continuera  d'être  un  de  ses  zélés  corrcspondaas,  est  arrivé  heureuse- 
ment à  Madrid  ,  le  7  janvier.  L'accueil  empressé  qu'il  a  reçu  de  ses 
compatriotes  ,1e  plaisir  de  se  retrouver  dans  sa  patrie  et  d'y  comparer 
les  nobles  élans  de  la  liberté  à  l'étal  d'oppression  et  de  dégradation  où 
les  âmes  étaient  plongées  sous  le  règne  odieux  de  l'inquisition,  et 
sous  le  sceptre  imposé  par  la  conquête,  ont  amplement  dédommage 
ce  vénérable  vieillard  des  injustices  et  des  persécutions  dont  il  a  élc 
récemment  victime,  et  des  fatigues  de  son  long  et  pénible  voyage.  Il 
écrit  que  le  souvenir  des  marques  de  bienveillance  et  d'intérêt  qui  lui 
ont  été  prodiguées,  sur  une  terre  d'exil,  par  les  citoyens  d'une  natiou 
éminemment  hospitalière  et  généreuse  ,  ne  s'eflàccra  jamais  de  son  âme. 


-tH  fxnoPK. 

PORTUGAL. 

Lisbonne.  —  Législation.  —  Les  Cortès  onl  voté  une  médaille  de  la 
valeur  de  5o,ooo  rois,  pour  l'auteur  du  meilleur  Code  de  commerce. 

—  Ouvrage  français  offert  aux  Cortès.  —  La  gazette  portugaise 
(  Diario  do  Goverro)  pui-liée  avec  cette  épigraphe:  ■  Je  veux  bien 
iitlmetfre  chez  moi  une  douce  liberlé,  mais  je  ne  puis  en  tolérer  1'."»- 
I)us,  »  annonce  dans  sou  !N°3o3,  du  24  décembre  1822,  que,  dang 
leur  séance  de  la  veille,  les  Corlés  ont  lavorablement  accueilli  l'hom- 
mage qui  leur  a  été  fait  par  M.  M.  A.  Jullien  ,  de  Paris,  d'un  Cowp 
d* œil  général  sur  les  huit  freiniers  volumes  de  la  Revue  Encyclopédi- 
que, qui  renferment  des  matériaux  four  l'histoire  scientifique  et  Ut' 
ièraire  de  tous  les  pays,  pendant  les  années  1819  et  18510.  La  collectioa 
des  i4  premiers  volumes  reliés  de  ce  recueil  ,  et  plusieurs  articles  déta- 
cliés,  et  imprimés  à  part^  ont  également  été  offerts  aux  Cortès,  dans  la 
même  séance. 

L'envoi  d'une  seconde  colliclîon  des  mêmes  volumes  a  été  fait  à 
l'assemblée  ries  Cortès  d'Espagne,  qui  ont  ordonné,  comme  les  Cortès 
de  Portugal,  le  renvoi  à  la  secrétairerie  des  Cortès  et  le  dépôt  à  la  bi- 
bliothèque. 

PAYS-BAS. 

Gand.  —  Société  royale  d'agriculture  et  de  botanique.  —  Jt/.  Van- 
Nultliem,  président  de  cette  société  établie  à  Gand,  a  eu  ,  le  22  juin 
dernier,  l'honneur  de  remettre,  à  la  Haye,  au  prince  Frédéric  d'O- 
range, la  médaille  d'or  tUt  celle  société  ,  comme  un  gage  de  sa  recon- 
naissance pour  l'intérêt  actif  que  S.  A.  ne  cesse  de  prendre  au  défri- 
chement des  landes  de  la  province  de  Drenthe;  ainsi  qu'à  une  entre- 
prise du  même  genre  formée  dans  la  Gampine,  du  côté  de  Hoogstraten. 
Ck'R  défrichemcns  sont  pratiqués  avec  succès  en  Hollande,  pour  par- 
venir à  l'extinclion  de  la  mendicité. 

Amsterdam.  —  Institut  royal  des  sciences ^  lettres  et  beaux  arts» 
—  La  1'  classe  a  mis  au  concours,  pour  celle  année,  la  question  sui- 
vante :  —  «  Qu'est-ce  qu'on  petit  indiquer,  surtout  d'après  des  donnée» 
historiques,  relativement  aux  changcmens  que  la  surface  du  royaume 
iictucl  des  Pays-Bas  a  subis.,  sous  le  rapport  des  boi»,  tourbières,  dunes, 
rivières,  lacs,  et  en  général  pour  ce  qui  regarde  !a  partie  terrestre  cl 
aquatique  ?  0 

Lkyde.  —  Société  littéraire.  —  «  De  quelle  manière  et  à  quelle 
époque   le   tiers-étal    a  t  il  commencé  à  avoir  de  Tinfluence  dans  lt« 
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assemblées  politiques?  Quelle  a  été  cette  îuflucnce,  sous  le  gouverne- 
ment des  comtes  et  des  ducs,  en  Brabant,  dans  la  Flandre  et  en  Hol- 
lande? »  Telle  était  la  question  qu'avait  mise  au  concours  cette  société. 
KIlc  a  eu  la  satisfaction,  le  21  juin  dernier,  de  pouvoir  couronner 
le  seul  mémoire  qui  lui  eût  été  adressé,  et  dont  l'auteur  s'est  trouvé 
ê're  J.  C.  d&  JonçjCj  conservateur-adjoint  des  archives  du  royaume  des 
Pijys-Cas,  directeur  du  cabinet  royal  de  médailles  à  la  Haye.  —  La 
société  propose  pour  sujet  du  prix  à  adjuger  en  1820,0  une  exposition 
jiuccincle  de  la  mythologie  du  Nord,  puisée  dans  les  monumens origi- 
naux, accompagnée  de  riiidicalion  du  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour 
la  poésie  hollandaise.  »  —  Cet  autre  sujet  est  aussi  mis  au  concours, 
«  En  quoi  la  poésie  peut-elle  avoir,  depuis  les  îems  les  plus  anciens, 
mérité  ou  démérité  de  l'histoire  ;  spécialement  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire grecque  et  romaine,  et  de  l'histoire  des  Pays-Bas?  »^ —  Le  terme 
de  rigueur  pour  l'envoi  d^  s  mémoires,  qui  doivent  être  écrits  en  latin, 
en  français  ou  en  hollandais,  est  le  i*""  janvier  1824.  M. 

—  Universiio.  —  Le  nouvel  éditeur  et  commentateur  de  Xcnophon , 
Epfiesius,  M.  Hofman  Peerlkani'p^  le  même  dont  la  Société  des  sciences 
établie  à  Bruxelies  avait,  il  y  a  quelques  années,  couronné  le  Mémoire 
sur  ics  foètes  latins  qui  ont  fleuri  dans  (es  Pays-Bas,  a  été  nommé 
professeur  d'histoire  et  de  lilléralure  ancienne  à  l'université  de  Leyde , 
en  remplacement  du  savant  Borgcr^  si  prématurément  enlevé  aux  let- 
tres. Son  frère,  M.  Vaahuizen  Pcerikamp,  le  remplace  dans  le  rectorat 
du  gymnase  de  Harlem  ,  dont  il  était  co-recteur.  C'est  ce  dernier  qui 
vient  de  publier  une  édition  des  Fragmens  de  Musonius. 

—  Deux  autres  professeurs  ont  été  nommés  depuis  :  M.  Uitkens  ,  à  la 
chaire  d'agronomie  qu'occupait  M.  Vanderboon  Mesch  ;  et  M.  Vyten- 
brceck,  en  qualité  de  lecteur  des  siences  physiques  cl  mathématiques, 
avec  l'altribulion  spéciale  de  rechercher  tout  ce  que  la  littérature  orien- 
tale peut  offrir  de  relatif  à  ces  branches  de  connaissances. 

Amstkbdam.  — Improvisateur  liollandais.  —  Il  se  trouve  ici  un  phé- 
nomène extraordinaire  à  tous  égards  ;  c'est  un  improvisateur liollandais, 
11  ne  faut  pas  du  tout  le  comparer  aux  improvisatori  italiens.  M.  de 
("icrcq,  qui  lient  un  rang  distingué  dans  le  commerce  de  celte  ville,  s'ap- 
plique avec  zèle  aux  affaires  de  son  état,  et  ce  n'est  que  dans  ses  heures 
de  loisir,  qu'à  l'âge  de  27  ans,  il  a  su  s'acquérir  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire,  surtout  de  l'histoire  moderne,  des  littératures  grec- 
que, latine,  espagnole,  ilulicnne,  française,  anglaise,  allemande  et  de 
celle  de  son  pays.  11  en  a  donné  une  preuve  éclatante  dans  la  réponse  à 
la  question  proposée  par  la  seconde  classe  de  l'Inititiit  :  Rechercher  Viw 
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fluence  des  iittêratturcs  espagnole  j  italienne  ^  française  et  aliemancfesxir 
celle  de  la  HoUande  ,  réponse  qui  lui  a  valu  le  prix  d'or,  dans  la  séance 
de  1822.  Avec  une  impartinlile  aussi  ferme  que  son  instrucûon  est  variée, 
on  l'entend  citer  tour  à  tour  avec  cnthousiasnie  des  vers  de  Caldéron  et 
du  Tassé,  de  Voltaire,  de  Byron  et  de  Schiller.  A  un  fonds  si  solidr 
d'instruction,  M.  deCIercq  joint  l'inspiration,  qui  fdit  le  poète.  Jusqu'ici 
peu  de  vers  sont  sortis  de  sa  plume  :  mais  souvent,  dans  un  cercle  d'a- 
mis, lorsqu'un  d'eux  lui  indique  un  sujet  à  chanter,  il  se  lève  ,  ne  mé- 
dite qu'une  ou  deux  minutes,  et  alors,  plein  du  dieu  qui  l'inspire  ,  un 
torrent  d'idées  et  d'images  découle  en  beaux  vers  de  son  esprit  exalté. 
Dans  l'hiver  de  1820  à  1821  ,  à  un  souper  où  il  fut  question  d'affaires 
poliliqucs  ,  un  des  convives  le  pria  de  chanter  le  voyage  du  roi  de  Na- 
fies  à  Layhach.  Il  se  lève  :  il  trace  en  vers  pleins  de  feu  et  de  verve  un 
tableau  de  la  belle  Italie,  de  sa  plus  belle  partie,  le  paradis  de  ]\aples; 
des  révolutions  qui  ont  agile  ^on  élat  politique  ,  non  moins  terribles  que 
les  révolutions  de  la  nature  ,  qui  minent  sa  capitale;  des  Romains,  des 
Goths,  des  Grecs  du  Bas-Empire,  des  Sarrasins,  des  JJiormands;  des 
princes  Hongrois  ,  Angevins,  Arragonnais^  Français,  qui  l'ont  envahie 
tour  à  tour;  des  ellbrts  infructueux  de  ce  pays,  jouet  éternel  des  capri- 
ces d'usurpateurs  étrangers,  à  conquérir  une  liberté  qui  le  fuit  tou- 
jours; cnûn,  dés  événemens  de  1820,  et  des  dangers  malheureusement 
trop  réels  qui  menacent  de  nouveau  l'indépendance  de  cette  terre  clas- 
sique, dévouée  à  la  servitude.  Une  autre  fois,  dans  une  société  plus  nom- 
breuse, les  dames  qui  s'y  trouvaient  furent  invitées  à  lui  proposer  un 
sujet.  Comme  la  mort  de  Sooj'ate  et  la  Patrie  réunissaient  le  plus  de 
suffrages ,  le  poète  s'en  empara  pour  les  confondre  dans  un  seul  et  même 
tabltau.  Ce  que  l'on  doit  admirer  surtout ,  c'est  la  flexibilité  de  son  ta- 
lent, qui  embrasse  les  sujets  les  plus  disparate.*.  Celait  dan?  une  de  ces 
soirées,  consacrées  à  ses  amis  intimes,  que  la  Chasse  avait  élé  le  sujet 
improvisé  :  quelques  minutes  après,  ou  le  pria  de  célébrer  Schiller;  ce 
qu'il  fit  avec  enthousiasme  ,  en  traçant ,  de  main  de  maître ,  le  caractère 
et  les  talens  poétiques  qui  distinguent  le  coryphée  des  tragiques  alle- 
mands, et  mt-mecn  traduisant  sur-le-champ  quelques-uns  de  ses  passa- 
ges les  plus  brillans  en  vers  holl;ind»is.  Le  morceau  intitulé  MeljHwiéne, 
improvisé  dans  une  réunion  de  membres  de  l'institut  chez  M.  Wisé- 
lius,  est  un  de  ceux  qu'on  remarque  le  plu».  C'est  là  que  M.  le  profes- 
seur Kinker  de  Liège  ,  un  des  poêles  les  plus  distingués  de  la  Hollande  , 
put  se  convaincre  de  la  réalité  de  ce  phénomène  ,  auquel  il  ne  paraît  pas 
avoir  ajouté  une  foi  implicite.  L'improvisateur  prit  Tart  dramatique 
dans  sa  faible  enfance,  le  suivit  dons  sa  jeunesse  vigoureuse  sous  Eschy- 
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Igs  ^  Sojihoclc  el  Euripide;  peignit  en  quelques  traits  biîllans  ,  et  dont 
]a  vérité  fut  reconnue  par  les  savans  hellénistes  de  l'institut,  le  carac- 
tère distinctif  de  ces  trois  poètes  ;  passa  ensuite  dans  l'Italie,  en  France, 
en  Espagne  ,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  retourna  eu  Hollande  , 
pour  donner  un  aperçu  rapide,  ina:s  admirable, des  liltéralurcsdramali- 
quesdeces  divers  pays. Les  applaudissemens  forent  sincères  et  universels. 
A  un  lalent  si  distingué  et  si  peu  commun,  M.  de  Clercq  joint  le  caractère 
le  plus  aimiible,  des  mœurs  simples  et  douces,  et  surtout  des  senlimens 
nobles  et  religieux.  —  L'auteur  de  cet  article,  qui  a  eu  quelquefois  le 
bonheur.d'enlendrc  M.  de  Clercq,  en  appelle,  pour  la  vérité  de  ces  dé- 
tails, au  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  même  avantage,  de 
MM.  Wisélius,  Kinker,  Bildcrdyk,  Pollens,  etc.  C'est  un  triomphe 
pour  la  langue  hollandaise  ,  si  peu  connue,  dans  ce  moment,  et  surtout 
si  peu  appréciée  à  l'étranger,  de  produire  non-seulement  des  poètes  du 
premier  rang, mais  aussi  unitriprovisaieur  du  mérite  de  M.deGlercq(i). 

FRANCE. 

IsinE.  • —  Gkskoble.  —  Instrument  perfectionne  pour  la  taille  de  la 
piefre.  —  M.  Regnauld ,  médecin  e»,iiraé,  connu  par  le  succès  de  plu- 
sieurs belles  opérations,  vient  d'invenîer  un  iristrument,  au  moyen  du- 
quel la  taille  de  la  pierre  peut  être  faite  dans  l'espace  de  deux  minutes  ; 
plusieurs  ex|)érientes  ont  confirmé  cet  étonnant  résulta!. 

ConsE.  — ^  Ajaccio,  3i  décevnixm  1822.  — Ecoles  primaires.  —  Le  pré- 
fet vient  de  prendre  des  mesures  pour  accélérer  la  rentrée  et  opérer  la 
centralisation  des  fonds  provenani  des  souscriptions  volontaires  pour* 
l'enseignement  élémentaire!  Ces  mesures  ont  pour  objet  de  fournir  à 
l'administralion  les  moy«^n9  d'organiser  les  trente  écoles  dont  le  gouver- 
nement a  autorisé  la  création  dans  cette  île;  les  sommes  déjà  versées 
donnent  iin  lotijl  de  4^564  francs. 

Sociétés  savantes  et  étublissemens  d'utilité  publique.' 

Ahbas  (  Pas-de-Calais).  —  La  Société  littéraire  donnera  ,  pour  182S, 
une  médaille  d'or  de  ioo  fr.  à  la  meilleure  pièce  de  vers  contre  le  duet. 

Doc  Al  (Nord).  —  S  ociélc  centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
— Prix  proposés  pour  iSaS,  1824  et  1825.  — Agriculture,  pour  1823.  i« 
une  médaille  d'or  de  i5o  fr.  à  celui  qui ,  ayant  fait  usage  du  gypse  pul- 

(1)  Nous  donnons  cet  article,  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  pu  un  liflérateur  hol- 
Î?.n3ais  très-distingué,  qui  nous  en  a  garanti  rexactitude.  "N,  ^.  R 
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vérisc  sans  calcination  ,  dans  le  département  du  Nord  ,  produira  Te  mé 
moire  le  plus  utile  sur  l'essai  qu'il  en  aura  fait.  —  -i"  Un  cultivateur  dis- 
tingvé  du  dèfartement  du  Nord  a  planté  des  ilès  far  sUfons  espacés  et 
parallèles,  et  assure  avoir  obtenu ^  par  ce  procédé,  économie  sur  le  semis 
et  abondance  dans  la  récoUe.  Un  autre  cultivateur  du  département  du 
Pas  de- Calais  prétend  avoir  oitenules  mêmes  avantages  avec  moins  de^ 
ér  as  et  en  moins  de  t  cm  s ,  de  Vemploi  d'une  charrue-semoir ,  qui,  tout 
à  la  fois,  trace  un  sillon ,  y  dépose  le  grain  et  le  recouvre.  Une  médaille 
d'or  de  i5o  t'r.àcelui  qui ,  après  des  f  x[)érier;res  comparatives  ,  produira, 
sur  chacune  de  ces  méthodes  et  la  préierencc  qui  peut  être  due  à  l'une 
ou  à  l'autre  ,  le  meilleur  mémoire  d'observations.  Les  mémoires  sur  ces 
deux  sujets  seront  reçus  jusqu'au  "^i  octobre  1825.  —  Pour  1824.  Les 
bois  deviennent  chaque  jours  plus  rares;  les  défrichemens  0|)érés  sans 
mesure  pendant  une  longue  suite  d'années,  nous  ont  rendus  sous  ce 
rapport  tributaires  de  rëtr;ms;er.  En  outre,  les  arbres  qui  bordaient  les 
roules  puljliques  et  les  chemins  vicinaux  ont  été  généralement  abattus 
pendant  la  guerre.  Une  médaille  d'or  de  i5o  fr.  à  Pauteur  du  mémoire 
qui,  1°  établira  le  mieux,  les  avantages  des  plant  lions  pour  les  pro- 
priétaires qui  se  Hvreraicvt  à  ce  genre  de  spccxdalion;  et  2"  indiquera 
(es  moyens  de  replanter  les  chemins  vicinaux  et  les  routes  publiques  de 
lamanière  la  plus  utile  pour  fes  itesoins  du  coinm,erce ,  de  {'industrie 
it  des  arts.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  décembre  1824. 
. —  Pour  1825.  Indiquer  les  engrais  ou  amendemens  dont  Tusagc  n'eat 
]îas  généralement  répandu  dans  le  département  du  JNord,  et  dont  l'em- 
ploi pourrait  être  avantageux  à  certaines  contrées  de  ce  département. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  i5o  IV.  Les  ouvrages  seront  reçus  jus- 
qu'au 3i  décembre  iSaS. — La  société  désirant  en  outre  contribuer  à  i'a- 
niélioralion  des  races  de  bestiaux  dans  ce  département,  décernera, 
en  1825,  des  médailles  de  vermeil,  pour  le  plus  bel  cta^^^n  ;  la  plus 
hcUe  jtiment  poulinière  ;  le  plus  beau  taureau;  la  plus  belle  génisse; 
et  le  plus  beau  mouton  élevé  dans  ce  département  ;  que  les  cultivateurs 
présenteront  au  concours  qui  sera  ouvert  à  Douai,  le  i'"''  octobre  iS^ô. 
Eloquence.  «  Quels  ont  été,  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  les  pro- 
grès relatifs  des  sciences  et  des  arts?  Si,  à  certaines  époques,  les  progrès 
ont  été  plus  rapides  dans  l'im  des  deux  genres  que  dans  Tautre;  quelles 
ont  été  les  causes  de  ces  diirércnccs  ?»  —  Une  médaille  d'or  du  prix  de 
200  IV.  sera  décernée  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  en  prose  sur  ces 
deux  questions.  Les  ouvrages  seront  reçus  jusqu'au  5i  décembre  iSao, 
— Poésie.  \°  Une  médaille  d'or  de  i5o  fr.  pour  le  meilleur  pcëuîe  ou  la 
meilleure  ode  sur  la  Modération  considérée  comme  vertu  publique,  a» 
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Le  courage  héroïque  que  les  hahitans  de  Lille  ont  déployé  lors  du  honi- 
<bardcment  de  cette  ville  ^  en  1792,  a  engagé  la  société  à  proposer  une 
médaille  d'or  de  i5o  fr.  pour  le  meilleur  poëme  ou  la  meilleure  ode  sur 
ce  fait  impoitant  de  l'histoire  de  nos  corilrées.  L'auteur  devra  éviter 
toute  digression  polilifjue,  et  se  borner  à  peindre  le  courage  des  habi- 
tans  et  les  horribles  dés.islres  que  cotte  cité  a  éprourés.  Les  ouvrages 
sur  ces  deux  sujets  seront  reçus  jusqu'au  i*''  juin  1S23. 

PARIS. 

Institut.  — Académie  des  sciences.  —  Mvls  de  décembre  1822.  —  Séan- 
ce du  2.  —  M,  Cauchy  fait  un  rapport  verbal  {)Our  le  mémoire  de  M. 
Ramson  y  relatif  aux  'principes  de  la  géométrie',  il  annonce  qu'il  est 
ituipossible  de  vs'occuper  sérieusement  des  paradoxes  de  cet  auteur. —  M  . 
Dupin  donne  de  vive  voix  quelques  détails  sur  un  projectile  propre  à 
couper  le  gvéement  d'un  navire ^  présenté  à  l'Académie  par  M.  Barcot. 
11  est  invité  à  présenter  un  rapport  écrit.  —  M.  Dulong  lit  un  mémoira 
sur  la  ctialeur animale.  (MM.  Dclapiace,  Thénard  et  Cliaussier,  com- 
missaires); M.  Percy  préseule,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Duleau  ,  un 
mémoire  imprimé  sur  la  perforation  du  tympan;  deux  mémoires  ma- 
nuscrits sur  Vart  de  sonder  lu  trompe  d' Eustache ;  et  description  d'un 
instrument  nommé  perforateur  du  tympan.  M.  Percy  fera  un  rapport  ver- 
bal sur  le  premier  de  ces  ouvrages  ;  les  deux  autres  seront  examinés  par 
MM.  Percy  et  Pellelan. — M.  Poiosot  lit  une  noie  sur  le  mémoire  de  M. 
Fresnel,  reialif  a  un  n^tiveau  système  d'ècliùrage  des  phares  ^  note  dans 
laquelle  il  rapporte  à  Condorcet  la  première  idée  de  composer  de  plu- 
sieurs pièces  les  loupes  à  échelons  imaginées  par  BulToa. —  lM.  Puymau- 
rin  ,  fils  ,  lit  des  expériences  sur  l'emploi  du  hronze  dans  la  fabrication, 
des  médalUcs.  (  MM.  Chaplal ,  Molard  et  Mongct,  commissaires.  )  — M. 
Desprelz  lil  un  mémoire  sur  les  composés  triples  de  clilore.  (  MM.  Chap- 
tal  et  Thénard  ,  commissaires.) 

—  Da  y.  —  Un  mémoire  sur  les  vertus  médicales  de  certaines  plan- 
tes^ par  M.  Pierre  Joué,  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Magendie.  —  M. 
Coquebert-Monlbret  fait  un  rapport  verbal  sur  l'outrage  reialif  au  pro- 
grès des  sciences,  rédigé  par  l'académie  de  Stockholm. — MM.  Percy  et 
Pellelan  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Diileau,  relatif  à  la  per- 
foration du  tympan.  «  En  voilà  assez,  dit  eu  terminant  M.  le  rappor- 
teur, pour  faire  connaître  à  l'Académie  le  mérite  et  l'importance  du  trai- 
tement spécial  auquel  se  livre  M.  le  docteur  Duleau,  et  pour  lui  faire  dé- 
sirer que  ce  médecin  si  recoramandable  tiQuve  dans  la  coofiajice  publia 
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«fue,  et  dans  l'eslimc  des  amis  de  rhumaDÎté,  la  juste  récompen.se  de 
son  zùle  et  de  ses  utiles  et  intéressans  travaux.  ■  L'Académie  approuve 
le  rapport  et  les  conclusions.  —  M.  Cuvier  lit  une  note  sur  un  rhinocé' 
ros  d' Afrique  récemment  décrit  dans  les  Transactions  fhiloso'phiquM, 
et  sur  une  tète  de  rhinocéros  fossile  ,  découverte  aux  environs  de  Mont- 
pellier. —  M.  Fresnel  lit  un  mémoire  sur  la  double  réfraction  que  la  lu- 
mière éfrouve  en  traversant  le  cristal  de  roche  ■parallèteinent  à  l'axe. 
(MM.  Ampère  et  Arago,  commissaires.) — M.  Dutrochet  adresse  des  piè- 
ces pour  être  examinées  par  l'Académie,  et  déposées  ensuite  au  muséum 
d'histoire  naturelle,  à  l'appui  de  son  opinion  sur  la  jjcrpendicularité 
des  fiércs  des  'bourrelets  des  arbres. — M.  Dupetit-Thouars  présente  une 
autre  pièce  à  l'appui  de  l'opinion  contraire,  et  demande  qu'elle  soit  exa-_ 
minée  et  dé|)Osée  concurremment  avec  les  précédentes.  M.  Desfontaines 
est  chargé  d'examiner  ces  morceaux,  d'en  rendre  compte  à  l'Académie, 
et  de  les  déposer  ensuite  au  muséum. 

— Du  lô. —  MM.  MathieuetBuchardt  lisent ^ywrfccowiyJo^e^c  ni L'e^^meni 
deM.  Juris,  de  Provins  y  un  rapport  dont  iej)  conclusions,  approuvées 
j)ar  l'Académie,  sont,  qu'elle  ne  peut  pas  accorder  son  approbation  à  cet 
instrument. — M.  Gcoffroi  Saint-Hilaire  lit  une  partie  de  son  travail  sur 
les  monstres,  intitulée  :  De  l'erreur  populaire  qui  atlriiue  la  formation 
(les  monstres  à  des  surprises  ou  à  des  regards.  —  M.  Auguste  Saint-Hi- 
laire  termine  la  lecture  de  {'Extrait  de  son  voyage  au  Brésil  (i).  (MM. 
de  Jussieu,  Oeslontaine^,  Cuvier,  GeoUVoy,  Latreille  et  Brongniart, 
commissaires.  )  —  M.  Navier  lit  un  mémoire  sur  les  mouvemcns  des 
fluides  en  ayant  égard  à  l'adhésion  de  leurs  molécules.  (  MM.  Giiard, 
Fourier  et  Dupin,  r<>mmissaires.  )  —  M.  Edwards  lit  une  Note  sur 
l'exhalation  et  V absorption  de  l'azote  dans  la  respiration.  (  MM.  Thé- 
uard  et  Magendie  commissaires.) 

— Vu  20. — Deux  lettres  de  M.  Walsk  de  Korcksur  ^«éi7iû»u;  sont  ren- 
voyées à  l'examen  de  MM.  Voisson  et  Cauehy.  —  M  M.  De!aplace,Thénard 
et  Cliaussier  l'ont  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Dulong,  relatif  à  la 
chaleur  animale.  «  L'auteur  se  propose  de  rechercher  si,  dans  l'état  de 
santé,  la  fixation  de  l'oxigèoe  absorbé  pendant  !a  re.>piratioo  est  suffi - 


(i)  Co  natiualisle  :i  •■o!ts;icié  six  ;ins  à  parcourir  une  gYaiuIe  partie  du  Brtâil , 
lui  bords  du  Rio  de  la  Plalq ,  et  îes  missions  du  Pai;ignay.  Il  a  rapporté  eaviro:i 
5oo  espèces  d'oiseaux  ,  de  reptiles  ,  prés  de  7,000  espèces  de  vi^géloux.  Il  se  propo-^» 
de  publier  une  T-Vo/rr/w  if /-«/V  mèriiHonal ,  et  un  'J'ahleau  général  de  la  vtgè-^ 
tation  des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Il  serait  à  J«»irer  q-.i'il  daucàt  aus;  i  «no  Rc  - 
ÏHtivn  historique  de  S09  voyar^es. 
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santé  pour  réparer  la  perte  de  chaleur  que  font  les  animaux  dans  les  con- 
ditions naturelles  de  leur  vie «  La  question  principale  nous  pa- 
raît résolue,  dit  en  terminant  M.  le  rapporteur,  et  l'on  peut  établir  en 
principe,  du  moins  en  partant  des  données  du  mémoire,  que  la  chaleur 
minimale  est  plus  fjrande  que  celle  qui  est  dégagée  dans  l'acte  de  la  res- 
piration par  la  fixation  de  i'oxigène  ,  et  qu'il  doit  par  conséquent  exister 
une  autre  cause  de  calorification.  Ce  nouveau  travail  de  M.  Dulong  est 
fort  remarquable  par  son  importance,  par  la  difficulté  et  l'exactitude 
des  expériences.  Nous  pensons  qu'il  est  très-digne  d'être  imprimé  dans 
la  collection  des  savans  étrangers,  »  (  Approuvé.)  —  M.  Geoffroy  Saint- 
Ililaire  Ht  une  troisième  partie  de  son  mémoire  sur  les  monstres,  inti- 
tulée :  de  V adhérence  du  fœtus  avec  ses  envclo'p'pes ,  considérée  comme 
l'ordonnée  et  l'unique -cause  de  iatnonstruosité.  — On  lit,  pour  M.  Des- 
moulins ,  des  ohseri'alions  sur  (es  rapports  entre  l'énergie  de  la  vision  et 
i'étendue  des  nerfs  optiques  et  de  la  rétine.  (MM.  Cuvier,  Duraéril  et 
Magendie  ,  commis^aircs.  ) 

—  Du  ùo.   —   M.  Licent  adresse  la  description  d'un  piège  propre  à 
prendre  toute  espèce  d'animaux.  (MM.  Bosc  et  Molard,  commissaires.) 
—  M.  Turban  demande  à  lire  un  mémoire  sur  une  nianièrs  de  déhar-' 
rasser  le  cours  de  la  rivière.    (  MM. [^Girard  et  Dupin  ,   commissaires.  ) 
— M.  Moreau  de  Jonnès  fait  la  communication  suivante  :  «  L*Académi« 
ayant  paru  désirer  qu'on  tînt  note  des  phénomènes  qui  peuvent  appar- 
tenir à  rhistoire  des  aérolithe^,  il  avait  été  recommandé,  aux  Antilles, 
d'observer  attentivement  ceux  qui  pourraient  avoir  lieu.  En  conséquence, 
une  lettre  du  Fort-Royal  de  la  l\3artinique  ,  fait  connaître  que  le  i«'  sep- 
tembre ,    à  huit  heures  du  soir,  lorsque  le  ciel  était  couvert  par  des 
nuages  ,   qui  se  mouvaient  avec  une  vitesse  extraordinaire  ,  il  a  paru  un 
météore   lumineux ,     d'une    grandeur    considérable  ,    se  dirigeant   de 
l'ouest  à  l'est,  vers  la  côte  de  l'ile  ,  et  marchant  avec  une  singulière  ra- 
pidité.  11  produisait  un  bruit  qu'on  a  comparé  aux  roulemens  du  ton- 
nerre \   mais,  à  l'instant  qui  a  précédé  sa  disparition,  il  a  éclaté,  avec 
ime  détonation  exirémernent  violente.  On  assure  qu'où  l'a  vu,  pendant 
plusieurs   minutes,    s'avancer   au-dessus   de   la    mer   des    Antilies.     La 
frayeur  qu'il  a  causée  a  été  si  grande  ,    que   plusieurs  personnes  se  sout 
évanouies  ,    et  que  d'autres  en  sout  tombées  malades.  Il  est  superflu  do 
rapporter  les  exagérations  dont  il  a  été  le  sujet;  mais  qui  prouvent  que 
ce  phénomène  était  extraordinaire.    Il  est  à  désirer  qu'on  l'ait  observé 
ailleurs  avec  des  détails  plus  précis;  ou  doit  toutefois  remarquer,  qu'en 
supposant  que  ce  soit  la   chute  d'un   aérolilhe,  ce  dont  il  n'y  a  encore- 
aucun  exemple  dans  l'Amérique  insulaire  ,   on  ne  peut  guère  se  flatter 
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tl'en  recueillir  îe  témoignage  décisif,  dans  une  île  profondément  di'?-|i 
coupée  par  la  mer,  et  plus  qu'à  moitié  couverte  de  forêts.  —  Dans  la, 
même  île,  il  y  a  eu  un  tremblement  de  terre  le  i""  août,  à  huit  heures 
du  matin.  Il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  prcadcdeux  aos,  ce  qui  vient 
confirmer  l'assertion  de  M.  de  Jonnès,  prodisile  dans  un  mémoire  soumis  | 
à  l'Académie,  et  dans  lequel  il  a  expo.vé,  comme  résultat  d'une  longue 
••uite  de  faits  ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  régulier  ni  d'j  périodique  dans  les 
trembJemens  de  terre  des  Antilies.  —  MM.  Thénard  et  Chaplal  font 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Despretz  ,  relatif  aux  composés  tri- 
pies  du  cfdore.  Ce  travail  a  été  approuvé  par  TAcadém+e.  —  M,  Gay- 
Lussac  présente  un  bocal  rempli  d'hydriodure  de  carbone  obtenu  par 
M.  Serullas. —  M.  Portai  lit  un  mémoire  sur  le  siège  de  l'épylepsie.  — • 
TA.  Bancal  lit  un  mémoire  sur  un  instrument  propre  à  l'opération  de  iA 
cataracte.  (  MM.  Pellelan  el  Percy,  commissaires.)  A.  M — t. 

-  —  Académie  française  — Séanee  du  j  janvier.  —  M.  Alexandre  Du- 
val  lit  une  comédie  historique  en  3  actes  et  en  prose,  intitulée  :  La 
Princesse  des  UrsinSj  ou  les  Courtisans. 

V Académie  de  médecine  (section  de  chirurgie),  a  proposé,  pour 
sujet  du  prix  qu'elle  doit  décerner,  dans  sa  séuuce  publique  de  l'année 
1824?  la  question  suivante: 

«Déterminer  par  l'observation,  l'expérience  el  le  raisonnement, 
quelle  est  la  méthode  préférable  dans  le  traitement  des  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine  ?»  —  Les  concurrens  devront  écrire  leurs  mé- 
moires en  latin  ou  en  français,  y  attacher  leur  nom  inscrit  avec  l'épi- 
graphe dans  un  billet  cacheté,  et  les  adresser,  avant  le  1*'  juin  1824, 
sous  le  couvert  de  Son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  à  M.  le  pro- 
fesseur Richcrand  ,  secrétaire  de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de 
chiiurgie.  —  Le  prix  consiste  on  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
mille  francs.  Les  membres  honoraires  et  titulaires  de  l'Académie  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

Société  Linnèenne.  —  Séance  publique  du  28  dcccmire  i8aa,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  ïournkfobt.  —  Ordre  des  lectures.  —  Dis- 
cours d'ouverture,  par  RL  de  Lacepéde,  président.  — Compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  Linnèenne,  pendant  l'année  i8aa,  par  M.  Thiébaut 
de  Bernaud,  secrétaire  perpétuel.  —  Notice  sur  des  aras  bleus,  nés  en 
France  et  acclimatés  (ians  le  département  du  Cavaldos ,  par  M.  La- 
'inouroux^  correspondant  à  Cacn.  —  Discours  sur  les  moyens  d'arriver, 
dans:  les  sciences  naturelles,  à  l'unité  d'opinion,  par  M.  Lcfcùurc, 
membre  résidant.  — Observations  sur  le  naturel  du  chat,  par  3/.  Charles 
Lgmcsie,  membre  auditeur.   —  Éloge  historique  de  ËrouÂ^ounet ,  pre- 
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inïeT  fondateur  de  la   Société   Linnécnae,  par  le  secrétaire  perpéluel. 
—  Prix  proposé  pour  1823. — Physiologie  végétale.  La  Soclélé  décer- 
nera, en  sa  séance  publique  du  28  décembre  iSaS,  une  médaille  d'or, 
de  la  valeur  de  trois  cents  francs,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  dans 
lequel:  «  i».  Onexposeralesconséquencesquirésulteut  natureilemenl  des 
observations  et  des  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  raouvemcns 
de  l'état  de  la  sève  dans  toutes  les  phases  de  la  vie  végétale  et  dans  les 
diverses  saisons  de  Tannée  ;  2°  On  confirmera  ces  résultats  et  on  y  ajou- 
tera, par  des  faits  récens,  par  des  expériences  réilérées,  des  considé- 
ralions  nouvelles;  5"   On  oflVira,   enfin  ,  en  évitant  toute  explication 
purement  hypothétique,  une  théorie  de  la  marche  des  fluides  végétaux  , 
aussi  probable,  aussi  complète  que  le  permet  l'étal  actuel  de  la  science.  » 
—  Prix  proposés  pour  1824.  —  1°.  Zoologie.  —  Des  observations,  dont 
quelques-unes  reposent  sur  des  faits  attestés  par  des  naturalistes  ins- 
truits, semblent  prouver  que,  parfois,  on  découvre  dans  des  masses 
de  pierres  j»lus  ou  moins  dures,  dans  des  troncs  d'arbres  et  même  dans 
des  couches   de  houille,  des  êtres  vivans,  tels  que  serpens,  crapauds, 
lézards,  insectes,  etc.,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  comment 
ils  y  ont  pénétré  ,  comment  ils  y  ont  conservé  la  vie.  —  Le  société  dé- 
sirerait qu'on  rassemblât  tous  les  faits  analogues  qui  ont  été  rapportés 
par  les   écrivains;  qu'on  établit  leur  degré  réciproque  de  probabilité  ou 
de  certitude,  qu'on  jugeât  d'après  les  lois  delà  physiologie  les  diverses 
théories  émises  sur  ces  phénomènes,  et  qu'on  en  donnât,  s'il  était  pos-- 
siblc ,  une  explication  fondée  sur  ces  lois.  —  Une  médaille  d'or  de  trois 
^•cents  francs,  sera  remise,  en  séance  publique,  le  y.8  décembre  1824» 
à  celui  qui  répondra,  le  plus  complètement  possible,  aux  diflFérentcs 
questions  proposées.  (Voy.  le  programme. )Lameilleure  monographie^  qui 
satisfera  entièrement  aux  vues  de  la  première  partie  du  programme, 
■•obtiendra,  a  titre  d'encouragement,  une  somme  de  deux  cents  francs.— 
a°.  Prix  de  hotanique.  — Dans  la  vue  de  (ixer  invariablement   ce  qu'il 
convient  de  nommer  nectaire,  la  société  Linnéenne  de  Paris   fait  un 
I      appel  aux  botanistes  et  leur  propose  de  ré.-oudie  les  questions  suivaotes  : 
«  Quel  est  V organe  dans  la  fleur  auquel  on  doit  exclusivement  donner 
le  noîu  de  nectaire?  Â  quel  caractère  peut-on  le  rcconnaUrc?  Etdv  quelL/e 
importance  est-il  pour  les  végétaux  qui  en  sont  pourvus?  »  Une  médaillo 
d'or  de  trois  cents  francs,  sera  remise  ,  dans  la  séance  publique  du  u6 
décembre  1824»  à  l'auteur  qui  aura  pleinement  sati^sfait  à    toutes  les 
conditions  du  concours.  —  Les  mémoires  seront  adressés  à  M.  Thikbau« 
OR  Bkrnkacd,  secrétaire  perpéluel  de  la  Société   fjinnéenne  de  Taris, 
savoir  :  Pour  le  prix  de  physiologie  végétale,  avant  le   i«'  avril   i8?.j; 
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et  pour  les  deux  autres  prix,  celui  d&  zoologie  et  ceXu'x  de.  hotantijui. 
avant  le  i"  juillet  1824. 

La  Socièlé  de  Géographie  a  tenu,  le  29  déccmbie ,  sa  deuxième 
assemblée  générale  pour  i'jmnée  1822.  M.  Walckenaer  l'a  présidée  en 
l'absenee  de  M.  de  Laplace.  Après  que  JVl.  Chapelier,  notaire  et  tréso- 
rier de  la  Société,  »  eu  rendu  compte  de  l'état  des  fonds,  on  a  entendu 
la  lecture  de  la  .\oticc  historique  des  travaux  de  la  Société,  -pour  Van- 
née 1832,  par  M.  Malte  Brun,  secrétaire-général  de  la  commission  cen- 
trale. M.  de  Freycinct ,  capitaine  de  vaisseau,  a  fait  connaître  les  ins- 
tructions générales  données  par  la  même  commis.sion  à  M.  Cochelct, 
voNogeur  déjà  avantageusement  connu,  et  qui  avait  prié  la  Société  de 
le  diriger  dans  le  voyage  qu'il  va  entreprendre  au  Bs'ésil.  M.  Jomard  , 
de  rinstilut,  a  lu  une  Notice  sur  le  second  vogage  de  M.  Frédéric  CaiL- 
iiaud,  dans  la  Nuiie  et  le  rogaunie  de  Sennar,  accompagné  d'une 
carte,  dont  un  exemplaire  a  été  remis  à  chaque  membre  présent.  Ces 
diverses  communications  ont  été  reçues  avec  des  applaudissemens  réi» 
térés  par  une  nombreuse  assemblée,  où  figuraient  des  hommes  d'une 
grande  distinction  dans  l'état,  dans  les  sciences,  les  lettres,  le  barreau 
et  le  commerce.  —  Parmi  les  noms  des  donateurs  particuliers,  on  a  re- 
marqué celui  de  M.  Benjamin  Delessert,  qui  a  mis  à  la  disposition  de' 
la  Société  un  prix  de  600  fr. ,  et  celui  de  M.  le  comte  Romunzof,  chan- 
celier de  l'empire  de  Russie ,  qui  a  porté  sa  souscription  annuelle  à 
aSo  fr.  M.  le  comte  Orlof,  sénateur  de  Russie,  présent  à  l'assemblée, 
a  l'ait  don  à  la  Société  d'une  somme  de  5oo  fr.,  destinée  à  un  prix  au 
choix  de  la  commission. — Suit  lu  Notice  de  M.  Joiuard,  sur  le  second  l'oga- 
ge  de  M .  Frédéric  (jA.iLLiAVDt  en  Nuhie  et  dans  ieroyaume  de  Senncv: 
M.  Frédéric  Cailliaud ,  parti  de  Marseille  pour  son  second  Voyage  le 
■9  septembre  1819,  avec  M.  Lelorzec,  ancien  aspirant  de  la  marine, 
vient  d'arriver  en  France  le  10  décembre  dernier,  après  avoir  parcouru 
toutes  les  Oasis  connues,  suivi  le  cours  du  Nil  jusqu'au  10"  degré  de 
latitude,  et  surmonté  mille  dangers.  Le  cours  de  ce  fleuve  était  asM  z: 
bien  déterminé  depuis  la  mer  jusqu'à  Ouadi-Hall'a,  au  22*  degré  de  hi- 
titude,  là  où  se  trouve  la  seconde  cataracte  en  remontant  Ip  Nil.  Depuis 
-quatre  ans,  plusieurs  voyageurs  français  et  anglais,  à  la  tête  desquels 
on  compte  M.  le  chevalier  Drovetti  et  M.  Cailliaud  lui-même,  étaient 
parvenus  jusqu'à  Ouadi-IIalfa;  ils  avaient  décrit  la  situation  des  lieux 
et  les  antiques  monumens  épars  entre  les  deux  premières  cataractes. 
•C'est  cet  endroit  que  notre  compatriote  a  pris  pour  point  de  départ. 

La  circonstance  la  plus  favorable  pour  l'exécution  de  i-on  dessein,  et 
la  seule  qui  pût  en  assurer  le  sucées,  se  préaenta  heureusement  dès  sen 
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I  «arrivée  en  Égyple.  Mobaramed-Aly  avait  résolu  de  soumettre  les  régions 
l  supérieures  de  la  Nubie;  il  était  sur  le  point  d'y  envoyer  une  expédition, 
-commandée  par  Ismaïl  Pacha,  son  fils.  Notre  voyageur,  connu  depuis 
-long-temps  du  vice-roi,  eut  la  permission  de  se  joindre  à  l'armée.  Retenu 
I  -d'abord  par  quelques  contrariétés,  il  rejoignit  ensuite  l'avant  garde.  En 
novembre  1820,  il  partit  de  Daraou,  et  il  arriva,  le  5  janvier  de  l'année 
suivante,  à  Dongolab;  le  8  létrier ,  il  était  au  mont  Barkal,  dans  le  pays 
de  Chaguy  :  c'est  là  qu'existent  une  multitude  de  ruines,  plusieurs  tem- 
ples et  des  pyramides  en  grand  nombre.  Le  nom  de Mcravoe,  que  porte 
cet  endroit,  fit  croire  mal  à  propos  à  plusieurs  voyageurs  qu'ils  étaient 
ariivés  sur  l'emplacement  de  la  capitale  de  l'Etbiopie  ;  il  était  réservé 
à  M.  Cadliaud  de  dissiper  cette  erreur.  Par  une  exception  spéciale,  et 
comme  minéralogiste,  il  obtint  la  laveur  d'accompagner  le  prmce  Is- 
maïl au-delà  du  pays  de  Berber,  pour  la  recherche  des  mines  d'or,  et 
il  se  rendit  à  Ghendy,  en  avant  .de  l'armée.  ;  Après  avoir  observé  la  po- 
sition géographique  du  confluent  del'Atbara,  l'ancien  Astaboras ,  il 
parvict  à  Assour,  non  loin  du  i'^''  degré  de  latitude  ;  là,  il  découvrit  une 
ville  antique  ,  avec  des  ruines  considérables.  La  position  du  lieu  coïncide 
parl'aitement  avec  celle  que  les  auteurs  anciens  assignent  à  Méroë.  Quatre- 
vingls  pyramides  y  sont  élevées,  et  il  est  à  peu  près  incontestable  que 
.c'est  là  le  siège  de  l'antique  métropole  des  Éthiopiens,  si  iong^tems  cher- 
ché par  les  voyageurs  et  les  géographes.  o(«.  doi 

Gontiouant  sa  route  au  sud  ,  M.Gailliaud  arriva  jusqu'à  un  point  aus'^i 
inléressant  pour  la  géographie,  que  la  découverte  de  Méroë  était  im- 
portante pour  les  antiquités  historiques.  Entre  le  i5«  et  le  16''  degré  d« 
latitude ,  il  reconnut  rembouchurc  du  Bahr-ei-Aiyad  ou  le  Kil  blanc , 
dans  le  Bahr-ei-Azraq ^  ou  la  rivière  bleue,  appelée  aussi  TAbaouy.  Le 
premier  de  ces  bras  est  le  plus  consitlérable  ;  il  vient  de  l'ouest,  et  tout 
annonce  qu'il  sort  de  hautes  régions  appelées  Montagnes  de  la  Lune  ^ 
selon  le  rapport  unanime  des  anciens,  des  Arabes,  et  des  habitans  ac- 
tuels du  pays.  Le  voyageur  Browne  avait  recueilli ,  auDarfour,  une  tra- 
dition semblable  en  1796,  aussi-bien  que  Maillet  au  commencement 
du  i8«  siècle,  et  d'autres  encore.  Les  rapports  de  M.  Gailliaud  la  confir 
meut  aussi ,  sans  qu'on  soit  cependant  en  droit  d'en  conclure  que  le  Nil 
reçoit  les  eaux  du  Niger  ;  opinion  fondée  sur  de  prétendus  récits  dts 
naturels,  mais  contraire  aux  lois  de  la  géographie  physique. 

Après  avoir  vu  les  ruines  de  Soba,  le  confluent  du  Rahad  (l'ancien 
Astosaha) ,  celui  du  Dcnder ,  la  ville  de  Sennar,  le  cours  du  Gologo,  le 
pays  de  Fazoële ,  le  labousse  et  le  Toumat,  autres  affluens  du  Nil,  M. 
Gailliaud  parvint  enfin  ,  en  février-dernier,  à  Sinjué,  pays  situé  entre 
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les  deux  branches  du  fleuve  et  habité  par  des  musulmans,  quoiqu'il  se 
trouve  des  païens  ou  adorateurs  des  arbres,  de  la  lune  et  des  étoiles  dans 
le  royaume  de  Bertât,  à  5o  lieues  plus  au  nord.  C'est  à  Singué  que  s'ar- 
rêta le  prince  ls.inaïl,  et  ce  fut  aussi  le  terme  du  voyage  de  nos  compa- 
triotes. Une  maladie  meurtrière  faisait  dans  l'armée  les  plus  grands  ra- 
vages; déjà,  huit  Européens  y  avaient  succombé;  il  avait  fallu  traverser 
des  monlagnes  et  des  Ibrêls  im4>raticables ,  souvent  peuplées  de  hêtcs  fé- 
roces; les  habitans,  non  moins  sauvages,  opposaient  auy  Égyptiens  des 
difficultés  sajas  cesse  renaissantes  ;  l'on  était  à  plus  de  5oo  lieues  de  l'É- 
gyptc  ,  et  les  navires  de  l'expédition  avaient  à  franchir  5o  lieues  de  ca- 
taractes. Tant  d'obstacles  firent  renoncer  Ismaïl  Pacba  au  projet  qu'il 
avait  conçu  d'abord  de  pousser  ses  conquêtes  plus  loin  vers  l'ouest,  et  de 
remonter  le  cours  de  la  rivière  blanche. 

Dans  celte  dernière  excursion,  M.  Gailliaud  se  trouvait  aussi  loin  de 
Méroë,  que  Méroë  l'est  de  l'Egypte,  Aucun  voyageur  européen  n'est 
parvenu,  de  ce  côté,  aussi  près  de  l'équateur;  Browne  s' est  arrêté  au 
16'  degré  10',  et  Bruce,   au  ii«  degré. 

Tout  le  pays  a  élé  observé,  par  nos  compatriotes,  sous  les  rapports 
qui  intéressent  le  plus  la  géograpliie.  Muni  de  bons  iiistrumens  d'as- 
tronomie et  de  physique,  M.  Cailliaud,  aidé  de  son  zélé  compagnon  de 
voyage,  a  obiservé. fréquemment  la  hauteur  du  pôle  et  la  longitude  ;  il 
a  observé  non  moins  attentivement  les  va  iations  de  l'aiguille  aimantée, 
la  nature  du  sol,  le  climat  et  la  température,  suivant  pied  a  pied  le 
cours  du  !Nil,  déterminant  ses  nombreuses  cataractes,  entre  autres,  celle 
du  pays  de  Chaguy,  qui  n^^st  qu'une  longue  suite  de  cascadeti  de  4 5  lieues 
d'étendue;  décrivant  enfin  les  montagnes,  et  recueillant  leii animaux  et 
les  productions  végétales  de  ces  régions. 

La  géographie  cl  les  antiquités  sont  encore  redevables  à  M.  Gailliaud 
sous  d'autres  rapports^  Il  a  levé  les  plans  de  tous  les  uionumens  situés 
au-dessus  de  la  seconde  cataracte  :  entre  Chendy  et  Gerry  ,  à  l'écart  du 
fleuve,  il  a  trouvé  tout  récemment,  des  ruines  étendues,  dont  l'en- 
ceinte a  2,5oi)  pieds  ;  au-delà  ,  celles  de  Naka  ;  plus  loin  encore,  celles 
de  Soba  :  il  les  a  toutes  mesurées  et  décrites.  Ainsi,  l'empire  de  Méroë 
parait  avoii  possédé  beaucoup  de  vilK-s  fiorissaotfs  ignorées  des  Grecs. 
Les  nouvelles  découvertes  nous  eu  i'erout  mieux  juger  que  les  récits  des 
auteurs.  Aujourd'hui  que  ce  pays  est  plus  connu,  l'un  est  en  état  de 
mesurer  le.**  trois  mille  stades  de  l'ile  de  Meroé,  entre  les  rivières  qui 
représentent  V Astosn'ba  ,  VAsta-pus  et  VAstahoras. 

M.  Gailliaud  et  M.  Letorzcc  avaient  préludé  à  ces  découvertes  înlé- 
rcssantcs,  par  une  excursion  hardie  à  l'Oasis  de  Syouab.  A  la  fin  de  iSigj 
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ils  partirent  dii  Fayoum  avec  uu  polit  nombre  de  compagnon?.  Après 
quinze  jours  de  marche  dans  les  sables  de  Libye,  il  fallut  en  venir  aux 
armes  avec  les  Arabes  :  le  succès  couronna  l'entreprise.  Nos  voyageurs, 
parvenus  au  temple  d'Omm-Beydah,  déterminèrent,  comme  Browne, 
sa  latitude  et  sa  longitude,  et  de  plus,  ils  en  prirent  toutes  les  mesures. 
Depuis,  cette  contrée  reculée  et  intéressante  a  été  l'objet  d'une  expé- 
dition militaire,  et  nous  devons  à  M.  Drovetti,  qui  en  faisait  partie, 
des  renseignemens  précieux  sur  l'Oasis  et  sur  le  temple  d'Ammon,  qui 
font  la  matière  d'un  Voyage  actuellement  sous  presse.  Au  lieu  de  re- 
tourner au  Caire,  M.  Cailîiaud  se  rendit  directement  à  la  petite  Oasis, 
à  celles  de  Farâfré  et  de  Dakel,  et  de  là  à  l'Oasis  de  Thèbes,  qui  avait 
été  pour  lui,  deux  ans  auparavant,  le  théâtre  d'une  belle  découverte  ; 
enfin  ,  ils  arrivèrent  dans  la  Haute  Egypte  ,  après  avoir  fait ,  sans  se  re- 
poser, plus  de  3oo  lieues  dans  le  désert.  M.  Gailliaud  est  ainsi  le  seul 
voyageur  qui  ait  visité  toutes  les  Oasis  connues  ,  et  en  ait  assigné  la  po- 
sition précise.  Quant  au  précédent  Voyage,  où  il  a  retrouvé  les  mines 
d'émeraude,  et  l'ancienne  route  du  commerce  par  Bérénice,  il  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ces  premiers  titres  du  Voya- 
geur nantais  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  géographes  (i). 

JOMARD. 

Aibénèe  de  Paris.  —  Nous  avons  annoncé,  à  Touverture  de  l'année 
classique,  le  'progammc  de  cet  intéressant  établissement,  où  leaiieilcs- 
leitres  y  la  bonne  morale  et  la  vraie  philosophie  sont  encore  enseignées. 
(^01/.  Tbm.  XVI,  pag.  420.)  Nous  allons  parler  des  principaux  cours  qui 
continuent  d'attirer  une  sociélé  nombreuse  et  choisie. 

M.  MiGNFT,  qui  a  partagé,  l'année  dernière,  avec  M.  Beugnot  fils, 
le  prix  décerné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au  meil- 
leur discours  sur  les  institutions  de  Saint  Louis,  s'est  occupé  de  retracer 
les  progrès  et  les  vicissitudes  de  la  réforme  religieuse,  dans  les  divers 
étals  de  l'Europe.  Le  professeur  considère  ce  grand  événement  comme 
le  premier  mouvement  des  peuples  modernes  vers  la  liberté.  Selon  lui, 
c'était  une  véritable  tyrannie  que  le  pouvoir  de  Rome  catholique,  qui, 
dans  le  moyen  âge,  étendait  son  sceptre  de  fer  sur  le  monde  civilisé. 
L'insurrection  des  esprits,  qui  devait  précéder  l'insurrection  politique, 
commença  par  Arnaud  de  Brescia  ,  le  chef  des  Vaudois  ;  elle  fut  conti- 
nuée par  les  Albigeois;  et  c'est  parce  qu'elfe  éclata  prématurément  chez 


-  (1)   Voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes  ,  etc. ,  5o  pî.,  et  un  vol.  de  texte  jn-foî.  A  Pa- 
ris, chez  de  Bure,  Treultel  et  "\V'ii>'tz>  et  l'iliiard.  Voyez  Revue  Enrjct.oj)édi^ue. 
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rts  derniers,  que  Rome  trouva  encore  assez  de  force  pour  la  comprimer. 
La  réforme  de  Luthfr,  au  conlraire,  se  manifesta  en  Allemagne,  au 
monrent  favorable  pour  le  succès,  tandis  que  la  rigoureuse  compression 
que  subissaient  encore  les  pays  méridionaux,  par  suite  de  leur  tentative 
infructueuse,  les  empêcha  de  suivre  le  même  mouvement.  De  la  France 
et  de  l' Allemagne,  M.  Mignet  passe  en  Angleterre,  où  la  réforme  prit  un 
caractère  politique  qui  lui  fut  imprimé  par  Henri  VIII,  son  principal 
auteur.  Mais  là  ,  comme  ailleurs,  elle  subit  des  vicissitudes  et  des  per- 
sécutions; et  sous  le  règne  de  Marie,  elle  eut  ses  martyrs.  Les  faits  dont 
.se  composent  les  diverses  périodes  hisloriqucs  retracées  par  M.  Mignei , 
^ont  analysés  dans  son  cours  avec  clarlé,  avec  méthode,  et  avec  une 
parfaite  justesse  d'expression.  Toutefois,  on  peut  lui  reprocher  de  les 
plier  trop  absolument  à  son  système.  Son  idée  fondamentale  elle-même, 
savoir,  que  la  réforme  est  l'insurrection  morale,  ou  l'affranchissement 
des  esprits,  peut  être  contestée  sous  quelques  rapports  ;  mais  le  pro- 
fesseur avait  certainement  le  droit  d'exprimer  son  opinion  avec  fran- 
chise,  et  même  avec  énergie. 

M.  Félix  BouiN,  auteur  d'un  Résumé  de  l'Histoire  de  Fraiu>6,  qui  a 
obtenu  un  grand  succès,  et  qui  le  méritait  par  la  précision  des  récits  et 
la  justesse  des  réflexions  qui  expliquenl  les  faits,  n'a  pas  voulu  quitter 
un  terrain  qui  lui  est  parfaitement  connu,  et  qui  offre  encore  à  ses  ex- 
ploitations un  si  grand  nombre  d'objets  intéressans.  Il  s'est  attaché  à 
démêler  et  à  suivre,  dans  les  assemblées  militaires  ,  politiques  ou  ecclé- 
siastiques des  deux  premières  races,  les  traces  du  gouvernement  repré- 
senlalif,  qu'un  esj)rit  observateur  ne  peut  manquer  d'y  reconnaître. 
Qu'étaicnt-cc ,  en  effet,  que  ces  conciles,  composés  en  si  grande  partie 
d'évéques  élus  par  le  peuple,  et  pris  pour  la  plupart  dans  son  sein?  N'é- 
taient-ce  pas  les  représentans  du  peuple,  à  cette  époque  ?  M.  Félix  Bodia 
sépare  avec  raison  les  assemblées  où  l'on  arrivait  par  un  droit  personnel , 
telles  que  les  réunions  militaires  des  Mérovingiens,  des  assemblées  où 
l'on  n'avait  entrée  que  par  l'investiture  de  l'élection.  Les  premières  n'é- 
taient qu'une  démocratie  sauvage  :  les  secondes  émanaient  du  principe 
de  la  représentation,  de  la  délégation  des  droits  et  des  pouvoirs;  et, 
quelque  irrégulières  et  imparfaites  que  fussent  leurs  formes,  cites  sup- 
posaient néanmoins  quelque  civilisation;  elles  en  étaient  l'expression, 
et  eu  quelque  soric  la  mesure. 

La  littérature  ne  pouvait  avoir  un  plus  élégant  interprète  que  M.Beb- 
V1I.LK,  dont  tous  ceux  qui  fréquentent  le  barreau  ont  si  souvent  admiré 
la  diction  facile,  correcte  et  éloquente.  Une  de  ses  plus  intéressantes 
leçons  avait  pour  objet  le(fenre  romaîUique.    Accouluiué  aux  ruses  do 
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l'art  oraJoire,  M.  BerviHe  s'est  presque  annoncé  comme  l'antagoniste 
«le  ce  genre;  mais,  dans  le  cours  de  sa  di:jCusâion ,  il  l'a  traité  avec  ane 
indulgence  qui  annonce  qu'il  sait  en  apprécier  les  beaulés.  Les  princi- 
paux caractères  du  genre  romantique,  suivant  M.  Bervilie,  sont  :  1» 
l'inobservation  des  trois  unités  dans  les  compositions  dramatiques;  2°  la. 
diversité  des  tons  dans  le  même  sujet;  3°  le  peu  d'eslime  pour  le  beau, 
idéal  des  classiques,  remplacé  par  les  couleurs  vives  et  crues  de  la  na- 
ture elle  même.  Le  professeur  paraît  avouer  que  la  supériorité  du  co- 
loris appartient  aux  romantiques.  Des  passages  choisis  dans  la  Nouvelle 
Uétoïsc  de  J.  J.  Rousseau,  et  dans  l'épisode  de  René,  du  Génie  du 
Christianisme  y  ont  fourni  des  exemples  et  des  autorités  en  faveur  du 
genre  si  habilement  exposé  et  même  défendu  par  M.  BerviHe  (ij.  Les 
cours  #e  cet  ingénieux  écrivain  obtiennent  d'autant  plus  de  succès,  qu'ils 
sont  presque  totalement  improvisés,  avec  une  grande  finesse  d'esprit  et 
une  parfaite  facilité  d'expression. 

JNous  ne  serions  pas  entièrement  justes ,  si  nous  négligions  de  signaler^ 


(1)  L'opinion  du  rcdactcnr  cle  cet  article  .  et  celle  qu'il  attribue  à  M.  BerviHe  ,  ne 
sont  pas  aussi  généralement  admises  qu'il  le  pense.  Dans  son  discours  d'ouverture, 
le  professeur  s'était  peut-être  écarté  du  sens  ordinaire  du  moi  littérature ,  sens 
précis,  désignant  bien  une  partie  de  nos  richesses  iuteiiecluelles  ,  qu'il  faut  distin- 
guer de  celles  que  l'on  nomme  connainscmces  quand  elles  sont  isolées,  et  sciences 
quand  clics  forment  un  ensemble  plus  ou  nioiuvS  complet.  La  dcfînition  de  M.  Ber- 
viHe (la  littérature  est  l'art  du  langage)  est  celle  de  la  grammaire  cousidcréc  phi- 
losophiquement ,  sous  lui  point  de  vue  qui  n'est  pas  tout-.î-fait  le  même  que  celui  des 
sciences  logiques  et  grammaticales ,  mais  qui  en  difFcre  très-peu.  Quoique  le  lan- 
gage soit  en  efiet  l'instrument  de  la  pensée ,  il  n'est  cependant  pas  indispensable,  et 
notre  intelligence  combine  souvent  les  choses  et  saisit  leurs  rapports,  sans  le  se- 
cours des  mots.  Le  f/ortrnit  que  l'auteur  a  tracé  de  l'honinie  de  lettres  convient  à 
un  grand  nombre  de  savans  ,  à  un  plus  grand  nombre  d"ignorans  (car  pour  Lien  pus- 
*éder  l'art  du  laîjgagc,  il  n'est  pas  nccess  lire  de  rassembler  beaucoup  d'idées  dans 
sa  tête);  enfin,  à  des  hommes  qui  n'ont  rien  écrit ,  et  qui  n'écriront  point.  Si  l'on 
admet  les  idées  de  M.  BerviHe  sur  le  genre  romantique,  il  deviendra  fort  difficile  de 
trouver  des  classiques  ;  car  Virgile,  leT;isse,  l'Ariuste,  Racine  lui-même,  et  jus- 
qu'à Grcsset,  parmi  les  poètes  ,  Rousseau  et  Buffon  ,  parmi  les  prot^ateurs,  etc.,  dé- 
serteront les  rangs  des  classiques  pour  se  ranger  parmi  les  romantiqties.  Ces  distinc- 
tions de  genres  ne  donnent  aucune  idée  nouvelle,  et  causent  toujours  de  la  confu- 
sion. Peut-être  faudroit-il ,  une  fois  pour  toutes,  nommer  classique  tout  ouvrage 
qui  mérite  d'être  lu  et  relu  par  une  longue  suite  de  générations  :  quant  aux  ouvrages 
moins  dignes  d'eslime ,  il  est  peu  nécessaire  d'en  faire  uo  gerire ,  et  de  leur  imposer 
\*u  uuni.  N.  d.  R. 
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avec  les  éloges  qu'ils  méritent,  les  cours  de  Physiologie^  par  M.  Ma- 
qendlc;  de  Chimie  y  par  M.  Ilohiqnct;  de  Phy  s  itftie  expérimentale,  par 
M.  Pouilkt;  de  Zooloyie,  par  M.  de  BlainvtUe;  et  de  Géographie  gé- 
nérale, par  M.  LcviUain.  Le  mérite  de  ces  professeurs  ,  qu'ils  possèdent 
chacun  à  un  degré  éminenl,  consiste  à  exposer  avec  clarlé  les  élernen? 
de  la  science,  tels  qu'ils  soYit  aujourd'hui,  et  à  les  démontrer  au  moyen 
d'expërirnces  choisies  parmi  les  plus  curieuses  et  les  plus  instructives. 

M.  Victorin  Fabre  a  commencé  une  série  de  lectures  sur  les  'principes 
de  la  sncièlé  civile,  et  M.  Aimé  Paris,  sur  son  système  de  Mnémotechnie, 
ou  méthode  de  mémoire  artificielle.  Nous  pourrons  revenir  sur  ces  deux 
importans  sujets  ,  quand  les  deux  professeurs  seront  plus  avancés  dans 
leur  carrière.  X. 

'  Gymnase  normal,  militaire  et  civil.  —  Plusieurs  circoustances , 
et  des  insertions  urgentes  et  multipliées,  nous  ont  fait  retarder  le 
compte  que  nous  voulions  rendre  de  la  dernière  î^éancc  publique  de 
cet  utile  établissement.  Aujourd'hui  même,  nous  devons  nous  borner 
à  une  courte  notice  sur  la  distribution  des  prix,  qui  fut  faite  le  20  sep- 
tembre j8i2,  après  un  excellent  discours  où  M.  Amorôs,  dir^-cteur  de  l'é- 
tablissement, nvait  rappelé  tous  les  avantages  de  la  gymnastique,  et  les 
cncouragemcns  qu'elle  a  obtenus  en  Espagne  et  en  France.  Cinq  prix 
de  première;  clause,  et  six  de  seconde  classe,  ont  été  décernés  à  des  sol- 
dats du  2®  régiment  de  la  garde  royale  :  dans  le  5«  régiment  de  la  même 
garde,  5  premiers  prix,  et  5  seconds  prix.  Ce  même  régiment  a  vu 
couronner  de  la  main  des  dames  l'un  de  ses  caporaux,  le  sieur  Pons, 
qui  avait  remporté  le  prix  de  vertu,  en  montrant  dans  une  seule  action 
ce  que  peuvent  le  courage  ,  l'humanité  et  la  bienfaisance,  il  avait  sauvé, 
nu  péril  de  sa  vie,  un  pauvre  enfant  qui  se  noyait,  et  il  était  venu  au 
secours  de  la  famille  à  laquelle  cet  enfant  appartenait.  Des  traits  de 
courage  et  de  force  de  même  nature  ont  valu  à  M.  Alexis  Dupuis,  sol- 
dat du  2«  régiment ,  l'accessit  du  prix  de  vertu  :  ce  jeune  militaire  a 
porté  des  secours  efficaces  à  trois  personnes  qui  se  noyaient.  Les  élèves 
civils  ont  obtenu  10  premiers  prix,  et  2  seconds:  quatre  élèves  de 
V Eiatlisscment  des  apprentis  orphelins  du  faubourg  Saint-Denis  ont 
été  récompensés  d'une  manière  convenable,  par  des  actions  de  bien- 
faisance sur  la  caisse  de  survivance  et  d'accrois«cment.  On  a  décerné  la 
même  récompense  à  un  élève  de  l'école  chrétienne  du  Gros- Caillou. 
Enfin,  de  très  jeunes  élèves  ont  aussi  remporté  des  couronnes  :  quel- 
ques-uns d'entre  eux  .s'étaient  fait  remarquer  par  un  courage,  une  force, 
une  précision  ,  une  grâce  de  mouveracns  qu'on  n'attendait  ni  de  leur 
taille,  ni  de  leur  âge.   (kl te  séance,    ainsi  que  toutes  les  précédentes. 
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ont  pail'aitement  satisfait  les  spectateurs.  Parmi  les  élèves  couronnés ,  oa 
remarquait  trois  des  jeunes  fils  du  duc  d'Orléans.  F. 


PuBLicXTiONs  PBOcHAiNBs.  —  Le  libraire  Levrault,  rue  des  Fo«sés-M.-le- 
Piincc,  n"  53,  doit  publier  incessamment  :  i°  Mémoire  sur  les  terrains  cl& 
sédiment  supérieurs  ciicareo-trappéens  du  Ftcenfin^  et  sur  quelques  ter- 
rains d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  ,  etc.,  qui  peuvent  se  rapporter  à  la 
même  époque,  et  qui  présentent  quelques  particularités;  par  ^  Brow- 
CiMART,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  ingénieur  en  chef  au 
corps  royal  des  mines,  professeur  de  minéralogie  au  Jardin  du  Roi,  etc.  ;  i 
vol.  in-4'',  avec  6  planches.  2°  Considérations  générales  sur  (es  insectes , 
où  l'on  traite  du  lang  que  les  insectes  paraissent  devoir  occuper  dans 
l'échelle  des  êtres,  de  leur  conformation ,  de  leurs  fonctions  principa- 
les, de  quelques-unes  de  leurs  particularités  intéressantes,  de  leur  clas- 
sification et  de  leur  distribution  en  genres,  avec  leurs  caractères  essentiels, 
et  enfin  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'entomologie  ;  par  M.  ^.  Constant 
DuMKRïL  ;  1  vol.  in-8o  ,  avec  plus  de  soixante  planches.  3°  De  nervi 
sjjmpathetici  'humani  fahriea  j  usuet  morbis ,  rommentatio  anatomico- 
physiologico-palhologica,  auclore  Johanne-Frederico  Lob!«teiw,  medicinse 
professoris  argentinensis  ;  additi  tabulis  lilhographicis  et  pictis  X  ,  in-4"» 
sur  papier  jésus  fin.  Prix,  i5  fr.  /\°  Recherches  chimiques  sur  plusieurs 
corps  gras  d'origine  animale;  par  M.  E.  CHEVREur ,  un  fort  vol.  in-4°'. 

—  Histoire  de  V administration  du  royaum,e  d'Italie,  pendant  la 
domination  française .f  précédée,  \°  d'un  catalogue  alphabétique  des 
Italiens  et  des  Français  au  service  de  ce  royaume  ,  qui  se  sont  fait  re- 
marquçr  par  leurs  actions,  leurs  ouvrages,  ou  par  les  places  qu'ils  ont 
occupées  ;  2°  d'un  index  chronologique  des  principaux  événemcns  con- 
cernant l'Italie,  depuis  1794  jusqu'en  iiSi4;  5°  d'une  introduction  où 
l'on  examine  la  situation  de  l'Italie  au  moment  de  l'invasion  des  Fran- 
ç.iis  en  i7<j6  ,  et  l'état  de  ce  pays  jusqu'en  i8o5  ,  époque  de  la  fondation 
du  royaume,  terminée  par  une  table  des  noms  et  des  manières,  traduite 
de  l'italien.  Le  prix  de  cet  ouvrage,  qui  formera  un  fort  vol.  in-8°,  et  qui 
paraîtra  dans  le  courant  de  février  prochain,  sera  de  7  fr.  On  souscrit^ 
à  Paris,  chez  Audin  ,  libraire,  quai  des  Augustins,  n°  26  ;  et  Urbain 
Cane! ,  libraire,  rue  Hautefeuille,  n°  5. 

■ —  Le  libraire  Ferra  va  mettre  en  vente  la  Grèce  ,  ou  Description  to- 
pograp'hique  de  la.  Livadie ,  de  la  M  orée  et  de.1' Archipel  s  par  M.  Dep- 
piNc.<^ualre  volumes  in  18,  avec  une  catte  et  des  vues  de  la  Grèce. 

—  Voyages  de  ilf .  F.  Cailiiaud  à  Meroëj  au  fleuve  liianc  et  dans  les. 
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Oasis.  —  On  s'occupe  avec  activité  de  la  publicallon  des  Voyages  de 
M.  Frédéric  Cailliaud  dans  la  Wubie  supérieure  ,  au  royaume  de  Sennâr 
et  dans  les  pavs  du  Sud.  L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons-  de  cinq  plan- 
ches ;  on  esj-ère  pouvoir  en  donner  une  ou  doux  par  mois.  La  première 
paraîtra  le  r*"^  mars  prochain.  La  souscription  est  ouverte  dès-à -présent 
chez  M.  Delagarde,  rue  Mazarine,  n°  3. 

—  OE'uvres  de  P.  L.  Lacrctciie  aîné ,  membre  de  l'ancien  Institut,  et 
actuellement  de  l'Académie  française,  chez  Eossange  frères  ,  libraires  , 
rue  de  Seine  ,  n°  12.  —  Un  prospectus  ,  écrit  par  M.  Lacretelle,  en  son 
nom,  annonce  les  Œuvres  de  cet  homme  de  lellre.s,  l'un  de  ceux, 
comme  il  le  remarque  lui-même  ,  qui  a  placés  sous  de  fécondes  influen- 
ces, entre  les  hautes  impulsions  du  18"^  siècle,  et  les  grandes  consom- 
mations du  19^  ,  destinés  à  marquer  la  transition  de  l'un  à  l'autre  ,  par- 
ticipent ainsi  de  l'inléiêt  spécial  d'une  époque  où  il  faut  se  reporter  pour 
bien  saisir  les  liaisons  d'un  grand  passé  et  d'un  grand  avj'nir.  0  Cette 
édition  se  divisera  en  quatre  colleclions,  dont  la  'première ^  sur  l'élo- 
quence judiciah'e  et  la  philosophie  législative  ^  3  vol.  ;  la  seconde^  sur  la 
philosophie  et  la  littérature ^  5  vol.;  h\  troisième ,  sur  V organisation 
dés  corps  scientifiques  et  critique  littéraire .^  5  vol.  ;  el  la  quatrième  ^ 
sur  les  études  de  la  révolution  française  ^  précédées  d'études  sur  la  po- 
litique gêner  aie  et  la  législation  civile  ^  4  ^o'* 

L'auteur  de  V Eloge  de  Montausier  et  du  Discours  sur  le  préjugé  des 
peines  infamantes  ,  n'avait  pas  seulement  tnérité  des  succès  littéraires; 
mais  l'importance  du  sujet  de  ces  deux  compositions  ,  franchissant  les 
portes  du  temple  académique  ,  s'était  répandue  en  France  et  au  dehors, 
et  avait  assuré  à  M.  Lacretelle  une  place  distinguée  dans  les  rangs  des 
littérateurs-philosophes  et  des  publicisles-moralistes  de  l'Europe.  La  po- 
litique a  ouvert  depuis  une  nouvelle  carrière  à  l'écrivain,  et  il  sera  inté- 
ressant d'apprendre  comment  le  disciple  de  Turgot  et  l'ami  de  Males- 
hcrbes,  celui  dont  la  destinée  a  été  de  traverser  tant  de  situations  con- 
traires et  d'avoir  eu  à  contempler  tant  de  Frances  différentes  ,  qui  se 
sont  succédé  5  en  se  marquant  toujours  par  des  contrastes  plus  tran- 
chés ,  aura  apprécié  la  révolution  tout  entière  ,  depuis  son  origine  , 
jusques  et  y  compris  l'époque  actuelle.  Ce  tableau  n'aura  pas  exclusi- 
vement la  couleur  d'un  parti ,  mais  le  caractère  général  qui  lui  convient, 
et  il  agrandira  sans  doute  une  renommée  déjà  glorieuse  au  i8«^  siècle. 
La  première  collection,  qui  a  pour  titre  :  Eloqutncc  judiciaire  v\  philo- 
sophie législative  ^  est  sous  presse.  Cette  seconde  édition  des  OEavres 
judiciaires  de  l'auteur,  dont  la  première  est  épuisée  depuis  dix  ans, 
sera  augmentée  d'un  volume,  qui  contient,   entre  autres  objets  ,   trois 
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morceaux  de  législation  inédits ,  rédigés  sous  la  dîreolîon  de  M.  de 
Malesherbes  ,  rt  écrits  au  château  de  Malcsherbes.  Aucun  homme  de 
leHres  n'a  considéré  la  profession  de  l'avocat,  avec  des  vues  plus  éle- 
vées, ni  écrit  sur  Vêtoc/uence  judiciaire  ,  avec  plus  d'aperçus  nouveaux, 
plus  d'intérêt  et  de  charme  que  M.  Lacretelle.  Cette  partie  de  ses  tra- 
vaux p.'»r  laquelle  il  a  été  bien  inspiré  de  commencer  l'édition  générale 
de  ses  Œuvres,  et  qui  esl  propre  à  en  faire  augurer  le  succès  ,  est  le 
Traité  d'éloquence  le  plus  digne  des  magistrats  ,  des  hommes  du  bar- 
reau,  et  qui  mérite  «urloul  de  fixer  l'attention  studieuse  des  élèves  de 
nos  écoles  de  droit.  JJous  nous  réservons  de  rendre  un  compte  détaillé 
de  cette  livraison,  lorsqu'elle  aura  paru.  Le  prix  de  chaque  volume 
sera  ,  pour  les  souscripteurs  ,  de  7  fr.  Parent-Réal. 

—  Souvenirs  des  Muses ,  ou  Coitection  des  -poètes  français  mog-ts  à  (a 
fleur  de  Vâcfc;  par  J.  B.  Buisson;  \  volume  in-8°,  de  5oo  pages,  ornés 
d'un  joli  frontispice,  et  de  portraits  iitographiés ,  avec  des  noies  et  la  vie 
«le  chaque  auteur,  prix  8  francs.  —  Cette  collection  se  compose  des 
chefs-d'œuvre  de  Malfilâlre,  de  Gilbert ,  d'André  Chénier,  de  Guimont 
de  La  Touche,  deBertin,  deDougados  (Père  Venance),  de  Beauchûteau, 
deGîlles  d'Aurigny ,  deDorangc  et  de  Falaise  de-Verneuil.  Les  recherches 
de  réditcur  l'ont  mis  en  état  d'offrir  des  détails  plus  exacts  que  tous  ceux  qui 
ont  été  donnés  jusqu'à  ce  jour  sur  Malfihltre,  dont  il  publiera  quelques 
pièces  inédites.  Il  doit  à  M.  Dcsfonfaines  ,  le  portrait  de  cet  infortuné 
jeune  honame;  à  madame  Ladvocat,  le  portrait  de  Fahiise-de-Verneuil, 
et  quelques  morceaux  peu  connus  et  entièrement  corrigés  de  la  main  de 
son  premier  époux  ;  à  M.Denne-Baron,  des  détails  întéressans  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Dorange.  Le  Souvenir  des  Muses  paraîtra  le  premier  d'a- 
vril; passé  celte  époque,  il  se  vendra  lo  fr.,  et  25  fr.  sur  papier  vélin. 
Pour  être  souscripteur ,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  ,  et  de  s'engager  à  re- 
tirer la  livraison  lorsqu'elle  paraîtra.  On  souscrit  à  Paris  chez  Ladvocat, 
libraire,  éditeur  des  Œuvres  de  Byrou  ,  Schiller,  Shakespeare,  Walter- 
Scott  ,  et  de  la  collection  des  chefs-<rœuvre  des  théâtres  étrangers,  au 
Palais-Royal , galerie  de  bois,  n"  195.  Chez  l'éditeur,  rueGuisarde,  fau- 
bourg Saint  Germain,  près  la  place  S;iint-Sulpice,  n°  i4»  au  premier. 
AGaen,  chez  Mancel,  libraire,  rue  Saint  Jean,  çt  chez  madame  Blin- 
Baron  ,  libraire,  place  Saint-Sauveur.  A  Genève,  chez  Pabchoud,  et 
chez  les  principaux  libraires  de  France  et  de  l'étranger. 

—  Coitection  des  auteiirs  latins . —  Le  libraire  qui  forme  cette  entreprise, 
M.  Malepeyrc,  paraît  avoir  cherché  à  réunir,  dans  cette  nouvelle  édition, 
tous  les  avantages  qui  peuvent  lui  mériter  les  suffrages,  non-seulement 
du  niocde  savant ,  mais  aussi  de  toutes  les  classci:)  de  la  société.  !Nous  a-^ 
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Tons  eu  sous  les  yeux  une  simple  épreuve  du  prospectus.  Le  papier  vélin, 
sur  lequel  toute  l'édition  sera  imprimée,  soit  de  la  fabrique  de  M.  Mon- 
golBer;  il  est  très-blanc,  très-fort  et  d'une  dimension  qui  égale  celle  des 
grands  papiers  des  éditions  ordinaires.  La  composition  et  le  liragc  font 
honneur  à  M.  Firmin  Didot;  cl  si  tout  répond  à  ce  premier  essai,  l'on 
peut  prédire  (fue  depuis  long-tems  les  presses  de  France  n'auront  pa& 
fourni  au  commerce  de  plus  belle  production  typographique.  Le  texte, 
des  auteurs  doit  être  collationné  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  et  revu  sur  les édilions anciennes  et  modernes  les  plus  estimées. 
M.  F.  Pottier,  avantageusement  connu  dans  la  philologie,  par  quelques 
numéros  de  l'Hermès  classique,  est  chargé  de  ce  travail,  dans  lequel  il 
paraît  devoir  s'aider  des  lumières  et  des  observations  des  hommes  les 
plus  distingués  de  l'université  et  de  l'Académie  de  Paris.  Il  a  déjà  pu- 
blié un  spécimen  de  son  édition  d'Horace,  dans  lequel  il  annonce  de 
nombreuses  corrections  faites  dans  le  texte  de  cet  auteur.  Les  nouvelles 
leçons  relati.  es  seulement  aux  o£^£5  ,  qu'il  discute  dans  son  spécimen ^ 
nous  ont  paru  en  général  offrir  beaucoup  d'intérêt  ;  et  si ,  comme  nous 
aimons  à  le  croire,  son  travail  sur  ces  ditférens  auteurs  latins  est  rédigé 
dans  le  même  esprit,  celte  édition  déjà  brillante  de  tout  le  luxe  de  la  typo- 
graphie, ne  laissera  encore  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction 
du  texte.  Le  prix  de  chaque  volume,  en  papier  vélin  satiné,  réduit  au  prix 
modique  de  7  francs,  est  à  !a  portée  des  bourses  de  tous  les  amateurs  de 
beaux  livres;  et  chaque  ouvrage  se  vendant  séparément,  laisse  au  public 
l'entière  liberté  du  choix.  Horace  ,  qui  forme  le  premier  volume  de  la 
collection,  doit  paraître  au  commencement  de  mars;  nous  nous  em- 
presserons de  rendre  un  compte  plus  détaillé  de  cette  entreprise,  lorsT 
que  nous  pourrons  en  apprécier  plus  particulièrement  le  mérite.  On 
souscrit  à  Paris,  chez  Malepeyre,  libraire,  rue  Git-lc-Cœur,  n°  i;  Pot- 
tier, éditeur  de  la  collection,  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  n°  35;  Firmin 
Didot,  imprimeur  delà  collection,  rue  Jacob,  n"  1^. 

—  Littèralure italienne.  —  M.  Biagioll ,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  Ira- 
Yailhir  pour  ceux  qui  \eulent  apprendre  la  langue  italienne,  va  entre- 
prendre avec  son  zèle  accoutumé  une  nouvelle  édition  du  Decanicron 
de  Bocace.  11  se  propose  de  suivre  fidèlement  le  texte  précieux  de  Ma- 
nelli,  désigné,  par  les  députés  de  la  Crtisca  et  Salviati  lui-même,  sous 
le  nom  de  Vottimo  testa,  du  texte  parfait.  lise  charge  en  même  tems 
de  le  purger  de  quelques  additions  ou  corrections  que  ce  eélèbre  cal- 
ligraphe  s'est  quelquefois  trop  légèrement  permises.  11  nous  présentera 
aussi,  dans  ii5  tableaux,  les  variantes  les  plus  essentielles  de  huit  édi- 
tions diverses   du  Décaméron.  Sa  nouvelle  édition  sera  accompagnée 
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d'un  C(nnvitntalre  historique ,  grammatical  ctliitéraire.  Chaque nou* 
veUe  sera  précédée  de  deux  notices;  l'une  sera  purement  historique, 
et  l'autre  indiquera  le  but  moral  que  l'auteur  s'est  proposé.  L'ouvrage 
J'ormera  6  vol.,  dont  5  in-S"  ,  et  un  ia-4°*  t{ui  contiendra  les  ii5  ta- 
bleaux susdits.  Un  autre  volume  à  part,  paraîtra  quelque  tems  après:  il 
comprendra  la  Vie  de  Bocace,  une  Notice  détaillée  de  ses  ouvrages,  un 
Discours  sur  le  Décamèron ,  et  un  Index  de  toutes  les  éditions  qu'on  en 
a  laites  jusqu'à  nos  jours;  prix  del'ouvrage,  lo  fr.  par  volume,  chezBia* 
gioli,  rue  Rameau  ,  n°  8.  F.  S. 

Théatbes. — Revue  de  l'année  théâtrale,  1822. — U Àmanach  des  spec- 
tacles nous  fournit  le  tableau  suivant  des  représentations  nouvelles  qui 
ont  eu  lieu  sur  les  grands  théâtres  de  la  capitale,  pendant  Tannée  1822. 
— ÂCAOÉMiB  BOYALE  DE  MUSIQUE.  — Aiadiu,  OU  la  iattipc  merveilleuse  ^  en 
5  actes,  paroles  de  M.  Etienne,  musique  commencée  par  Nicolo, 
terminée  par  Benincori.  —  Florestan,  ou  le  conseil  des  Dix  ,  en  3  actes, 
paroles  de  M.  Delrieu,  musique  de  M.  Garcia.  —  Quatre  reprises.  Ta- 
rare,  Iphigénie  en  Aulide  ,  Aspasie  et  Pêricics  ,  l'Enfant  prodigue. 
— Premier -THÉATBE -FBXwçAis.  —  Sept  premières  représentations,  dont 
deux  tragédies  et  cinq  comédies.  Tragédies  :  Régulus  ,  en  3  actes  ,  de 
M.  Arnault  fils  ;  Clyiemnestre  ,  en  5  actes,  de  M.  Soumet.  —  Comédies  : 
le  Ménage  de  Molière  ,  en  vers  et  en  1  actp  ,  avec  un  prologue  ,  par 
MM.  Naudet  et  J.  Gensoul  ;  îc  Chevalier  de  Graminont  ^  en  1  acte  et 
en  vers;  les  Quatre  âges  ,  en  5  actes  et  en  vers,  par  M.  Merville;  l'A" 
niour  et  i'Âméition.  5  actes  et  en  vers  ,  par  M.  Riboulté;  Falèrie, 
3  actes  et  en  prose,  par  MM.  Scribe  et  Melesville.  —  Une  reprise  ,  ie 
Sourd.  —  Opéra  iTAi.rEN.  —  Quatre  premières  représentations  :  Clo- 
tUde,  opéra  Srria  ,  2  actes ,  de  Goccia  ;  Tancrcdi,  opéra  séria  ,  2  actes  , 
de  Kossini  ;  la  Cenerentola ,  opéra  buffa  ,  a  actes;  Mosè  in  Egitto , 
opéra  séria  ,  3  actes  ,  de  Rossini.  —  Une  reprise  :  Camilla.  —  Second- 
THÉATBE-fBAnçAis  (  Odéon  ).  —  Onzc  premières  représentations,  dont 
trois  tragédies:  Attila^  5  actes,  de  M.  Bis;  les  MacchaééeSy  S  actes, 
de  M.  Guiraud  ;  Saiil  ,  5  actes,  de  M.  Soumet.  —  Huit  comédies  :  le 
Père  et  le  Tuteur.^  5  actes  et  en  vers,  de  MM.  Ferdinand  et  A.  Dar'fois; 
l'Ami  dumari,  i  acte  et  en  vers,  de  M.  Déni»;  lesDeuxTnénages^  3  actes 
et  en  prose  ,  de  MM.  Picard,  Wjifflard  et  Fulgence  ;  Tourniquet  ,  5  ac- 
tes et  en  prose;  la  Visite  aux  Invalides  ,  1  acte,  de  MM.  Fulgence; 
Rainon  et  Ledoux  ;  ie  Pour  et  le  Contre  ,  5  actes  et  en  vers  ,  de  M.  Se- 
wrln  ;  ie  Corrupteur,  en  vers,  de  M.  Lemercier  :  <g  Célibataire  et 
l'Homme  m,arie  ,  3  actes  et  en  prose  ,  de  MM.  Wafilard  et  Fulgence. — 
Trois  reprises:  l'Hûtel  garni  ;  le  Rom,an  d'une  heure  ;  la  Journée  à  Ver- 
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saiUes.  — Opéua-Comiqce.  — Le  Pelit  soujKr^  opéra  en  \  ode  ;  le  Paradis 
de  Mahomet,  3  actes  ,  paroles  de  MM.  Scribe  et  Mdesviilc  ,  musique  de 
MM.  Kreutzer  et  Kreubé  ;  le  PavUlo/i  des  fleurs  ,  i  acte,  paroles  de 
M.  Gilbert  de  Pixérécourt ,  musique  de  Dalcyrac;  Nadir  et  Sèiint, 
0  actes,  paroles  de  M.  J.  Gensoul,  musique  de  M,  Romagncni;  le  Solitaire, 
5  actes,  paroles  de  M.  Planard  ,  musique  de  M.  Caraila  ;  le  Coq  de 
village  f  i  acte,  de  Favart,  arrangé  par  M.  Dairtois ,  musique  de  Fr. 
Kreubé  ;  Fanfan  et  Colas  ,  i  acte  ,  arrangé  par  M.  Jadin  lils  ,  musique 
de  M.  Jadin  père  ;  Valentine  de  Milan,  3  actes,  pandes  de  M.  Bouilly, 
musique  de  Méhul.  —  Six  reprises  :  Roméo  et  Juliette;  L'une  'pour 
Vautre;  la  J  ournée  aux  aventures  ;  la  Dot;  Zoraïme  et  Zulnare  ;  la 
yoiree  orageuse. 

Ouvrages  représentés  e>  janvier. — Théâtre-italien.  — Medeain  Coriur- 
io,  opéra  séria  en  2  actes,  de  Mayer.  (i4  janvier.)  Les  ouvrages  de  May«r, 
devancier  immédiat  de  Kossini,  ibrinent  en  quelque  sorte  la  transition  de 
l'école  allemande  à  l'école  italienne.  Le  talent  avec  lequel  ce  compositeur 
a  su  réunir  le  mérite  si  rare  de  l'inveation  musicale ,  aux  ressources  de  la 
science  harmonique,  lui  a  mérité  des  succès  également  brillans  dans  l'un  et 
l'autre  pays.  Deux  ou  trois  de  ses  opéras  déjà  connus  à  Paris,  avaient  l'a- 
vorablement  prévenu  les  amateurs,  et  les  habitués  duThéâtre-ltalien  ont 
vu  avec  satisfaction  qu'enfin  l'on  pensait  à  varier  un  peu  un  réprrtoire  si 
restreint,  et  borné  depuis  2  ans,  à  3  ou  4  ouvrages  du  même  maître.  Tout 
le  monde  connaît  le  sujet  tragique  de  Médée,  et  l'on  ne  s'attend  pas  que 
je  fasse  ici  l'analyse  d'un  canevas  italien.  Ce  canevas  offrait  au  composi- 
teur des  situations  et  des  contrastes  assez  bien  ménagés.  Le  musicien 
les  a  saisis  avec  habileté,  et  il  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche;  .«a 
musique  est  éminemment  dramatique  ,  et  les  Dilettuntiy  ont  retrouvé  , 
non  sans  plaisir/  un  mérite,  dont  la  vervectle  brillant  de  Rossini  avaient 
un  peu  trop  déshabitué  nos  oreilles,  je  veux  dire  ,  la  simplicité,  la  vérité 
de  l'expresiion,  et  cette  suite  d'idées  musicales  développées  par  les  seu- 
les ressources  de  la  mélodie.  Il  suffit  de  citer  iciVintroduction ,  morceau 
gracieux  et  plein  de  charme,  dont  la  douceur  contraste  heureusement 
avec  les  scènes  terribles  qui  doivent  suivre.  Mayer  ne  se  montre  pa« 
moins  familier  avec  la  science  de  l'orchestre  et  de  l'harmonie,  dans  lo 
linal  du  i*"^  acte,  et  notamment  dans  le  quintetto^  morceau  si  admira- 
blement dialogué  et  dune  expression  si  touchante.  Je  dirai  en  passant, 
que,  dans  ce  même  linal,  on  a  reconnu  un  passage  dont  le  molif 
et  lemouvemcnt  se  retrouvent  tout-à-fait  dans  le  beau  Huai  d'O/c/fo,  qui 
encourt  ici  le  reproche  de  réminiscence.  On  a  aussi  vivement  applaudi 
«u  duo  du  5"  acte,  entre  Kgée  et  Médée.  Mais  c'est  surtout   madam« 
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Pasta  qui  a  excité  l'admiration  dans  le  rôle  de  Médée.  Cette  ëtonnanio 
actrice,  qui  représente  si  bien  Roméo ,  Desdèrnone,  Tancrède ,  s'est  éle- 
vée jusqu'au  plus  sublime  pathétique  dans  la  scène  de  Médée  avec  ses 
enfans.  Le  talent  extraordinaire  qu'elle  y  déploie,  suffirait,  indépendam- 
ment de  la  musique  j  pour  attirer  la  foule  à  cet  ouvrage.  A. 

—  ThcâlreFrançais.  —  Fi&idlng  ,  comédie  en  un  acte  et  en  ver»  , 
par  M.  Mkknechet(8  janvier).  —  Une  aventure  arrivée  à  l'auteur  de  Tom- 
Joncs,  à  pu  fournir  l'idée  de  cette  petite  comédie;  mais  le  poète  l'a  ac- 
commodée, aussi  bien  que  le  caractère  de  son  héros,  aux  convenan- 
ces de  l'action  qu'il  a  imaginée.  Fieldinga  dissipé  follement,  dans  les  dé- 
sordres et  l'insouciance  de  sa  jeunesse,  une  fortune  brillante;  lare- 
nommée,  cette  autre  fortune  des  amans  des  muses,  ne  l'a  pas  encore 
consolé;  et  il  se  trouve  sans  autre  ressource  que  son  manuscrit  de  Tom' 
Jones,  chez  un  M.  Scott,  auquel  il  doit  cent  guinées ,  dette  qu'il  lui 
faut  acquitter  le  jour  même,  sous  peine  d'aller  en  prisou;  car  ce  M.  Scott 
est  bien  le  plus  impitoyable  créancier  qui  ait  jamais  tourmenté  un  au- 
teur. Cette  dette  n'est  pas  le  seul  embarras  de  Fielding  :  il  est  amoureux, 
et  sa  maîtresse  est  la  fille  de  Scott;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce- 
lui-ci prenne  jamais  pour  gendre  un  auteur  qu'il  se  dispose  à  envoyer 
coucher  en  prison.  Heureusement  pour  Fielding,  son  libraire  est  ause^î 
bon  connaisseur  qu'il  est  adroit  fripon;  et»  après  lui  avoir  offert  aS 
guinées  d'un  ouvrage  qui  en  vaut  4oo,  il  se  décide  à  lui  en  compter 
<;ent;  c'est  précisément  de  quoi  acquitter  la  dette  de  notre  auteur,  et  il 
est  au  comble  de  la  joie  ,  quand  Wilson,  qui  doit  la  même  somme  que 
Fielding,  et  qui,  plus  malheureux  que  lui,  va  être  arraché  à  sa  femme 
et  a  ses  enfans  ,  vient  implorer  son  ^iccours.  Fielding  sacrifie  à  l'amihé 
sa  liberté  et  p>ut-être  son  ai-r-our,  et  donne  les  cent  guinées  à  Wili^on. 
11  se  trouve  que  le\;réancier  de  celui-ci  est  encore  M.  Scolt;  et  par  un 
prodige,  qui  n'est  pas  inutile  au  dénoûment  de  la  comédie^  ce  vieil  avare 
est  louché  d'un  si  beau  trait  de  générosité,  et  accorde  sa  fille  à  Fielding. 

Sans  doute,  il  ne  ialut  pas  beaucoup  d'action  dans  une  comédie  en  un 
acte;  et  celles  de  nofij  plus  grands  maîtres  {(es  Précieuses  Ridicules,  la 
comtesse  d'Escartatjnas ,  par  exemple)  en  sont  presque  totalement 
dépourvues;  mais  elles  abondent  en  traits  de  caractère  ,  en  peintures  de 
mœurs,  en  satires  du  ridicule,  et ,  malheureusement,  il  n'y  a  rien  de" 
tout  cela  dans  la  comédie  nouvelle.  Car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à 
quelques  traits  malins,  justes,  sans  doute,  mais  un  peu  usés,  contre 
i'avidiîé  des  libraires;  et  à  quelques  épigrammes  contre  le  style  roman- 
tique, qui  ne  Sj^nt  que  des  épigrammes  et  qui  d'ailleurs  sont  ici  un  ana- 
chronisme. JEette  petite  pièce  n'est  donc  qu'une  suite  de  conversations. 
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en  vers  faciles  et  souvent  spirituels  ,  mais  où  il  y  a  plus  dcsalire  que  de 
comédie.  Elle  a  réussi.  M.  A. 

—  Second  T'Iiéâtre-FrançAiis   (Odkon).  —  Màtlnlde  ,   tragédie  en  5 
actes,  par  M.  Dcparc-Locmaria  (i5  janvier  ).  —  La  scène  s'ouvre  sous 
les  murs  de  Jérusalem,  et  dans  la  lente  de  Richard  Cœur-de-  Lion.  Ce 
prince  délibère,  au  milieu  des  chevaliers  de  la  croix,   pour  savoir  s'il 
faut  admettre  les  envoyés  du  soudan  d'Egypte,  qui  offre  un  accommo- 
dement. Lusignan  ,  qui  a  été  détrôné  par  Saladin,  rejette  toute  concilia- 
tion, et  ne  songe   qu'à  se  venger  du  soudan  et  de  Malek-Adhel,  frère 
et  cornpagon  de  gloire  de  ce  prince.  Montmorency  est  d'un  scd liment 
contraire;  il  pense  qu'il  faut  recevoir  les  ambassadeurs,  et  Richard  se 
range  à  son  avis.  Alors,  le  vieil  Alharaar  est  introduit;  il  est  suivi  de  son 
jeune  ami  ;  c'est  Malek-Adhel,  qui  lient  son  nom  caché  et  qui  est  incon- 
nu à  tout  le  monde.  Alhamar  fait  à  Richard  une  proposition  assez  singu- 
lière ;  il  lui  demande  sa  fille  Mathllde  pour  le  frère  de  Saladin,  et  promet, 
qu'en  faveur  de  celte  union ,  la  religion  des  croisés  marchera  désormais 
l'égale  de  la  religion  du  prophète.  Justement  surpris  d'une  pareille  con- 
dition ,  Richard  déclare  qu'il  donne  sa  lille  à  Lusignan.  A  ce  mot.  Ma - 
lek  est   sur  le  point  de  se  trahir;  il  aime'Mathllde;   un  inslant  prison- 
dière  dansle  camp  de  Saladin,   c'est  par  les  soins  de  Malek  qu'elle  a 
été  reruJue  à  son  père,   et  il  espérait  un  autre   prix  de   sa  générosité. 
Son  emportement  contre  les  croisés  excite  leurcolère,  et  Montmorency 
lui  en   demande  raison.  Mais  avant  de  marcher  au  rendez-vous  ,  Malek 
revoit  Mathilde,  et  ct^t  entretien  ,  si  ardemment  désiré,  lui  fait  oublier 
l'heure  du  combat.  Lusignan  surprend  les  deux  amans  ;  ses  discours  am- 
bigus persuadent  à  Malek  que  son  vieil  ami,  qui  s'est  battu  à  sa  place, 
à  succombé  sous  le  1er  de  Monimoremiy.  Le  désespoir  du  jeune  musul- 
man trahît  son  nom  ;  Lusignan   le  fait  arrêter,  et  espère  bien  se  débar- 
rasser d'un  pareil  rival,  au  moyen  d'une  loi  qui  condamne  à  mort  tout 
infidèle  surpri?  dans  le  camp.  Mais  Montmorency  prend  hautement  la 
défense  de  Mulek,  et  obtit-nt  qu'il  soit  rendu  à  la  liberté.  Cependant,  les 
troupes  de  Saladin  s'avancent;  un  combat   s'engage,  le  vieil   Alhamar 
succombe,  et  Malek  est  frappé  en  vengeant  son  ami.  Tout  sanglant,  il 
s'éloigne  de  la  mêlée,  et  se  traîne  jusqu'à  la  lente  de  Richard;  il  veut 
mourir  auprès  de  Malhilde;  la  jeune  chrétienne  convertit  son  amant, 
qui  expire  dans  la  foi  du  Christ.  Lusignan  survient,  cette  mort  pieuse  le 
tou(  he ,  et  il  se  réconcilie  avec  Malek.  Enfin,    Richard  annonce  son 
triomphe  à  Malhilde,  qui  semble  s'évanouir  dans  ses  bras.  Le  brtnt  de« 
siiBcts  a  fait  de  celte  dernière  moitié  du  5»  acte  une  vraie  pantomime  — 
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Dès  le  commencement  de  la  pièce,  quelques  marques  d'une  désappro- 
bation prématurée  avaient  annoncé  que  cette  tragédie  serait  jugée  avec 
peu  de  bienveillance,  et  malheureusement  l'auteur  n'a  iourni  à  ses  juges 
prévenus  que  trop  d'occasions  de  paraître  justes.  La  pièce  ,  conduite 
avec  peu  d'art  et  de  connaissance  du  théâtre,  est  écrite  sans  élégance 
et  sans  poésie  ;  l'action  est  dénuée  d'intérêt;  les  caractères  manquent 
d'originalité,  et  les  mœurs ^  de  couleur  locale.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant, que  le  personnage  de  Montmorency,  mieux  développé,  aurait  pu 
être  intéressant,  et  qu'une  situation  dramatique  et  une  scène  bien  ima- 
ginée au  ô<^  acte,  font  espérer  que  M.  Duparc-Locmaria  sera  plus  heu- 
reux, s'il  rentre  dans  la  carrière.  Il  fera  bien  alors  de  ne  point  choisir 
de  sujets  dont  l'idée  principale  soit  usée  ,  et  de  ne  point  s'exposer  à  une 
comparaison  avec  quelques-uns  des  cheis-d'œuvrede  Voltaire.  M.  A. 
—  O'péracomique.  — Les  Infidèles, opvra-comique  en  un  acte, paroles 
de  M.  DE  KocK  ,  musique  de  M.  Mengal.  («Janvier.)  —  Madame  de 
Monlbrun,  jeune  veuve,  bientôt  fatiguée  des  ennuis  du  veuvage,  était 
au  moment  de  s'unir  à  M.  de  Saint-Julien,  quand  celui-ci  est  appelé 
dans  son  pays  par  une  affaire  importante.  Madame  de  Montbrun  charge 
son  futur  époux  d'une  lettre  pour  sa  sœur  Aoèle  d'Orneville.  Mais,  dans 
l'absence,  il  oublie  ses  premiers  engagemens^  et  devient  sensible  aux 
charmes  de  cette  sœur,  qui  répond  elle-même  à  son  amour.  Cependant, 
de  retour  auprès  de  sa  première  amante ,  il  se  trouve  fort  embarrassé 
pour  se  dégager  d'une  manière  honnête.  Madame  de  Montbrun,  qui, 
de  son  côté,  ne  s'est  pas  piquée  d'une  fidélité  plus  exemplaire,  n'a  pu 
ré.-^isler  aux  assiduités  et  à  la  passion  du  colonel  Franval.  Il  ne  s'agirait 
que  d'un  mot  à  dire  pour  s'entendre  et  mettre  tout  le  monde  d'accord; 
mais  ce  mot,  nul  n'ose  le  dire  le  premier;  en  sorte  que,  tout  en  enra- 
geant de  la  fidélité  l'un  de  l'autre,  ils  se  voient  presque  réduits  à  s'é- 
pouser, lorsque  le  valet  de  Saint-Julien  imagine  un  expédient  pour  le" 
tirer  d'affaire.  Il  raconte  qu'il  a  été  assassiné,  volé  sur  la  route,  et 
qu'on  lui  a  pris  un  portefeuille  appartenant  à  son  maître  et  contenant 
deux  cent  mille  francs  en  papier.  M.  de  Saint-Julien  saisit  le  prétexte 
de  cette  atteinte  portée  à  sa  fortune ,  pour  refuser  de  s'unir  désormais  à 
celle  qu'il  adore  :  madame  de  Monlbrun  ,  à  son  tour,  ne  veut  point  lui 
céder  en.délicatesse,  et  prétend  que  ce  malheur  ne  doit  rien  chav^er  à 
leurs  coeurs.  Enfin,  le  colonel  Franval ,  désolé  de  l'accident  qui  semble 
assurer  le  bonheur  de  son  rival,  fait  assaut  de  générosité  avec  tout  le 
monde;  il  prétend  retrouver  la  somme  perdue,  et  annonce  que  ces 
honnêtes  voleurs  ont  déjà  consigné  chez  le  notaire  de  l'endroit  soixante 
T.  xvii. — fat-i',  1823.  l4 
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mitk  fraacs^,  à  titre  de  restitution.  Celle  restitution  surprenante  amèoc 
des  explications  qui  dévoilent  toutes  les  ruses;  madame  de  Montbrun 
découvre  une  lettre  qui  lui  fait  connaître  Tamour  de  Salut-Julien  pour 
sa  sœuc  Adèle;  Saint  Julien  en  découvre  une  autre  qui  lui  fait  connaître 
Tamour  de  madame  de  Montbrun  pour  Franval,  et  tout  se  termine  par 
un  double  mariage.  Lu  musique  est  de  M.  Mengal ,  artiste  corinu  par 
un  talent  très-distingué  sur  le  cor.  Cet  ouvrage,  d'un  genre  léger,  a 
puru  assez  agréable,  mais  contribuera  peu  à  étendre  sa  réputation 
comme  compositeur.  On  y  trouve  une  cavatine  bien  faite ,  et  une  assez 
«jolie  romance. 

—  Leicester  ^  ou  le  Château  de  Kenilworth ,  opéra  -  comique  en 
5  actes,  de  MM.  Scribe  et  Melesville,  musique  de  M.  Aubert(2  jan- 
vier). —  Un  des  plus  beaux  romans  deWalter-Scolt  a  formé  le  sujet  de 
ct^  opéra.  Leicester,  favori  d'Elisabeth,  après  avoir  enlevé  la  jeune  Amy 
Robsurt  ,  fxlle  d'un  capitaine  de  marine  ,  Ta  épousée  secrètement,  et  la 
tient  soigneusement  cachée  dans  son  château  de  Cumnor;  caria  divul- 
gation de  son  mariage  entraînerait  infailliblement  la  perte  de  sa  faveur 
auprès  de  la  reine;  et  dans  son  cœur,  l'ambition  n'est  pas  moins  forte 
que  l'amour.  Walter  Raleigh,  l'un  des  partisans  de  Leycester,  pénètre 
par  hasard  dans  l'asile  d'Amy  Robsart,  pour  laquelle  il  avait  éprouvé 
lui-même  un  amour  non  payé  de  retour.  Mais  la  jalousie  du  rival  fait 
place  au  dévouement  du  partisan  ,  et  il  vient  prévenir  le  comte  qu'Eli- 
sabeth ,  avant  de  se  rendre  au  château  de  Kenilwortb  ,  où  Leicester  lui 
a  préparé  une  fête  ,  doit  visiter  les  ruines  de  Cumnor.  A  un  de  dérober 
son  épouse  aux  regards  jaloux  de  la  reine  ,  Leicester  s'empresse  de  la 
faire  partir,  escortée  par  un  inconnu  dont  il  vient  de  sauver  les  jours 
dans  une  attaque  nocturne.  Cet  inconnu  n'est  autre  que  sir  Hugh  Bob- 
sart ,  qui  reconnaît  sa  ûile  et  l'accable  de  reproches.  Walter  Raleigh  , 
chargé  par  le  comte  des  soins  du  départ ,  ne  voit  rien  de  mieux  ,  pour 
arranger  cette  affaire  de  famille  ,  que  de  faire  arrêter  sir  Hugh  Robsart 
par  les  hommes  d'armes  de  Leicester.  Elisabeth ,  qui  sur  la  route  a  ren- 
contré le  prisonnier,  le  fait  conduire  au  château  de  KeniUvorth  ,  et  s'in- 
forme des  motifs  de  son  arrestation  :  Leicester,  qui  n'est  point  prévenu, 
s'en  étonne;  enfin  Robsart  paraît ,  et  demande  justice  à  la  reine  contre 
le  ravisseur  de  sa  fille.  Alors  Raleigh  ,  pour  sauver  Leicester,  se  pié- 
sente  comme  l'époux  d'Aùiy  Robsart.  Les  soupçons  qui  déjà  s'élevaient 
dans  l'âme  d'Elisabeth  contre  son  favori-,  se  dissipent,  et  elle  lui  an- 
nonce que ,  résolue  enfin  à  se  choisir  un  éjKtux  ,  elle  a  refusé  Philippe  II 
Kt  le  due  d'Anjou  ,  qu'elle  a  voulu  le  prendre  parmi  les  nobles  Anglais 
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qui  se  sont  dévoués  à  sa  cause  ;  et  cet  époux,  c'est  Ijcicesler  lui-même. 
Confondu,  partagé  entre  l'amour  et  les  regrets  de  l'ambilion  ,  le  cour"- 
tîsan  s'excuse  sur  le  trouble  où  l'a  jeté  l'idée  d'un  si  grand  bonheur.  Ce- 
pendant Amy  Robsart ,  cachée  dans  un  pavillon  de  Kenilworth  ,  et 
pleine  d'impatience  de  revoir  son  époux ,  sort  de  sa  retraite,  s'égare  dan» 
les  jardins,  et  voit  de  loin  Leicester  baiser  lès  mains  d^une  dame  qu'elle 
ne  connaît  pas  i  puis,  la  rencontrant  seule  ,  elle  l'interroge  fièrement. 
La  reine  se  fait  connaître  ;  livrée  à  de  nouveaux  soupçons,  elle  interroge 
Leicester,  qui ,  vaincu  enfin  par  le  dévouement  d' Amy ,  la  reconnaît 
hautement  pour  son  épouse.  Elisabeth,  en  proie  au  dcipit  d'une  femme 
jalouse  et  d'une  reine  outragée  ,  fait  arrêter  Leicester  comme  coupable 
de  trahison.  Walter  Baleigh  essuie  la  tèmpèle  en  fiabife  courtisan.  Il 
parvient  même  à  ramener  la  reine  au  parti  de  la  clémence  ,  et  finit  par 
remplacer  auprès  d'elle  le  favori  disgracié.  —  La  musique  est  de  M.  Au- 
"bert  ,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  Emma  et  ta  Bergère  châtelaine. 
Ce  nouvel  ouvrage  a  semblé  inférieur  aux  deux  précédens.  La  partie 
itistrumentalë  est  soignée  ;  l'ouverture  y  est  même  d'une  bonne  facture; 
mais,  du  reste,  on  a  trouvé  l'opéra  pauvre  de  chant ,  si  l'on  excepte 
une  petite  ballade  et  des  couplets  chantés  par  Ponchard  au  5«  acte.  La 
plupart  des  morceaux  d'ensemble  (où  leS  auteurs  des  paroles  ont,  il  esir 
vrai,  assez  mal  servi  le  compositeur,  en  y  mêlant  trop  d'explications 
€t  d'intrigue)  sont  dépourvus  de  motifs  et  d'intentions  musicales; 
l'inspiration  a  manqué;  l'effet  se  borne  à  une  déclamation  plate  et  fa- 
tigante par  sa  monotonie. 

Beaux-Arts.  —  Peinture.  —  Deux  artistes  de  beaucoup  de  talent, 
MM.  BocTON  et  Daguerre  ,  ont  uni  leurs  efforts  pour  agrandir  la  sphère 
d'application  de  la  peinture  à  l'huile.  L'invention  du  panorama  a  valu 
à  M.  Prévost  une  juste  célébrité  :  le  dioraina  assure  aux  deux  artistes 
que  j'ai  nommés  une  place  dans  l'histoire  des  arts.  Toutefois,  ii  faut 
avoir  la  justice  de  l'avouer,  sans  le  panorama,  il  n'y  a  pas  lieu  de  cioire 
que  le  diorama  eût  existé.  C'est  dire,  en  d'autres  termes,  et  je  le  pense 
ainsi,  que  cette  dernière  invention  prend  sa  source  dans  la  première. 
L'auteur  du  panorama  transporte  le  spectateur  au  milieu  d'une  belle 
campagne  ou  d'une  ville  célèbre  ,  le  place  sur  un  endroit  élevé  d'où  ses 
regards  n'ont  d'autre*  bornes  que  l'horizon.  Les  auteurs  du  diorama 
mettent  sous  ses  yeux  l'aspect  intérieur  d'un  grand  monument,  ou  la 
vue  d'une  vallée  délicieuse  ;  mais,  après  qu'il  s'est  assis  et  qu'il  a  consi- 
déré ce  qui  est  devant  lui,  il  ne  lui  reste  plus  rien  à  voir.  Au  panorama, 
le  spectateur  change  de  place,  voit  les  diflPérens  aspects  du  lieu  où  il  es(v* 
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c'est,  ainsi  que  le  nom  PÎDdique,  une  vue  générale.  Le  diorama ,  dont 
le  nona  est  emprunté  à  la  même  langue,  est  un  lieu  où  l'on  jouit  seu- 
lement de  deux  vttes^  où  le  spectateur  a  sous  les  yeux  deux  tableaux  que 
les  auteurs  ont  eu  le  bon  fsprit  de  varier.  Au  reste,  l'artiGceest  à  peu 
près  le  même  dans  ces  deux  étqblissemens,  sauf  quelques  différences 
que  je  vais  indiquer.  Le  panorama  étant  une  toile  circulaire,  dont  le 
spectateur  doit  occuper  le  centre  ,  il  faut  nécessairemient  qu'il  passe  aut 
dessous  de  cette  toile  pour  venir  au  lieu  qui  lui  est  destiné;  autrement, 
il  faudrait  faire  une  ouverture  dans  la  toile,  et  mettre  momentanément 
des  personnages  vivans  à  côté  des  personnages  représentes  :  mais  les  fi- 
gures peintes  ne  paraissent  de  grandeur  naturelle  que  par  reflet  du  plan 
où  la  perspective  les  place.  Les  effets  de  cette  perspective  et  toute  la 
magie  du  tableau  disparaîtraient  donc,  s'il  était  incessamment  ouvert 
pour  donner  passage  aux  curieux.  Il  faut  même  observer  que  la  lumière 
qui  frappe  le  tableau  paraît  d'autant  plus  vive  au  spectateur,  que,  pen- 
dant le  trajet  qu'il  a  parcouru  pour  venir  de  l'entrée  de  l'établissement 
au  sommet  de  l'édiGce  sur  lequel  îl  est  censé  placé,  il  s'est  trouvé  dans 
une  obscurité  presque  complète.  C'est  encore  pour  augmenter  cette  il- 
lusion, qu'un  grand  parajour  est  mis  au-dessus  de  la  tète  du  spectateur, 
afin  qu'il  y  ail  une  diOerence  très-sensible  entre  la  demi-obscurité  dans 
laquelle  il  Cht  plongé,  et  l'intensité  de  la  lumière  qui  frappe  le  tableau; 
enfin,  comme  ce  tableau,  pour  pouvoir  produire  l'efl'et  désiré,  doit  être 
nécessairement  mis  à  une  certaine  dislance,  une  toile  sombre  s'étend 
des  pieds  du  spectateur  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  tableau ,  et  lui 
dérobe  ainsi  la  vue  de  l'espace  qui  n'est  pas  compris  dans  ce  tableau. 

Les  auteurs  du  diorama  n'ont  point  eu  à  vaincre  toutes  ces  difficultés. 
Le  spectateur  monte  par  un  escalier  qui,  toutefois,  n'est  éclairé  que  par 
une  lampe,  et  entre  dans  une  salle  ronde  décorée  avec  beaucoup  de  goût, 
où  il  y  a  des  loges  et  un  parterre.  Cette  salk*  reçoit  le  jour  d'eu  haut, 
modifié  par  une  vcla  charmante.  Devant  le  spectateur  est  une  fenêtre 
qui  donne  sur  l'intérieur  d'une  église  ;  c'est  la  chafcUc  de  la  TriiùUy 
la  flus  grande  de  i'ètjlise  de  Canlorhèry  ^  métropole  de  l'Angleterre: 
bientôt  la  salle  dans  laquelle  il  est  placé  tourne  sur  elle-même,  et  il  se 
trouve  devant  une  autre  fenêtre  qui  donne  sur  la  vallée  de  Savyien,  au 
canlon  d'Undervaidj  l'un  de*  sites  les  plus  délicieux  de  la  Suisse.  L'es- 
pace compris  entre  la  salle  où  e«t  le  spectateur,  et  chacun  de  ces  deux 
tableaux,  est  occupé  par  une  construction  dont  l'ouverture  est  calculée 
sur  la  dimension  des  tableaux,  et  que  l'oi^  pourrait  appeler  un  porto-vue. 
Il  est  évident  que  puisque  la  toile  est  placée  à  une  distance  que  j'évalijc 
être  de  trente  â  quarante  pieds,  il  faut  bien  imaginer  un  moyen  pouf 
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empêcher  que  l'œil  du  spectateur  ne  puisse  sortir  du  tableau,  car  alors 
l'illusion  disparaîtrait;  il  aurait  une  peinture  sous  les  yeux  ,  mais  il  ne  se 
croirait  plus  dans  un  monument ,  ou  à  une  fenêtre  donnant  sur  la  cam- 
pagne. Ces  deux  tableaux  ,  qui  ont  quatre  vîntjts  pieds  de  large  sur  qua- 
rante-cinq pieds  de  haub^  sont  non-seulement  éclairés  du  haut ,  comme 
les  panoramas,  mais  encore  de  côté,  à  ce  qu'il  m'a  paru.  L'exécution 
en  est  parfaite.  A  la  vue  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  on  éprouve  un 
élonnemcnt  qu'il  serait  difficile  d'exprimer  :  c'est  la  nature,  c'est-à-dire, 
le  monument  lui-même,  qu'on  a  sous  les  yeux.  Enfin,  les  effels  de  la 
lumière  qui  se  joue  au  milieu  de  ces  grands  arceaux,  sont  rendus  avec 
tant  de  vérité  ,  la  perspective  es-t  si  exacte,  que  chaque  fois  que  j'y  ai 
été,  j'ai  fini  par  oublier  que  j'étais  devant  un  tableau.  L'auteur,  M.  Bou- 
ton, si  connu  dans  l'école  par  ses  intérieurs,  a  supposé  que  des  ouvriers 
sont  occupés  à  raccommoder  les  marches  placées  à  l'entrée  de  cette 
chapelle  ;  mais  l'heure  de  la  suspension  du  travail  est  arrivée,  et  deux 
d'entre  eux,  couchés  et  endormis  sur  ces  mêmes  marches,  servent 
tout  à  la  fois  à  donner  une  idée  exacte  de  la  dimension  du  monument  et 
à  compléter  l'illusion. 

La  vue  de  Sarnen  oGfre  une  plus  grande  variété  d'effets.  Le  premier - 
aspect  indique  un  beau  jour;  la  lumière  du  soleil  argenté  les  flots  du  lac 
placé  au  milieu  de  cette  vallée,  et  fait  briller  la  neige  qui  couvre  le  som- 
met de  l'une  des  montagnes  formant  le  fond  du  tableau  :  bientôt,  des 
nuages  obscurcissent  le  ciel,  le  jour  est  plus  sombre,  le  lac  perd  son 
éclat,  la  montagne,  couverte  de  neige  cesse  de  briller.  Mais  ces  nuages 
s'entr'ouvrcnt,  et  le  soleil  distribue  successivement  sa  vive  lumière  sur 
chacun  des  objets  placés  dans  cet  admirable  paysage.  A  droite  et  prè^ 
du  spectateur  ,, un  ruisseau,  venant  du  lac,  forme,  en  suivant  une  pente 
assez  sensible,  une  sorte  de  petite  cascade  dont  les  mouvemens  et  l'effet 
sont  reproduits  par  une  mécanique.  Le  diorama  a  attiré  et  attire  encore 
la  foule,  et  puisque  les  auteurs  promettent  de  changer  leurs  tableaux 
tous  les  trois  mois  ,  ils  peuvent  compter  sur  l'empressement  du  public. 
Qu'ils  me  permettent ,  en  finissant ,  d'exprimer  un  vœu.  La  France  con- 
tient de  beaux  édifices,  elle  offre  une  variété  admirable  de  beaux  aspects; 
c'est  aux  Français  que  ces  deux  artistes  destinent  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ;  ils  sont  eux-mêmes  Français.  IX  semble  donc  qu'un  juste  or- 
gueil de  la  patrie  doive  les  engager  à  mettre  »ous  nos  yeux  ce  qui  l'em- 
bellit. Je  dirai  plus  :  c'est  qu'en  supposant  que  leurs  tableaux  soient  des- 
tinés à  voyager  en  Europe,  les  objets  qu'ils  représenteront,  s'ils  appar- 
tiennent à  la  France ,  augmenteront  la  curiosité  :  ce  beau  nom  de  France 
n'est  pas  encore  dépouillé  de  toute  magie. 
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— Sculpture. —  Les  aç Is  se  mêlent  à  tous  lest  riomphes  pour  en  augmenter 
l'éclat  et  en  perpétuer  le  souvenir;  c'est  eux  que  la  pairie  r(  connaissante 
charge  d'élever  des  monumens  aux  grands  hommes  qui  l'ont  servie  et 
qu'elle  s'honore  d'avoir  produits,  et  aux  souverains  qui  ont  illustré  leur 
règne.  A  ce  titre,  Louis  XIV  méritait,  san.s  doute,  qu'on  lui  élevât  une 
slalue.  Protecteur  généreux  et  éclairé  du  talent  et  du  génie,  digne  en 
tout  des  destinées  de  la  France,  et  grand  jusque  dans  ses  revci's,  il  a 
mérité  par  ses  grandes  qualités  de  donner  son  nom  au  siècle  qui  Ta  vu 
naître.  Ce  n'est  pas  qu'une  philosophie  éclairée  ne  puisse  lui  faire  de 
graves  reproches:  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'incendie  du  Pala- 
tinat,  sont  des  fautes  ineffaçables;  mais  quelles  sont  les  destinées  hu- 
maines qui  n'aient  éprouvé  des  revers  ou  mérité  des  reproches?  Au 
reste,  ce  que  la  postérité  honore  dans  Louis  XIV,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
vrajment  digne  d'éloges;  le  reste  est  la  part  de  l'humanité.  Ce  fut  du 
vivant  même  de  ce  prince  qu'un  simple  particulier,  le  maréchal  duc  de 
La  Feuillade,  entreprit  de  lui  élever  le  monument  qui  a  été  renversé  le 
lo  août  1792.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  fallut  acheter  les  terrains  qui 
forment  aujourd'hui  la  place  des  Victoires  ;  celte  place  fut  bâlie  par 
IMansard,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  et  le  monument  fut  inauguré 
le  2Î5  mars  1686.  C'était  une  figure  pédestre,  vêtue  des  habits  royaux, 
et  foulant  aux  pieds  vrn  cerbère.  Une  victoire  ailée,  un  pied  posé  sur 
un  globe,  mettait  d'une  main  une  couronne  de  laurier  sur  la  tète  du 
prince,  et  tenait  de  l'autre  un  faisceau  de  palmes  et  de  branches  d'oli- 
vier. Ce  groupe  monumental,  exécuté  par  Desjardins,  était  de  plomb 
doré.  Aux  angles  du  piédestal  étaient  quatre  figures  eu  bronze,  de  douze 
pieds,  représentant  des  esclaves  chargés  de  chaînes.  Ces  figures  sont 
aujourd'hui  placées  en  avant  de  la  façade  de  l'hôlel  des  Invalides  ;  mais 
les  chaînes  ont  disparu.  La  hauteur  totale  de  ce  monument  était  de 
trente-cinq  pieds.  On  se  rappelle  que  ces  figures  d'esclaves  chargés  de 
chaînes,  et  les  inscriptions  placées  sur  le  piédestal ,  excitèrent  des  mur- 
mures et  des  plaintes  chez  les  nations  étrangères;  le  nouveau  monu- 
ment ,  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  M.  Bosio,  menxhre  de,  l'Institut, 
a  été  conçu  dans  un  sj'stème  plus  conforme  à  l'esprit  du  tems,  et  a«ix 
égards  que  les  nations  se  doivent  entre  elles.  C'est  une  statue  équestre 
en  bronze.  Louis  XIV,  vêtu  en  empereur  romain,  la  tète  ceinte  d'une 
couronne  de  laurier,  est  monté  sur  un  cheval  qui  se  cabre;  d'une 
main  il  tient  le  bâton  de  commandement,  et  de  l'autre  la  bride  du  che- 
val. L'aspcrt  principal  de  ce  monument  est  du  côté  de  la  rue  Kcuve- 
des-Pclits  Champs;  il  a  beaucoup  degrtndeur  et  de  hardiesse,  et  il  n'y 
a  qu'un  homme  d'un  véritable  talent  qui  ait  pu  concevoir  et  exécutée 
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une  semblable  ponsée.  Mais  il  y  a  toujours  des  inconvéniens,  que  celui 
qui  sort  le  premier  de  la  route  tracée  ne  peut  éi'iter,  et  je  vais  les  in- 
diquer sans  prélendie  en  faire  des  sujets  de  reprocher;  pour  l'artiste  ha- 
bile à  qui  l'on  doit  celte  nouvelle  production.  Si  l'on  se  place  devant 
la  statue,  il  est  évident  que,  puisque  le  cheval,  déjà  élevé  de  lo  à  l'a 
pieds  au-dessus  du  sol,  se  cabre  et  s'élève,  il  doit  dérober  entièrement 
au  spectateur  la  vue  du  cavalier,  et  tout  le  dessous  du  corps  de  l'animal 
doit  se  développer  d'une  manière  désagréable;  c'est  ce  qui  a  effective- 
ment lieu.  La  vue  prolongée  d'une  pose,  d'un  mouvement,  qui  dans 
la  nature  ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'inslantanés,  a  d'ailleurs  quelque 
chose  de  fatigant.  II  semble  que  l'art  slatuaîrç  doive,  dans  des  monu- 
mens  semblables  surtout,  adopter  des  poses  plus  tranquîHes.  Le  parti 
adopté  par  M.  Bosio  a  exigé  un  sacrifice  (ju'il  est  impossible  de  ne  pas 
apercevoir.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de  contrebalancer  l'effort  du 
poids  de  la  partie  antérieure,  du  groupe  ,  et  de  la  soutenir  en  l'air  sans 
danger.  Pour  y  parvenir,  le  sculpteur  a  été  obligé  de  sacrifier  le  véri- 
table mouvement  de  la  queue,  et  au  lieu  d'êlre  à  peu  près  horizontale, 
tjînsi  que  cela  à  lieu  chez  les  chevaux  qui  s'importent,  qui  se  cabrent, 
elle  s'abaisse  prompteraent ,  et  vient  s'accrocher  au  piédestal.  Pour  dis- 
simuler cet  expédient,  il  a  fallu  donner  à  l'extiémilé  de  la  queue  une 
ampleur  considérable  et  qui  n'est  pas  naturelk'.  Au  reste  ,  la  hardiesse 
du  mouvement  du  cheval  en  fera  peut-être  disparaître  les  inconvéniens 
aux  yeux  de  bien  des  personnes  ;  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  du  nombre. 
Je  pourrais  ajouter  quelques  critiques  de  détail  relatives  à  l'exécution, 
mais  elles  sont  peu  importantes,  et  j'aime  mieux  terminer  par  un  éloge 
que  je  crois  mérité  :  c'est  que  M.  Bosio  a  donné,  dans  l'ensemble  de 
ce  monument,  une  nouvelle  preuve  d'un  talent  très-remarquable,  et 
que  le  roi  a  justement  récompensé,  en  donnant  à  cet  artiste  le  titre  de 
son  fremier  scuiptettr. 

La  statue  équestre  d'Henri  IV,  par  M.  Lemot,  avait  été  fondue  d'un 
■seul  jet;   celle  de  Louis  XIV  a  été  fondue  en  trois  parties.  Les  jambe* 
tle  derrière  du  cheval ,  sur  lesquelles  repose  tout  le  poids  de  la  statue, 
sont  en  fer  corroyé,  et  l'armature  intérieure  est  en  fer  forgé.      P.  A. 

Nécrologie  — Duchesne.  —  M.  Henri-Gabriel  Duchesne  ,  conseiller 
référendaire  honoraire  à  la  cour  des  comptes ,  membre  émérite  de  la 
Société  philomatique  de  Paris,  est  mort  le  20  décembre  1822,  à  l'âge 
de  prés  de  84.  ans.  Ce  respectable  vieillard  a  cultivé  les  sciences  avec 
succès;  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  l'histoii-e  natu- 
Ifellc.  M.  Duchesne  avait  été,  avant  la  révolution,  archiviste  du  clergé  de 
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France,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  rédigé ,  depuis  1774  jusqu'en 
1789,  le  recueil  intitulé  la  France  ecclésiastique.  INous  emprunterons 
au  discours  prononcé  sur  sa  tombe,  par  M.  Alphonse  Taillandier,  quel- 
ques détails  sur  les  ouvrages  de  M.  Ducbesne.  «  Dès  sa  jeunesse  , 
M.  Ducliesne  cultiva  les  sciences.  Il  tourna  ses  regards  vers  la  nature,  et 
entreprit  de  mettre  ses  admirables  secrets  à  la  portée  de  tous,  en  pu- 
bliant un  ouvrage  élémentaire  qui  pût  laclliter  l'étude  des  phénomènes 
qui  nous  environnent;  c'est  sous  les  auspices  de  l'illustre  Buffon  qu'il 
publia  son  Manuel  du  naturaliste.  Plus  tard,  agrandissant  le  cercle 
de  ses  recherches  et  de  ses  travaux,  il  donna  au  public  un  diction- 
naire dans  lequel  il  rassembla  les  principes  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  ceux  des  arts  qui  sont  consacrés  à  l'ulliité  et  à  l'amuse- 
ment des  hommf.'s.  Vous  dire  que  cet  ouvrage  important  eut  plusieurs 
éditions ,  suffira  pour  vous  attester  le  mérite  d'une  production  destinée 
à  populariser,  pour  ainsi  dire,  les  difiTérentes  branches  des  connais- 
sances humaines.  La  littérature  reçut  aussi  les  hommages  de  M.  Ou» 
chesnc:  il  sacrifia  aux  muses;  elles  daignèrent  quelquefois  lui  sourire, 
et  c'est  dans  ces  momcns  d'inspiration  qu'il  entreprit  une  traduction  en 
vers  de  trois  des  comédies  de  Térence.  Il  lit  paraître,  en  1806,  le  recueil 
des  six  comédies  de  ce  célèbre  poète  latin,  ayant  ajouté  à  celles  dont  il 
était  le  traducteur,  les  trois  dont  la  traduction  était  due  à  La  Fontaine 
et  à  Baron.  £nfln  ,  pour  couronner  une  vie  si  pleine  de  travaux  utiles» 
M.  Ducbesne  entreprit  une  tâche  qui,  par  l'immensité  de  son  étendue  et  les 
difficultés  qu'elle  offrait ,  aurait  été  susceptible  d'effrayer  même  ces  sa- 
vans  religieux  qui  ont  profité  du  silence  et  de  la  solitude  des  cloîtres, 
pour  donner  à  la  France  ces  grandes  collections  qui  nous  sont  enviée: 
par  les  littératures  étrangères.  M.  Ducbesne  consacra  les  douze  dernières 
années  de  sa  vie  à  faire  une  analyse  complète  de  tous  les  ouvrages  du 
P.  Kircher,  c'est-à-dire,  de  l'un  de:«  plus  laborieux  savans  qui  aienl 
existé.  Pour  vous  donner  une  idée  du  courage  qu'il  fallut  à  M.  Du- 
cbesne pour  entreprendre  une  semblable  tâche,  je  dois  vous  rappelei 
que  le  P.  Kircher  a  laissé  22  vol.  in  f",  11  vol.  in-4°  et  5  in-S°.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  sont  consacrés  à  presque  toutes  les  branches  dcj 
connaissances  humaines,  à  la  physique,  à  la  géographie,  à  l'archéologie. 
M.  Ducbesne  les  a  tous  lus  et  examinés  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  en 
a  élagué  les  inutilités  et  les  redites,  fruits  d'une  trop  verbeuse  éru 
dition.  Son  Extrait  des  ouvrages  du  P.  Kircher  est  renfermé  dans  deui 
forts  volumes  in f  manuscrits;  cl  sans  doute,  si  un  jour  ils  sont  rendu; 


EUROPE.  217 

publics,  ils  feront  apprécier  l'homme  modeste  auquel  nous  adressons 
nos  derniers  adieux  ,  qui  cultiva  les  sciences  pour  lui-même,  et  sans  as- 
pirer h  une    réputation  qu'il  était  en  droit  d'obtenir.  » 

—  Pommereui.  —  Une  nouvelle  édition  dti  Manuel  d'Ep.ictète^  par 
M.  de  Pommereui ,  venait  de  sortir  des  presses  de  M.  Didot ,  lorsque  le 
savant  auqurl  nous  la  devons  terminait  sa  carrière.  Qu'il  soit  permis  de 
répandre  quelques  fleurs  sur  la  tombe  d'un  citoyen  de  la  république  des 
lettres,  même  dans  le  pays  où  sa  vieillesse  eut  à  supporter  la  proscrip- 
tion !JNé  à  Fougères  (département  d'Ille-et-Vilaine),  le  1 1  décembre  iy^5, 
M.  de  Pommereui  entra  fort  jeune  dans  l'artillerie,  et  s'y  distingua  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  En  1779»  il  fit  paraître  une 
Histoire  de  Corse,  où  le  philosophe  se  fait  autant  remarquer  que  le  ju- 
dicieux historien.  En  1783,  il  publia  l'un  de  ceséciits  qui  auraient  dû 
révéler  au  gouvernement  d'alors  la  disposition  des  esprits  et  les  appro- 
ches d'une  crise  politique  ;  cet  ouvrage  est  intitulé  :  Recherches  sur  l'o- 
rigine de  l'esclavage  religieux  et  foUtique  du  pewpfe  en  France.  Celte 
année  fut  l'époque  des  plus  grandes  occupations  littéraires  de  M.  de  Pom- 
mereui :  car  il  publia  ,  d'abord,  une  première  édition  du  Manuel d' Epie- 
tète;  ensuite,  ses  Etrennes  au  Cierge  de  France.  Ces  étrennes  n'étaient 
point  flatteuses  ;  elles  déplurent  au  clergé.  En  1789  ,  M.  de  Pommereui 
fut  occupe  de  travaux  fort  étrangers  à  la  littérature  :  il  fut  chargé  d'aller 
organiser  l'artillerie  napolitaine.  La  révolution  éclata  :  l'auteur  des  Re- 
cherches sur  l'esclavage  du  peuple  demeura  fidèle  à  la  cause  de  ce  peuple, 
la  défendit  par  son  courage  et  par  ses  talens,  et  l'honora  par  ses  vertus. 
Sa  mémoire  est  vénérée  dans  tous  les  lieux  où  il  a  rempli  des  fonctions 
importantes.  En  i8i5,  son  nom  fut  porté  sur  la  liste  du  24  juillet,  et 
chacun  s'en  étonna.  Pour  attribuer  quelque  motif  à  une  proscription  qui 
paraissait  tout- à-fait  gratuite,  il  fallut  rappeler  le  souvenir  des  Etrennes 
^u  Clergé.  Le  vieillard  subit  l'exil,  et  sur  une  terre  devenue  étrangère, 
mais  qui  ne  refusait  point  l'hospitalité  aux  Français,  il  cultiva  les  lettres 
comme  dans  sa  jeunesse  ,  traduisit  des  poètes  anciens  et  modernes  ,  et 
rédigea  un  Essai  sur  l'Histoire  de  l' Architecture.  Eamené  en  France  à 
une  époque  où  les  proscriptions  commençaient  à  tomber  en  désuétude, 
ses  occupations  furent  à  Paris  ce  qu'elles  étaient  sur  la  terre  d'exil,  des 
recherches  littéraires.  C'est  aux  travaux  de  M.  de  Pommereui  que  nous 
sommes  redevables  de  la  publication  de  plusieurs  lettres  de  Voltaire,  qui 
manquaient  aux  éditions  les  plus  complètes  des  œuvres  du  philosophe  de 
Ferney.  On  pense  bien  qu'après  une  telle  vie  la  mort  est  un  doux  repos, 
£t  le  commencement  d'une  existence  plus  heureuse.  Cet  homme  de  bien 
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a  cessé  de  vivre  le  5  janvier  jSaS;  son  fils,  ancien  sous-préfet  de  Clcr- 
tnont,  recul  la  dernière  bénédiction  de  son  père ,  ancien  préfet  de  Tours 
et  de  Lille.  Le  nom  de  Pommereul  sera  long-tems  cher  à  une  partie  de 
l'Auvergne,  à  la  Touraine  et  à  la  Flandre.  F. 

—  Prévost.  —  Les  arts  viennent  de  faire  une  perte  difficile  à  réparer. 
M.  Prévost,  auteur  de  plusieurs  beaux  panoramas  et  de  quelques  ta- 
bleaux de  paysages,  avidement  recherchés  par  les  connaisseurs,  a  suc- 
combé à  une  maladie  longue  et  douloureuse.  M.  Prévost  avait  trouvé 
l'art  des  panoramas  dans  son  enfance,  et  l'a  porté  à  un  degré  de  per- 
fection dont  on  n'a  pas  encore  approché  dans  aucun  autre  pays.  Non 
moins  aimé  par  son  caractère,  qu'estimé  par  ses  talens,  il  emporte 
les  regrets  de  tous  les  artistes. 

—  Loiseau  (.lean-Simon  ).  — M.  Loiseau  ,  jurisconsulte,  naquit  dans 
le  département  du  Doubs,  et  fit  son  cours  de  droit  à  Dijon,  où  il  eut 
pour  guide  le  savant  ]Vi.  Prondhon.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit, 
il  vint  à  Paris,  oii  sa  réputation  s'établit  par  sa  coopération  à  un  journal 
de  jurisprudence  estimé,  et  par  divers  traités  qui  lui  appartiennent  ex- 
clusivement, l'un  desquels,  le  Traité  des  Enfans  naturels^  jouit  d'une 
grande  estime,  M.  Loiseau  avait  acheté  un  office  d'avocat  à  la  cour  de 
cassation  depuis  1807  ;  il  est  mort  à  Paris  le  22  décembre  1823,  âgé  seu- 
lement de  46  ans.  On  a  de  lui  :  i»  (avec  M.  Bavoux)  Jurisprudence  du 
{Jode  civil,  io -S"  ;  ouvrage  périodique,  entrepris  en  i8o4î  et  terminé 
en  i8i2  avec  le  19*.  volume.  —  2°.  Cause  célèbre.  Enfant  égaré  dans 
ia  Vendée.  1819,  in -8°.  —  3°.  Dictionnaire  des  arrêts  modernes.  1819, 
3  vol.  in-80.  —  4'*'  Traité  des  Enfans  naturels  ,  adultérins,  incestueux 
et  abandonnés.  \%i\ ,  in-8o.  —  50^  d^,  {^  Juridiction  des  Maires  de  vil- 
lages, ou  Traité  des  Contraventions  de  police  ^  d'après  tes  Codes  pénal  et 
d'instruction  oriminetle,  i8i3  ,  in-ia.  —  2*^  édit.  1816. 
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•le  la 


Michel,  n"  iH. 


Messieurs, 

Vous  avez  pu  remarquer  que,  depuis  quelques  années, 
la  grande  abondance  des  livres  qu'on  publie  ,  demande 
plus  que  jamais  des  annonces  multipliées  et  distribuées 
avec  discernement  et  avec  profusion,  pour  les  ouvrages 
que  l'on  veut  faire  connaître  et  dont  on  veut  assurer  le 
débit.  Mais  ces  annonces,  conlenues  dans  des  prospec- 
tus délacbés  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire  ,  lancés  au  ha- 
sard, ne  peuvent  pas  produire  le  même  ejfFet  que  des  an- 
nonces réunies  à  la  suite  d'un  ouvrage  périodique ,  très- 
répandu,  imprimées  dans  le  même  format ,  mais  sur  deux 
colonnes  pour  être  plus  facilement  distinguées  du  corps 
de  l'ouvrage ,  brochées  avec  ttiaque  cahier,  et  envoyées 
ainsi  dans  le  plus  court  délai  sous  les  yeux  d'un  grand 
nombre  d'hommes  éclairés,  occupés  d'études  scientifi- 
ques, philosophiques  ou  littéraires,  et  disposés  à  recueil 
lir  avec  soin,  pour  les  lire  ou  les  consulter,  tous  les  ou- 
vrages nouveaux  relatifs  aux  branches  des  connaissances 
dont  ils  s'occupent  le  plus. 

La  Revue  Encyclopédique ,  ayant  donné  une  grande 
extension  h  ses  relations  ,  par  suite  de  quatre  années  de 
succès  continus  et  toujours  croissans ,  se  trouve  main- 
tenant en  circulation  dans  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé ,  où  elle  est  lue  par  plus  de  soixante  mille  p^  r- 
sonnes  choisies  qui  cherchent,  dans  les  livres,  de  1  ins- 


(  2  ) 

traction  et  du  plaisir  i  elle  croit  prévenir  vos  vœux  et  ser- 
vir vos  intérêts,  en  vous  offrant,  dans  chacun  de  ses  ca- 
hiers, un  mode  de  publication  rapide,  économique  et  uni- 
versel, pour  les  Annonces  et  les  Prospectus  des  ouvrages 
que  vous  publiez. 

A  dater  de  la  présente  année,  chaque  cahier  de  la  Re- 
vue Encyclopédique  st^ra  suivi  d*un  Bulletin  supplémen- 
taire ,  intitulé  :  A7inonces  bibiiograpkiques  de  la  France 
et  des  pays  étrangers.  Vous  aurez  la  faculté  d'y  faire  in- 
sérer les  annonces  qu'il  vous  conviendra  de  répandre  , 
avec  retendue  que  vous  jugerez  nécessaire. 

Pour  les  ouvrages  dont  vous  souhaiterez  qu'il  soit  fait 
une  mention  spéciale  dans  le  corps  même  de  la  Revue 
Encyclopédique ,  vous  continuerez  d'en  faire  déposer, 
comme  par  le  passé  ,  les  deux  exemplaires  d'usage ,  au- 
tant qu'il  sera  possible  ,  avant  le  lo  ou  le  12  de  chaque 
ïïiois.  Les  titres  des  ouvrages  ainsi  déposés,  seront  inscrits 
sur  un  registre  à  ce  destiné,  et  il  en  sera  fourni  un  récé- 
pissé. Ces  ouvrages  deviendront  l'objet  d'un  compte  ren- 
du, soit  dans  la  section. des  Aiialyses,  soit  dans  celle  du 
Ridletin  Bibliop'aphiqucs  qui  sera  inséré  dans  le  plus 
court  délai. 

Vous  vous  adresserez,  pour,  ce  dernier  objet,  au  bureau 
CENTRAL  de  la  Revue  Encyclopédique ,  rue  d'Enfer-Sainl- 
Michel ,  n"  18;  et  pour  les  annonces  bibliograpliiqucs / 
au  même  bureau,  ou  à  MM.  Collin  de  Plancy  et  compa- 
gnie, rue  Montmartre,  n'  12  1 ,  ou  à  M.  AhUus  Bertrand, 
rue  Hautefeuille ,  n"  25. 

P.jris,  le  i5  janvier  iSaô. 

A .  B.  Le  prix  de  l'ioserlion  cks  Axnoncks  et  PaosPECros,  dniis  le  Bvl- 
Itlln  swpplinuntaire y  est  fixé  à  a5  c.  par  ligne. 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ou 
ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

DES  PRODUCTIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 
DANS  LA  LIÏTÉRATURE,   LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLAJNGES. 


Notice  sur  la  république  d'Andorre, 

Placée  au  milieu  des  Pyrénées^  entre  la  France  et  l'Es- 

pagne. 

On  a  vu  récemment,  dans  presque  tous  les  journaux  ,  que 
les  armées  constilutionnelles  et  les  insurgés  d'Espagne  ont  tour 
à  tour  respecté,  dans  leurs  succès  et  dans  leurs  revers,  une 
vallée  neutre,  située  au  milieu  des  Pyrénées.  iVex-istence  d'une 
république  Indépendante  entre  la  France  et  TEspagne,  rcstct^ 
jusquà  ce  moment  presque  inaper(;ae,  est  un  fait  singulier, 
quoique  trcs-authentiquc.  Des  événemens  imporlans  ayant 
attiré  les  regards  sur  cette  contrée ,  nous  croyons  pouvoir 
placer  sous  les  yeux,  de  nos  lecteurs  Textrait  d'une  Statis- 
tique du  département  de  l'Aric.ge,  par  M.  Mercadier,  au- 
trefois ingénieur  en  chef  de  ce  département  j  cet  extrait  con- 
tient les  renseignemens  les  plus  complels  qui  existent  sur  la 
T.  XVII. — Fév,  i^i"^.  i5 
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République  d'Andorre.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  parti- 
cularités recueillies  par  un  de  nos  collaborateurs,  qui  a  faiî 
une  excursion  dans  cette  partie  des  Pvrénées  françaises  qn. 
entoure  le  pays  d'Andorre. 

L'Andorre,  où  la  langue  vulgaire  est  le  catalan,  est  \\i\ 
pays  neutre ,  situé  sur  le  penchant  méridional  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  qui  sert  de  limite  à  la  France.  La  plupart  des 
géographes  l'ont  néanmoins  comprise  dans  le  pays  de  Foix , 
auquel,  en  effet,  elle  n'était  pas  entièrement  étrangère,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

Cette  contrée  ,  dont  l'étendue  n'est  qu'à  très-peu  près  U 
neuvième  partie  de  celle  du  département  de  l'Aricgc  ,  forme 
une  petite  république,  comprenant  les  six  communautés  de 
Canillo,  d'Encamp ,  d'Ordino,  de  la  Massane,  d*Andorrc-la- 
Vieille  et  de  Saint-Julien,  et  un  grand  nombre  de  villages  ou 
de  hameaux  tous  dépendans  de  l'évêclié  d'Urgel,  quant  à  la 
juridiction  spirituelle.  Le  village  d'Andorre-la- Vieille,  d'où 
la  vallée  tire  son  nom,  est  le  chef-lieu,  et  vraisemblablement 
c'est  un  des  plus  anciens.  C'est  là  que  s'assemble  le  conseil- 
général  de  la  vallée ,  composé  de  vingt-quatre  membres  à 
vie,  dont  quatre  de  chaque  communauté.  Lorsqu'il  vient  à  en 
manquer  un,  par  mort  ou  autrement,  le  conseil  lui  nomme 
un  successeur  parmi  les  habitans  de  sa  communauté  qui  ont 
été  fonctionnaires  publics.  Ce  conseil-général  a  deux  syndics, 
qu'il  nomme  lui-même,  qui  convoquent  les  assemblées  et  qui 
gèrent  les  affaires  publiques. 

Avant  la  révolution  française,  le  tribunal  criminel  était 
composé  de  deux  juges  appelés  Figuiers ,  nommés  l'un  par 
le  roi  de  France,  Tautre  par  l'évêque  d'Urgel,  et  auxquels 
étaient  joints  six  habitans  de  la  vallée,  nommés  par  le  con- 
seil-général pour  juger  ensemble  en  premier  et  dernier  res- 
sort les  affaires  criminelles.  Ce  tribunal  était  appelé  las  cor- 
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lès.  Chaque  viguler  nommait  un  bayle  sur  une  liste  de  six 
habitans  qui  lui  était  donnée  par  le  conseil-général.  Chaque 
bayle  jugeait  les  affaires  civiles  en  premier  ressort,  et  Ton 
pouvait  s'adresser  indifféremment  à  Tun  ou  à  Faulre.  Ces 
affaires  étaient  portées  par  appel  devant  un  juge  à  vie,  nom- 
mé alternativement  par  le  roi  de  France  et  par  Tévèque  d'Ur- 
gel ,  et  qui  jugeait  en  second  ressort.  Ces  mêmes  affaires 
pouvaient  encore  être  portées  devant  un  troisième  tribunal 
pour  être  jugées  çn  dernier  ressort.  C'était  au  grand-conseil 
du  roi  de  France  ou  à  quelque  conseil  de  Tévêque  d'Urgel, 
suivant  que  c'était  ce  roi  ou  cet  évêque  qui  avait  nommé  le 
juge  qui  les  avait  jugées  en  second  ressort. 

Ce  pays  avait  des  lois  particulières,  notamment  pour  les 
successions.  Les  aînés  emportaient  presque  tout,  et  il  ne  res- 
tait que  peu  de  chose  aux  cadets. 

La  police  était  exercée  par  deux  consuls  dans  chaque  com- 
munauté, qui  étaient  nommés  par  le  conseil-général,  et  chan- 
gés tous  les  deux  ans.       > 

Le  pays  d'Andorre  est  extrêmement  montagneux,  et  la  plu- 
part de  ses  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  de  pins.  Il 
est  d'ailleurs  peu  fertile  et  hérissé  de  rochers.  Il  est  arrosé 
par  plusieurs  rivières  qui  y  prennent  leurs  sources;,  parmi 
lesquelles  l'Embalire,  qui  est  la  principale,  reçoit  toutes  les 
autres  et  entre  ensuite  en  Espagne,  où  elle  va  se  jeter  dans  la. 
Sègre.  On  y  trouve  une  minière  de  fer,  située  à  Ransol,  com- 
munauté de  Canillo ,  et  quatre  forges  placées  à  Encamp,  aux 
Caldes,  à  Ordino,  et  dans  le  territoire  de  la  même  commu- 
nauté, au  hameau  de  Serrât.  On  tire  la  mine  pour  ces  forge."* 
de  la  minière  de  Ransol,  de  celle  de  la  Serrère ,  placée  au 
pied  du  pic  du  même  nom  dans  le  déparlement  de  l'Ariége , 
au-delà  d'une  des  sources  de  la  rivière  d' Aston ,  commune 
des  Cabannes  ,  et  enfin  de  celle  de  la  montagne  de  Puymau- 
rin,  dans  la  vallée  de   Carol,  département  des  Pvrénées- 
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Orientales.  Le  hameau  des  Caldes  est  encore  remarquablr 
par  des  eaux  thermales  qui  y  naissent  en  abondance  (i). 

Les  habilans  de  T Andorre  nout  presque  pas  de  terres  la- 
bourables, mais  beaucoup  de  bétail  et  de  prairies  ou  de  pâ- 
turages. Cest,  en  général,  un  peuple  pasteur.  Il  payait  quatre 
cent  quatre-vingts  francs  par  an  à  levéque  d'Urgel ,  et  le 
double  au  pays  de  Foix.  Il  avait  le  droit  de  tirer,  tous  les 
ans,  de  ce  dernier  pays  dii-huit  cents  charges  de  seigle, 
pesant  vingt-un  mille  six  cents  myriagrammes,  et  une  cer- 
taine quantité  de  bestiaux  de  toute  espèce  j  comme  aussi  d'y 
porter  et  d'en  extraire  ,  sans  payer  aucun  droit,  toutes  Iles 
marchandises  non  prohibées ,  de  même  que  les  produits  des 
mines. 

Il  envoyait,  tous  les  ans,  le  dimanche  avant  la  Saint-Jean  , 
trois  membres  du  conseil- général  en  députation  au  village  de 
Signer  en  France,  où  ils  prêtaient,  entre  les  mai^s  de  la 
municipalité,  le  serment  d'être  fidèles  au  roi  de  France:* lis 
promettaient  aussi  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  inté- 
rêts de  la  communauté,  de  l'avertir  en  cas  de  guerre ,  ei  de 
iaire  héberger  pour  leur  argent  dans  la  vallée  d'Andorre  les 
habitans  du  village  qui  seraient  dans  le  cas  ày  vovager. 
Trois  de  ces  habilans ,  indiqués  par  le  maire ,  faisaient  aux 
députés  un  serment  qui  renfermait  de  semblables  promesses  ; 
puis,  ils  jouaient  ensemble  une  partie  de  quilles  ,  et  ceux  qui 
la  perdaient  payaient  un  cuivre  ,  ou  quinze  litres  de  viir> 
qu'on  buvait  sur  la  place  publique.  On  remarque  que  leB 
Andorrans  n'ont  jamais  gagné  la  partie.  On  leur  donnait  un 
repas,  le  soir  de  leur  arrivée,  et  deux  le  lendemain.  Les 
mêmes  cérémonies  avaient  lieu  dans  le  village  de  Miglos  ; 
mais ,  ce  qui  paraîtra  plus  singulier ,  les  habitans  des  vll- 

(ï)  Voy.  Rev.  Encycl.y  T.  XIII,  p.  268,  la  Notict  sur  (es  eaux  ther- 
males des  Pyrénées. 
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lages  espagnols  cV Alias  ,  tVArrcu  et  de  Tor  envoyaient,  à 
peu  près  aux  mêmes  époques,  des  députés  au  village  de 
Vicdessos,  où  ils  faisaient  un  pareil  serment,  et  où  ils  étaient 
reçus  à  peu  près  de  la  même  manière ,  avec  cette  différence 
qu'on  ne  jouait  pas  aux  quilles,  qu'on  ne  donnait  qu'un  sou- 
per que  les  Espagnols  payaient  pour  treize  personnes,  et  qui 
se  faisait  à  l'auberge  j  que  les  députés  et  les  officiers  munici- 
paux, faisaient  ensuite  le  tour  du  village  en  dansant,  qu'ils  re- 
venaient à  l'auberge  faire  une  collation  quoique  après  souper  j 
que  l'on  continuait  encore  les  danses  pendant  quelque  tems  , 
et  qu'enfin  chacun  se  retirait.  Ces  usages  et  d'autres  sem- 
blables, sur  lesquels  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  rappellent 
bien  la  simplicité  des  anciens  tems. 

Les  Andorrans  ne  payaient  point  d'impositions  :  ils  affer- 
maient les  montagnes  pour  y  faire  paître  leur  bétail,  et  le 
produit  des  fermes  leur  suffisait  pour  payer  toutes  leurs 
charges.  Leur  justice,  leur  police  et  leurs  finances  étaient, 
pour  1^  maintien  du  bon  ordre,  sous  la  surveillance  de  l'in- 
tendant de  Perpignan. 

lisse  gouvernent  aujourd'hui,  comme  autrefois  :  mais,  par 
un  effet  de  la  révolution,  ils  sont  devenus  indépendans  de  la 
France^  et  dès  1790,  l'administration  départementale  refusa 
de  recevoir  leur  contribution  de  neuf  cent  soixante  francs , 
qu'elle  regarda  comme  un  droit  féodal,  et  ne  leur  accorda 
plus  la  faculté  de  venir  chercîier  des  grains  dans  le  départe- 
ment. La  France  ne  leur  donne,  ni  viguier,  ni  juge  civil  ; 
leurs  affaires  publiques  ne  sont  plus  surveillées  par  aucun  de 
ses  nlagistrats  3  leurs  différends  particuliers  ne  sont  plus  portés 
par  appel  à  aucun  de  ses  tribunaux,  et  ils  n'envoient  plus  de 
députés  à  Miglos  ni  à  Siguer. 

L'Andorre  était  autrefois  une  dépendance  de  la  vicomte  de 
Castelbon,  ou  du  pays  d'Urgelet  qui  faisait  partie  du  diocèse 
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trUrgcl  (i).  L'éréque  de  ce  diocèse  et  le  comte  de  Foix  la 
posscdaienl  par  indivis,  et  ses  usages  tirenl  en  partie  leur 
origine  de  la  décision  donnée  le  8  septembre  i'2'jS  par  six 
r.rbitres,  qui  terminales  différends  qu avait  Roger-Bernard, 
IX^  comte  de  Foix,  avec  Pierre,  évéque  d'Urgel.  La  sentence 
arbitrale  fut  rendue  en  présence  de  Pierre,  roi  d'Aragon  , 
qui  en  garantit  l'exécution.  Il  en  résultait  que  i'évêque  et  le 
comte  pourraient  retirer ,  tous  les  ans  ,  alternativement,  une 
taille  de  leurs  sujets  habitans  de  l'Andorre ,  laquelle  fut  illi- 
mitée pour  le  comte ,  et  réduite  pour  Tévéque  à  une  somme 
qu'il  ne  pouvait  dépasser  et  qui  fut  fixée  à  quatre  mille  sols, 
monnaie  du  comté  de  Mergueil  -,  que  Tévéque  aurait  le  quart, 
et  le  comte  les  trois  quarls  des  émolumens  de  la  justice  qui 
serait  rendue  en  commun  par  les  viguiers  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  que  les  jngemens  de  ces  viguiers  pourraient  être 
portés  devant  un  juge  d'appel,  qui  serait  nommé  par  l'évêque 
et  le  comte ,  et  qui  jugerait  en  dernier  ressort  ;  et  enfin,  que 
les  possessions  du  comte  dans  la  vallée  d  Andorre ,  seraient 
un  fief  d'bonueur  qui  ne  l'assujettirait  qu'à  Ihoramage envers 
l'évêque.  Le  comte  et  lévéque,  depuis  cette  époque,  jouirent 
de  l'Andorre ,  suivant  cette  convention ,  jusqu'à  ce  que  le 
comté  de  Foix  fut  réuni  à  la  couronne  de  France  par  Hen- 
ri IV,  avec  ses  droits  sur  cette  vallée. 

L'arrondissement  de  l'Andorre  forme  une  sorte  de  bassin. 
Ses  limites  ne  suivent  que  des  pics  élevés  ou  des  crêtes  de 
montagnes,  excepté  en  deux  endroits  peu  considérables,  l'un 
au  midi  vers  l'Espagne,  au  passage  de  la  rivière  d'Embalire, 
qui  en  est,  pour  ainsi  dire  ,  l'unique  porte;  l'autre  au  levant, 
du  côté  de  la  commune  de  THospitalct ,  où  elles  aboutissent 


(i)  Voy.  V Histoire  générale  du  Languedoc,  par  Dom  Vais«ette,T,IVj 
p.  28,  et  la  Géographie  4tistori(jue  du  même,  T.  VII,  p.  343»  édit, 
in-,..  H 
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dans  la  source  de  TAriége  ,   pour  se   confondre  avec  cette 
ririère  dans  une  étendue  de  plus  de  six  mille  mètres,  et  re- 
brousser ensuite  brusquement,  en  prenant  une  partie  de  sa 
rive  gauche,  jusqu  à  ce  qu'elles  arrivent  au  pic  de  Porteil 
pouf  ne  plus  quitter  les  plus  hauts  sommets  des  montagnes. 

Cette  partie  de  la  rive  gauche  de  l'Ariége,  qui  est  appelée 
la  Soulane^  forme  une  pointe  à  Taspect  du  midi ,  couverte 
d'excellens  pâturages.  Elle  est  si  à  portée  de  la  commune  de 
Merens,  qu'elle  a  toujours  tenté  la  cupidité  des  babitans  de 
celte  commune,  qui  ont  taché  de  s'en  emparer  par  la  force  : 
c'est  ce  qui  a  occasioné  un  procès  qu'on  a  poursuivi  pendant 
long-tems  au  parlement  de  Toulouse,  et  ensuite  par-devant 
des  juges  d'attribution  nommés  par  le  roi  et  pris  dans  le  con- 
seil souverain  de  Perpignan,  qui  jugèrent,  vers  l'an  1765,  en 
faveur  des  communes  d'Encamp  et  de  Canilio.  Néanmoins, 
les  babitans  de  Merens  s'emparent  de  ce  terrain  par  le  fait , 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  de  nouvelles  discussions......  (i). 

A.  L. 


(1)  Un  des  derniers  viguiers  d'Andorre  a  élé  M.  Pilhcs,  auteur  du 
Bienfait  anonyme <,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  jouée  pour  la 
première  fois  le  21  août  i';84.  H  paraît  que,  depuis  i8i4ï  leshabilans  de 
l'Andorre,  suivant  le  mouvement  imprimé  aux  pays  voisins,  pour  le  ré- 
tablissement des  anciens  usages,  ont  écrit  au  ministre  de  l'intérieur  de 
France,  afin  de  demander  la  confirmation  de  leur  viguier.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  ne  sachant  d'abord  de  quoi  il  s'agissait,  consulta  son  col- 
lègue le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui,  après  avoir  fait  fouiller 
ses  archives ,  retrouva  tous  les  titres  de  suzeraineté  de  la  France.  En  con- 
séquence ,  une  ordonnance  a  élé  rendue,  sur  le  rapport  de  ce  ministre , 
portant  nomination  du  viguier  d'Andorre.  Cette  ordonnance  n'a  point 
été  insérée  au  Bulletin  des  Lois. 

{N'd.  n.) 
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Notice  sur  l'état  de  la  législation  relative   a  la 
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Amériques. 

Pou  d'nnii('es  s'écouleront  avant  que  le  continent  del'Anié- 
rirjue  ne  porte  plus  que  des  hommes  libres,  et  la  traite  des 
esclaves  y  est  drjà  considérée  comme  Fun  des  plus  grands  dé- 
lits contre  Tliumanité.  En  Europe,  les  questions  de  la  traite  et 
deTesclavage  appartiennent  encore  à  la  politique,  et  par  con- 
fiéouent,  les  principes  et  les  intérêts  de  la  morale  publique  , 
ni  ceux,  même  de  la  religion,  n\  sont  pas  mis  au  premier  rang. 
Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  lorsque  deux  sessions 
législatives  s'ouvrent  à  la  fois,  Tune  en  France,  Taotre  en  An- 
gleterre, et  d'après  les  faits  incontestables  qui  démontrent  que 
la  législation  actuelle  ne  réprime  point  le  délit  de  la  traite,  il 
paraît  utile  de  rappeler  ici  les  lois  américaines  sur  le  même 
sujet.  L'une  des  deux  assemblées  législatives  les  prendra  peut- 
être  en  considération;  et  la  politique,  en  vue  de  ses  propres 
intérêts,  pourra  faire  quelques  efforts  en  faveur  de  l'humanité. 
Ce  qu'on  va  lire  est  tiré  du  Seizième  Rapport  de  l'institution 
africaine  de  Londres.  Espérons  que  le  zèle  et  le  créflit  de  cette 
société,  composée  dun  si  grand  nombre  d'hommes  influenset 
recommandables,  obtiendront ,  dans  la  Grande-Bretagne  ,  ce 
qu'il  n'est  peut-être  pas  encore  possible  de  tenter  dans  l'Euro- 
pe continentale. 

I/acte  du  congrès  des  Etats-Unis,  du  i  mars  1807,  qui  pro- 
clame l'abolition  de  la  traite  des  esclaves  dans  toute  Télendae 
delà  république,  établit,  à  l'égard  des  contreveuans,  un  systè- 
me pénal  très-rigourenx,  dont  la  sévérité  fut  encore  augmen- 
tée par  divers  actes  postérieurs.  Le  congrès  de  1820  mit  la 
dernière  main  à  cette  œuvre  d'humanité,  en  assimilant  le  tra- 
fic odieux  de  ia  traite  a  la  piraterie,  que  la  législation  améri- 
caine punit  de  mort. 
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Un  des  premiers,  le  gouvernement  des  Etats-Unis   avait 
envové  des  croisières  sur  la  côte  d'Afrique,  et  son  pavillon  n'y 
avait  pas  été   inutile  à  la  cause  qu'il  devait  défendre.  Mais  . 
chaque  jour,  l'expérience  prouvait  que  les  efforts  isolés  de 
quelques  états  étaient  impuissans  contre  le  mal  j  qu'un  système 
de  coopération  unanime  de  la  part  des  gouvernemens  chré- 
tiens pourrait  seul  mettre  un  terme  aux    brigandages    qui 
désolent  la  malheureuse  Afrique.  A  cet  elïet,  on  avait  proposé 
l'adoption  mutuelle  d'un  droit  de  visite.  Ce  droit ,  confié  à  un 
nombre  déterminé  de  vaisseaux  de  guerre  de  chaque  nation, 
borné  à  certains  parages,  et  n'autorisant  la  saisie  que  pour  le 
fait  d'esclaves  trouvés  à  bord  :  ce  droit,  dont  la  réciprocité 
prévenait  l'abus,  n'avait  rien  de  bien  effrayant  pour  toute  puis- 
sance européenne ,  de  bonne  foi.  Aux  États-Unis,  la  question 
pouvait  se  présenter  sous  une  autre  face.  Séparé  des  gouver- 
nemens  de  l'Europe  par  une  immense  étendue  de  mer,  et  plus 
encore  par  sa  nature  et  ses  habitudes ,  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  devait  recevoir  avec  défiance  des  propositions  qui 
touchaient  de  si  près  à  l'existence  de  son  commerce,  et  le  met- 
taient en  quelque  sorte  à  la  merci  des  puissances  avec  lesquel- 
les il  n'avait  aucun  lien  naturel,  et  dont  il  était  fondé  (pour 
quelques-unes  du  moins)  à  soupçonner  la   philantropie.  La 
question  se  compliquait  encore  par  la  situation  particulière  de 
ce  pays  à  l'égard  de  l'Angleterre,  qui  paraissait  l'àme  du  systè- 
me. Le  pouvoir  exécutif  hésita  :  il  exposa  ses  craintes ,  dans 
une  série  d'objections  que  le  pouvoir  législatif  s'empressa  do 
combattre.  La  Chambre  des  représentans,  après  avoir  établi, 
par  des  arguniens  sans  réplique,  que  le  droit  de  visite  était 
l'unique  moyen  d'extirper  le  mal,  adopta,  dans  la  session  de 
1820  à  1821 ,  la  résolution,  «  que  le  président  était  requis  de 
s'entendre  avec  les  puissances  européennes  ,  sur  le  meilleur 
système  à  suivre  pour  arriver  à  l'abolition  réelle  de  la  traite.» 
Une  résolution  pareille  fut  prise  par  le  sénat ,  dans  la  session 
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de  1822;  el  celle  Chambre  ,  ajoutant  de  nouvcanx  argamens 
en  faveur  de  la  visite  mutuelle,  déclara  (c  qu'il  était  de  Thon- 
neur  des  Etats-Unis,  de  concourir  à  un  système  digne, par  la 
justice  et  la  noblesse  de  son  but,  du  concours  de  toutes  les  na- 
tions chrétiennes.  »  Celte  nnaninoiité,  dans  les  deux  branches 
du  pouvoir  législatif,  ne  laisse  aucun  doute  s\ir  l'adoption  de 
la  mesure  proposée  (1). 

Les  nouveaux  états  de  l'Amérique  du  Sud  se  sont  mon- 
trés dignes  de  la  liberlé  qu  ils  venaient  de  conquérir.  Placés 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  ne  possédant,  avec  un 
territoire  immense,  qu'une  population  de  tout  tems  peu  con- 
sidérable, affaiblie  encore  j)ar  de  longues  guerres,  ils  auraient 
pu,  à  l'exemple  des  nations  de  l'Europe,  et  avec  plus  de  raison 
qu'elles,  réclamer,  au  nom  de  la  nécessité,  quelques  aanées 
d'exploitation  des  noirs.  Mais,  un  des  premiers  actes  de  ces 
gouvernemens  a  été  de  proscrire  la  traite  comme  infâme  et 
sacrilège.  Ils  ne  se  sont  point  arrêtés  là.  Les  uns  ont  aboli  l'es- 
clavage immédiatement;  les  autres,  par  des  lois  sagement  mé- 
nagées, ont  préparé  à  cette  grande  mesure  les  maîtres  et  les 
esclaves^  tous  enfin  ont  adopté,  comme  une  des  bases  de  leur 
constitution,  ce  principe,  que  la  couleur,  à  aucun  degré,  ne 

(1)  Une  des  objections  du  pouvoir  exécutif  concernait  la  disposition 
des  Nègres  libérés  :  il  trouvait  au  moins  de  l'inconséquence  à  retenir  sur 
son  propre  territoire,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  des  hommes  libres 
arrachés  comme  tels  des  mains  des  pirates.  La  philantropic  américaine  a 
prévenu  sur  ce  point  les  justes  scrupules  du  gouvernement.  Une  société 
d'hommes  bienfaisans  a  fondé,  à  Sherbro,  petite  île  voisine  de  la  côte  d'A- 
frique, sous  le  vent  de  Sierra-Léone,  une  colonie  destinée  à  recevoir  les 
Nègres  provenons  des  prises  ou  des  affranchissemens.  Ces  malheurcu:^ 
peuvent,  à  leur  choix,  s'y  fixer  ou  y  trouver  les  moyens  de  rejoindre 
leurs  tribus  natives.  Cette  colonie,  à  sa  naissance,  a  éprouvé  quelqtjcs 
revers;  mais  le  zèle  de  ses  fondateurs  ne  s'est  point  laissé  abattre,  et  au 
jourd'hui  ils  commencent  à  rerucillir  le  fruit  de  leur  honorable  persévé- 
rance. 
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peut  enlever  à  un  citoyen  le  droit  de  parvenir  à  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires.  Au  Mexique  même,  les  races  indien- 
ne et  africaine  ont  été  admises  à  partager  les  privilèges  de  la 
race  blanche.  Ainsi  se  trouve  effacé  un  des  traits  les  plus  dé- 
plorables du  servage  colonial.  Les  effets  de  ce  système  sont 
déjà  très-sensibles  à  Colombie,  où  un  grand  nombre  d'Afri- 
cains a  paru  avec  honneur  dans  les  conseils  et  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  congrès  de  Colombie,  composé  en  partie  de  grands  pro- 
priétaires d'esclaves,  a  décrété,  le  19  juillet  1821,  une  loi  de 
manumission,  dont  Tart  i""  déclare  libres,  et  ordonne  d'ins- 
crire comme  tels  sur  les  registres  de  Tétat-civil  et  religieux, 
les  enfans  d'esclaves,  nés  à  dater  de  la  publication  de  la  loi. 
L'art.  2  met  la  nourriture  et  l'entretien  de  ces  enfans  à  la 
charge  des  propriétaires  des  mères,  sauf  à  eux  à  recevoir,  en 
indemnité,  le  travail  des  jeunes  gens  jusqu'à  18  ans  (i).  A  cet 
âge,  la  république  s'en  charge,  et  leur  donne  des  professions 
utiles  (art  4)»  Suivent  des  restrictions  sur  les  transports  de 
noirs  d'un  domicile  dans  un  autre ,  et  sur  leur  vente  à  l'inté- 
rieur. L'exportation  en  est  prohibée ,  comme  l'importation. 
Les  25,  26  et  27  décembre,  jours  anniversaires  de  l'indépen- 
dance colombienne,  un  comité  de  manumission,  formé  dans 
chaque  district,  rachète  autant  d'esclaves  que  les  fonds  le  per- 
mettent. Les  fonds  de  la  caisse  de  manumission  se  compo- 
sent de:  1"  3  pour  100  sur  le  cinquième  de  la  propriété  des 
individus  morts,  laissant  des  héritiers  directs  (2)5  2°  5  pour 
100  sur  le  tiers  de  la  propriété  des  individus,  ne  laissant  d'hé- 
ritiers qu'en  ligne  ascendante j  5**  3  pour  100  sur  la  totalité  , 


(1)  Un  ameodcraent  tendant  à  porter  l'âge  d'émancipation  à  25  ans, 
au  lieu  de  18,  fut  rejeté,  à  la  majorité  de  dix  voix  contre  une. 

(?,)  Un  père  ne  peut  disposer  que  d'un  cinquième  de  sa  propriété  Im- 
mobilière;  le  reste  appartient  à  ses  enfans,  à  parts  égales. 


a3a  DU  ROMAN  lUSïORIQUE 

quand  les  héi  Ilièrs  sont  collaléraux  5  4°  i^  pour  100  sur  la-lo- 

talké,  quand  ils  sont  étrangers. 

Le  premier  fruit  de  celle  loi  a  été  d'assurer  la  tranquillité 
des  maîtres.  Dans  toute  T étendue  de  la  république ,  les  escla- 
ves travaillent  aussi  paisiblement  que  les  bommes  libres. 

Buénos-Ayres ,  le  Cliili,  le  Mexique,  ont  précédé  ou  suivi 
Texemple  de  Colombie.  La  constitution  provisoire  du  Pérou 
porte,  sans  distinction  d^homnies  libres  et  d'esclaves,  que  tout 
individu,  né  ou  à  naître  dans  une  des  colonies  espagnoles  in- 
dépendantes, est  de  droit  citoyen  péruvien. 

Le  général  Bolivar  a  la  gloire  d'avoir  provoqué  ,  par  soa 
exemple,  les  lois  pbilanlropiques  qui  bonorent  sa  patrie. 

Dès  les  premières  années  de  l'indépendance,  il  donna  la  li- 
berté à  -j  ou  800  esclaves,  qui  formaient  une  grande  partie  de 
sa  fortune.  Selon  ce  vertueux  patriote,  «  perpétuer  l'esclavage 
au-delà  de  l'absolue  nécessité,  c'est,  pour  une  nation  éclairée, 
un  acte  aussi  insensé  que  celui  du  voleur  qui  confesse  son  cri- 
me, et  refuse  d'en  restituer  le  fruit.  » 

Le  tems  qui  nous  apporte  si  lentement  les  lumières  ,  et 

avec  elles  des  institutions  sages  et  justes,  semble  marcber  à  pas 

de  géant  sur  cette  terre  neuve  et  féconde  :  Wasbington  eut  des 

esclaves 5  Bolivar  n'en  a  pas. 

T. 

Considérations  sur  la  littérature  romantique  appli- 
quée à  r histoire^  aux  antiquités  et  aux  mœurs  natio- 
nales (i). 

Je  n'ai  point  le  dessein  d'aborder  la  querelle  des  littéra- 
tures classique  cl  romantique.  Elle  sera  peut-être  oiseuse, 

(i)  Ce  FRAGMENT,  lu  à  l'Athénée,  dans  la  séance  d'ouverture  de  la 
38*  année  de  cet  établissement,  est  extrait  d'un  travail  plus  étendu,  dcs- 
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tant  que  ces  littératures  ne  seront  pas  bien  définies.  J'ai  seu- 
lement entrepris  de  traiter  la  question  suivante  :  en  consi- 
dérant la  iitttralure  romantique  ,  comme  un  lïioycn  de  nous 
représenter  l'homme  et  la  société  dans  Tétat  barbare,  ou  dans 
Télat  intermédiaire  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  quelle 
direction  convient-il  de  lai  donner  pour  qu'elle  soit  en  har- 
monie avec  notre  époque?  Ne  serait-il  pas  bon  de  l'appli- 
quer à  la  peinture  aussi  fidèle  que  possible  des  mœurs  pas- 
sées ,  à  réclalrclssement  de  notre  histoire  et  de  nos  tradi- 
tions? —  Celte  question  est  peut-être  plus  utile  à  examiner 
que  celle  d'une  vaine  prééminence  que  chacun  accorde , 
suivant  sa  manière  de  sentir,  et  sur  laquelle  on  s'entend 
mal. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  tout  ce  que  nous  avons  be- 
soin de  savoir,  pour  bien  connaître  une  époque  et  pour  la 
juger.  Se  plaçant  à  un  point  de  vue  élevé,  elle  embrasse  les 
résultats,  recueille  cà  et  là  quelques  faits  généraux,  décrit  les 
mouveniens  des  masses ,  et  plus  souvent  elle  se  Ijorne  à  en- 
registrer les  actions  de  ceux  qui  les  commandent.  Elle  se 
tient  presque  toujours  dans  les  capitales  j  elle  quitte  rarement 
la  cour  des  princes ,  et  jamais  on  ne  la  voit  pénétrer  dans  les 
humbles  demeures  du  peuple. 

Peut-être  le  roman  historique  de  moeurs  est-il  destiné  , 
sous  ce  rapport,  à  servir  d'auxiliaire  et  même  de  complément 
à  l'histoire.  En  effet,  dans  ce  genre  d'ouvrage  qui  est  la  pein- 
ture de  la  société  à  une  époque  déterminée  ,  Fauteur  re- 
cherche avec  soin  tous  les  détails  que  l'histoire  dédaigne.  Il 
représente  les  hommes  dans  toutes  les  classes ,  dans  tous  les 
rangs ,  dans  toutes  les  situations.  Il  nous  donne  un  tableau 
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tiné  k  servir  d'introduction  à  un  roman  historique  de  mœurs,  intitulé  ;    . 
Lu  Serf,  ou  rétablissement  des  communes. 
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animé  de  la  vie ,  modifiée  par  un  état  social  particulier  j  et 
tous  les  personnages  qu  il  met  en  jeu ,  doivent  nous  rendre 
compte  des  connaissances  ,  des  opinions  ,  des  préjugés ,  des 
passions  et  des  intérêts  dominaus.  Sa  tâche  n  est  point  de  nous 
décrire  les  institutions  ^  mais  de  nous  les  rendre  présentes , 
en  les  mettant  en  action  ;  il  n'a  pas  à  nous  expliquer  les  lois , 
il  nous  les  montre  en  contact  avec  les  hommes  ,•  et  sou  but 
principal  est  de  peindre  les  mœurs  ,  qui  sont  une  partie 
non  moins  essentielle  de  Tétat  social  que  les  lois  et  les  insti- 
tutions. Enfin  ,  ce  n  est  point  par  un  froid  récit  qu  il  nous 
apprend  les  choses  j  il  nous  offre  de  la  nature  une  copie  exac- 
te ,  où  tous  les  objets  ont  du  relief,  de  la  couleur ,  du  mou- 
vement j  une  suite  de  scènes  dramatiques  où  les  personnages 
se  peignent  eux-mêmes  par  leurs  discours.  Il  fait  plus  que  de 
décrire ,  il  nous  transporte  sur  les  lieux  j  il  fait  plus  que  de 
raconter,  il  nous  fait  vivre  au  milieu  des  hommes. 

Il  est ,  dans  notre  histoire ,  par  exemple ,  une  foule  dVpo- 
ques  remarquables  qu  il  serait  utile  de  nous  faire  connaître 
ainsi,  soit  qu'elles  aient  été  signalées  par  des  événemens  in- 
téressans  ou  insuffisamment  éclaircis ,  soit  qu  elles  se  ratta- 
chent à  certains  changemens  dans  les  mœurs ,  ou  à  quel- 
qu'une de  ces  luttes  inévitables  entre  des  croyances  anciennes 
et  de  nouvelles  opinions ,  de  vieilles  situations  politiques  et 
de  nouveaux  intérêts.  Si  un  grand  nombre  d'ouvr«ges  de  ce 
genre  étaient  faits  avec  toute  la  sagacité  et  après  toutes  les- 
recherches  qu'ils  exigent ,  notre  histoire  y  gagnerait.  Elle  se 
)j>*v->évt6S  trouverait  ainsi  enrichie  d'appendices  instructifs  et  amusans^ 
5  Wv.sVcft.w,  ^"'  ^^  compléteraient  sans  en  faire  partie,  qui  l'éclairciraienl 
sans  compromettre  sa  dignité.  Cette  galerie  de  détails  histo- 
riques offrirait  un  attrait  puissant.  L'histoire  est  quelquefois 
ennuyeuse,  la  nôtre  surtout  :  sa  longue  monotonie  serait 
agréablement  interrompue  par  de  semblables  accessoires.  Ce 
serait  comme  une  sui'e  de  vignettes  et  de  tableaux  interca- 
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lés  pour  donner  une  klée  du  cosluuic  de  cliaque  siècle  (i). 
On  voit  bien  qu  il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  i;enre  faux ,  qui 
n'est  que  le  Roman  historique  dénaturé;  dans  lequel  on  dv- 
rif^ure  pitojablemeut  Thisloire;  où  les  actions  et  les  carac- 
tères des  personnai;es  connus  sont  allërés  sans  mt'nagement  ; 
et  où  des  mœurs  ,  des  idées,  des  pratiques  nouvelles  sont  rl- 
siblement  appliquées  à  des  teras  anciens.   Ce  que  j'appelle  1ê~" 
Roman    historique    de   mœurs  n'est  point  absolument  un 
genre  neuf.  Il  a  été  déjà  essayé  plusieurs  fois  avec  quelque 
succès  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Mais  on 
ne  peut  nier  que  Tauteur  des  romans  qui  paraissent  en  Fran- 
ce ,  traduits  de  langlais ,  sous  le  nom  de  sir  Walter-Scolt , 
ne  Tait  porté  à  un  degré  de  perfection  ,  tel  qu  il  peut  en  étie 
considéré  comme  le  créateur.  Aucun  romancier  n'avait  en- 
core réussi  à  réunir  tant  de  vérité  dans  les  détails  à  un  art  si 
admirable  dans  le  dialogue ,  à  une  telle  supériorité  dans  la 
peinture  de  caractères  souvent  originaux   et  toujours  atîa- 
chans.  Chez  cet  auteur  ,  on  trouve  à  la  fois  une  Imagination 
-brillante  et  féconde  eu  ressources,  une  grande  connaissauce 
des  lieux  et  des  tems,  et  tous  les  artifices  qui  contribuent  à 
exciter  et  à  prolonger  la  curiosité.  Sans  quelques  longueur.s , 
-quelques  personnages  trop  souvent  reproduits  ,  et  une  négli- 
gence visible  dans  la  construction  du  plan  de  plusieurs  de  ses 
louvrages  ,  où  il  semble  s'être  laissé  conduire  au  basard  par  sa 
çlume  facile  ,  peut-être  mériterait-il  d'occuper  la  première 
place  parmi  les  romanciers.  Parmi  les  bistoriêns  ^  il  en  a  une 
.qui  n'appartient  encore  qu'à  lui  (2). 
*•— — — — ■ ■ — , .  ,  , ,  ■ 

(1)  Voyez,  ci-dessus,  T.  XV,  pag.  102-110,  le  compte  rendu  de  Juila    \ 
^4V9ra,  ou  l'an  492»  par  M.  Simondk  de  Sishondi. 

(2)  Ce  jugement  sur  Walter-Scott  sera  exposé ,  avec  de  plus  grandi- 
développemens,  dans  une  analyse  raisonnéc  des  nombreux  ouvrages  de 
cet  habile  écrivain ,  qui  se  rapportent  tous  à' Une  idée  fbndanrientaie  «piî 
caractérise  le  genre  nouveau  de  littérature  qu'il  a  crée.  M.  A.  .1. 
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Ce  serait  à  tort  qu'on  penserait  que  les  provinces  de  notre 
vieille  France  sont  moins  riches  en  souvenirs  historiques  ,  eu 
tradilions,  en  monumens  ,  en  chroniques,  en  légendes,  que 
rÉcosse  et  T Angleterre.  Au  contraire  ,  nous  n  avons  que 
rembarras  du  choix  j  mais  il  s'agit  de  bien  choisir.  Si  nos 
richesses  dans  ce  genre  eussent  été  exploitées  par  un  homme 
tel  que  Fauteur  d'Ii'anhoe,  assurément  ses  ouvrages  excite- 
raient Tintérét  des  lecteurs  français  ,  beaucoup  plus  que  les 
clans,  les  montagnes  et  les  rivières  de  l'Ecosse ,,  dont  nous 
avons  été  obligés  de  nous  occuper  exclusivement,  faute  de 
romans  nationaux  (  i  ) . 

Cependant,  ici  s'élèvera  cette  question  :  si  l'on  veut  éviter 
recueil  de  l'imitation  servile  d'un  modèle  étranger ,  tout  eu 
s'appropriant  sa  manière  pour  Tadapter  au  goût  national,  com- 
naent  conviendra-t-il  de  traiter  de  pareils  sujets?  Faudra-t-il 
les  présenter  sous  le  point  de  vue  poétique  et  les  enrichir  de 
toutes  les  couleurs  de  la  fiction?  J'ai  peine  à  le  croire.  Il 
semble  que  l  idée  de  couvrir  des  siècles  déjà  obscurs  d'un 

'^■^  ■'*''  '  nuage  plus  épais  encore  que  celui  qui  les  cache  à  nos  yeux  , 

pour  se  donner  le  plaisir  de  n'y  pas  voir  les  objets  tels  qu'ils 
étalent,  et  pour  nous  les  montrer  comme  des  images  vapo- 
reuses et  fantastiques  ;  il  semble ,  dis-je ,  que  cette  idée ,  au 
siècle  où  nous  sommes  ,  n'a  pu  naître  que  dans  un  esprit  tota- 
lement faux.  Il  est  une  vérité  incontestable  ,  inéquitable  ^  c'est 

^Rvvvi^-sc^vij^j  que  le  siècle  présent  veut,  en  toutes  choses,  du  positif  et  de 

(2)  Voyez,  ci-dessus,  la  note  relative  à  rintéressaote  production  de 
M.  de  Sismondi,  qui  nous  a  présenté  un  premier  modèle,  écrit  dan» 
notre  langue,  du  roman  historique  de  mœurs,  et  qui  doit  tracer  suc- 
cessivement d'autres  tableaux  particuliers  des  difîérens  siècles  qu'il  veut 
parcourir  en  observateur  pour  exécuter  sa  grande  composition  histori* 
que,  iaùtuiée:  Histoire  des  Fra7iç^% s,  dans  laquelle  les  peuples  eux- 
mêmes,  et  non  plus  seulement  |f s  roi«  et  leurs  ministres,  sont  mit  eu 
«cène.  M.  A  J. 
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rullle.  Il  y  a  des  personnes  qui  déplorent  celle  tendance  ; 
mais  leurs  plaintes  elles-mêmes ,  sont  du  moins  une  preuve 
de  sa  rcalité.  Je  n  examine  point  si  celte  disposition  des  es- 
prits est  un  mailieur.  Je  me  borne  à  la  reconnaître  comme 
un  fait.  En  général,  nous  n'aimons  plus  guère  les  fictions, 
les  féeries  ,  les  prodiges  j  ce  n'est  qu'à  force  d'art  qu'on  nous 
les  fait  encore  admettre  à  l'Opéra,  leur  ancien  domaine 5  et 
si,  parfois,  onnous  montre  des  fantômes  et  des  illusions,  nous 
voulons  qu'on  nous  les  explique  par  des  moyens  naturels. 

Comment  ne  pas  s'apercevoir  que  ,  plus  im  siècle  est  po*!^U=^ 
barbare  ,  plus  il  est  poétique  ,  et  qu'il  le  devient  moins,  à  '  ^^w* 
mesure  qu'il  devient  plus  éclairé?  Est-il  rien  de  moins  poé-  '^vo;  >o;< 
tique  que  la  civilisation  (1)?  quelle  poésie  peut-il  y  avoir  dans 
une  société  où  les  rangs  se  rapprochent  de  régallté ,  où  les 
hommes  sont  placés  sous  le  niveau  des  lois  ,  où  les  science» 
dissipent  les  erreurs  et  les  prestiges ,  enfin  là  où  chacun  rai- 
sonne, calcule,  observe,  et  veut  tout  expliquer?  Il  faut  bien 
prendre  son  parli  là-dessus.  On  est  tenté  de  penser  que  les 
illusions  poétiques  et  les  richesses  de  l'imagination  sont,  dans 
Tordre  des  choses  ,  données  aux  peuples  demi-barbares , 
comme  un  dédommagement  pour  toutes  les  réalités  qu'ils  ne 
possèdent  pas  ;  et  que ,  par  la  même  raison ,  plus  ils  gagnent 
en  jouissances  réelles  et  en  connaissances  positives  ,  plus  ils 
perdent  en  jouissances  idéales,  et  plus  leur  imagination  se 
refroidit.  Nos  sciences ,  nos  arts ,  notre  industrie  font  de  jour 
en  jour  des  progrès  ^  appuyés  sur  la  philosophie  expérlmen-   1 

(1)  L'opinion  qu'émet  ici  l'auteur  de  cette  Dissertation  y  ne  paraît 
pas  devoir  être  admise  sans  un  mûr  examen.  Les  prodiges  de  la  civili- 
sation \>o\irvinen[  ^  selon  nous,  l'oiirnir  le  sujet  d'un  poëme,  où  brille- 
raient des  beautés  nouvelles;  et  nous  rappellerons  avec  confiance  à  nos 
lecteurs  les  Trois  règnes  de  la  Nature,  par  Delille,  et  une  belle  ode  sur 
l'Industrie  nationale,  par  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ghacssako. 

M.  A.  J. 
T.  xvii. — FeV.  1825.  16 
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taie ,  nous  nous  avançons  insensiblement  vers  un  état  soeial 
plus  parfait.  Mais ,  à  mesure  que  nous  eu  approchons  ,  nous 
oublions  le  langage  harmonieux. ,  mais  quelquefois  obscur , 
des  dieux  et  des  oracles.  Nous  marchons ,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  au  règne  de  la  prose,  (jui  est,  à  la  vérité,  moins 
sonore,  mais  plus  claire.  Voilà,  sans  doute ,  pourquoi  les 
succès  poétiques  s'obtiennent  si  péniblement  aujourd'hui ,  et 
ne  peuvent  être  que  le  prix  d'un  talent  supérieur.  Nos  poètes 
contemporains  ont  un  double  mérite  qui  n'était  pas  néces- 
saire à  leurs  devanciers  :  ils  ont  à  triompher ,  non-seule- 
ment des  difficultés  de  la  poésie ,  à  une  époque  où  toutes  ses 
formes,  toutes  ses  ressources  semblent  épuisées  j  ils  ont  en- 
core à  lutter  contre  les  préoccupations  de  leur  siècle. 

Cependant,  que  Ton  n'infère  pas  de  là  que  je  parle  de  reje- 
ter toutes  les  fictions  poétiques  :  non,  elles  nous  intéressent 
dans  Ossian  et  dans  les  antiques  épopées;  nous  les  admettons 
dans  TArioste,  le  Tasse  et  Milton.  Là,  ce  sont  de  précieux 
monumens  des  croyances  religieuses  des  peuples  anciens,  et 
de  leur  manière  de  peindre  les  sentlmens,  les  passions  et  la 
pensée.  Ici  ,  nous  voyons  d'heureuses  débauches  d  imagina- 
tion  enfantées  dans  un  tems  intermédiaire  entre  la  crédulité 
et  la  philosophie,  et  qui  nous  rappellent  à  la  fois  le  long  som- 
meil et  le  beau  réveil  de  Fesprit  humain.  S'il  est  permis  de  le 
dire,  en  passant,  il  en  est  des  épopées  comme  des  médailles  : 
leur  valeur  intrinsèque  est  comptée  pour  peu  de  cbose,  lors- 
quelles  sont  neuves^  elles  en  oui  une  grande,  lorsqu'elles  sont 
couvertes  d'une  rouille  lé£;ère,  et  revêtues  d'un  certain  vernis 
d'anticjuité.  Elles  sont  alors  l'objet  de  cette  vénération  classi- 
que due  aux  œuvres  du  génie,  consacrées  d'âge  en  âge  par 
l'admiration  des  hommes. 

Dira-t-on  que  la  peinture  des  tems  auxquels  on  donne  au- 
jourd'hui le  nom  de  romanilquts ^  exige  absolument  les  cou- 
leurs de  la  poésie?  Cela  ne  semble  rien  moins  que  prouvé. 
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tiJes  tems  ont  produit  leurs  épopées  :  ce  sont  les  romans  de 
chevalerie,  où  un  âge  de  fer  s'offre  à  nous  sous  Taspect  le  plus 
séduisant.  A  cela  près  de  certains  enchanteurs  assez  intraita- 
bles, de  quelques  géans  un  peu  farouches  et  de  plusieurs  che- 
raliers  félons,  nous  y  voyons  les  châteaux  gothiques  peuplés 
de  preux  galans  et  fidèles,  de  guerriers  généreux  et  des  belles 
les  plus  chastes  du  monde.  Mais  nous  avons  été  suffisamment 
entretenus  de  cette  chevalerie  imaginaire,  et  les  troubadour» 
d'invention  moderne  nous  entassez  poursuivis  de  leurs  chants. 
Peut-être  est-il  tems  de  représenter  ces  hommes   tels   qu'ils 
étaient  réellement,  autant  du  moins  que  le  permet  Tinsuffisan- 
ce  des  notions  qui  nous  en  restent.  Que  cherche-t-on  aujour- 
d'hui dans  un  livre?  Ce  n'est  pas  seulement  de  l'agrément j  on 
veut  encore  de  l'instruction .  Je  le  repète,  on  exige  partout  de 
l'utile  et  du  vrai.  On  prétend  que  la  littérature  romantique 
doit  être  l'expression  des  mœurs  et  des  croyances  du  moyen 
âge  :  eh  bien,  la  carrière  est  vaste  et  belle^  mais  il  s'agit  d'at- 
teindre le  but.  Il  serait  manqué,  si,  dans  la  peinture  dramati- 
que des  passions  violentes  nées  des  mœurs  féodales,  ou  dans 
celle  des  superstitions  grossières  nées  de  l'ignorance  et  bizar- 
rement accolées  à  la  sublime  morale  du  christianisme,  on  em- 
ployait de  fausses  couleurs  qui  ne  laisseraient  que  de  fausses 
idées  dans  l'esprit  du  lecteur.  Qu'on  liseShakspeare ,  le  grand 
maître  du  genre  ;  avec  quelle  vérité  il  a  tracé  les  caractères  et 
mis  en  jeu  les  passions!  Combien  il  eût  fidèlement  peint  les 
mœurs  ,s'il  les  eut  connues  .'quelquefois  il  les  a  devinées.  Nous 
donner  de  ces  âges  de  barbarie  auxquels  remonte  tout  notre 
état  social  actuel,  et  qui  sont,  à  certains  égards,  le  berceau  de 
notre  civilisation,  un  tableau  assez  vrai  pour  que  nous  puis^ 
sions  les  connaître  et  les  juger  :  tel,  si  je  ne  me  trompe,  de- 
vrait être  le  but  de  la  littérature  romantique.  Ce  but  vaudrait 
bien  les  ténèbres  et  le  vague  dans  lesquels  certaines  personnes 
essaient  de  la  renfermer.  » 
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Ici  se  présente  uae  conjecture  sans  doute  assez  étrange, 
mais  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  moment.  Serait-il  vrai 
que  ces  mêmes  personnes  eussent  songé  à  employer,  comme 
un  moyen  de  nous  disposer  à  rétrograder  vers  le  passé,  cettelit- 
térature  qui  est  née  tout  nalurellement  du  besoin  de  laisser  un 
moment  les  classiques  grecs  et  romains,  en  cherchant  de  nou- 
velles sources  d'intérêt  dans  nos  annales?  Le  projet  serait  as- 
sez habilement  conçu;  mais  je  doute  qu'il  réussisse.  Comment 

I  ne  voit-on  pas  d'abord,  qu'une  littérature  ne  doit  pas  être  con- 
forme aux  tems  qu'elle  retrace ,  mais  au  tems  où  elle  est 
cultivée,  à  l'esprit  des  hommes  auxquels  on  la  destine?  Est-il 
possible  de  tromper  long -tems  les  besoins  d'un  siècle?  Ne 
sait-on  pas  que,  malgré  les  efforts  de  certains  esprits  mysti- 
ques, souvent  plus  par  calcul  que  par  une  disposition  naturel- 
le, la  majorité  des  lecteurs  est  du  côté  des  amis  de  l'utile  et  du 

i„vrai? 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  le  genre  d'ouvrages 
dont  je  parle,  doive  servir  à  dresser  autant  d'actes  d'accusa- 
tion contre  le  passé.  Ce  serait  donner  dans  un  autre  excès. 
La  féodalilc  a  existé  :  sans  doute  cet  état  social  était  mauvais; 
mais  apparemment  il  était  nécessaire  dans  l'enchaînement  des 
destinées  européennes,  puisqu'il  a  eu  lieu.  Les  hauts  barons, 
les  justiciers  et  les  seigneurs  subalternes  étaient  presque  tous, 
il  est.  vrai,  des  brigands  féroces;  mais,  je  le  demande, était-ce 
seulement  leur  faute?  A  leur  place,  nous  eussions  été  ce  qu'ils 
étaient,  A  quoi  bon  accuser  les  hommes?  il  vaut  mieux  expli- 
quer les  tems.  En  effet,  les  tems  sont  diflerens  ,  les  hommes 
sont  les  mêmes.  L'intérêt  est  toujours  leur  grand  mobile.  C'est 
de  la  nature  et  de  la  position  de  cet  intérêt  que  dépend,  sui- 
vant les  époques,  le  sort  de  la  société.  Les  peuples  demi-bar- 
bares n'ont  guère  d'autres  richesses  que  les  produits  bruts  de 
la  terre  :  il  suit  de  là  que  la  possession  de  la  terre  est  cliezeux 
l'objet  unique  de  l'ambllion.  Dans  cet  état,  la  population  S6 
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dissémine  dans  les  campagnes.  Pour  obleair  la  culture  à  plus 
bas  prix,  le  conquérant  ou  le  propriétaire  réduit  le  colon  en 
esclavai^^e,  agissant  en  cela  avec  Timprévoyance  du  despotis- 
me qui  coupe  Tarbre  pour  avoir  le  fruit.  Mais,  si  des  causes 
quelconques  rappellent  la  population  dans  les  villes,  ou  l'ag- 
glomèrent autour  des  abbayes,  alors  l'industrie  qui  ne  germe, 
pour  ainsi  dire,  quau  sein  des  populations  entassées,  prend 
son  essor  et  crée  des  ricbesses  d'une  autre  espèce.  Les  posses- 
seurs de  ces  richesses  mobiles,  ligués  d'abord  entre  eux  pour 
les  défendre,  rompent,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  menacées, 
les  associations  qui  les  protégeaient.  Alors  commence  la  plus 
grande  mobilité  possible  de  la  richesse  :  abordable  à  tous,  el- 
le excite  l'ambition  de  tous.  Aux  troupeaux  d'hommes  qui  tra- 
vaillaient servilement  pour  les  maîtres  du  terrain,  a  succédé 
un  peuple  d'individus  actifs  qui  songent  isolément  à  s'enri- 
chir, qui  veulent  tous  conserver  ce  qu'ils  possèdent,  qui  veu- 
lent tous  jouir  avec  sécurité  du  juste  exercice  de  leurs  facultés, 
de  leurs  pensées,  de  leur  industrie,  en  un  mot,  qui  veulent  tous 
être  libres.  Je  ne  vois  pas,  d'après  cela,  pourquoi  l'on  répan- 
drait sur  le  tableau  de  la  puissance  territoriale,  c'est-à-dire  de 
la  société  féodale,  plus  d'odieux  qu'elle  lïen  a.  Ne  suffit-il  pas 
qu'en  nous  expliquant  bien  comment  elle  a  été  dissoute,  on 
nous  laisse  dans  la  conviction  qu'elle  ne  peut  plus  se  recons- 
truire? Félix  BoDiN. 


\i%/\/\i%/%/VM\i%i\/%%i%nni 


Notice  sur  les  progrès  des  nouvelles  méthodes  employées 

pour  /^ENStlGNEMENT  DE  LA.  MUSIQUE    (l). 

Les  méthodes  de  chant  et  de  composition  se  multiplient 
cliaqae  jour,  et  renseignement  musical  continue  de  faire  des 

(1)  Voyez  les  deux  premières  Notices  relatives  à  V enseignement  dé 
la  musique,  T.  XII,  pag.  5,  et  pag.  12.  ' 
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progrès  dont  les  amis  de  Tart  se  félicitent  :  iUse  flattent  que^ 
dans  pea  d'années,  Tamour  du  chant  si  naturel  à  notre  na- 
tion, sera  dirigé  dans  toutes  les  classes  de  la  société  par  un 
goût  plus  pur,  et  que  nous  n'aurons  rien  à  envier,  sous  ce  rap- 
port, à  ITtalie.  Depuis  la  dernière  récapitulation  que  j'ai  faite 
des  nouvelles  méthodes  d'enseignement  de  la  musique,  d  heu- 
reuses innovations  ont  encore  perfectionné  les  procédés;  on  a 
publié  plusieurs  ouvrages  remarquables  que  nous  allons  in- 
diquer. 

La  mort  vient  d'enlever  M.  Galin  à  l'art  musical,  et  ce  jeu- 
ne et  habile  professeur  laisse  imparfaite  une  méthode  dont  les 
succès  ont  justifié  nos  présages.  M.  Pastou,  autrefois  son  as- 
socié et  depuis  son  rival,  obtient  des  résultats  extraordinaires 
auxquels  on  refuserait  de  croire,  s'il  était  possible  de  résister 
à  l'évidence.  Occupé  dès  son  enfance  de  l'étude  de  la  musique 
dont  il  goûtait  les  jouissances  en  amateur,  il  renonça  volon- 
tairement à  la  carrière  des  armes  pour  se  consacrer  tout  en- 
tier à  l'art  musical.  La  Lyre  harmonique  (i),  qu'il  vient  de 
publier,  est  le  résumé  des  72  leçons  de  son  cours  complet 
dont  la  durée  est  de  six  mois.  Après  ce  tems ,  la  plupart 
des  élèves  sont  en  état  de  lire  couramment  à  livre  ouvert  et 
d'écrire  à  l'audition  toute  espèce  de  morceau  de  musique,  de 
transposer  dans  tous  les  tons  et  sur  toutes  les  clefs,  d'analyser 
une  pièce  musicale,  enfin  de  chanter  même  ce  qu'on  nomme 
les  airs  de  bravoure. 

Cet  ouvrage  ne  peut  guère  donner  une  jn*e  idée  de  la 
méthode  de  M.  Pastou;  il  faut  avoir  assisté  à  quelques-unes  de 
ses  leçons  pour  la  concevoir.  La  Ijyre  harmonique  n'est  des- 

(1)  Ecole  de  la  Lyre  harmonique,  cours  de  musique  vocale^  ou  Recueil 
méthodique  des  leçons  de  M.  Paslou,  ancien  artiste  du  Théâlre-Royal- 
Italien  ,  professeur  de  violon  et  de  guitare,  membre  de  l'Athénée  de 
Paris,  etc.  Paris,  1822  ;  un  vol.  10-4"  ou  in-8».  Pri»,  3  f.  et  ta  £  Chez 
l'auteur,  rue  l'Évêque,  n«  i5. 
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tinée  qu'à  aider  les  nombreux  élèves  qui  se  confient  à  ses  soitis 
et  hâter  leurs  progrès.  On  y  remarquera  Tempioi  des  procè- 
des de  M.  Galin,  mais  combinés  avec  plus  d'art  :  c'est  par 
remploi  des  portées  sans  clefs  ni  notes,  que  les  disciples  ap- 
prennent à  déchiffrer  les  pièces  de  musique  les  plus  conipb- 
qcées;  et,  semblable  à  un  magicien,  le  professeur  armé  d'une 
et  même  de  plusieurs  baguettes,  fait  ainsi  solfier  à  vide  des 
morceaux  à  trois  ou  quatre  parties. 

M.Pastou  n'a  point  la  prétention  d  être  Tinventeur  des  pro- 
cédés qu'il  emploie.  Il  a,  comme  M.  Galin,  puisé  aux  sour- 
ces anciennes,  et  les  a  rendues  fécondes  :  l'article  Rliyllime  de 
TEncyclopédie  lui  a  donné  les  principes  delà  mesure^  le  Code 
de  musique  du  célèbre  Rameau  (voy.  pag.  6  de  cet  ou- 
vrage), les  écrits  de  Sehaste  Hayden,  la  méthode  de  Jacob, 
lui  ont  fourni  les  portées  vides  et  même  la  main  musicale; 
on  nomme  ainsi  le  système  des  cinq  doigts  ouverts  parallèle- 
ment et  un  peu  écartés,  offrant  l'image  de  la  portée,  et  ion  pose 
sur  ces  espèces  de  barreaux  le  bout  de  l'index  de  l'autre  main 
à  la  place  que  doit  occuper  la  note  qu'on  veut  chanter  (i). 

M.  Wilhem  continue  d'obtenir  des  succès  par  sa  méthode 
consacrée  à  l'enseignement  mutuel.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  cahier  déjà  cité  de  la  ^e- 
vue.  C'est  dans  l'ouvrage  qu'il  publie  (2)  qu'on  peut  en  pren- 
dre une  connaissance  parfaite.  Elle  est  déjà  employée  dans 
plusieurs  grandes  écoles,  et  on  s'y  loue  beaucoup  des  résul- 
tats qu'elle  produit.  Ce  savant  et  modeste  professeur  vient  de 
publier  la  3*  et  la  4*  livraison  qui  comprennent  l'explication 
des  mots  techniques,  un  abrégé  des  progrès  de  l'art,  la  suite  des 

(1)  Les  cours  de  M.  Pastof  se  font  chez  lui,  rue  l'Évêque,  n"  lô,  et 
au  Prado,  place  du  Palais  de  Justice.  Les  dames  suivent  Jcs  leçons  a  dés 
heures  différentes  de  celles  qu'on  donne  aux  hommes.  Le  prix  est  de  60  f. 
pour  les  six  mois  que  doit  durer  le  cours. 

(2)  Méthçdc  élémentaire t  analytique  de  Musique  et  do  Chant  y  con- 
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principes  de  la  mesure,  l'emploi  des  dififérentes  clefs  et  les  in- 
tonalions  les  plus  simples.  On  craint  que  Tauleur  ne  donne  à 
son  travail  une  étendue  el  une  complication  dont  Teffet  serait 
doter  à  sa  mélliode  celte  simplicité  qui  la  distingue  et  qui  fait 
son  plus  précieux  avantage. 

Conformément  aux  usages  reçus  dans  les  meilleures  écoles 
de  musique,  M.  Williem  fait  sentir  combien  il  importe  à  la 
sûreté  de  Texécution  de  connaître  la  loi  de  succession  des  ac- 
cords :  il  donne  à  ses  élèves  les  premiers  principes  de  cet  art. 

lia  méthode  de  M.  Cboron  ne  ressemble  en  rien  h  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Comme  les  élèves  ont  des  facili- 
tés naturelles  différentes,  leur  instruction  musicale  nepeutêtre 
également  rapide.  M,  Cboron  a  voulu  tirer  parti  de  cet  état  de 
choses,  ou  plutôt  il  a  compris  que,  dans  renseignement  simul- 
tané, comme  ou  est  forcé  de  subir  cette  loi  de  la  nature  qui  a 
donné  aux  êtres  des  facultés  diverses,  il  convenait  de  ne  point 
relarder  les  progrès  des  élèves  heureusement  organisés,  en 
les  contraignant  à  ne  pas  s'avancer  plus  que  la  force  moven- 
ne  de  leur  classe  ;  comme  aussi  à  ne  pas  l;)isser  perdre  le  tems 
des  disciples  trop  peu  lavorisJs  de  la  nature  pour  suivre  les 
progrès  généraux. 

Il  a  été  rendu  compte  de  la  méthode  lee  M.  Choron,  et  11 
est  superflu  de  revenir  sur  ce  sujetj  mais  d'heureuses  modifi- 
cations viennent  d'y  être  apportées.  L'auteur  publie  le  solfège 
dont  il  fait  usage  (i  ),  afin  de  reprendre  un  procédé  qui.  on  doit 
en  convenir,  est  le  plus  simple  de  tous.  Un  professeur  peut, 

forme  aux  principes  et  aux  procédés  de  l'enseignement  mutuel  ,  par  B. 
WiLHEM,  professeur,  elc.  L'ouvrage  est  composé  de  huit  lifraisons  et  du 
Guide  musical  propre  à  chaque  classe.  Les  tableaux  de  chaol  sont  sur 
des  feuilles  eulières.  Le  prix  de  chaque  livrai.^on  csl  de  7  f.  Chez  Colas, 
imprimeur  libraire,  rue  Dauphinc,  n"  5a. 

(i)  MèLliodt  élémentaire  concertante  four  ia  musique  et  ie  flain-chant 
à  trois  parties,  d'une  difficulté  graduelle,  qui  peuvent  s'exécuter  ensemble 
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sans  embarras,  mettre  en  action  la  méthode  cle  M.  Clioron 
dans  sa  claisse,  quel  que  soit  le  procédé  qui  y  serait  actuelle- 
ment en  usage.  C'est  un  avantage  que  cette  métliode  ne  par- 
tage avec  aucune  autre. 

M.  Choron  divisait  autrefois  sa  classe  en  quatre  sections,  et 
son  solfège  avait  quatre  parties  :  il  Ta  réduit  à  trois.  Ce  nouvel 
ouvrage  ne  peut  qu'accroître  la  renommée  de  son  auteur.  Le 
principe  qu  il  croit  devoir  suivre ,  de  n'adopter  aucun  chaut 
pour  ne  point  aider  la  mémoire  des  élèves  et  de  ne  faire,  par 
conséquent,  résulter  la  mélodie  de  ses  morceaux  que  de  leur 
ensemble,  est  critiqué  par  les  maîtres  de  Tari.  Mais  Texpé- 
rience  qu'en  a  faite  M.  Choron  mérite  d'être  examinée  avee 
soin,  avant  qu'on  ose  condamner  un  procédé  auquel  Fauteur 
aurait  sans  doute  renoncé,  s'il  n'y  eut  pas  trouvé  des  avanta- 
ges certains. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  règles  de  la  composition  mu- 
sicale ,  pour  pouvoir  espérer  qu'on  les  mettra  en  pratique  :  il 
faut  un  long  exercice  de  ces  règles  pour  les  pouvoir  appliquer 
sans  gène,  et  surtout  sans  commeître  de  fautes  contre  les  prin- 
cipes qui  leur  servent  de  base.  Un  cours  de  thèmes ,  où  on 
montrerait  l'emploi  de  ces  principes,  et  où  on  enseignerait  à 
éviter  les  fautes,  manquait  à  Tétude  de  l'harmonie.  M.  Perne 
vient  de  publier  un  traité  conçu  sur  ce  plan.  Cet  ouvrage 
ajoutera  à  la  réputation  de  son  auteur  (i).         Francœur. 


ou  séparément,  à  l'usage  des  écoles  primaires  et  de  charité,  etc.;  par 
A.Choron,  membre  de  la  Légion  d'Honneur,  correspondant  de  l'Insti- 
tut. Chez  l'auteur,  rue  du  Monl-Parnasse,  et  quai  des  Augusrins,  n»  5. 
(i)  Cours  élémentaire  d'harmonie  et  d' accomfagnement ,  composé 
d'une  suite  de  leçons  graduées  (présenlées  sous  la  forme  de  thèmes  et 
d'exercices),  au  moyen  <lesquelles  on  peut  apprendre  facilement  la  com- 
position vocale  et  instrumentale  :  ouvrage  spécialement  disposé  pour  les 
élèves,  et  offert  aux  professeurs  pour  faciliter  l'enseignement,  par  F.  L. 
Pebive.  Prix  marqué,  60  fr. 


IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Philosophie  anatomique.Des  monstruosités  htjmaines(i)  , 
par  M.  le  che\alier  Geoffro'ï-Saint-Hilaire,  membre 
de  rinslitut  (académie  des  sciences),  professeur- admi- 
nistrateur au  Muséum  d'histoire  naturelle,  etc. 

La  science  de  li  nature  présente  au  philosoptie  ,  dans  son 
lilstoire,  un  phénomène  bien  digne  de  ses  méditations.  A  son 
origine,  créée  tout  enlière  par  la  fertile  et  brillante  imagina- 
tion des  Grecs  de  flonie  ,  on  la  Toit  commencer  par  quelques 
principes  simples ,  desquels  naissent  ou  se  développent ,  comme 
sous  la  main  de  Dieu  même,  cette  variété  d'êtres  ,  de  subs- 
tances ,  qui  constituent  l'univers  ;  et,  après  plus  de  deux  mille 
ans,  nous  la  retrouvons  plus  timide  et  plus  sage,  ne  sap- 
puyant  que  sur  des  faits  ;  mais  arrivant  encore  à  cette  simpU- 
cîlë  de  principes ,  à  cette  unité  de  cause  d'où  elle  était  origi- 


(i)  Ouvrage  contenant  une  classification  des  monstres;  la  description 
et  la  comparaison  des  principaux  genres  ;  une  histoire  raisonnéc  des  phé- 
nomènes de  la  monstruosité  et  des  faits  primitifs  qui  la  produisent;  des 
vues  nouvelles  touchant  la  nutrition  du  fœtus,  et  d'autres  circonstances 
de  son  développement;  et  la  détermination  des  diverses  parties  de  l'or- 
gane sexuel,  pour  en  démontrer  l'unité  de  composition,  non-seulement 
chez  les  monstres,  où  l'altération  des  formes  rend  cet  organe  mécon- 
naissable,  mais  dans  les  deux  s(xes;  et  de  plus,  chez  les  oiseaux  et  chez 
les  mammifères.  Paris,  1822,  chez  l'auteur,  rue  de  Seine-Sainl-Victor, 
n»  53.  Un  vol.  in-8°  avec  atlas.  Prix,  vo  fr.,  et  12  fr.  par  la  poste.  — 
ISous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  traitant 
des  organes  respiratoires.  Voy.  Revue  Encyclopédique,  T.  III  (1819). 
pag.  3a-4o;  et  T.  V  (1820),  pag.  ji8  203. 
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nairement  partie.  Il  semble  qu'une  force  invincible  porte  ou 
ramène  sans  cesse  1  esprit  humain  vers  ce  point  unique  el 
central,  duquel  tout  émane  ou  auquel  tout  aboutit,  dont  le 
besoin  paraît  être  inhérent  à  notre  nature  ,  où  nous  tendons 
par  essence,  comme  vers  un  repos  sans  lequel  tout  est  agita- 
tion, incertitude  et  malaise. 

Mais  comme  les  penchans  les  plus  .nobles  et  les  plus  légi- 
times ne  peuvent  nous  faire  arriver  au  bien ,  qu'autant  qu'au- 
cune passion  ne  nous  égare,  de  même  cette  tendance  vers 
l'unité  ne  peut  nous  faire  arriver  au  vrai,  qu'autant  qu'un  ju- 
gement sain  nous  guide  et  nous  éclaire;  or,  si  l'on  en  juge 
par  la  différence  des  résultats  auxquels  tant  d'efforts  dirigés 
dans  le  même  sens  ont  conduit,  soit  qu'on  ait  envisagé  la  na- 
ture dans  son  ensemble  ou  seulement  dans  quelques-unes  de 
ses  parties  ,  on  est  obligé  de  conclure  que  si  la  Providence  a 
profondément  gravé  en  nous  le  sentiment  du  simple ,  elle  n'a 
pas  été  à  beaucoup  près  aussi  généreuse,  quant  au  sentiment 
du  vrai. 

L'organisation  des  êtres  vivans  est  un  des  sujets  qui  ont 
le  plus  exercé  les  esprits ,  dans  la  vue  de  ramener  à  un  type 
commun  les  formes  innombrables  sous  lesquelles  elle  se  pré- 
sente à  nous  j  et  c'est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  fait  naître  Ws 
idées  les  plus  hétérogènes  et  les  plus  étranges.  Sans  doute  la 
matière  était  difficile  j  mais  les  erreurs  où  l'on  s'est  laissé  en- 
traîner ,  viennent  moins  encore  de  cette  cause  que  d'un  vice 
de  raisonnement  dont  les  naturalistes  se  sont  d'autant  moins 
défiés,  que  jusqu'à  présent,  chez  nous  du  moins,  ils  avaient 
plutôt  procédé  par  le  moyen  de  la  généralisation,  qui  veut  des 
faits  ,  que  par  celui  de  l'abstraction,  qui  se  contente  davantage 
de  raisonnemens.  Ils  ont  pensé  qu'ils  pouvaient  regarder  lefs 
spéculations  de  leur  esprit  comme  des  réalités  du  même  ordre 
que  les  phénomènes  physiques  5  que  les  conséquences  qui 
se  déduiraient  des  unes,   seraient  de  même  nature  que  celle"» 
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qui  se  déduiraient  des  autres  ;  et  de  l'amalgame  qu'ils  en  ont 

fait,  sont  sortis  ces  idées  bizarres,  ces  systèmes  f'anlastinues 

dont  le  moindre  incon\énient  est  de  séduire  les  esprits  faibles 

par  une  fausse  apparence  de  profondeur,  et  de  jeter  ?ur  la 

science  un  ridicule  qui.   peut  nuire  à  son  influence  et  à  se» 

succès. 

M.  GeofTroj-Saiut-Hilaire,  placé  si  haut  dans  les  sciences 
d'observation  ,  par  ses  travaux  zooloi^iques  plus  propret 
qu'aucun  aulre  à  enseii-uer  la  valeur  des  faits  et  celle  des  rai- 
sonnemens  ,  ne  pouvait  tomber  dans  un  piège  si  dangereux 
pour  ceux  qui  n'avaient  ni  la  même  pénétration,  ni  la  même 
expérience  que  lui. 

Sans  doute ,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'établir  les 
analogies  qui  peuvent  exister  entre  des  organes ,  mais  qu'il 
s'agit  de  plus  de  ramener  à  l'identité ,  des  parties  qui ,  pour 
les  sens ,  ont  des  formes ,  des  fonctions  et  des  rapports  dif- 
férens  ,  le  raisonnement  doit  d'abord  jouer  un  rôle  bien 
supérieur  h  l'observation;  mais,  comme  nous  le  montre 
M.  Geoffroy,  l'expérience  doit  en  définitif  confirmer  le  raison- 
nement. 

En  effet ,  nous  ne  le  voyons  point  penser  que  les  faits  nou- 
veaux sont  inutiles  à  ses  tbéories  .  et  se  borner  à  embrasser 
dans  ses  spéculations  ,  ou  à  classer  plus  on  moins  arbitraire- 
ment ,  ceux  que  la  science  possédait  déjà  ;  il  rcnricbit  sans 
cesse  de  faits  nouveaux  ;  ses  abstractions  les  plus  élevées  ,  et 
en  apparence  les  plus  indépendantes  ,  ne  sont  jamais  pour  lui 
que  des  auxiliaires  qu'il  emploie  pour  presser  plus  vivement 
la  nature  de  lui  dévoiler  ses  secrets,  en  un  mot,  que  des  mo- 
tifs d'expériences  et  de  recbercbes  nouvelles.  Le  plus  bel 
exemple  que  nous  puissions  donner  du  caractère  qui  distingue 
ses  travaux ,  est  le  nouveau  volume  de  Philosophie  analomi- 
que  qu'il  vient  de  publier,  et  dont  nous  allons  rendre  uii, 
t'ompjc  fommaij-e. 
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On  sait  que  M.  Geoffroy  a  eu  deux  objets  principaux  dans 
ses  travaux  anatomiques  :  d'aI)ord  ,  de  donner  des  règles  gé- 
nérales propres  à  faire  reconnaître  et  à  établir,  dans  tous  les 
cas,  Tidentlté  de  deux  organes  fondamentalement  semblables; 
ensuite,  de  démontrer  expérimentalement  rexaclllude  et  Tu- 
niversalité  de  ces  lois. 

Jusqu'alors  on  s'était  aidé ,  pour  déterminer  l'analogie  et 
la  ressemblance  de  deux  organes ,  de  leurs  parties  ,   de  leurs 
formes  ,  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  rapports  j  mais  M .  Geof- 
froy, ayant  reconnu  que  dans  un  même  organe ,  et  suivant 
les  circonstances  où  il  se  trouve ,  les  parties  et  les  formes  va- 
rient à  l'infini ,   et  que  les  fonctions  cbangent ,  a  écarté  ces 
trois  premiers  points  de  ressemblance,  pour  ne  plus  admettre, 
comme  fondamental  et  constant,  que  le  quatrième  et  dernier, 
auquel  il  donne  le  nom  de  principe  des  connexions.  Cepen- 
dant, tout  en  reconnaissant  que  les  seuls  rapports  des  organes 
ne  sont  point  susceptibles  de  cbangemens,    u  qu'un  organe, 
comme  il  le  dit  lui-même^  est  plutôt  altéré  ,  atropbié,  anéanti 
que  transposé,  »  Il  était  nécessaire  de  donner  aux  organes  une 
existence  matérielle  bien  circonscrite  ;    il  a  donc  renfermé 
cette  existence  dans  leurs  matériaux  élémentaires ,  entre  les- 
quels seuls  les  analogies  doivent  être  recbercbées.   C'est  sur 
cette  pensée  que  repose  la  loi  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
THÉORIE  DES  ANALOGUES.  Mais  CCS  difFérens  changcmens  de 
parties ,  de  formes  et  de  fonctions  qu'un  organe  peut  éprouver, 
sont  soumis  à  des  règles  nécessaires,   qu'il  était  important  de 
reconnaître  et  d'apprécier  :  autrement,  on  n'aurait  pu  se  ûvev 
de  la  confusion  qui  serait  résultée  d'un  phénomène  constant 
et  que  Tobservatlon  démontre  ;    du  passage  des  parties  d'un 
organe  aux  organes  voisins,  pour  en  faire  en  quelque  sorte  des 
sur-organes,  ou  de  la  réunion  de  quelques  parties  de  ceux-ci 
en  un  groupe  organique ,    que  l'on  pourrait  désigner  par  le 
nom  de  faux  organe.  Les  lois  de  ces  cliangemens  sont  appelées 
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par  M.  Geoffroy,  affinités  électives  des  êlémens  orga-  ' 

TfIQUES. 

Enfin ,  la  quatrième  loi  fondamentale  de  la  philosophie 
anatoniLque  est  le  balancement  des  organes  ;  c'est-à-dire 
celle  en  yertu  <le  laquelle  un  organe  n'acquiert  jamais  un  dé- 
veloppement extraordinaire  qu  aux  dépens  des  organes  voi- 
sins, et  sur  laquelle  reposent  toutes  les  différences  qui  s'obser  - 
vent  dans  le  règne  organique,  et  conséquemment  tous  les  prin- 
cipes de  la  zoologie  et  de  la  botanique. 

Dans  son  premier  volume,  publié  en  1818,  M.  Geof- 
froy fit  l'application  de  ces  lois  à  plusieurs  organes  à  l'état 
normal  j  et  leur  démonstration  fut  à  peu  près  complète.  Mais 
il  suffisait  de  quelques  objections  pour  qu'il  ne  se  contentât 
plus  des  preuves  qu'il  avait  fournies  et  même  accumulées  j 
et ,  afin  de  ne  plus  laisser  de  prise  au  doute ,  il  se  donna  à 
résoudre  le  plus  difficile  de  tous  les  problèmes  :  il  s'occupa 
de  ramener  aux  lois  naturelles  les  organes  les  plus  ano- 
maux, ceux  qui  se  présentent  à  nous  dans  l'état  le  plus  ir- 
rëgulier ,  ceux  qui,  en  un  mot,  constituent  les  monstres. 
C'est  ce  travail  important  qui  fait  le  principal  objet  du  volume 
que  nous  annonçons. 

On  se  tromperait  toutefois  beaucoup,  si  l'on  pensait  ne  trou- 
ver dans  ce  nouveau  volume,  que  le  développement  d'idées 
déjà  établies^  qu'un  travail  destiné  seulement  à  convaincre  les 
savans ,  dans  l'esprit  desquels  les  premières  démonstrations 
de  M.  Geoffroy  n'auraient  pas  porté  ujie  entière  conviction. 
Il  n'était  guère  possible  d'examiner ,  sous  un  point  de  vue 
nouveau,  l'animal  à  l'état  de  fœtus,  se  développant  dans  le 
sein  de  sa  mère,  y  jouissant  d'une  vie  parfaite,  mais  d'une 
vie  qui  doit  s'éteindre  dès  qu  il  paraîtra  au  jour  ,  dès  qu'il  se 
trouvera  dans  d'autres  conditions  et  sous  d'autres  influences, 
sans  être  conduit  à  traiter  plusieurs  de  ces  questions  impor- 
tantes et  difficiles  j  qui  ont  si  souvent^  etjusquà  ce  jours». 
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vainement,  fait  l'objet  des  recherches  de  la  physiologie.  En 
cfïet,  outre  Tapplicatioii  des  lois  dont  nous  avons  parlé ,  aux 
cas  particuliers  de  quatre  genres  de  monstruosités  ,  nous  trou- 
vons ici  les  doctrines  de  l'autour  sur  les  droits  que  peuvent 
avoir  à  la  prééminence  ,  dans  Torganisation  animale  ,  le  sys- 
tème nerveux  et  le  système  osseux  j  sur  l'importance  des  cas 
pathologiques  pour  la  physiologie  et  Tanatomie  générale  ;  sur 
Faction  réciproque  du  cerveau  et  de  sa  boîte  osseuse  ;  sur  la 
nutrition  intestinale  du  fœtus ,  à  laquelle  se  rattachent  les  vues 
les  plus  nouvelles,  sur  le  mucus  animal  et  la  circulation  des 
fluides  assimilables,  vues  qui  tendent  à  donner  une  explica- 
tion de  la  nutrition  dans  Tadulte,  et  des  changemens  qu'é- 
prouvent les  matières  alimentaires  avant  leur  assimilation 
d<  finitive.  Il  traite  ensuite  de  l'influence  du  placenta  dans  le 
développement  du  fœtus  ;  du  système  de  la  préexistence  des 
germes;  de  la  cause  des  monstruosités,  etc.  Mais  on  remar- 
quera surtout,  dans  cet  ouvrage,  une  dissertation  très-détaillée 
sur  les  organes  génito-urinaires  des  oiseaux  et  des  mammifè- 
res; organes  qui ,  malgré  leurs  nombreuses  différences  ,  sont 
ramenés  avec  une  parfaite  justesse  à  leur  type  primitif  et  com- 
mun, au  moyen  de  l'application  de  ces  lois  fondamentales  dont 
M.  Geoffroy  a  le  premier  fait  la  découverte  et  l'application. 

Tous  ces  objets  sont  envisagés  sous  le  point  de  vue  le  plus 
élevé.  M.  Geoffroy  a  de  même  considéré  les  monstres.  Aussi 
a-t-il  naturellement  été  conduit  à  ne  voir,  dans  les  diverses 
monstruosités  organiques  de  l'espèce  humaine,  que  des  mo- 
difications naturelles  d'un  type  principal ,  analogues  à  celles 
qui,  dans  la  zoologie  ,  caractérisent  les  espèces  relativement 
à  leur  genre,  ou  les  genres  relativement  à  leur  ordre;  et 
en  conséquence,  il  a  classé  celles  de  ces  monstruosités  ,  dont 
le  caractère  commun  est  une  tète  contre  nature,  et  qui  por- 
tent le  nom  d'ANOMOCÉPHALES  ,  en  quinze  genres  ,  quil  désir 
£;ne  do  manière  à  rappeler  leurs  caractères  distinctits ,  et  qu'il 
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décrit  ensuite  avec  soin.  Par  là  il  donne  à  cette  branche  sî 
importante  de  la  physiologie  ,  un  fondement  solide  ,  une  base 
fixe  ,  sans  lesquels  toutes  les  recherches  sur  les  monstres  con- 
tinueraient à  rester  isoiées  et  sans  utiiitc;  pour  la  science  5 
elles  sont  cependant  destinées  à  en  accroître  les  richesses,  com- 
me le  montrent  si  bien  les  observations  de  notre  auteur  sur  la 
composition  deToccipital  humain  ,  dans  son  examen  des  piè- 
ces dont  se  compose  la  tète  du  premier  fœlus  anencéphale  ou 
sans  cerveau  ,  quil  a  eu  à  sa  disposition. 

Il  ne  sufiirait  cependant  pas  du  mode  d'investigation  qui  est 
en  usage  dans  ranatomie  ordinaire ,  pour  explorer  le  riche 
domaine  des  monstruosités.  Pour  apprécier  les  phénomènes 
de  cet  ordre  ,  il  faut ,  comme  pour  tous  les  objets  nouveaux , 
apprendre  à  les  envisager,  et  à  en  faire  une  exacte  analyse  j  au- 
trement ils  seraient  mal  vus,  mal  approfondis,  mal  jugés.  C  est 
pourquoi  M.  Geoffroy  a  consacré  à  ce s\\\e\.àes  considérations 
d'oà  sont  déduites  des  règles  pour  l'observation  des  mons- 
truosités et  pour  leur  classification;  et  immédiatement  après, 
il  (ait  Tapplication  de  ces  règles  à  la  description  d'un  second 
fœlus  ({anencéphale ,  à  celle  d'un  foetus  <ï hyp er encéphale 
(dont  le  cerveau  est  sur  le  crâne),  et  à  celle  d'un  fœtus  de 
podencéphale ,  c'est-à-dire  dont  le  cerveau  est  porté  par  un 
pédicule  qui  traverse  la  boîte  cérébrale.  C'était  à  l'auteur  de 
ces  observations  qu'il  apparteni^it  d'en  montrer  toute  la  fécon- 
dité ;  et  l'on  en  trouve  une  preuve  démonstrative  dans  le  mé- 
moire qui  contient  la  dernière  de  ces  descriptions  ,  mémoire 
qui  remplit  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  du  volume ,  et  qui 
contient  l'examen  ou  la  bolution  de  la  plupart  des  importantes 
questions  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ce  volume  de  Philosophie  anatomique  est  accompagné  de 
sept  planches  très-riches  par  le  nombre  des  objets  qu'elles 
représentent  et  la  beauté  des  dessin».  Elles  se  rapportent  aux 
monstres,  dont  elles  fout  connaître  les  tètes  dans  toutes  leurs 


SCIENCES  PHYSIQUES.  255 

parties,  et  aux  organes  génito-urînalres  qui  font  l'objet  du 
septième  paragraplic  de  raYant-ilernier  mémoire. 

Un  ouvrage  rempli  de  tant  de  faits,  doutant  d'aperçus  nou- 
veaux ,  dans  lequel  on  s'est  si  fort  écarté  des  sentiers  battus , 
ne  peut  manquer  d'exciter  un  grand  intérêt ,  et  de  faire  naî- 
tre de  nombreuses  et  vives  discussions.  On  n'arrive  pas  non 
plus  au  pouvoir  dans  les  sciences ,  sans  avoir  des  combats  à 
soutenir  et  des  rivaux  à  vaincre.  Celui  qui  veut  entrer  dans 
la  lice  du  savoir ,  a  aussi  besoin  de  force  et  de  persévérance  5 
mais  au  moins,  dans  ces  combats  pour  la  vérité  ,  tous  les  ef- 
forts sont  utiles ,  tous  tendent  à  la  faire  paraître  plus  vive  et 
plus  resplendissante  j  tous  aussi ,  sans  avoir  des  droits  égaux , 
en  ont  d'incontestables  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance.  Dans 
ces  sortes  de  débats,  c'est  le  tems  qui  éclaire,  et  la  postérité 
qui  juge  ;  et  s'il  est  quelquefois  permis  de  la  devancer  pour 
applaudir,  c'est  lorsque  les  auteurs,  ainsi  que  M.  Geoffroy, 
rendent  aux  sciences  d'éminens  services  ,  et  se  consacrent  ex- 
clusivement à  V  Utilité.  Telle  est  en  effet  l'épigrapbe  lUilitati 
de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  une  rapide  analyse. 

Frédéric  CuviER. 
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DeLLA  maniera  DI  FONDARE  ,    DIRIGERE  ,    E  CONSERVARE  UN 

INSTITUTO  BALNEO-SANITARIO,    CtC.  De    LA    MANIERE 

DE  FONDER,  DE  DIRIGER  ET  DE  CONSERVER  UNE  INSTITU- 
TION BALNEO-sANiTAiRE,  avcc  dcs  observattons  cliniques 
sur  plusieurs  maladies,  par  M.  Pierre  Paganini, 
D.  M.  directeur  de  V Institution  Balneo  -  sanitaire 
d'Oleggio  (1). 

Cet  ouvrage  répond  parfaitement  à  l'objet  que  l'auteur  s'est 
proposé.  Il  mérite  d'être  connu,  non-seuljcment  des  médecins, 

(i)  Turin,  1822.  Un  vol.  in-8°  de  384  pages  avec  un  portrait  et  trois 
tableaux.  De  l'imprimerie  royale. 
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mais  aussi  de  tous  ceux  qui  voudraient  fonder  ou  diriger  une 
maison  de  bains.  On  y  verra  sur  quel  pied  une  grande  insti- 
tution de  ce  genre  doit  être  établie,  et  quels  secours  uu  mé- 
decin habile  peut  espérer,  tant  de  l'emploi  des  bains  simples, 
sous  le  rapport  de  la  température  et  de  Faction  de  l'eau ,  que 
de  l'usage  des  eaux  minérales  les  plus  connues ,  ou  que  l'on 
pourrait  fabriquer  ou  modifier,  soit  qu'on  les  administre  à 
l'intérieur,  soit  qu'on  les  emploie  extérieurement ,  avec  ou 
sans  le  secours  des  puissances  mécaniques.  M.  Paganini  a  su 
tirer  parti  des  découvertes  les  plus  importantes  ,  qui  ont  été 
faites  en  France,. en  Angleterre  ,  en  Allemagne,  sur  la  com- 
position des  eauxminérales  artificielles  les  plus  accréditées,  et 
sur  toutes  les  machines  qui  ont  été  imaginées  pour  les  dou- 
ches, les  aspersions,  les  pluies,  les  rosées,  les  vapeurs,  les 
gaz;  il  a  même  fait  des  additions  très-avantageuses  à  la  grande 
machine  de  Dingler,  qui,  dans  son  établissement,  «  chauffe 
toutes  les  eaux  et  les  boues,  et  fournit  eu  même  tems  des  va- 
peurs simples  dans  les  caisses  de  Dampfkisten ,  à  des  degrés 
marqués  d'intensité,  et  suivant  la  direction  qui  convient  à  la 
partie  malade.  nPour  injecter  les  eaux  médicamenteuses  dans 
le  tube  intestinal,  il  a  imaginé  une  machine  analogue  à  celle 
de  Triayre  pour  la  matrice.  Il  remplace  souvent  les  caisses  du 
docteur  Gales,  par  des  chemises  qu'il  a  su  rendre  imperméa- 
bles à  la  vapeur  du  soufre  par  un  vernis,  etc. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Paganini  donne  une  idée  complète 
de  son  établissement  à  Oleggio  ;  et  si  l'on  en  juge  par  la  des- 
cription qu'il  en  fait,  cet  établissement  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  complets  de  toute  l'Europe.  L  emploi  de  ses  eaux 
lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  des  observations  nombreuses  et 
importantes,  qui,  dans  plusieurs  cii'constances  ,  pourront  di- 
riger le  médecin  dans  le  choix  des  eaux  les  plus  convenables 
à  l'état  particulier  de  ses  malades.  Il  seraità  désirer  que  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  fui  quelquefois  moins  fatigante,  et  que,  pour 
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énoncer  des  choses  simples  ou  fort  communes,  raiitcur  n'em- 
ployât pas  un  style  diffus  et  prolixe j des  paragraphes  de  quinze 
ou  vingt  lignes  ,  des  superlatifs  sans  fin,  et  des  mois  de  six 
pieds.  Celte  manière  d'écrire ,  dans  un  ouvrage  du  genre  de 
celui  de  M.  Paganini,   et  dans  la  position  dans  laquelle  se 
trouve  l'auteur  lui-même ,    est   d'autant  plus    désagréable  , 
qu'elle  pourrait  faire  craindre  qu'il  n'ait  d'autre  but  que  d'ac- 
créditer sa  marchandise.   M.  Paganini  n'a  pas  besoin  de  ce 
moyen  pour  faire  valoir  un  établissement  qui  réunit  tous  le$ 
avantages  que  peuvent  fournir  les  bains  froids,  les  bains  chauds 
ou  tempérés,  les  bains  de  vapeurs  ou  les  bains  secs,  ceux 
d'eaux  minérales  et  de  boues ,  ceux  préparés  avec  des  subs- 
tances végétales  ou  animales ,  et  qui  présente  enfin  tous  les 
secours  qu'on  peut  espérer  de  toutes  les  pratiques  accessoires 
aux  bains.  Aussi,  il  n'est  pas  surprenant,  qu'en  dirigeant  lui- 
même  l'application  de  tous  ces  moyens ,  dans  les  différentes 
maladies ,  il  en  ait  obtenu  des  résultats  très-avantageux,  com- 
me on  peut  le  voir  par  les  observations  cliniques  qu'on  trouve 
à  la  fin  de  l'ouvrage.  Les  matières  qui  sont  employées  pour  la 
confection  des  eaux,  des  gaz ,  etc.,  et  celles  qui  sont  adminis- 
trées comme  médicamens  à  l'intérieur,  se  préparent  à  la  phar- 
macie et  au  laboratoire  de  chimie  de  l'établissement. 

C.  J.  L. 
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Exposé  du  droit  public  de  l'Allemagne  ,  par  E.  H. 

DE  S.    (l). 

Les  lois  conslitutives  de  rempire  cVAllemague  ont  donno 
lieu  à  une  foule  de  compilations  et  de  commentaires,  dont  les 
titres  seuls  pourraient  remplir  plusieurs  volumes.  En  effet  ^ 
tant  de  changemens  sont  Intervenus  dans  le  droit  public  des 
provinces  germaniques,  depuis  le  fameux  traité  de  Verdun  en 
Tannée  834»  jusqu'au  congrès  de  Vienne,  en  i8i  5,  qu  il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  grand  nombre  de  publicistes  aient  écrit  sur 
tous  les  documens  diplomatiques  qui  forment  l'ensemble  de.^ 
constitutions  del'emp ire.  Il  fut  un  lems  où  Ton  pensait  qu'il 
était  utile  d'étendre  beaucoup  les  compilations  destinées  à 
contenir  les  lois  et  les  pièces  relatives  au  droit  public  ;  ainsi 
lorsqu'on  lit  les  bibllograpbies  allemandes ,  on  y  voit  que  l'un 
des  moindres  ouvrages  concernant  ce  sujet  est  le  Corpus  Juris 
publici  Romaiw-Germanici ,  de  Pleffingerius,  imprimé  à 
Gotba,  en  5  vol.  in-f"  (i'jSq).  Aujourd'hui,  nous  sommes 
peut-être  tombés  dans  lexcès  opposé  ;  les  longs  ouvrages 
nous  effraient j  il  nous  sufliî  de  la  substance  des  actes,  et  il 
est  fort  rare  que  l'on  réunisse  dans  leur  intégralité  les  pièces 
politiques,  surtout  si  elles  doivent  embrasser  une  longue  série 
de  siècles.  L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  entretenir 
nos  lecteurs  ,  a  donc  connu  et  servi  le  goût  de  ses  contempo- 
rains, lorsqu'il  a  réuni  en  un  seul  volume  les  élémens  (jui 
composent  le  droit  public  de  l' Allemagne.  D'ailleurs,  il  a  pu 
imiter  un  très-bon  modèle  :  M.  Elirlen  avait  aussi  fait  con- 

(i)  Genève,  1821.  Un  vol.  in-S».  Pasrhoud  ,  libraire;  et  à  Paris,  mê- 
me maison  de  commerce,  rue  de  Seine,  n°  48. 
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tenir  en  un  seul  volume  les  principes  de  l'ancien  droit  public 
allemand.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Gé- 
rard de  Rnyneval  (i),  et  îa  lecture  du  nouvel  Exposé  du 
droit  public  de  V Allemagne  ne  doit  pas  dispenser  de  prendre 
connaissance  desrecherches  de  M.  Ehrlen. 

Un  auteur  qui  écrit  sur  le  droit  public ,  croirait  négliger 
une  partie  importante  de  son  sujet,  s'il  n'entreprenait  de  re- 
monter à  forigine  des  sociétés  ,  pour  y  étudier  la  source  des 
pouvoirs  ,  la  nature  des  gouvernemens  et  la  théorie  des  lois. 
M.  de  Schwarzkopf,  qui  nous  pardonnera  sans  doute  de  dé- 
chirer le  voile  dont  il  s'était  couvert  en  gardant  Tanonyme, 
expose  aussi  dans  son  ouvrage^  sa  manière  d'envisager  le  con- 
trat social.  Quoique  cette  partie  de  son  livre  ne  renferme  rien 
de  bien  neuf,  nous  devons  cependant  examiner  ses  doctrines, 
avant  de  passer  à  la  portion  la  plus  essentielle  de  VFxposc 
du  droit  public  de  l^ Allemagne, 

L'ouvrage  commence  parla  définition  du  droit  public ,  que 
l'auteur  considère  avec  raison  comme  l'ensemble  des  rapports 
publics  et  politiques  d'un  Etat.  Pour  acquérir  cette  science , 
il  faut  posséder  de  vastes  connaissances  antérieures ,  sur  la 
politique,  l'histoire,  la  statistique,  le  droit  privé,  etc.  L'auteur 
passe  ensuite  à  l'examen  de  l'Etat  et  de  ce  qui  le  constitue.  Il 
y  distingue  deux  élémens  essentiels  :  l'autorité  suprême  ou  le 
gouvernement,  et  les  gouvernés  ou  les  sujets.  Le  gouver- 
nement a  diverses  formes  j  tantôt,  il  est  sous  l'influence  im- 
médiate du  peuple ,  soit  que  celui-ci  exerce  lui-même  les 
fonctions  du  pouvoir  exécutif  et  judiciaire ,  ou  plutôt  qu'il 
nomme,  comme  souverain,  les  magistrats,  et  alors,  celte 
forme  de  gouvernement  s'appelle  Démocratie.  Lorsque  lé 
gouvernement  est  partagé  entre  un  petit  «nombre  d'hommes    j. 


-r-' 


(1)  Institutions  au  droit  fuHio  d' AUemagne  :  luei^ûck  ^   1766.  Un 
vol.  in-8°. 
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rta}3Hs  autrement  que  par  le  peuple  entier ,  ccUe  forme  prend 
\e  nom. d'Aristocratie.  Enfin,  lorsque  le  gouvernement  est 
concentré  dans  les  mains  d'un  seul ,  cette  ti'oisième  s'appelle 
Monarchie.  Suivant  que  ces  divers  modes  d'autorité  souve- 
raine s'écarteront  plus  ou  moins  des  sphères  que  nous  venons 
de  distinguer ,  ils  s'appelleront  Ochlocratie ,  Oligarchie , 
Despotisme . 

On  voit  que  Tauteur  n'a  fait  que  suivre  la  classification  de 
Montesquieu  et  de  quelques  autres  publicistes.  Il  nous  semble 
qu'on  a  mieux  caractérisé  les  différens  modes  de  gouverne- 
Aient,  en  les  disfinguant  par  deux,  grandes  divisions  :  les  g^orA- 
vernemens  spéciaux  ,  et  les  gouvernemens  nationaux ,  selon 
qu'ils  sont  établis  dans  l'intérêt  d'une  seule  classe  de  citoyens  , 
ou  dans  l'intérêt  général. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  M.  de  Schwarztopf  dans 
les  développemens  auxquels  il  se  Tiatc  pour  exposer  les  res- 
sorts qui  font  mouvoir  un  étal.  Mais  nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  un  passage  du  chapitre  intitulé  :  Des 
changemens  au  droit  positif  d'unpeuple.  Il  contient  une  doc- 
trine qui  ne  saurait  trop  être  proclamée  j  car,  si  les  gouverne- 
raens  ne  l'avaient  pas  si  souvent  méconnue  ,  ils  auraient  sans 
doute  épargné  bien  des  malheurs  à  l'humanité.  «  La  personne 
morale  de  l'état,  dit  l'auteur,  tout  comme  l'homme  individuel, 
ne  cesse  de  subir  un  continuel  développement;  et  comme  tel 
régime,  excellent  pour  l'enfance,  ne  serait  plus  qu'un  régime 
absurde  et  iniquepour  Tàge  mûr  j  de  même ,  telles  institutions^ 
bonnes  pour  une  nation  dans  les  premiers  âges  et  dans  des 
rapports  donnés  ,  cesseront  nécessairement  de  léti'e,  dans  la 
suite  des  siècles  et  dans  d'autres  circonstances.  On  peut  dire, 
en  un  mot ,  que  la  constitution  d'un  peuple  doit  toujours  èlre 
dans  un  accord  intime  avec  ses  mœurs,  létcndue  de  son  ter- 
ritoire, les  progrès  de  ses  lumières,  et  enfin  avec  toutes  ses  re- 
lalions  interii^sel  externes.  La  force  même  des  choses  s'accoj^-. 
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êe  ici  avec  la  règle;  car  toute  institution  déplacée  de  ses  rapports 
naturels  ,  changera  elle-même  tôt  ou  tard;  rien  de  ce  qui  est 
contraire  à  l'esprit  du  siècle  ne  pouvant  subsister  qu'artificiel- 
lement, ni  être  de  longue  durée.  »  (p.  53.) 

Dans  son  examen  des  intérêts  du  peuple  ou  des  administrés, 
notre  auteur  reconnaît  que  les  publicistes  s'accordent  à  re- 
garder l'égalité  comme  le  véritable  élément  de  la  justice  et 
de  la  prospérité  des  états.  Les  divers  membres  d'une  société 
politique  doivent  être  égaux,  sinon  en  droit ,  du  moins  Je- 
vant  le  droit;  c'est-à-dire,  qu'aucun  ne  doit  être  soumis  à  des 
lois  dont  d'autres  seraient  affranchis.  «  Mais ,  ajoute-t-il ,  les 
publicistes  sontaussi  d'accord  qu'une  telle  égalité  ne  peut  avoir 
lieu  dans  l'état  actuel  des  sociétés,  »   (  p.  3i .  ) 

Si  M.  de  Scliwarzkopf  est  de  la  même  opinion  que  les 
publicistes  dont  il  parle  et  qu'il  ne  nomme  pas,  il  est  loul- 
à-fait  dans  l'erreur.  Nous  croyons  ,  au  contraire  ,  que  l'état 
actuel  de  société  réclame  ,  partout  où  il  n'est  pas  établi ,  le  sys^ 
lème  d'égalité,  qui  tend  à  garantir  les  mêmes  droits  à  tous  les 
citoyens  d'une  même  nation  et  à  les  soumettre  aux  mêmes 
devoirs.  Ce  principe  a  été  solennellement  reconnu  en  France , 
depuis  trente  ans,  et  la  Charte  de  i8i4  la  consolidé,  en  le 
plaçant  à  la  tête  de  notre  droit  politique.  I/article  premier  est 
aiaisi  conçu  :  «  Tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi  , 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  titres  et  leurs  rangs.  »  IS'est- 
ce  pas  là  le  système  d'égalité  que  les  publicistes  indiqués  par 
notre  auteur  reconnaissent ,  mais  qu'ils  ne  croient  pas  ,  selon 
lui,  compatibles  avec  l'état  actuel  des  choses?  Je  soupçonne 
qu'un  de  ces  publicistes  est  M.  de  Ha  lier  ,  dans  sa  Restau- 
ration de  la  science  politique  {ï).  Mais,  quels  que  soient 

(1)  Restauration  de  la  science 'politique ,  ou  Théorie  de  l'ordre  so- 
cial naturel,  opposé  à  la  chimère  de  l'élat  civil  l'actice.  Wintersthurj 
1816-1821,  4  vol.  in-b°. 
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les  auteurs  qui  ont  adopté  cette  opinion  ,  je  pense  que  les  rai- 
sons émises  dans  Je  paragraphe  cité  plus  haut,  sur  les  chan- 
gemeus  cjui  s'opèrent  de  gré  ou  de  force  dans  le  droit  positif 
d'un  peuple,  lorsque  la  nature  des  choses  réclame  ces  change- 
mens,  pourraient  hien  faire  trouver  l'inégalité  devant  la  loi  en 
contradiction  avec  l'état  actuel  de  la  société ,  par  ceux  qui 
sont  les  victimes  de  celte  inégalité  ;  et  dès-lors  ,  substituer  à  la 
vieille  division  des  trois  ordres ,  l'égalité  raisonnable ,  re- 
connue par  la  Charte  de  France. 

Nous  arrivons  à  la  partie  qui  traite  du  droit  public  de  l'Al- 
lemagne, La  confédération  Germanique  n'est  plus  actuellement 
ce  qu'elle  était  autrefois  5  le  pouvoir,  aujourd'hui  souverain, 
des  états  qui  la  composent  n'était  alors  que  secondaire ,  subor- 
donné à  l'autorité  impériale,  et  désigné  par  le  nom  de  supério- 
rité territoriale.  Cette  autorité  impériale  résidait  dans  la  per- 
sonne d'un  Empereur  électif,  qui  l'exerçait  conjointement  avec 
les  états  de  l'Empire. 

L'assemblée  des  états  ou  la  Diète  ,  se  composait  de  trois  col- 
lèges ;  celui  des  Electeurs ,  celui  des  Princes ,  y  compris  les 
prélats  et  les  comtes ,  et  celui  des  villes  impériales.  Les  déci- 
sions étaient  prises  à  la  majorité  de  chaque  collège ,  et  la  réu- 
nion des  trois  majorités  était  exigée  de  droit  pour  former  tin 
projet  de  loi.  ^' 

On  voit,  par  cet  aperçu ,  que  la  constitution  de  l'Empire 
était  celle  d'une  monarchie  élective  ,  devenue  par  le  fait  un 
véritable  sysième  d'états  fédérés ,  où  le  pouvoir  souverain  ré- 
sidait dans  le  corps  entier. 

Chacun  des  états ,  ainsi  joints  l'un  à  l'autre  par  un  lien  fédé- 
ral,était  régi  par  une  constitution  particulière. Plusieurs  avaient 
un  gouvernement  monarchiquej  d'autres  étaient  de  petites  ré- 
publi<|ues  f  jui  portaient  le  nom  de  villes  impériales  libres,  el  la 
supériorité  territoriale  appartenait  au  corps  de  leurs  boiu-geois.. 
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Les  constitutions  des  anciens  étals  allemanrfs  reposaient 
sur  de  vieilles  coutumes ,  sur  des  lois  émanées  du  gouverne- 
ment même,  et  sur  des  conventions  conclues  entre  le  gou- 
vernement et  les  états  du  pays ,  ou  entre  le  sénat  el,  le  corps 
des  bourgeois.  L'adoption  du  droit  romain  au  XYI°  siècle 
ajant  sapé  l'autorité  des  coutumes,  les  états  tâchèrent  d'ob- 
tenir de  leurs  princes  respectifs  des  titres  solennels  de  leurs 
anciens  droits  ,  dont  une  grande  partie  n'avait  été  sanctionnée 
jusqu'alors  que  par  l'usage.  Les  constitutions  avaient  encore 
pour  fondement  les  dispositions  de  certains  codes  étrangers 
adoptés  eu  Allemagne ,  tels  que  celui  de  Justinien ,  et  ceux 
qui  contiennent  le  droit  féodal-lombard  et  le  droit-canon.  Elles 
reposaient  aussi  sur  des  pactes  et  sur  des  lois  de  famille,  dans 
les  maisons  régnantes ,  sur  les  lois  de  l'empire  relatives  à  re- 
tendue de  la  supériorité  territoriale  et  à  son  exercice,  sur  des 
privilèges,  des  jugemens  rendus  par  les  tribunaux  de  l'empire, 
et  des  traités  conclus  avec  les  états-confédérés  ou  avec  d'autres 
puissances. 

Cet  antique  édifice  composé,  comme  on  voit,  d'élémcns  hé- 
térogènes, fut  entièrement  détruit,  en  i8oi ,  lors  de  la  paix  de 
Lunéville,  conclue  entre  la  France  et  l'Empereur.  En  vertu  de 
ce  traité,  toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
ayant  été  cédées  à  la  France,  ce  fleuve  devint  la  frontière  de 
l'Allemagne.  Par  suite  de  cet  événement,  les  états  ecclésiasti- 
ques furent  sécularisés,  à  l'exception  de  l'ordre  teutonique  et 
de  celui  de  Saint- Jean  de  Malte;  Augsbourg,  Nuremberg, 
Francfort-sur-Mein,  Brème,  Hambourg  et  Lubeck  furent  les 
seules  villes  impériales  qui  conservèrent  leur  indépendance; 
enfin,  la  constitution  de  l'Empire  subit  plusieurs  changemens; 
il  ne  resta  des  électeurs  ecclésiastiques,  que  l'électeur  archi- 
chancelier.  Les  anciens  électeurs  séculiers  furent  réduits  à 
cinq,  ceux  de  Bohême,  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Brandebourg 
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et  de  Hanovre.  Il  en  fat  créé  quatre  nouveaux,  ceux  de  Bade, 
de  Wurtemberg,  de  Hesse  et  deSaizbourg. 

La  guerre  de  i8a5,  que  T Autriche  soutint  contre  la  Fran- 
ce, sans  IJassistance  de  l'Empire,  amena  de  nouveaux  change- 
mens^  le  traité  de  Presbourg  déclara  rois  les  électeurs  de  Ba- 
vière, de  Wurtemberg,  et  grand-duc  celui  de  Badej  et  réta- 
blissement de  la  confédération  du  Rbin  porta  le  dernier  coup 
au  Saint-Erapir  e  romain,  qui  s'écroula  après  dix  siècles  d'exis- 
tence. 

Les  premières  bases  de  la  confédération  du  Rbin  furent 
posées  dans  la  convention  conclue  à  Paris  le  12  juillet  1806, 
entre  la  France  et  seize  membres  de  l'Empire  (i).  Cet  acte  fut 
présenté  à  la  diète  le  i*"^  août  suivant,  et  appuyé  par  M.  Bâ- 
cher, ministre  de  France,  qui  déclara  que  la  puissance  qu  il 
représentait  n'entendait  plus  reconnaître  désormais  l'Empire 
germanique. 

L'effet  immédiat  de  celte  grande  mesure  politique  était  de 
rendre  aux  chefs  des  différens  états  qui  venaient  de  s  émanci- 
per, le  droit  de  souveraineté,  débarrassé  de  toutes  les  restric- 
tions dont  leur  supériorité  territoriale  était  restée  jusqu'alors 
affectée  sous  l'ancien  ordre  de  choses.  La  suzeraineté  de  l'Em- 
pereur était  anéantie,  et  le  fantôme  féodal  qui  avait  traversé 
les  siècles  du  moyen  âge  et  une  partie  de  ceux  de  la  civilisa- 
tion, était  renversé  de  fond  en  comble  et  réduit  en  poussière. 

Les  rapides  succès  des  armées  françaises  (Ucndirent  la  con- 
fédération  du  Rhin  jusque  dans  ie   nord  de  îAllemagne ,  et 


(1)  Les  rois  de  Bavièr*  et  de  JVurictnhcrtj,  Véleeteur  arohi-dui'nc^- 
iier,  l'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Der^^  le  landgrave  de  HesscDarms- 
tadt,  les  princes  de  Nassau-Weilbonrij  et  de  NassauVsingen,  les  prin- 
ces de  II ohenzoliern- H ccinnge/i,  et  de  HohenzoUcrn-Sigmnringen ^  lot 
princes  de  Satin-Saim  et  dt  Salm-Hyiourgy  la  duc  d' À rcméerg ,  lo 
prince  d'Isemiourg-Birsten,  le  prince  de  LichUnstein,  et  le  comie  do 
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Jcs  seize  membres  dont  elle  se  composa  dans  l'origine,  se  vi- 
rent portés  successivement  à  plus  du  double  de  ce  nom- 
bre (i).  MaisTexistence  de  cette  confédération  ne  devait  être 
que  de  courte  durée.  Les  événemens  désastreux  de  181 5  en 
détachèrent  successivement  les  états  qui  la  formaient,  à  me- 
sure que  les  armées  de  la  coalition  s'avançaient  vers  la  Fran- 
ce. L'article  6  du  traité  de  Paris ,  du  5o  mai  i8i4?  déclara 
que  les  états  allemands  resteraient  indépendans,  mais  réunis 
par  un  lien  fédéralif,  et  que  le  prochain  congrès  de  Vienne  é- 
tablirait  plus  solidement  les  rapports  constitutionnels  de  TAl- 
lemagnej  nous  allons  voir  quelles  furent  les  dispositions  de  ce 
congrès,  relatives  à  Tancien  empire  germanique. 

Les  grandes  puissances  réunies  en  congrès  à  Vienne  s'en 
rapportèrent  aux  soins  des  monarques  et  princes  allemands 
pour  statuer  sur  le  sort  de  l'ancienne  confédération.  En  con- 
séquence, l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Hanovre  et  le 
V^urtemberg  commencèrent  par  envoyer  des  plénipotentiai- 
res chargés  de  former  un  comité  particulier  pour  convenir 
préalablement  des  principes  fondamentaux  de  la  constitution 


(1)  L'électeur  de  Wurtziourg^  sous  le  titre  de  grand-duc  ;  l'électeur 
ée  Saooe^  sous  le  titre  de  roi;  les  ducs  de  Saxe-TVeimar,  de  Saxe- 
Gotha,  àeSaxe-Meiningen,  AeSaxe-Hiidhurgauscn,  de  Saxe-Coùourg; 
les  princes  de  Scfiwarzitourg-Sondershausen ,  de  Sehwarzhourg-Rudols' 
tadt ,  d' Anhait-Dessau  y  d'Anhalt-Bernhourg,  d" Anhait-Kôtiien ,  de 
Lippe-Detmold ,  de  Li-ppe-Schauwbourg ,  de  Reuss-Greitz^  de  Reuss- 
Loheinsteîn ,  de  Reuss-Schleitz,  de  Reuss-Eéersdorfy  et  de  Waideh. 
La  paix  de  Tilsitt  (7  et  9  juillet  1807  j  donna  naissance  au  royaume  de 
fFestphaiie ,  lequel  fut  de  suite  ajouté  à  la  confédération.  Ce  royaume 
fut  composé  en  partie  des  provinces  cédées  par  la  Prusse ,  et  principa- 
lement des  états  de  Hanovre  ^  de  Brunswick  ,  de  Hetse-Casscl^  et  de 
Nassau-Orange,  conquis  par  la  France.  La  Confédération  du  Rhin îut 
portée  à  son  plus  haut  point  d'extension,  le  i5  février  1808,  par  l'ac- 
cession des  ducs  de  M eklemiourg-Schwerin ,  de  Mcklenbourg-Strelitsi 
\\  de  HoUtehi'Oidenxhourg. 
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germanique.  Ce  comité  n'eut  que  treize  séances.  L'opposition 
constante  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg  amena  l'interrup- 
tion de  ses  travaux.  D'autres  entraves  s'opposèrent  encore  à 
la  réussite  des  coutérences  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
autres  états  allemands,  jaloux  de  leurs  droits,  formèrent  bien- 
tôt à  leur  tour  une  assemblée  séparée^  ils  déclarèrent  qu'ils  ne 
reconnaîtraient  qu'une  constitution  à  laquelle  ils  auraient  don- 
né leur  libre  adhésion. 

Les  chefs  des  différens  gouvernemens,  pour  mettre  un  ter- 
me à  ce  clioc  d'opinions,  se  réunirent  en  une  assemblée  gé- 
nérale, et  arrêtèrent  la  rédaction  d'une  charte  constitutionnelle 
pour  l'Allemagne,  qui,  sous  le  titre  i^  acte  fédéral^  en  réunit 
tous  les  états,  sous  lenom  de  confédération  Germanique.  Cet 
acte  fut  signé  par  tous  les  membres  de  la  réunion,  le  8  juin 
i8i5,  à  l'exception  cependant  de  Bade  et  de  Wurtemberg, 
qui  n'y  accédèrent  que  dans  les  mois  de  juillet  et  de  septembre 
suivant j  il  fut  inséré  textuellement  dans  l'acte  final  du  congrès 
de  Vienne,  approuvé  et  garanti  par  toutes  les  puissances  eu- 
ropéennes, 

u  L'acte  fédéral,  dit  M.  de^chwarzkopf,  est  un  véritable 
pacte  fondamental,  auquel  la  confédération  Germanique  doit  à 
la  fois  son  existence  et  son  importance  politique.  Il  est  divisé 
en  vingt  articles.  Les  onze  premiers  sont  intitulés  :  Dispositions 
générales,  et  contiennent  les  rapports  de  la  confédération, 
comme  corps,  en  tant  qu'ils  fixent  le  pouvoir  collectif  de  l'u- 
nion, et  les  droit«  et  obligations  de  chaque  membre  vis-à-vis 
d'elle.  L'article  douze  et  les  suivans ,  intitulés  :  Dispositions 
particulières ,  se  rapportent  tous  à  la  constitution  intérieure 
des  différens  états  confédérés. 

En  conformité  de  ce  même  acte,  les  plénipotentiaires  des 
différens  états  allemands  appelés  à  former  la  nouvelle  diète 
Germanique, s'assemblèrent  à  Francfort-sur-]Mein,dans  l'au- 
tomne de  1816.  Après  cinq  conférences  préliminaires  (du  1 1 
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au  1 4  octobre)  pour  s'entendre  préalablement  sur  les  rapports 
de  la  ville  de  Francfort  avec  la  dicte,  sur  le  mode  de  transac- 
tion et  sur  quelques  autres  matières  générales,  la  diète  s'ou- 
vrit solennellement,  le  5  novembre  i8i6. 

L'acte  fédéral  ne  contenant  que  les  principes  fondamentaux 
des  rapports  de  la  confédération,  avait  laissé  à  la  diète  le  soin 
de  les  compléter  et  de  les  consolider.  Celle-ci  s'occupa  donc 
d'institutions  provisoires  et  de  divers  projets.  Il  y  eut  ensuite  à 
Vienne,  à  la  fin  de  i8ig  et  au  commencement  de  1820,  des 
conférences  entre  de  nouveaux  plénipotentiaires,  où  la  plupart 
de  ces  projets  et  de  ces  institutions  furent  convertis  en  lois  dé- 
finitives. Le  résultat  de  ces  dernières  conférences  est  contenu 
dans  l'acte  final  du  i5  mai  1820,  et  fut  déclaré,  en  conformi- 
té de  la  constitution  fédérale,  par  une  résolution  de  l'assem- 
blée plénièrede  la  diète  du  8  juillet  1820,  loi  fondamentale  de 
la  confédération. 

L'acle  final  se  compose  de  soixante-cinq  articles  qui,  en 
précisant  davantage  les  attributions  de  la  diète  et  du  pouvoir 
fédéral,  ont  donné  à  la  confédération  une  consistance  beau- 
coup plus  réelle.  » 

Tel  est  Tbistorique  de  l'organisation  politique  de  l'Allema- 
gne. M,  de  Scbwarzkopf  emploie  le  reste  de  son  livre  à  faire 
connaître  en  détail  les  divers  droits  et  les  devoirs  qui  résultent 
de  cette  constitution.  Il  partage  la  nouvelle  organisation  po- 
litique en  deux  portions  distinctes,  le  droit  public  fédéral  à.Q. 
l'Allemagne ,  et  le  droit  public  territorial. 

La  confédération  est  représentée  parla  Diète,  qui€'sl  l'orgo- 
ne  de  sa  volonté  et  de  son  action.  Cette  diète  est  composée  des 
plénipotentiaires  de  tous  les  états  confédérés,  et  l'Autricbe  y 
préside  par  le  sien.  Elle  siège  à  Francfort,  où  elle  est  censée 
en  permanence.  Ses  attributions  sont  réglées  par  différens  ac- 
tes officiels  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici,  mais  qu'on 
trouvera  en  subsLancc  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Scîiwarzkopf. 
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Quant  au  territoire  des  pays  composant  la  confcdérallon,  sort 
éteudiic  est  de  1 1 ,5oo  milles  géographiques  carrés,  compre-^ 
nant  une  population  de  5o  millions  d'habitans.  Si  nous  passons 
maintenant  à  létat  des  personnes,  nous  verrons  que  les  confé- 
dérés peuvent  être  partagés  en  six  classes  :  d'abord,  celle  de  la 
haute  noblesse  (Herrenstand);  ensuite,  celle  de  la  ci-devant 
noblesse  immédiate  de  Tempire  (Unmittelbare-Reiclisritters- 
cliaft);  puis,  celle  des  prélats  (PraBlatenstand)j  les  trois  autres 
se  composent  de  la  noblesse  de  chaque  pays  (Luudesadel)5du 
Tiers-Etat  ou  des  bourgeois  (Burgerstand)j  et  enfin,  des  pay- 
sans, membres  d'une  commune  et  représentés  à  rassemblée 
des  états  (Auf-Landtagen  Vertretener  Bauernstand). 

En  dehors  de  ces  six  classes,  on  trouve  les  simples  habi- 
lans,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  Jouissent  point  des  droits  atta- 
chés à  la  qualité  de  citoyen  membre  de  Tétat.  Ces  individus 
sont  fort  nombreux j  parmi  eux,  sont  rangés  les  fermiers  à 
tems  ou  métayers,  les  Juifs  et  les  étrangers. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  l'auteur  dans  l'examen  des 
diverses  autorités  administratives  qui  forment  la  hiérarchie 
des  pouvoirs,  dans  les  états  monarchiques  ou  dans  les  villes 
libres  composant  la  confédération  Germanique.  Son  ouvi-agc 
donne  des  notions  satisfaisantes  sur  Fensemble  du  droit  public 
de  rAUemagnej  et,  en  y  joignant  la  lecture  d'une  brochure 
fort  curieuse  de  M.Charles  deVillers  sur  les  coustitulio«isdes 
trois  villes  libres  anséatiques,  Lubeck,  Brème  et  Hambourg, 
imprimé  à  Leipsick  eni8i4^on  pourra  se  former  une  idée  jus- 
te, et  à  peu  près  complète,  des  gouvernemens  de  l'Allema- 
gne (i). 

(i)  On  pourra  lire  encore  avec  fruit  l'ouvrage  de  M.  Bignon ,  intitulé  : 
Couf  d'œii  sur  (es  démêlés  des  cours  de  Bavière  et  de  Bade-  Paris,  1818. 
Il  renferme  des  remarques  fort  judicieuses  sur  la  confédération  Germa- 
nique ,  et  des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  lur  le  droit  public 
et  politique. 
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En  un  mot,  le  livre  de  M.  de  Schwarzkopf  peut  être  consi- 
déré comme  un  ouvrage  officiel  j  car  il  a  été  l'ait  sur  des  piè- 
ces authentiques, et  il  ne  contient  Ibrt  souvent  que  les  propres 
expressions  des  actes  et  des  traites  relatifs  au  droit  public  alle- 
mand. A.  Taillandier,  avocat. 
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Considérations  diverses  sur  Haïti  ,  par  François  Des- 
rivières-Chanlatte  (1). 

L'auteur  de  cet  écrit  dessine  à  grands  traits  le  tableau  des 
événemens  arrivés  à  Haïti ,  depuis  le  i^*^  janvier  1804,  épo- 
•que  où  la  nation  proclama  son  indépendance  5  puis,  arrivant 
aux  faits  récens ,  il  révèle  les  motifs  ignobles  pour  lesquels 
certains  propriétaires  d'esclaves,  dans  la  partie  ci-devant  es- 
pagnole, s'opposaient  à  la  réunion  à  la  république.  «  Ils  vou- 
laient bien  opérer  une  révolution,  mais  toute  à  leur  avantage. 
Les  esclaves  devaient  seuls  rester  dans  la  servitude,  et  ces 
adorateurs  de  la  liberté  devaient  toujours  les  opprimer  , 
après  s'être  eux-mêmes  dégagés  Avl  joug  de  l'Espagne.  C'est 
être  bien  peu  généreux,  bien  peu  juste  et  bien  peu  libéral,  que 
tîc  vouloir  être  libre  exclusivement  à  toute  autre  classe  de  la. 
société.  » 

Maniant  tour  à  tour  l'arme  du  raisonnement  et  celle  du 
ridicule  ,  M.  Cbanlatle  livre  au  mépris  cette  portion  de 
Français  qui,  chez  nous,  ont  servi  tous  les  partis,  suivi  tous  les 
drapeaux  et  adulé  toutes  les  puissances  du  jourj  mais  surtout 
il  immole  à  la  risée  et  traîne  dans  la  fange  cette  tourbe  d'es- 
pions qui ,  depuis  dix-huit  années  ,  sont  ailés  ,  sous  toutes  les 
formes,  exercer  leur  infâme  métier  sur  le  territoire  d  Haïti. 

(1)  Port-au-Prince,  1822.  Un  vol.  in-8'. 
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K<  Les  Haïtiens,  dit  noire  auteur,  ont  trop  long-tems  souffert 
des  effets  de  la  ruse  et  de  la  duplicité,  et  ils  ont  acquis  trop 
d'expérience  pour  ne  pas  découvrir  de  suite  les  menées  que 
l'on  met  en  usage  pour  tàc'ier  de  les  tromper.  Nos  ennemis 
ont  employé  tous  les  ressorts  imaginables  afin  de  nous  divi- 
ser, n'ayant  pu  nous  vaincre  par  la  force  des  armes  ;  mais 
ils  n'ont  pu  y  réussir. 

))  Leurs  émissaires  secrets ,  leurs  instructions  secrètes  , 
leurs  mesures  secrètes ,  n'ont  jamais  été  des  secrets  pour 
nous  ;  le  fil  de  toutes  ces  trames  a  été  découvert.  Nous  ne 
nous  occuperons  qu'à  signaler  les  menées  sourdes  qui  ont 
été  pratiquées.  Les  personnages  qui  avaient  été  chargés  du 
soin  de  tendre  les  pièges,  ont  paru  successivement  sur  la 
scène  d'Haïti ,  avec  des  dehors  de  franchise ,  de  douceur  ;  et 
quelquefois  même ,  ils  ont  émis  des  sentimeas  de  philantro- 
pie  qu'ils  étaient  loin  d'éprouver. 

»  On  a  vu  des  gens  qui ,  paraissant  mécontens  du  gouver- 
nement actuel  de  la  France,  sont  venus  ici  comme  les  amis 
déclarés  de  Napoléon,  dans  la  ferme  croyance  d'être  bien 
reçus  des  Haïtiens  et  de  s'attirer  leur  confiance  j  mais  ils 
connaissaient  bien  peu  le  caractère  des  liabitans  de  celte  île. 
D'abord ,  on  a  voulu  tant  de  fois  les  tromper  ,  qu'ils  sont 
devenus  le  peuple,  peut-être,  le  plus  méfiant  de  la  terre, 
pour  tout  ce  qui  tient  à  leur  liberté.  Parmi  les  soldats  et  les 
cultivateurs ,  il  s'en  trouve  qui  semblent  approuver  tout  ce 
qu'on  leur  dit  de  bien  de  V ancien  bon  vieux  tenis ,  de  cet 
heureux  tems  où  Ton  marquait,  l'on  fouettait  et  Ton  vendait 
les  pauvres  Africains  et  leurs  descendansj  mais  ils  savent 
très-bien  que  ce  n'est  qu*afin  de  les  ramener  au  même  poinl. 
En  quiltant  le  harangueur  ,  ils  vont  dire  ji  leurs  camarades 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  les  gagner  et  pour  les  faire  conspirer 
contrôleur  patrie  cl  contre  leur  propre  bonheur.  Ils  ont  tcl- 
leniealu  cœur  la  conservallon  de  leur  liberté,  qu'il  n'y  a  pa* 
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tin  seul  cultivateur  qui  n'ait  deux,  ou  trois  fusils  et  des  mu- 
«ilions  de  réserve  soigneusement  caclics  en  cas  d'invasion 
étrangère. 

»  Ce  n'était  pourtant  pas  une  manière  adroite  de  leur  dres- 
ser un  piège ,  que  de  vociiérer  contre  un  roi  dont  on  est  le 
Sujet,  et  de  dire  beaucoup  de  bien  d  un  iiomme  qui  a  été  le 
plus  mortel  ennemi  de  la  liberté. 

»  Notre  sujet  nous  porte  naturellement  à  parler  de  quel- 
ques-uns de  ces  êtres  débontés  qui ,  quoiqu'on  ait  découvert^ 
à  leur. arrivée  dans  Tile,  qu  ils  y  étaient  venus  pour  tâcber  de 
diviser  les  citoyens ,  ont  néanmoins  refifrouterie  de  ne  pres- 
que point  cacber  les  ressorts  qu'ils  veulent  faire  jouer  afin  dV 
parvenir.   Ceux-là  sont  si  dignes  du  mépris  général ,    que 
nous  ne  salirons  pas  nos  pages   de  leurs  noms.   Ils  ont  du 
s'apercevoir  que  le  peuple  baïtien  a  des  sentimens  trop  éle- 
vés, une  assez  baute  idée  de  son  patriotisme  pour  ne  point 
les  redouter,  en  les  livrant  au  glaive  de  la  loi.  De  quelle  né- 
cessité est-il  donc  de  se  tourmenter  ainsi  et  de  dépenser  de 
l'argent  pour  entretenir  des  espions  et  des  émissaires  dans  un 
pays  libre  où  tout  se  fait  ouvertement ,  où  les  bommes  de 
toutes  les  nations  peuvent  aborder,  sans  qu'on  s'informe  àa 
lieu  d'où  ils  sortent,  ni  de  ce  qu'ils  y  viennent  chercber  : 
dans  un  pays,  enfin,  qui  diffère  en  tout  des  autres,  dont  la 
politique  est  toute  différente  ;  dpnt  les  citoyens  savent  qu'ils 
ne  peuvent  être  beureux  et  libres  que  sous  leur  propre  gou- 
vernement et  dans  leur  territoire,  et  qui  n'ont  en  vue  que 
leur  Indépendance,  qui  assure  leur  liberté?  car,  à  y  réiiccbir 
mûrement;   qu'on  les  sonde  artificleasement ;  que  l'on  s'y 
prenne  par  des  détours  indirects  et  cacbés  pour  les  attaquer  , 
il  faut  bien  finalement  aborder  la  question.  Alors,  le  plan  le 
plus   compliqué,  le  mieux   conçu  vient  écbouer  contre  le 
rocber  inébranlable  de  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  vivre 
T.  XVII. — Fc^.  1825.  18 
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libres  et  mdepenilans ,  ou  de  s'ensevelir  sous  les  débris  de 
leur  patrie. 

»  Dans  le  nombre  des  espions,  l'opinion  généralement  ré- 
pandue à  Haïti  place  un  évêque  et  des  ecclésiastiques  en- 
voyés ici  sans  qu'on  les  ait  demandés.  La  constitution  d'Haïti 
accorde  bien  au  président  la  faculté  de  solliciter,  parla  suite, 
de  S.  S.  le  pape,  un  évêque,  pour  élever  à  la  prêtrise  les 
jeunes  Haïtiens  dont  la  vocation  serait  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique; mais  elle  n'accorde  pas  à  sa  S.  S.  le  pouvoir 
d'envoyer  indirectement  un  évêque  in  partibus,  à  Saint-Do- 
mingue, pour  y  faire  le  missionnaire  et  prêcher  l'évangile. 

»  A  tout  événement ,  nous  nous  en  tiendrons  toujours  à 
ces  vénérables  curés  qui  prennent  sur  eux  la  charge  des 
âmes  et  des  consciences,  dans  les  différentes  paroisses  de 
Tile.  Nous  y  sommes  contraints,  puisque  le  pape  veut  que 
nous  ne  soyons  que  catholiques  et  apostoliques  ,  et  non  ro- 
mains. Aurait-il,  après  cela,  le  droit  de  nous  considérer 
comme  dissidens  7  » 

La  religion  et  la  liberté,  de  concert,  repoussent  l'ignorance. 
Tandis  qu'en  France  de  hideux  pamphlétaires  multiplient 
journellement  les  libelles  et  les  mensonges  sur  Haïti,  qu'ils 
voudraient  faire  envisager  comme  un  repaire  de  barbares  et 
de  sauvages,  ces  sauvages  et  ces  barbares,  qui  ont  quatre  à 
cinq  journaux  très-Jbien  rédigés,  multiplient  les  écoles,  le» 
pensionnats,  établissent  des  lycées,  etc.  Cette  tendance  géné-^ 
raie  vers  tous  les  moyens  d'accélérer  le  progrès  des  lumières 
est  puissamment  secondée  par  le  zèle  éclairé  du  président 
lîoyer.  «Le  peuple  d'Haïti  est  principalement  agricole  et 
guerrier  ;  c'est  le  trait  caractéristique  qui  le  distingue  le  plus 
éminemment.  Tous  les  citoyens,  lorsque  la  patrie  est  en  dan- 
ger, deviennent  défenseurs  de  l'état;  le  soldat  qui  n'est  pas 
de  service,  quitte  le  fusil  et  prend  la  houe.  La  culture  s'ac- 
croît cl  prospère  d*uîs  le  sud,  louest  et  le  nord  ;  dans  l'est , 
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elle  prend  journellement  de  ractivite.  Les  mesures  adoptées 
par  le  gouvernement  pour  la  répartition  des  terres ,  sont  les 
mêmes  pour  toute  la  république.  Des  concessions  de  terre 
ont  déjà  été  accordées  dans  Test,  et  tout  nous  porte  à  croire 
que  nos  compatriotes  de  cette  partie  vont  s'adonner  au  tra- 
Vxiil  avec  ardeur.  Devenus  propriétaires,  ils  seront  plus  zélés 
à  défendre  leurs  foyers.  Les  revenus  y  augmenteront  pro- 
gressivement; et,  avec  le  tems,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'est 
sera  sur  le  même  pied  que  les  autres  parties  de  l'île.  On  com- 
mence à  relever  les  cafeiries  qui  étaient  sans  vigueur,  et  de 
nouvelles  s'y  établissent.  Les  sucreries  y  peuvent  offrir  les 
plus  grandes  ressources  ,  ainsi  que  toutes  les  productions 
équinoxiales.  Le  tabac  de  Puerto -Pla ta  ,  qui  passe  pour  être 
d'une  qualité  supérieure,  peut  devenir  une  branche  considé- 
rable et  lucrative  de  commerce ,  de  même  que  les  bois  de 
charpente  et  de  teinture.  Le  président  d'Haïti  a  porté  son 
attention  sur  tous  les  objets  qui  tendent  à  accroître  la  pros- 
périté de  la  nation.  Ce  n'est  qu'avec  le  tems  et  avec  le 'bon 
esprit  des  habitans  que  Ton  peut  se  flatter  de  voir  s'opérer  les 
plus  heureux  résultats. 

«  Le  commerce  qui  se  fait  actuellement  avec  l'étranger  est 
considérable,  et  nous  présumons  qu'il  le  deviendra  bien  plus, 
'  puisque  les  denrées  augmentent  d'année  en  année ,  et  que  les 
établissemens  sont  activés  de  toute  part.  S'il  y  a  peu  de  grandes 
maisons  de  commerce  haïtiennes  dans  des  ports  ouverts ,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  le  nombre  ne  puisse  en  devenir 
plus  grand.  Cela  ne  peut  manquer  d  avoir  lieu,  puisque  toute 
l'île  est  en  paix,  et  que  de  déplorables  dissensions  ne  peuvent 
désormais  entraver  les  spéculations  commerciales.  Les  ci- 
toyens ont  le  commerce  exclusif  du  cabotage  ,  et  le  gouver- 
nement a  pris  les  mesures  les  plus  propres  à  le  leur  con- 
server. 

»  L'armée  est  tenue  sur  un  pied  respectable  :  elle  aug- 
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mente  ses  rangs.  Elle  est  régulièrement  soldée  et  habillée  , 
et  le  gouvernement  met  toute  sa  sollicitude  à  sa  conserTa- 
tion.  Dans  toutes  les  villes  ,  les  citoyens  qui  n'occupent  point 
de  fonctions  civiles,  s'incorporent  dans  la  garde  nationale. 
Les  arsenaux  sont  bien  fournis  de  tous  les  objets  de  guerre, 
les  villes  s'agrandissent ,  les  chemins  sont  réparés  et  entre- 
tenus ,  des  ponts  ont  été  élevés  dans  des  lieux  où  ils  étaient 
indispensables ,  les  manufactures  établies  s'améliorent  ;  et,  de 
jour  en  jour,  nous  apercevons  de  nouveaux  progrès  dans 
toutes  les  branches  de  la  prospérité  nationale. 

»  INos  mœurs  ont  tellement  changé  pour  le  mieux ,  qu'il 
serait  difficile  de  reconnaître  le  même  peuple  dans  celui  des 
premières  années  de  l'indépendance  et  dans  celui  du  tems 
présent.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  dans  laquelle  il  ne  change 
pas^  c'est  son  caractère  altier,  belliqueux  et  persévérant  dans 
ses  plus  nobles  résolutions.  Si  des  colons  s'obstinent  h  nier 
ces  faits,  consultez  les  négocians  français  qui  commercent 
avec  Haïti ,  et  leurs  récits  fourniront  des  données  pour  pré- 
dire qu'à  une  époque  très-rapprochée  peut-être ,  Haïti ,  jadis 
appelée  la  Reine  des  Aiiùlles ,  deviendra  ,  pour  cet  archipel 
régénéré,  le  centre  de  la  civilisation ,  des  lumières  et  de  la 
liberté.  »  G. 

Œuvres  complètes  de  M.  Necker,  publiées  par  M.  de 
Staël,  son  petit-fils  (i). 

Second  article.  (Voyez  cî-dessus,  T.  XIII,  pag.  SgS.) 

Les  sept  derniers  volumes  des  OEuvres  de  M.  Necker  , 
contiennent  (Tom.  IX  et  X),  avec  les  réflexions  sur  l'égalité  , 


(i)  P;iris:  1822.  Treuttcl  et  Wurtz;  i5  vol.  in-S»;  6  fr.  le  volume,  et 
13  i'r.,  sur  papier  vclin  satiné. 
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Touvrage  intitulé  ;  De  la  Révolutlonjrancaisej  imprimé  pour 
la  première  fois,  à  la  fin  de  17965  (Tom.  XI)  les  Réflexions 
sur  le  procès  de  Louis  XVI,  et  les  Dernières  vues  de  politi- 
que et  de  finances ,  adressées  aux  Français;  (Tom.  XII,  XIII 
et  XIV)  le  traité  de  l' Importance  des  opinions  religieuses,  et 
le  Cours  de  morale  religieuse;  et  (Tom.  XV  et  dernier)  sous 
le  titre  de  Mélanges;  Eloge  de  Colbert;  Réponse  au  mémoi- 
re de  l'abbé  Morellet  sur  la  compagnie  des  Indes  ;  Pensées 
et  esquisses  de  M.  Necker,  publiées  par  M^e  de  Staël  ;  les 
Suites  d'une  seule  faute  ^  conte;  une  Table  chronologique 
des  écrits  de  M.  Necker  et  des  actes  de  son  administration, 
avec  l' indication  du  volume  où  ils  se  trouvent. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Livre  des  opinions  religieuses . 
Le  Cours  de  morale  religieuse  est  précisément  un  recueil  de 
sermons  de  morale  générale,  comme  les  sermons  ordinaires 
des  ministres  de  la  religion  réformée.  UEloge  de  Colbert 
est  une  pièce  académique  fort  connue.  Dans  hi  Réponse  au 
mémoire  de  M.  Morellet,  M.  Necker  défendit ,  autant  qu'elle 
pouvait  rétre ,  la  compagnie  française  des  Indes ,  qu  il  avait 
régie  avec  talent,  mais  dont  la  suppression,  prononcée  en 
1770,  excita  fort  peu  de  regrets. 

Sans  doute ,  sur  Louis  XVI ,  le  monde  na  point  promis 
l'oubli  et  l'union,  et  même  ce  monde,  qui  les  a  Jurés,  n'a  que 
trop  commenté,  délayé,  distillé  le  fatal  procès  de  ce  monar- 
que. (^\x^n\3M\  pensées  et  aux  esquisses  de  pensées ,  elles  pré- 
sentent rarement  un  vif  intérêt. 

Cette  simple  annonce  peut  donc  suffire  pour  les  quatre 
derniers  volumes  de  la  collection.  Les  Tom.  IX,  X  et  XI  vont 
nous  fournir  le  sujet  de  quelques  remarques.  Nous  croyons 
avoir  prouvé  qu'un  gouvernement  constitutionnel  n  entrait 
point  dans  les  vues  personnelles  de  M.  Necker.  Il  le  déclare 
assez  nettement  (Tome  IX,  page  28)  ,  au  sujet  de  Tintentiou 
que  le  roi  avait  montrée  de  le  choisir  pour  ministre  des  fi-. 
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nances,  en  avril  1787,  au  lieu  de  M.  de  Brienne.  Si  le  roi, 
dit-il,avait  persiste,  (c'est-à-dire,  s'il  eûtnomméM.Necker), 
RIEN  de  ce  que  nous  avons  vu  ne  serait  arrivé. 

Il  assure,  avec  grande  raison  (Tome  IX,  page  28),  que  le 
public,  en  voyant  sous  M.  de  Brienue  le  corps  législatif 
nommé  cour  pléniere  ,  partagé  entre  les  courtisans,  il  y  eut 
un  cri  général  de  réprobation ,  d'un  bout  du  royaume  à  l'au- 
tre. Ensuite  ,  il  rappelle  que,  ministre  pour  la  seconde  fois, 
quatre  mois  après  la  fixation  du  jour  de  Touverture  des  États- 
généraux  ,  il  lui  fut  impossible  de  songer  à  en  empêcher  la 
réuniouj  il  continue  ,  dans  ce  volume  et  le  suivant,  Thisloire 
des  évéuemens  de  cette  époque,  principalement  dans  les  rap- 
ports qu'il  a  eus  avec  elle.  C'est  partout  une  censure  partiale, 
souvent  une  satire  amère^  et  il  ne  parle  qu'une  seule  fois  des 
riolences,  des  complots  et  du  système  de  pessimisme  d'où  na- 
quirent de  cruelles  représailles.  Mais  il  ne  tarit  pas  sur  les 
torts  de  la  révolution  5  il  ne  lui  fait  grâce  d'aucune  vérité. 
Instruit  mieux  que  personne  des  faits  publics  importans  ar- 
rivés sous  son  second  ministère ,  il  s'est  au  moins  donné  de 
garde  d'accuser,  par  exemple,  le  club  formé  à  Versailles,  par 
les  députés  bretons  et  francoralois  ;  ce  club  tant  calomnié  par 
le  vulgaire  des  écrivains  d'un  parti j  ce  club,  où  néanmoins 
les  Mounier,  les  Maury  même  aimaient  à  se  trouver,  où  ils 
étaient  bien  reçus,  et  où  jamais  on  ne  put  remarquer  d'autre 
licence  d'opinion,  s'il  faut  ainsi  parler  aujourd'hui  ,  que  la 
manifestation  constante  d'une  volonté  ferme  et  paisible  d'ob- 
tenir la  constitution  monarchique  et  représentative,  objet 
de  toutes  les  espérances.  Retiré  définitivement  en  septem- 
bre 17)0,  M.  Necker  eut  le  bonheur  de  ne  pas  voir  les  tris- 
tes journées  du  20  juin,  du  10  août  1792,  des  3i  mai,  1'^ 
et  2  juin  1795,  ni  les  18  mois  de  la  convention  mutilée  de 
100  membres  et  plus,  ni  les  terribles  scènes  des  19  mai  et  4 
octobre  1795.  Nul  écrivain  n'a  encore  expliqué  assez  claire- 
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ment,  assez  complètement  les  vraies  impulsions  cl n  dedans  et 
«lu  dehors  qui  ont  préparé  ,  accompagné  ,  suivi  ces  journées 
importantes,  ni  la  grande  part  qu'ont  toujours  prise  à  nos  trou- 
bles politiques ,  les  amis  du  despotisme ,  en  se  joignant  aux 
ambitieux ,  toujours  prompts  à  exploiter  les  passions  po- 
pulaires et  les  désordres  de  l'anarchie.  M.  Necker  en  parle 
avec  la  plus  grande  inexactitude  :  il  aflirme,  par  exemple, 
(Tom.  X,  pag.  60)  qu'au  19  mai  (i^*"  prairial),  la  plupart  des 
députés,  assaillis  dans  leur  salle  même  par  les  conjurés,  se 
retirèrent  et  abandonnèrent  leur  président  ;  qu'il  resta  presque 
seul,  entouré  d'une  populace  effrénée;  qu'une  troupe  de  gar- 
des nationaux,  conduits  par  deux  députés  qu'il  nomme,  déli- 
vrèrent la  convention.  Il  est  certain ,  au  contraire ,  que  tous 
ou  presque  tous  les  députés  restèrent  à  leur  poste;  que  trente 
ou  quarante ,  qu'on  voulait  proscrire  de  nouveau ,  et  dont  je 
faisais  partie  ,  furent  pris  sur  leurs  bancs  ,  parmi  leurs  collè- 
gues ;  de  là ,  rassemblés  de  force  en  un  groupe  au  pied  de  la 
tribune;  qu'ils  y  furent  long-tems  gardés  comme  prisonniers, 
et  que  la  convention  fut  délivrée  par  huit  ou  dix  lïiembres  du 
comité  de  sûreté  générale ,  marchant  tous  au  pas  de  charge, 
armés  de  sabres  et  de  pistolets,  précédés  de  tambours  ballauj 
aux  champs  ,  mais  suivis  en  effet  d'une  troupe  de  gardes  na- 
tionaux. Le  reste  du  récit  de  M.  ISecker  sur  le  1  ^"^  prairial  con- 
tient encore  d'autres  erreurs. 

Mais,  où  l'auteur  brille  et  triomphe,  c'est  lorsqu'il  recom- 
mande en  toutes  choses  au  gouvernement  et  aux  nations  ml 
profond  respect  pour  la  justice  et  la  morale.  C'est  sur  quoi  il 
insiste  à  toute  occasion;  11  semble  inépuisable  sur  ce  beau 
sujet;  sa  logique  est  constamment  vive  et  convaincante; 
il  expose  ,  il  discute  ,  il  développe  les  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  l'organisation  sociale ,  et  principalement  ceux 
d'un  gouvernement  républicain  constitutionnel  pour  un, 
ëUat  indivisible,  ceux  d'un  gouvernement  fédératif,  et  ceux. 
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d'une  monarchie  tempérée  par  une  représentation  nallonalc. 
S'il  adresse  au  fantôme  de  constitution  de  1795,  rédigé, 
comme  on  disait  alors,  en  style  lapidaire,  des  reproches  trop 
mérités ,  il  rend  hautement  justice  à  deux,  dispositions  de  ce 
code  singolier,  à  celle  qui  consacrait  le  droit  de  pétition ,  et 
qui  devait  forcer  à  donner  de  Tattention  et  des  égards  aux  ré- 
clamations contre  les  actes  inconstitutionnels.  M.  Necker  de- 
mande, sans  détour,  pour  toutes  les  plaintes  de  ce  genre ,  ini 
retentissement  salutaire,  et  une  magistrature  indépendante. 
Il  ajoute  :  On  avait  écrit  une  belle  parole,  dans  ce  code  de 
\'"j(^'5\il  y  a  oppression  contre  le  corps  social,  lorsqu'un  seul 
de  ses  membres  est  opprimé-,  il  y  a,  oppression  contre  chaque 
membre,  lorsque  le  corps  social  est  opprimé.  Il  aurait  voulu 
trouver  cette  maxime  conservée  dans  Tune  des  constitutions 
postérieures,  et  rendue  efficace  par  un  recours,  un  patronage 
bien  établi.  Celte  institution  lui  paraissait  d'un  mérite  essentiel 
et  particulier  pour  la  France,  où,  dit-il,  pu  a  plus  qu'ailleurs 
le  courage  éclatant  qui  fait  braver  la  mort  et  les  périls  ;  mais 
où  l'on  ne  possède  pas  de  même  ce  courage  de  l'esprit,  qui  se 
compose  des  lumières  et  du  caractère,  et  qui  inspire  un  géné- 
reux dévouement  aux  amis  de  la  justice.  Il  regrette  qu'on  ré- 
pugne trop  parmi  nous  à   se  plaindre  avec  sagesse  et  avec 
fierté  des  atteintes  publiques  portées  aux  droits  de  la  nation.  Il 
ne  voit  pas  quelles  garanties  l'autorité  executive  peut  offrir  aux 
particuliers  contre  ces  sortes  d'atteintes.  Le  prince,  quel  que 
soit  son  nom  ,  ne  saurait  se  mêler  des  affaires  contentieusesj 
il   n'est  point  juge;  il  n'aurait  pas  le  tems  d'en  exercer  les 
fonctions.  Ainsi,  M.  ÎSecker  pensait  apparemment  que  les  mi- 
nistres et  les  conseillers  d'état  révocables  ne  peuvent  pas  bien 
juger  les  plaintes  contre  l'exécution  des  ordres  réels,  ou  pré- 
sumés, des  ministres. 

Il  balance  avec  franchise  les  avantages  du  gouyernement  fé-* 
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deratlf,  mais  il  n'omet  pas  qu'il  existe  en  France  un  esprit  de 
contradiction  avec  ce  même  gouvemcuicnt.  Les  Américains, 
dans  leurs  petits  états ,  se  contentent  d'être  heureux.  :  il  faut 
plus  aux  Français,  qui  veulent  toujours  du  mouvement ,  du 
plaisir,  du  bruit  et  de  la  gloire.  Constitués   en  étals  fédérés  , 
ils  pourraient  conserver  une  haute  importance  ;  mais  ils  re- 
gretteraient le  tems  oii  ils  formaient  d'une  manière  plus  directe 
les  parties  d'un  grand  tout.  Les  Américains  étaient  divisés  en 
plusieurs  états  j  ils  ont  monte  en  considération  quand  ils  se 
sont  fédérés^  les  Français  se  croiraient  abaissés  dans  l'opinion, 
s'ils  n'étaient  plus  unis  que  par  un  lien  fédéral...,  La  conve- 
nance particulière  de  la  grande  et  superbe  capitale ,  que  les 
étrangers  enrichissent ,  et  où  Ton  vient,  de  tous  les  points  dtt 
royaume,  pour  apercevoir  la  cour,  chercher  la  fortune,  les  dé- 
lices, la  science,  le  goût  et  le  talent,  est ,  en  France,  un  grand 
obstacle  à  une  république  fedérative.  L'auteur  omet  des  rap- 
procheraens  non  moins  décisifs.  En  Amérique,  il  n'y  a  guère 
qu'un  homme  par  chaque  lieue ^  eu  France,  on  en  compte 
plus  de  mille.  En  Amérique,  la  plupart  des  hommes  ont  peu 
de  besoins  factices j  en  France,  les  arts  de  luxe,  et  ceux  d'a- 
grément, les  professions  de  toute  espèce  d'industrie  casanière 
et  raffinée,  occupent  presque  partout,  ou  nourrissent  dans  le 
loisir,  sinon  dans  la  paresse  et  le  désordre,  une  grande  par- 
lie  de  population  surabondante  et  agglomérée. 

Cherchant  donc  un  modèle  de  monarciiie  tempérée  né- 
cessaire aux  Français,  M.  Necker  revient  encore  à  son  exem- 
pie  chéri,  à  cet  amas  d'usages  et  d'abus,  et  de  bills  contradic- 
toires, dont  se  compose  la  constitution  anglaise,  meilleure 
sans  doute,  comme  réellement  subsistante ,  et  comme  favo- 
rable de  fait  au  commerce  et  à  l'industrie,  que  ne  peut  l'être 
une  constitution  quelconque,  écrite  et  non  observée.  C'est  ce 
modèle  anglais  qu'il  vante  sans  restriction,  comme  fit  autrefois 
ÎV|ontesquieu ,  et  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux.  Cet  engoue- 
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ment,  excnsàble  peut-être  alors,   ne  doit  plus   aujourd'hui 
aveugler  personne. 

Mais,  avec  notre  auteur,  on  est  tenté  d'admirer  la  sage 
parcimonie,  la  science  profonde  y  qui  ont  fait  rejeter,  en 
Angleterre,  la  distinction  des  nobles  et  des  non  nobles.  Le 
législateur  n  a  eu  garde  de  renforcer,  par  un  privilège  même 
nominal,  le  hasard  de  la  supériorité  des  richesses  ou  de  celle 
des  aïeux  plus  ou  moins  certains,  ou  distingués,  ou  illustres. 
Il  n'a  pas  voulu  diviser  la  nation  en  deux  classes,  et  offenser 
Tune,  en  accordant  h  l'autre  des  prérogatives  inutiles  à  l'état. 
La  pairie,  chez  les  Anglais  ,  est  la  seule  distinction  légale  de 
naissance^  elle  n'appartient  qu'au  seul  individu  qui  la  recueil- 
le comme  un  faible  accessoire  de  la  plus  haute  magistrature. 
On  a  dit  qu'en  multipliant  les  titres  de  noblesse  héréditaire, 
non  à  volonté .,  mais  en  faveur  des  vrais  services  publics, 
et  du  vrai  mérite,  on  ne  fait  qu'économiser  les  revenus  de 
l'état.  Mais,  au  contraire,  dit  M.  Necker,  c'est  épuiser  les  se- 
cours de  l'imagination,  c'est  consommer  les  capitaux  de  l'état, 
ic'fest  contrarier  l'opinion  publique ,  cette  opinion  que  rien 
n'égale  en  bons  services  journaliers,  qui  est  plus  forte  que  les 
lois,  et  plus  active  que  les  gendarmes. 

\jCS  Réflexions  philosophiijues,  de  M.  Necker,  jwr  l'cgali- 
tét  étaient  d'une  extrême  importance  eni-jQS;  elles  sont 
encore  très -dignes  d'attention.  Il  est  bien  prouvé  que  l'é- 
galité absolue,  et  sans  aucune  gî-adation  d'égards,  en  raison 
de  l'âge,  du  sexe,  des  talens,  de  l'exercice  des  fonctions 
et  de  l'autorité,  soit  domestique,  soit  publique,  est  destruc- 
tive de  tout  ordre  social  ;  qu'elle  contrarie  la  liberté  mê- 
me 5  qu'elle  est ,  en  outre ,  incompatible  avec  la  morale  et  le 
bonheur.  Après  avoir  démontré  ces  propositions,  l'auteur  con- 
clut en  ces  termes  :Zf.ç  inégalités  mises  en  harmonie ,  voilà 
le  mot  de  l'utii vers.  Le  développement  de  cette  idée  eut  formé 
la  consigne  des  législateurs  de  la  France ,  s'ils  avaient  voulu 
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prendre  Tordre  du  génie  des  choses  ou  du  génie  des  siècles. 

«  Étrange  bizarrerie  de  Thomme  !  Il  fait  la  route  de  la  rie, 
au  milieu  de  tous  les  genres  d'inégalité:  disparités  de  beauté, 
d'esprit  et  de  talentj  disparités  de  lumières,  de  mémoire  et  de 
prévoyance^  disparités  de  fortune  et  d'éducation^  disparités  dô 
force  et  de  santé  :  il  se  soumet,  il  se  résigne  au  moins  à  ces  dif- 
férences réelles,  et  il  ne  reut  pas  supporter  la  supériorité  la 
J)lus  idéale^céWe  àes  rangs  et  des  conditions ;\\  ne  le  veut  pasj 
fetpour  la  détruire, il  compromet  la  liberté, il  ébranle  tous  les 
fondeniens  de  Tordre  social;  et  se  jouant  des  leçons  de  Texpé- 
rience,  c'est  pour  une  chimère  qu'il  est  prêt  à  troubler  le  repos 
du  monde,  n 

Voilà  des  passages  brillans  et  quelques  notions  justes,  mais 
vagues,  mais  équivoques.  La  vraie  question  qui  divise  en- 
core les  hommes,  Tauteur  ne  la  pose  pas  clairement.  Aussi 
ne  Ta-t-il  pas  résolue.  Elle  est  complexe  :  il  y  a  des  inégalités 
réelles j  il  y  en  a  ^'idéales  ou  de  simple  opinion,  d'opinion  ar- 
bitraire et  fondée  même  sur  des  faits  vrais  ou  faux  ,  prouvés 
ou  allégués, ou  présumés.  Les  inégalités  réelles  soni  pu  rement 
naturelles,  comme  les  qualités  du  corps  ou  de  Tesprit;  ou  na- 
turelles et  civiles^  comme  la  propriété;  ou  civiles  y  comme  les 
professions  privées  et  les  emplois  sans  commandement;  ou 
enfin  politiques,  telles  sont  les  fonctions  électorales  et  législa- 
tives ,  soit  héréditaires,  soit  temporaires,  religieuses,  les  fonc- 
tions suprêmes  executives,  les  fonctions  judiciaires ,  adminis- 
tratives, militaires;  et  toutes  ces  inégalités  réelles  forment 
sans  doute  des  rangs ,  des  conditions ,  ou  reconnus  et  pro- 
tégés, ou  créés  par  la  loi,  mais  toujours  réglés  par  elle. 

Mais  quand  on  respecte  exactement  toutes  ces  inégalités,  et 
toutes  leurs  attributions  dans  les  limites  de  la  loi ,  des  usages, 
des  mœurs  publiques  conformes  à  l'esprit  de  la  loi  ;  alors , 
s'il  arrive  que  ,  par  système  ou  par  habitude ,  Ton  fasse  peu 
de  cas  de  toutes  les  autres  inégalités,  qui  sont  en  elles-mêmes 
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idéales,  de  l'aveu  même  de  M.  Necker,  leur  patron  -,  si  tnéme  eu  i 
les  voit  de  mauvais  œil,  si  l'on  se  résigne  avec  chagrin ,  mais 
avec  calme,  à  des  lois  protectrices  d'autres  supériorités  arbi- 
traires par  leur  uature  et  trop  souvent  nuisibles,  y  aurait-il 
là  une  étrange  bizarrerie  ?  IN  on  ,  car  c'est  une  manière  de 
penser  fort  commune  ou  plutôt  générale  chez  les  savans ,  et 
même  chez  les  ignorans,  parmi  toutes  les  nations  civilisées. 

Dans  les  Dernières  vues  de  politique  et  de  finances  offertes 
a  la  nation  française ,  en  1 8o5  ,  M.  Necker ,  fait  la  critique 
'  de  la  constitution  consulaire  de  novembre  i  ^99  j  il  se  livre 
de  nouveau  à  l'examen  comparatif  du  gouvernement  répu- 
blicain un  et  indivisible  ,  du  gouvernement  républicain  fédé- 
râtif,  et  du  gouvernement  monarchique  tempéré  par  deux 
chambres  législatives.  C'est  ce  dernier  qu'il  préfère  pour  les 
Français.  Mais  il  convient  qu'il  était  impossible  de  l'établir  à 
l'époque  de  i8o5,  cl conséquemment  en  1799. 

C'est  une  chose  curieuse  et  piquante  de  voir  comment  il 
s'explique  sur  l'article  ^5  de  la  constitution  consulaire,  por- 
tant que  les  agens  du  gouvernement  ne  peuvent  être  poursui- 
vis pour  des  faits  relatifs  a  leurs  fonctions ,  qu'en  vertu 
d'une  décision  du  conseil-d'état;  c'est  cet  article  d'une  cons- 
titution avec  conseil-d'état,  que  l'on  nous  force  à  observer 
depuis  i8i4î  comme  faisant  partie  interpréta tivement  sup- 
plétive d'une  constitution  qui  ne  connaît  point  de  conseil- 
d'état. 

Notre  auteur  (T.  Xl,pag.  72  et  suivantes)  convient  que 
cet  article  76  est  une  disposition  absolument  opposée  aux 
idées  de  responsabilité,  et  qui  élève  au-dessus  des  lois 
les  agens  du  gouvernement...  En  dernier  résultat,  c'est  l'af- 
franchissement, pour  ces  agens,  de  toute  espèce  de  pour- 
suite de  la  part  des  tiibunaux,  sans  le  consentement  du 
ministre  qui  a  commandé  l'abus.  Ainsi,  qu'ils  prévariquent 
audacieusement  et  avec  scandale,  c'est  le  premier  ordon- 
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nateur  qui  décide  si  Ton  peut  se  plaindre....  Jamais  un  gou- 
vernement modéré  n'a  pu  subsister  à  de  telles  conditions. 
En  Angleterre,  de  pareilles  lois  seraient  considérées  comme 
une  dissolution  absolue  de  toute  liberté.  Jamais, sous Tancien- 
ne  monarcbie  française,  un  parlement,  ni  même  une  justice 
inférieure,  n'aurait  demandé  le  consentement  du  prince  (i)  , 
pour  vsévir  contre  une  prévarication  d'un  agent  public,  contre 

un  abus  de  pouvoir  manifeste La  cour  des  aides  n'avait 

pas  besoin  d'une  permission  spéciale ,  pour  acquitter  ce  de- 
voir dans  toute  son  étendue Une  lettre  d'un  ministre, 

d'un  préfet ,  d'un  chef  de  police  suffit  pour  créer  un  agent  ; 
si,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  tous  ces  agens  sont 
placés  hors  de  l'atteinte  de  la  justice,  à  moins  de  permission 
spéciale  du  gouvernement,  celui-ci  a  dans  sa  main  des  hom- 
mes qu'un  tel  affranchissement  rendra  fort  audacieux  ,  et  qui 
seront  encore  à  l'abri  de  la  honte.  Quels  instrumens  pour  la 
i  jrannie  !  » 

On  lit,  page  1 7,  une  autre  maxime  contre  la  règle  très- re- 
marquable posée  par  M.  Necker,  et  bien  en  contraste  avec  ce 
qu'on  a  mis  en  fait  illégal,  puis  en  loi ,  depuis  181 4  '•  «  Un 
traitement  convenable  doit  être  attribué  au  corps  législatif, 
et  Je  le  fixerais  à  douze  mille  francs  pour  les  deux  conseils 
(chambres),  indistinctement.  »>  On  sait  que  ce  défaut  de  trai- 
tement prive  la  France  de  plus  des  trois  quarts  de  ses  éligibles, 
et  constitue,  pour  un  petit  nombre,  un  énorme  privilège. 
Les  serviteurs  le  plus  chèrement  indemnisés  furent  toujours 
ceux  dont  la  rétribution  n'est  pas  connue. 

Les  Français  qui  savent  que  notre  chambre  des  comptes, 
par  la  loi  napoléonlque  de  son  établissement ,  est  soumise  à 
la  correction  du  prince  et  de  son  consell-d'état ,  qu'ainsi  elle 

(1)  Notez  pourtant  que  les  officiers  du  ministère  public,  amovibles  de- 
puis 18  «4  >  étaient  inamovibles  dans  l'ancien  régime. 
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ne  saurait  alleindre  tout-à-fait  au  but  de  son  institution  ,  ver- 
ront avec  plaisir  les  avis  suivans  quedonue  M.  Necker  sur  ce 
sujet  (pag.  170  et  suivantes)  :  «la  révision  (des  comptes)  doit 
être  confiée  à  des  fonctionnaires  indépendaus  du  gouverne- 
ment ,  puisqu'ils  sont  appelés  à  contrôler  les  actes  mêmes  de 
son  autorité. On  devrait  donc  prononcer  constitutionnellement 
qu'ils  seront  nommés  par  le  corps  législatif,  et  sur  la  propo- 
sition que  se  feraient  alternativement  les  deux  conseils  de 
trois  candidats  pour  chaque  place,  etc.» 

On  pourrait  multiplier  les  citations  de  cette  nature.  Elles 
font  honneur  au  jugement  de  M.  ISecker,  et  font  assez  voir 
qu'au  milieu  des  orages  révolutionnaires,  il  refit  son  éduca- 
tion de  publiciste  français ,  et  finit  par  se  montrer  assez  libé- 
ral; assez  équitable,  on,  si  Ton  veut,  très-mal  pensant. 

Lanjuinais  ,  de  l' Institut. 


VWS'Wn/MMXniMVMWi 


Examen  critique  des  considérations  de  madame  de  Staël 
SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  ,  avec  des  observations  sur 
les  Dix  ans  d'exil ,  du  même  auteur^  et  sur  Napoléon  Bo- 
naparte ;  par  J.  Ch.  BàiLLEUL,  ancien  député  (1). 

A  l'apparition  du  livre  de  M™^  ^e  Staël  sur  la  révolu- 
tion J'rancaise ,  la  curiosité  publique  fut  vivement  excitée. 
L*esprit  élevé  de  l'auteur,  sa  vie  toute  contemporaine  des 
événemens,  et  plus  d'une  fois  impliquée  dans  la  mêlée  des 
opinions  ou  des  partis,  son  àmc  généreuse  et  si  bien  faite  pour 
comprendre  l'enthousiasme  de  la  liberté ,  tout ,  jusqu'à  ses 
liens  de  famille  et  ses  affections  privées ,  promettait  des  vue^ 
profondes  sur  les  causes  et  la  marche  de  cette  grande  révolu-» 

(1)  Paris,  i8aa.  Deux  vol,  in-S*.  Seconde  édition,  Che*  Renard,  li- 
braire, rue  Sainte-Anae.  Prix  ,  12  fr;  et  par  la  poste,  i5  fr. 
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tion ,  cîes  détails  précieux  sur  ses  épisodes  ,  enfin  une  appré- 
ciation équitable  de  son  but  et  de  ses  résultais.  L'attente  gé- 
nérale ne  fut  pas  trompée  j  et,  malgré  les  imperfections  dont 
la  faute  est  au  tems  qui  Ta  surprise,  malgré  les  taches  légères 
dues  à  quelques  préventions,  dont  il  est  si  difficile  à  notre 
faible  nature  de  se  dépouiller  entièrement,  M'"«  de  Staël  a 
laissé  un  monument  digne  de  son  génie,  et  plein  d'instruction 
pour  ceux,  qui  se  plaisent  à  étudier  Ta  venir  dans  le  passé. 

Cependant,  il  était  aisé  de  prévoir  que  tout,  dans  un  pareil 
ouvrage  (  quel  que  fût  l'esprit  qui  l'aurait  inspiré),  ne  serait 
pas  reçu  sans  contradiction.  Car,  bien  que  la  vérité  soit  une , 
elle  prend  toujours  dans  notre  esprit  la  couleur  de  nos  senîi- 
mens  personnels;  et  si  l'auteur  écrit  avec  ses  préjugés,  c'est 
aussi  avec  nos  idées  antérieures  que  nous  lisons  son  livre  : 
de  là,  tant  de  diversité  dans  les  jugemens  que  nous  portons 
sur  un  même  ouvrage.  Mais  ce  désaccord  doit  se  manifester 
surtout  au  sujet  d'une  révolution  qui  a  soulevé  tant  d'intérêts, 
agité  tant  d'opinions ,  ému  tant  de  passions  j  et  lorsqu'on  en 
vient  à  discuter  les  principes ,  à  juger  les  faits  et  les  hommes, 
combien  alors  les  préventions  doivent-elles  être  plus  aveu- 
gles, les  passions  plus  actives,  les  préjugés  plus  opiniâtres  l 

Un  écrivain  patriote  a  entrepris  l'examen  critique  des  Con-* 
sidérations  de  M™^  de  Staël  :  il  la  suit  pas  à  pas  ,  et  relève 
patiemment,  cliapitre  par  chapitre,  ce  qui  lui  paraît  mériter 
une  réfutation.  Peut-être  serait-il  bon  que,  sur  chaque  ou- 
vrage remarquable  et  dont  le  sujet  appelle  la  contradiction , 
un  travail  analogue  fût  entrepris  et  exécuté  avec  la  même 
bonne  foi  :  cette  lutte  d'opinions  contraires  ne  peut  que  pro- 
fiter à  celui  qui  cherche  la  vérité.  Toutefois,  ce  sera  toujours, 
pour  un  talent  distingué,  une  abnégation  de  soi-même  bien 
méritoire ,  de  s'attacber  ainsi  au  char  du  triomphateur,  pour 
compter  minutieusement  ses  écarts ,  et  enregistrer  ses  fai- 
blesses. Car,  si  d'avance  on  peut  s'attendre  que,  dans  celle  pe- 
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tite  guerre  de  détails,  le  critique  doit  avoir  souvent  Tavantage-. 
il  est  difficile,  d'un  autre  côté,  que  cette  marche  patiente,  cette 
allure  étrangère  à  laquelle  il  s  asservit,  puisse  à  la  fin  produire 
ce  qu'on  appelle  un  livre  hien  fait. 

Intimement  convaincu  de  la  bonne  foi  de  M™^  de  Staël 
dans  chaque  page  qu'elle  a  écrite  ,  j'ai  cru  reconnaître  la  mê- 
me bonne  foi  dans  les  réfutations  de  M.  Bailleul.  Tous  deux 
cherchent  la  vérité  ;  mais  les  faits  ne  leur  ont  pas  toujours  ap- 
paru sous  îe  même  aspect ,  leurs  raisonnemens  ne  partent  pas 
toujours  des  mêmes  principes.  Spectateurs  de  cette  lutte  d'o- 
pinions, nous  n'y  avons  d'autre  intérêt  que  l'instruction  qui  en 
peut  sortir.  Je  m'estimerai  heureux,  toutes  les  fois  que  je  les 
trouverai  d'accord.  Réunis  dans  leur  amour  pour  la  liberté, 
le  plus  souvent  leur  opposition  sera  dans  les  moyens  de  l'éta- 
blir ou  de  la  défendre.  INe  pouvant  suivre  ici  le  critique  dans 
tous  les  détails  de  son  examen  ,  je  tàciierai  de  saisir  les 
point  les  plus  importans  de  la  discussion ,  et  de  résumer  les 
opinions  essentielles  qui  partagent  les  deux  adversaires. 

Lun  et  l'autre ,  au  souvenir  des  abus ,  des  privilèges  et  de 
l'arbitraire  qui  caractérisaient  l'ancien  régime,  en  présence 
des  lumières  qui  avaient  éclairé  le  dix-huitième  siècle ,  et  de 
l'esprit  d'examen  qui  s'était  si  fort  enhardi,  s'accordent  .à  pen- 
ser qu'un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  subsister  long-lems, 
et  qu'une  crise  était  inévitable.  Mais  ces  changemens  nécessai- 
res et  désirés,  au  lieu  d'être  l'ouvrage  d'une  révolution  violen- 
te, ne  pouvaient-ils  s'opérer  par  une  réforme  juste,  graduelle 
et  salutaire?  M""^  de  Staël  trouve  d'abord  ,  dans  les  assem- 
blées provinciales,  dont  fessai,  tenté  par  M.  Turgot,  avait  été 
renouvelé  par  M.  ISecker,  une  transition  naturelle  au  gouver- 
nement représentatif.  Puis,  entraînée  par  son  admiration  pour 
l'Angleterre,  elle  ne  voit  de  salut  pour  la  France  que  dans 
la  constitution  anglaise,  dont,  il  faut  favouer,  elle  semble  n'a- 
voir jamais  reconnu  les  défauts.  Le  grand  reproche  qu'elle 
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adresse  à  TAssemblée  constituante ,  c'est  de  n'avoir  pas  admis 
une  seconde  chambre ,  héréditaire  ,  dont  Tautorité  conserva- 
trice eût  mis  un  frein  aux  envahissemens  d'une  assemblée  uni- 
que. Sans  entrer  dans  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux 
formes  du  gouvernement  représentatif  est  la  meilleure,  toute 
la  difficulté  se  borne  ici  à  constater  si  l'établissement  d'une  se- 
conde chambre  était  alors  possible  :  les  réflexions  de  M.  Bail- 
leul  sur  ce  sujet  me  paraissent  judicieuses. 

«  Pourquoi,  dit-il  (i) ,  proposer  crûment  l'adoption  de  la 
constitution  anglaise?  On  ne  transplante  pas  une  constitution 
comme  un  arbre  ;  et  une  constitution  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'établissement  d'une  chambre  haute  et  d'une  chambre 
basse ,  ce  n'est  là  qu'une  simple  forme  ,  qui  peut  être  tout-à- 
fait  insignifiante,  sans  une  foule  d'établissemens  analogues  qui 

Vappuient ,  et  sans  un  esprit  général  qui  l'anime 

«  Qu'est-ce  qu'une  constitution 7 Suffit-il,  pour  jouir  de  ce 
bienfait ,  de  donner  à  un  corps  délibérant  les  lois ,  le  nom  de 
parlement ,  de  le  diviser  en  deux  chambres,  dont  Tune,  si  Ton 
veut,  s'appellerait  chambre  haute  ,  et  l'autre  chambre  basse? 
Regarderait-on  comme  indifférent  à  l'ordre  constitutionnel  la 
qualité  des  personnes ,  l'esprit  dont  elles  sont  animées ,  leurs 
préventions  ,  leurs  prétentions  ;  les  différens  corps  de  l'état , 
leur  organisation  et  leurs  attributions  ;  l'état  de  la  législa- 
tion ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  la  propriété  j  la  division  du  territoire ,  et  le  mode 
relatif  d'administration  dans  toutes  ses  parties?  ou  plutôt  ne 
sont-ce  pas  tous  ces  objets  de  détail  qui  forment  une  cons- 
titution ,  dont  les  grands  corps  délibérans  et  l'autorité  execu- 
tive ne  sont  que  les  sommités? 

))  D'après  cette  observation ,  quelle  analogie  y  avait-il ,  en 
1789,  entre  notre  situation  morale  et  notre  organisation  po- 

(1)  T.  I,  pag.  i85;  196;  223;  341. 
T.  xvii. — Fév.  1825.  19 
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litique,  avec  l'Angleterre,  à  quelque  époque  de  son  histoire 
qu'on  l'examine? 

«  M.  de  La  Luzerne  proposa  de  foimer  deux  chambres  , 
en  réunissant  le  liaut  clergé  à  la  noblesse,  et  le  bas  clergé  aux  - 
communes.  C'est  ici  que  commencent  les  inconcevables  diffi- 
cultés qui  accompagnaient  cette  situation. 

»  La  noblesse  ne  voulut  point  admettre  la  division  des  états- 
généraux  en  deux  chambres;  ce  qui,  en  effet,  était  inconcilia- 
ble avec  l'esprit  qui  animait  cette  caste.  Si  la  noblesse,  comme 
l'avait  proposé  M.  de  La  Luzerne,  se  fût  formée  en  espèce  de 
chambre  des  pairs  ,  elle  se  fût  opposée  à  toute  réforme  qui  au- 
rait blessé  ses  intérêts  ou  ses  prétentions  ;  on  se  serait  trouvé 
dans  la  nécessité  de  prendre  un  parti  décisif;  ce  qui  aurait  eu 
le  double  inconvénient  d'une  crise  de  plus  ,  et  d'une  plus  forte 
prévention  contre  la  division  du  corps -législatif  en  deux 
chambres.  » 

Comment,  en  effet,  établir  cette  seconde  chambre?  L'au- 
rait-on composée  des  députés  de  la  noblesse,  dont  la  majorité 
s'était  montrée  si  ennemie  du  nouvel  ordre  de  choses ,  si  ar- 
dente à  défendre  ses  privilèges ,  si  opiniâtre  dans  son  opposi- 
tion à  la  réforme  des  abus?  Ou  bien  aurait- on  choisi,  pour  la 
former,  des  hommes  d'une  opinion  éprouvée,  pris  dans  tous 
les  rangs  de  la  société ,  en  leur  assurant  des  dotations  qui  mis- 
sent leur  fortune  au  niveau  de  leur  titre?  Mais  cette  fusion  que 
trente  ans  de  révolutions  ont  à  peine  rendue  possible,  qui  eût 
osé  alors  en  concevoir  l'idée  ? 

Ces  transitions  douces,  graduelles  ,  étaient  donc  impratica- 
bles :  pourquoi?  parce  que  le  besoin  de  conquérir,  et  la  pré- 
tention de  conserver  avaient  mis  en  présence  deux  partis 
acharnés,  irréconciliables,  les  amis  du  nouvel  ordre  de  choses, 
et  ses  ennemis  :  entre  eux  nulle  transaction  n'était  possible;  il 
V  avait  donc  une  guerre  inévitable,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  partis  fût  réduit,  résigné. 
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Jusqu'ici  l'esprit  suit  volontiers  lesraisonnemeusdeM.BalU 
leul ,  que  je  crois  avoir  résumés  fidèlement.  Mais  cette  guerre, 
en  admettant  quelle  fût  inévitable,  à  qui  oserait-on  faire  un 
reproche  d'en  déplorer  les  calamités  7  Et  puis  ,  ceux  qui  l'ont 
faite ,  se  sont-ils  toujours  maintenus  dans  les  bornes  d'une 
légitime  défense  7  n'ont-ils  porté  que  des  coups  dont  la  justice 
n'ait  pas  eu  à  gémir7  De  ce  qu'une  révolution  était  nécessaire, 
en  faut-il  conclure  qu'elle  fût  nécessaire  dans  toutes  ses  cir- 
constances et  avec  tous  ses  excès  7 

C'est  dans  ces  points  surtout  qu'éclate  la  dissidence  entre 
M™®  de  Staël  et  M.  Bailleul.   Celui-ci,  par  exemple  (i),  s'é- 
tonne que  madame  de  Staël  approuve  les  résultats  de  la  ré- 
volution ,  et  blâme  les  moyens  employés  pour  l'accomplir  , 
les  circonstances  fâcheuses  qui  l'ont  accompagnée.  —  Mais 
je  ne  vois  là  rien  de  contradictoire  ,  ce  sont  les  vrais  amis  de 
la  liberté  qui  doivent  le  plus  détester  les  forfaits  commis  sous 
son  nom.  Oui  sans  doute ,  pour  la  faire  aimer,  il  faut  la  mon- 
trer pure  des  crimes  qui  l'ont  souillée.  Le  plus  sûr  moyen  de 
décréditer  une  bonne  cause  ,  c'est  le  zèle  exagéré  qui  prétend 
tout  justifier  ,  et  montrer  comme  infaillibles  tous  ceux  qui  se 
sont  enrôlés  sous  une  même  bannière.  Mieux  vaudrait  un 
sage  ennemi.  —  Les  circonstances  étaient  difficiles,  dira-t-on. 
—  Qui  le  nie  7   elles  imposent  l'obligation  de  juger  sans  pas- 
sion ,  avec  indulgence  même,  les  hommes  qui  ne  furent  qu'é- 
garés 5  mais  les  actes  doivent  être  impitoyablement  frappés  de 
réprobation,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  immoraux,  et  Injustes. 
Des    récriminations   ne    sont  pas    une   justification  j    or 
M.  Bailleul  ne  fait  presque  jamais  que  récriminer.  Aux  excès 
commis  à  de  malheureuses  époques  ,  il  oppose  les  résistances 
des  privilégiés ,   et  les  torts  de  réraigratiou,  La  plupart  des 
actes  que   M™®  de  Staël  condamne  comme  violens   et  in- 

(1)  T.  l,  pag.  101. 
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justes ,  il  veut  les  justifier  par  les  agressions  ou  les  dangers 
qui  les  ont  provoqués. 

«  Il  n'y  en  a  pas  un  seul,  dit-il  (i),  qui  n'ait  été  le  résultat 
d'une  provocation.  Ainsi,  on  l'ait  marcher  des  troupes  sur 
Paris ,  les  citoyens  prennent  la  Bastille.  On  manifeste  ,  dans 
un  banquet  à  Versailles,  des  inleûtious  faites  pour  soulever 
la  nation  5  il  s'agit  de  mesures  de  di^part  dictées  par  le  con- 
seil secret  :  les  jouruées  des  5  et  6  octobre  arrêtent  ces  des- 
seins   Les  rois  ,  bien  ou  mal  instruits  de  notre  situation, 

se  liguent  contre  la  France,  et  publient  les  manilesles  les  plus 
outrageans  pour  les  amis  de  la  liberté  publique  -,  on  répond  par 
ces  mots  bien  simples  :  Conspirons  la  perte  des  rois 

»  En  quatre-vingt-treize  (2)  ,  nos  frontières  sont  envahies 
par  l'étranger,  les  départemens  de  l'Ouest  sont  en  proie  à  la 
guerre  civile  j  dès-lors,  toute  modération  est  bannie  des  déli- 
bérations ,  et  ceux  qui  prévoient  que  des  déterminations  exa- 
gérées produirontdes  maux  inévitables,sont  repoussés  comme 
des  conspirateurs C  est  parce  qu'on  fait  abstraction  de  l'at- 
taque pour  ne  voir  que  la  défense ,  ou  plutôt  parce  qu'on  ne 
considère  la  défense  que  comme  un  acte  facultatif,  qu'on 
tombe  dans  tant  d'erreurs,  qu'on  se  permet  tant  de  faux  ju- 
gemens.  Dans  l'histoire  de  la  révolution,  il  n'a  pas  été  pris 
une  mesure  qu'il  n'y  ait  eu  une  provocation  :  cependant,  on 
ne  parle  jamais  de  Taggresslon.  Alors  la  défense  paraît  mons- 
trueuse, on  la  présente  comme  l'ouvrage  de  la  folie  et  de  la 
méchanceté,  quand  c'est  l'aggression  qu'il  faudrait,  avant 
tout,  accuser;  quand  c'est  l'aggression  qui  ferme  la  boucbe 
aux  bommes  naturellement  amis  de  la  paix,  et  qui  compromet 
la  modération  elle-même.  Les  masses  ne  conçoivent  pas  qu'on 
puisse  répondre  à  la  violence  autrement  que  par  la  violence.» 


(i)  T.  ï,  pa^.  ù35. 
(2)  Ibid.,  pag.  a83. 
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De  tout  cela  ,  que  faut-il  conclure?  une  seule  cljose  :  les 
privilégiés  qui  voulaient  voir  la  France  en  feu,  pour  recon- 
quérir leurs  privilèges  ,  étaient  coupables  ;  les  rois  qui  me- 
naçaient Tintlépendance  de  la  France  étaient  insensés  5  les 
émigrés  qui  portèrent  les  armes  contre  leur  patrie  ,  furent 
criminels  :  mais  les  torts  et  les  crimes  d'un  parti  ne  parvien- 
dront jamais  à  faire  absoudre  ,  aux  yeux  de  la  justice ,  les  cri- 
mes du  parti  contraire  j  et  le  souvenir  des  proscriptions ,  des 
spoliations  ,  des  flots  de  sang  innocent  versés  sous  le  règne  de 
la  convention  ,  s'élèvera  toujours  contre  les  abominables  au- 
teurs ou  les  aveugles  instrumens  de  ces  vengeances  fatales. 

Dans  un  autre  endroit,  en  parlant  des  indemnités  que 
M'"^  de  Staël  supposait  dues  au  clergé,  M.  Bailleul  a  écrit 
cette  phrase  :  «  Je  crois  que  la  Justice  est  ici  tout- à^f ait  su- 
bordonnée à  Vintértt  public»  »  Voilà  un  principe  très-com- 
mode pour  justifier  toutes  les  usurpations,  tous  les  abus  de  la 
force.  Non,  jamais  nul  intérêt,  ni  public,  ni  privé,  n'a 
droit  de  faire  fléchir  la  justice  ;  tout  gouvernement  quf  se 
permet  de  la  violer  ,  tôt  ou  tard  en  porte  la  peine  ;  on  tourne 
bientôt  contre  lui-même  les  armes  qu'il  n'a  pas  craint  d'em- 
ployer :  il  n'est  pas  une  des  phases  de  notre  révolution  qui 
n'atteste  cette  vérité.  Je  me  bornerai  à  citer  le  18  fructidor, 
que  M.  Bailleul  s'efforce  de  justifier  par  le  même  principe;  il 
prépara  le  18  brumaire  et  l'autorisa. 

«  Quoi!  parce  que  la  loi  ne  donnait  pas  telle  ou  telle  attri- 
bution au  directoire  (de  dissoudre  les  conseils),  devait-il  laisser 
périr  la  patrie?  devait-il  laisser  le  champ  libre  aux  conjurés? 
Les  propositions  les  plus  séditieuses,  les  désordres,  les  assas- 
sinats qui  couvraient  la  France  de  deuil ,  de  larmes  et  d'effroi, 
ne  l'avertissaient- ils  pas  assez  que  la  nécessité  est  aussi  une 
loi ,  et  que  cette  loi  ne  permettait  plus  le  moindre  relard  dans 
ceux  qui ,  revêtus  des  pouvoirs  publics  ,  devaient  veiller  à  la 
sûreté  publique ,   à  la  conservation  et  à  la  sécurité  des  indi- 
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vidus  ?  Dans  les  inomtns  de  dangers ,  c^est  le  danger  qui  est 
la  mesure  du  droit;  et  y  eut-il  jamais  danger  plus  immi- 
nent? (i).... 

«  On  pouvait  d'abord  examiner  la  légalité  de  leurs  nomi- 
nations (les  membres  des  conseils)  ,  et  il  n  y  en  avait  pas  une, 
au  moins  quant  aux  chefs  ,  qui  n'eut  été  accompagnée  d'in- 
trigues et  de  violences.  Eu  admettant  que  les  nominations  eus- 
sent été  régulières  ,  et  que  l'on  se  fut  trompé  sur  les  intentions 
des  élus  ,  du  moment  que  la  conjuration  était  constante,  prou- 
vée, et  que  les  élus  en  étaient  les  complices,  les  agens  et  les 
chefs  ,  ne  perdaient-ils  pas  ,  par  le  fait  même ,  le  caractère 
dont  ils  auraient  été  revêtus?  Quand  les  preuves  n'auraient 
pas  été  acquises ,  la  présomption  seule  n' obligeait-elle  pas  la 
[)ortion  fidèle  des  autorités  à  prendre  toutes  les  mesures  que 
la  sûreté  publique  et  le  maintien  des  lois  fondamentales  de 
l'état  exigeaient?  Parce  que  les  directeurs  n'avaient  pas  ,  par 
la  loi,  la  faculté  de  dissoudre  les  chambres,  faut- il  en  con- 
clave que  les  chambres ,  et  encore  une  portion  des  mem- 
bres des  chambres  ,  avaient  la  faculté  de  dissoudre  l'état? 
C'est  cependant  ce  qui  résulterait  des  assertions  de  M™^  de 
Staël  (a). 

»  Je  crois  avoir  prouvé  que  l'emploi  qu'on  a  fait  de  la  force 
militaire ,  au  i8  fructidor ,  avait  pour  but  d'assurer  Tiudépen- 
datice  de  la  représentation  nationale,  et  non  d'v  porter  at- 
teinte et  l'envahir.  Jajouterai  que  quand  même,  à  celte  épo- 
que ,  le  gouvernement  aurait  eu  la  faculté  de  dissoudre  les 
chambres ,  il  n'eût  pas  dû  s'en  tenir  là ,  du  moment  qu'il  v 
avait  conspiration  ,  non-seulement  contre  ce  qu'on  peut  ap- 
peler le  régime  directorial ,  ce  qui  aurait  bien  sutii  pour  jus- 
tifier des  mesures  rigoureuses,  puisque  enfin  ce  régime  existait 


(i)  T.  II,  pag.  523. 
(a)  Ibid.,  pag.  5}3. 
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légalement,  mais  coutre  Les  droits  nationaux,  et  les  bases  du 
gouvernement  représentatif,  désormais  seules  admissibles  en 
France.  Dès-lors ,  les  complices  delà  conspiration  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  corps  législatif  pouvaient,  devaient  être  re- 
chercliës  et  punis.  Dans  tous  les  cas ,  des  poursuites  ainsi 
motivées  ne  pouvaient  qu'ajouter  à  la  considération  des  mem- 
bres purs  des  chambres ,  affermir  la  tranquillité  dans  Tinté- 
rieur  ,  et  imposer  aux  puissances  étrangères  ».  ( i  ) 

M.  Bailleul  établit  fort  bien ,  et  c'est  en  effet  une  chose  re- 
connue aujourd'hui ,  qu'il  y  avait  une  conspiration  llagrante 
contre  le  gouvernement  républicain.  Il  en  conclut  avec  raison 
que  les  conspirateurs,  devaient  être  recherchés  et  punis  j  car , 
qui  oserait  contester  à  un  gouvernement  le  droit  de  repousser 
les  attaques  par  lesquelles  son  existence  est  menacée ,  et  de 
se  défendre  par  tous  les  moyens  légaux  qui  sont  en  son  pou- 
voir? Si  donc  Ton  conspirait  d'une  manière  si  avérée ,  il  fal- 
lait invoquer  le  secours  des  lois ,  et  livrer  les  conspirateurs 
aux  tribunaux  compétens  ;  mais  tous  les  raisonnemens  que 
Ton  peut  faire  sur  le  péril  de  la  situation ,  ne  sauraient  prou- 
ver que  le  coup  d'état  ne  fût  illégal.  La  violation  de  la  repré- 
sentation nationale  est  un  attentat  que  rien  n'excuse  ;  l'emploi 
des  baïonnettes  est  un  appel  à  la  violence,  et  justifie  d'avance 
toutes  les  usurpations.  L'expérience  de  tous  les  tems  ,  d'ac- 
cord avec  la  justice  éternelle,  ne  peut-elle  donc  nous  enseigner 
que  ces  éliminations  politiques,  ces  épurations  violentes,  sont 
des  germes  de  révolutions  perpétuelles  7  Le  terrible  dictateur 
n'eut  qu'à  suivre ,  dans  la  funeste  journée  du  18  brumaire,  la 
route  frayée  par  le  directoire ,  et  à  tourner  contre  lui  ses  pro- 
pres argumens. 

Aussi  M.  Bailleul ,  pour  être  conséquent ,   se  voit  forcé  de 
justifier  également  ce  nouvel  attentat  :  «  Les  choses  étant  par-»- 

(1)  T.  II,  pag.  38a.  .    . 
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venues  à  une  telle  extrémité  (i) ,  il  n'y  avait  cependant  pa.^ 
dautre  moyen  d'en  sortir j  et  les  mois  di  attentat,  de  violation 
de  droits ,  d'usurpation,  n'expliquent  pas  plus  cette  situation , 
qu'elles  n'indiquent  comment  on  pouvait  mieux  faire  pour 
agir  plus  régulièrement 

«  S'il  n'y  avait  que  la  force  pour  sortir  du  chaos  où  l'on 
s'était  vu  plongé  tout-à-coup  ,  il  avait  bien  fallu  l'employer.)) 

Tels  sont ,  je  crois  ,  les  points  de  dissidence  les  plus  remar- 
quables entre  l'auteur  des  Considérations  et  son  commenta- 
teur. Il  en  est  d'autres  sur  lesquels  ce  dernier  me  paraît  avoir 
plus  d'avantages  j.  par  exemple,  lorsqu'il  montre  comment 
les  affections  de  M™^  de  Staël  ont  quelquefois  altéré  la  recti- 
tude de  ses  jugemens,  lorsqu'il  poursuit  ses  préjugés  aristo- 
cratiques, et  son  penchant  pour  Xesjamilles  historiques.  Mais 
il  ne  me  paraît  pas  avoir  bien  compris  les  sentimens  de 
M™«  de  Staël ,  lorsqu'elle  dit  du  mal  de  la  France  :  u  Avec 
quel  bonheur  elle  tombe  sur  la  France  et  sur  les  Français  !  » 
s'écrie-t-il  en  plusieurs  endroits  (2).  Il  me  semble  que,  dans 
les  reproches  les  plus  amers  qu'elle  adresse  à  sa  patrie ,  on 
voit  toujours  percer  un  sentiment  de  regret  :  elle  ne  la  flatte 
point ,  et  c'est  par  désir  de  la  voir  meilleure.  Ici ,  elle  parle 
des  ambitions  subalternes,  de  cette  fureur  d'obtenir  des  places 
qui  a  corrompu  tant  de  citoyens  j  et  certes ,  elle  avait  beau 
jeu.  Le  patriotisme  ne  consiste  pas  à  s'aveugler  sur  les  défauts 
de  la  nation. 

Du  reste ,  je  le  répète  ,  tontes  les  critiques  de  M.  Bailleul 
paraissent  dictées  par  une  parfaite  bonne  foi  ;  même  lorsqu'il 
attaque  le  plus  vivement ,  c'est  dans  l'intérêt  de  ce  qu'il  re- 
garde comme  la  vérité ,  et  il  se  défend  toujours  d'être  un  des 
détracteurs  de  M""^  de  Staël. 


(1)  T.II,pag.4i6. 
(a)  Ibid.,  pag.  466 


I 
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Ije  clissentinient  devient  beaucoup  plus  rare  dans  la  qua- 
trième partie.  Deux  vrais  amis  de  la  liberté  devaient  se  trouver 
d'accord  en  parlant  du  plus  terrible  ennemi  qu  ait  jamais  eu 
la  liberté.  iSexamen  critique  contient  un  cliapitre  très-inté- 
ressant sur  Bonaparte  ,  sur  ce  qu'il  a  e'té  ,  sur  ce  qu'il  pouvait 
être  ;  on  y  trouve  plusieurs  anecdotes  qui  contribuent  à  faire 
connaître  sou  caractère  et  les  vues  qui  Tont  guidé.  Je  ne  puis 
rqieux  finir  qu'eu  citant  quelques  passages  de  ce  chapitre  , 
rempli  de  réflexions  que  n'aurait  pas  désavouées  M™^  de 
Staël. 

«  Napoléon  Bonaparte  arrive  au  pouvoir  suprême  :  dans 
Fétat  de  lassitude  et  de  dégoût  où  se  trouvait  la  France ,  par 
suite  d'événemens  qui  ne  promettaient  que  de  nouveaux 
désordres,  et  lorsque  les  puissances  de  f Europe  avaient 
déjà  reçu  de  si  rudes  leçons  pour  s'être  mêlées  de  ce  qui 
ne  les  regardait  point  ^  tout  lui  était  possible.  Jamais  mortel 
n'avait  eu  devant  lui  une  aussi  grande  destinée.  Il  ne  Taper-  ' 
eut  même  pas,  et  personne  ne  la  lui  montra  (1).... 

))  Au  lieu  d'épurer  et  de  régler  la  révolution ,  il  la  met  de 
coté  ;  il  abandonne  ce  qui  appartenait  à  la  révolution  aux  la- 
quais de  la  contre-révolution ,  sans  même  se  douter  que , 
produit  lui-même  de  la  révolution ,  il  se  place  sur  un  abîme 
par  ce  faux  système.  Au  lieu  de  conquérir  l'Europe  par  la 
puissance  des  institutions,  il  ne  «connaît  que  l'emploi  de  la 


(1)  Quelques  hommes  qui  eurent  le  courage  de  faire  entendre  à  Bona- 
parte des  vérités  prophétiques ,  de  lui  monlrer  la  noble  destination  qu'il 
avait  à  remplir,  les  grandes  destinées  auxquelles  il  pouvait  s'élever,  en  de- 
venant l'homme  du  siècle,  l'Iiomme  de  la  civilisation,  le  fondateur  des  gou- 
vernemens représentatifs,  le  Washington  de  la  France;  qui  cherchèrent 
à  le  détourner  de  la  fausse  gloire  des  conquêtes,  en  lui  présentant  avec 
énergie,  •  les  guerres  d'ambition  comme  repoussées  par  l'opinion  publi» 
que,  reine  des  rois,  et  comme  devant  le  conduire,  au  bout  d'une  longue 
avenue  de  lauriers,  dans  un  gouffre  ensanglanté  où  la  France  serait  pré- 


294  SCIENCES  MORALES 
force;  il  n'imagine  que  des  imitations  et  des  parodies  de  l'an- 
cien régime  ,  que  les  ressources  d'une  politique  commune  , 
astucieuse  et  machiavélique  :  ce  qui  explique  comment ,  avec 
un  ascendant  qui  dominait  TEurope ,  son  gouvernement  ne 
présentait  que  la  physionomie  la  plus  étrange ,  la  plus  capri- 
cieuse et  la  plus  inquiétante  ;  ce  qui  explique  encore  l'admi- 
ration de  ceux  qui  ne  voyaient  que  sa  puissance  ,  en  même 
tems  que  l'élognement ,  le  dégoût  çl  la  haine  de  ceux  qui 
ne  jugeaient  que  ses  moyens 

»  Il  n'avait  pas  conçu  l'idée  de  vaincre  l'Europe  par  l'ascen- 
dant des  institutions  •  il  chercha  donc  ,  au  milieu  de  tous  les 
hasards  et  de  tous  les  périls ,  un  autre  moyen  de  subjui^uer 
l'Europe ,  moyen  commun ,  moyen  vulgaire  ,  et  trop  souvent 
criminel,  celui  de  la  force 

»  Quelle  dépense  d'intelligence ,  de  caractère  et  de  génie , 
pour  aller  mourir  sous  le  joug  d'un  ennemi  ,  et  sur  un  rocher 
perdu  dans  de  vastes  mers  I 

»  Qui  le  croirait?  l'Europe,  dans  ce  moment ,  est  dans  l'état 
le  plus  pénible,  précisément  par  suite  de  la  même  erreur  qui 
a  perdu  Napoléon  Bonaparte.  Les  gouvernemens  de  l'Europe 
se  trompent,  comme  il  l'avait  fait ,  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  en  voyant  des  révolutions  dans  les  idées  les  plus  salu- 
taires, et  les  plus  honorables  ,  et  des  révolutionnaires  dans  les 

cipîtéq  avec  lui  u  (t-x pressions  employées,  en  1800,  dans  une  conversation 
particulière  avec  le  premier  consul)  :  ces  hommes  généreux  et  sincères , 
véritables  représentans  d'une  nation  condamnée  alors  au  t>ilence  de  la 
servitude,  furent  disgraciés,  étoufifés,  proscrits,  repoussés  de  toute  es- 
pèce de  carrière  où  leurs  vues  de  bien  public  auraient  pu  se  manifester  et 
conlre-balancer  l'influence  des  courtisans  et  des  flatteurs. Voyez,  entre  au- 
tres pièces  remarquables  sur  ce  sujet,  plusieurs  mémoires  remis  à  Bona- 
parte, placés  au  commencement  du'T  .IX  du  Recueil  de  pièces  officiel- 
les, etc  ,  publié  par  M.  Schœll,  à  Pariii,cu  i8i4,  i8i5  et  iSiô. 

(JS.  d.  R.) 
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hommes  les  plus  recommandables ,  les  mieux  éclairés  et  les 
mieux  pensaus  (i). 

»  Quel  spectacle  pour  ces  êtres  qui  ne  rêvent  que  contre- 
révolution  et  compression  des  peuples,  que  Napoléon  mourant 
vaincu  et  exilé!  Qui  jamais  aura  un  bras  aussi  puissant  pour 
vaincre  et  pour  opprimer?  »  Artaud. 


(i)  En  effet,  la  plupart  de  ces  hommes,  ceux  qui  sont  les  organes  fi- 
dèles de  l'opinion  et  des  vœux  des  peuples ,  loin  de  provoquer  des  révo- 
lutions ,  des  troubles  et  des  guerres  que  tous  les  gens  de  bien  voient 
avec  douleur  et  cherchent  à  éloigner,  se  bornent  à  désirer  et  à  deman- 
der, partout  où  ils  peuvent  l'aire  entendre  leurs  voix,  la  réforme  paisi- 
ble et  graduelle  des  anciens  abus>  exigée  impérieusement  par  l'élat  ac- 
tuel des  lumières  et  par  les  nouveaux  besoins  des  nations,  comme 
Louis  XVIII  lui  même  Ta  reconnu  et  proclamé,  dans  le  préambule  de  la 
Charte  constitutionnelle  :  ils  réclament  l'établissement  d'institutions  ap- 
propriées à  ces  progrès  des  lumières  et  à  ces  besoins  publics,  et  seules 
capables  de  consolider  ou  de  raffermir  les  trônes  et  l'ordre  social,  par 
une  heureuse  harmonie  entre  le  pouvoir  et  la  liberté. 

La  même  vérité,  alors  prophétique,  et  cônfit"mée  depuis  par  des  preu- 
ves multipliées ,  fut  développée ,  en  août  i8 1 5,  dans  un  écrit  sur  les  élec- 
tions, intitulé  :  Quelques  Réflexions  sur  i'esprit  qui  doit  animer  (es 
écrivains  'politiques ,  amis  de  la  patrie  et  du  roi  ^  et  diriger  les  membres 
des  coili'ges  électoraux  dans  le  choix  des  députés.  L'auteur  s'exprime 
ainsi  :  «L'esprit  révolutionnaire,  qui  a  trop  long-tems  agité  la  France,  et 
dont  ks  déplorables  erreurs  ont  fait  oublier  les  vrais  principes  et  le  but 
de  la  révolution,  a  maintenant  passé  dans  une  certaine  classe  d'anciens 
royalistes,  et  peut  livrer  la  patrie  à  de  nouvelles  et  incalculables  calami- 
tés.... Cet  esprit,  germe  fécond  de  troubles,  qui  ne  serait  pas  moins 
funeste,  anti-social,  destructeur  de  toute  moralité,  de  toute  vertu,  en 
i8i5,  qu'il  ne  l'a  été,  en  1793,  est  aujourd'hui  plus  actif  et  plus  dange- 
reux danr  le  camp  des  anciens  royalistes  ,  que  du  côté  des  partisans  d'un 
système  libéral  et  constitutionnel.  Les  premiers  ont  à  recouvrer  des  pro- 
priétés et  des  privilèges  dont  la  révolution  les  a  dépouillés  ;  ils  ont  à  exer- 
cer des  vengeances  pour  les  maux  qu'ils  ont  soufferts  ;  ils  ne  peuvent  se 
livrer  à  leurs  passions,  sans  troubler  de  nouveau  l'ordre  i^ocial.  Les  se- 
conds veulent  conserver  les  propriétés  et  les  garanties  qu'ils  ont  acquises 
par  le  bienfait  des  lois,  et  faire  assurer  le  maintien  des  institutions  ac- 
tuelles, que  l'opinion  et  la  raison  publiques,  la  force  des  choses  et  la 
Charte  ont  consacrées.  »  (N.  d.  R.) 


LITTÉRATURE. 

La  Byzanciade,  poëme  par  l'auteur  des  Trois  Ages  (i).| 

Dans  presque  tous  les  genres  de  littérature,  on  Toit,  chez  le 
naême peuple,  plusieurs  hommes  éminens  se  disputer  la  palme 
du  génie.  Sophocle  et  Euripide,  Térence  et  Plante,  Corneille 
et  Racine, Goethe  et  Schiller  hril'ent  presque  également,  cha- 
cun sur  leur  théâtre,  et  laissent  aux  oisKs  de  la  littérature  le 
plaisir  de  leur  assigner  un  rang,  et  de  les  rapprocher  par  dfô 
parallèles.  Mais  la  poésie  épique  semble,  dans  chaque  na- 
tion, n'être  représentée  que  par  un  seul  homme.  Homcre,  chea 
les  Grecs,  Virgile,  à  Rome,  le  Tasse ^  dans  Tltalie  mo- 
derne (2)  ,  Camoëns,  en  Portugal,  Mdlon,  en  Angleterre. 
Klopstock  en  Allemagne,  et  parmi  nous  l^oltaire ,  quoiqae 
Ton  dispute  souvent  à  la  Henriude  les  véritables  qualités  de 
Tépopée  ,  ont  seuls  tenu  ce  sceptre  de  la  poésie.  C'est  sanj 
doute  un  genre  bien  difficile  que  celui  où  plusieurs  siècles . 
parmi  des  millions  d  hommes  réunis  ,  produisent  à  peine  un 
chef-d'œuvre.  Il  faut,  il  est  vrai,  quuue  épopée  excite  un 
bien  vi{  intérêt  pour  que  Ton  ose  la  lire.  Qui  pourrait,  en  effet, 
brarer  huit  ou  dix  mille  vers,  s'il  n'avait  de  puissans  motifs 
pour  le  faire?  Aussi  tout  ouvrage  qui  n'est  pas  d'une  beauti 
admirable ,  est-il  condamné  bientôt  à  une  obscurité  profonde. 
En  vain  l'Institut  en  corps  demande-t-il ,  pour  un  pocrae 
épique ,  ce  prix  décennal  que  l'on  avait  créé  pour  récom- 
penser les  plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain.  Le  public 


(i)  Paris,  1822.  Un  fol.  in-8°.  Firmin  Didot,  imprimeur  et  libraire 
rue  Jacob,  n°  24.  Prix,  6  fr. 

(2)  La  divine  comédie  du  Dante  n'est  point  composée  sur  le  plan  d'une 
épopée  ,  et  nous  doutons  qu'on  puisse  donner  ce  nom  aux  badinages  in 
génieux  de  VArioste. 
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connaissait  à  peine  ce  poerae  ,  et  depuis  iong-tems  le  nom 
même  en  est  oublié. 

Telles  étaient  mes  réflexions ,  en  commençant  la  lecture 
de  la  Byzanciade.  Je  fus  étonné  d^  trouver  un  intérêt  tou- 
jours croissant,  et  d'arriver  sans  fatigue  jusqu'à  la  fin  du 
poème.  Je  n'oserais  pas  sans  doute  le  juger  comme  un  de 
ces  chefs-d'œuvre  qui  doivent  commander  l'admiration  de  la 
postérité,  ni  comme  un  astre  qui  puisse  tenir  sa  place  au- 
près des  sept  planètes  épiques  dont  j'ai  parlé.  Mais  je  pense 
qu'il  serait  bien  à  regretter  que  l'on  n'accueillît  pas  avec 
faveur  un  ouvrage  où  les  événemens  s'enchaînent  sans  cho- 
quer la  raison  ni  la  vraisemblance  j  où  les  vers  sont  d'une 
constante  harmonie  5  où  la  rime  toujours  riche  est  toujours 
amenée  par  le  sens  ;  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de 
comparaisons  et  de  figures  brillantes  sans  exagération  et 
sans  romantisme  ;  où  enfin  le  clinquant  du  sljle  n'est  jamais 
employé  à  déguiser  la  pauvreté  de  la  pensée. 

Une  courte  analyse  et  des  citations  de  ce  poème  justifie- 
ront ,  je  l'espère,  des  éloges  auxquels  se  mêleront  quelques 
critiques^  et  d  abord,  je  crois  devoir  blâmer  le  sujet,  cette 
partie  si  importante  d'un  pocme  épique.  Il  faut ,  pour  le 
rendre  intéressant  à  nos  yeux  ,  qu'il  porte  sur  un  de  ces  évé- 
nemens qui  exercent  sur  le  monde  une  longue  induence. 
Homère  nous  chante  les  tems  héroïques  de  la  Grèce ,  et  les 
premiers  exploits  de  ces  peuples,  chez  lesquels  brillèrent 
depuis  la  liberté  et  le  génie.  L'éclat  des  tems  qui  ont  suivi  la 
guerre  de  Troie  se  réfiéchit  sur  elle,  et  probablement  nous 
nous  intéresserions  moins  à  Achille,  à  Ulysse,  à  Agamem- 
non  ,  si  la  Grèce  n'avait  pas  produit  ensuite  les  Thémistocle  , 
les  Démosthène  et  les  Phidias.  Virgile  fait  sortir  Rome  des 
ruines  de  Troie.  Ce  n'est  pas  pour  un  but  indigne  de  ses  tra- 
vaux qu'Énée  parcourt  si  long-tems  les  mers.  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  éprouve 

Mille  maux  sur  la  terre  et  mille  maux  sur  l'onde. 
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Tout  est  expliqué  par  ce  vers  : 

Tant  il  fallait  d'efforts  pour  pouvoir  fonder  Romel 

Pour  être  le  père  de  ce  peuple-roi ,  de  cette  nation  revêtue  de 
la  toge , 

Douce  aux  peuples  sdumis  et  terrible  aux  superbes. 

Sans  parler  ici  des  grands  sujets  religieux  qu'ont  traités  Mil- 
ton  et  Klopslock,  de  Tintérêt  qui  s'attache  pour  l'Europe  en- 
tière à  la  nouvelle  route  découverte  sur  l'Océan  par  Vasco 
de  Gama ,  de  celui  qu'inspire  naturellement  à  des  Français 
le  monument  élevé  au  meilleur  et  peut-êu'e  au  plus  grand 
de  leurs  rois,  nous  verrons  que  le  Tasse.,  en  prenant  son 
sujet  dans  les  croisades,  comme  le  fait  après  lui  l'auteur  de 
la  Byzanciade,  a  su  choisir  le  plus  grand  événement  de 
cette  époque.  Il  a  opposé  le  fanatisme  des  sectateurs  de  Ma- 
homet au  courage  religieux,  des  chrétiens ,  et  il  a  donné  à 
ceux-ci  le  but  qui  devait  être  le  plus  sublime  à  leurs  yeux  :  ils 
vont  conquérir  la  ville  sainte  ;  ils  vont  délivrer  il  gran  sepol- 
cro  (Il  Cràlo,  De  quoi  s'âgit-il,  au  contraire,  dans  notre  nou- 
veau poëme  7  D'une  guerre  des  Latins  contre  les  Grecs ,  de 
chrétiens  contre  chrétiens,  se  battant ,  sans  trop  savoir  par 
quels  motifs,  et  finissant  par  élever  un  royaume  éphémère, 
qui,  quelque  tems  après  ,  revient  à  ses  anciens  maîtres  pour 
disparaître  ensuite  sous  le  bras  destructeur  des  Turcs.  Com- 
bien le  nouveau  poète  n'est-il  point ,  par  comparaison  au 
Tasse ,  malheureux  dans  le  choix  même  de  ses  noms ,  et 
comment  Murzuflfle  et  Boniface  pourraient-ils  figurer  auprès 
d'Argant,  de  Tancrède  et  de  Clorinde? 

Le  merveilleux  qui  abonde  dans  les  poëmes  antiques  , 
brille  encore  dans  la  Jérusalem  déii'^rée.  Là,  le  ciel  et  l'en- 
fer tout  entiers  se  disputent  la  domination  de  la  cité  où  mou- 
rut le  (ils  de  Dieu.  Mais,  dans  la  Bj  zanciade ,  quelles  puis- 
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sances  célestes  ou  infernales  pourront  prendre  parti  pour  les 
Grecs  schisuiatiques  ou  pour  les  Latins  orthodoxes?  Aussi ,  le 
merveilleux  y  est  presque  entièrement  nul ,  et  le  prince  des 
démous  prononce  de  beaux  vers,  mais  ne  présente  qu'un 
personnage  insignifiant  et  inutile. 

Enfin ,  du  milieu  des  combats,  le  Tasse  fait  sortir  les  épi- 
sodes de  Clorinde,  d'Herminie  et  d'Armidcj  et  l'auteur  de  la 
Byzanciade  admet  à  peine  Tamour  dans  son  poëme,  ou  ne  lui 
donne  qu'un  rôle  court  et  secondaire. 

Après  s'être  privé  de  tant  de  ressources,  voyons  ce  que 
notre  poète  a  su  faire.  Le  sujet  admis,  passons  à  l'ouvrage. 

Les  Latins ,  commandés  par  Boniface  de  Montferrat  et  par 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  sont  campés  à  Galata ,  et  sé- 
parés de  Bjzance  par  le  Bosphore.  Ils  ont,  en  s'emparant  de 
cette  capitale ,  replacé  sur  le  trône  Alexis  Comnène,  qu'un 
usurpateur  en  avait  chassé.  Mais, 

Sans  connaître  le  poids  de  la  grandeur  suprême, 
Ce  roi  trop  jeune  encor  ceignit  le  diadênie. 
Des  pièges  du  pouvoir  bientôt  environné , 
Il  perd  les  défenseurs  qui  l'avaient  couronné. 
Les  volages  partis  tour-à-tour  le  trahissent. 
Les  Grecs  et  les  Latins  se  craignent ,  se  haïssent  : 
Le  tems  n'a  point  encore  affaibli  dans  les  cœurs 
La  douleur  des  vaincus  et  l'orgueil  des  vainqueurs. 

Cependant,  l'ambition  veille.  Euphrosiue,  veuve  de  celui  qui 
avait  détrôné  le  père  d'Alexis,  cherche  à  exciter  de  nouvelles 
révolutions.  Habile  dans  l'art  des  enchantemens ,  elle  évoque 
Tance  des  ténèbres. 

11  se  lève,  il  grandit ,  ses  pieds  louchent  Pabime. 
Et  des  plus  hauts  rochers  il  surmonte  la  cime. 
L'Etna  qui  le  vomit  de  ses  flancs  caverneux. 
L'annonce  à  l'Univers  par  des  torrens  de  feux. 
L'air  en  est  embtasé;  soulevée  et  tremblante, 
La  mer  à  son  aspect  recule  d'épouvante  : 
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Les  flammes  ont  noirci  son  front  audacieux  , 
De  menaçans  éclairs  s'échappent  de  ses  yeux. 
Il  marche  enveloppé  du  voile  des  nuages; 
Son  effrayante  voix  est  celle  des  orages. 

Euphrosine,  animée  par  ses  perfides  conseils,  éveille  Tam- 
bition  de  Murziiffle  son  gendre  j  et  le  malheureux  Alexis  , 
enlevé  de  son  palais,  va  périr  dans  les  cachots.  Ses  parti- 
sans, chassés  par  Tusurpateur,  viennent  implorer  la  pitié  des 
Latins. 

Des  crimes  de  Murzuflle  et  du  sort  d'Alexis, 
On  écoute  en  tremblant  les  funestes  récits. 
Le  camp  frémit  d'horreur  :  cet  orageux  silence 
Est  rompu  tout-à-coup  par  des  cris  de  vengeance. 

Malgré  l'opposition  de  l'impétueux  Dampierre ,  indigné 
d'être  retenu  loin  des  murs  de  Solyme ,  la  guerre  contre  les 
Grecs  est  résolue.  Dandolo  calme  et  réunit  tous  les  esprits. 
Ce  Vénitien  illustre  a  été  lui-même  la  victime  des  tyrans  de 
Byzance.  Pendant  qu'il  était  ambassadeur  dans  celle  ville , 

Le  fer  a  mutilé  son  front  victorieux  , 

Ses  yeux  ne  s'ouvrent  plus  aux  doux  rayons  des  cieux. 

Mais  le  feu  du  génie  et  l'anime  et  l'éclaire. 

Au  milieu  des  Latins,  l'illustre  octogénaire. 

Exerçant  avec  calme  un  pouvoir  respecté, 

D'un  monarque  et  d'un  père  unit  la  majesté. 

Son  caractère  est  un  des  plus  beaux  et  des  mieux  soutenus 
du  poème,  et  on  l'admire  également,  soit  que,  conduit  par 
deux  jeunes  écnyers,  il  marche  aux  combats ,  soit  que,  dans 
les  conseils ,  il  déploie  sa  sagesse  et  son  énergie. 

Villehardouin ,  celui-là  même  qui  a   écrit  l'histoire    do 
celle  guerre  j 

Dont  la  puissante  voix  transmit  à  l'avenir, 
Des  combats  des  Français  rimmortel  souvenir  ; 
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Villehardouin  est  envoyé  dans  Byzance.  Tl  trouvé  Murzuffle 
au  milieu  des  fêtes  de  son  couronnement.  Le  cirque  est  rem- 
pli d'un  peuple  nombreux  qui  applaudit  au  nouveau  mo- 
narque. 

Souvent  oa  a  brisé  sur  ce  même  théâtre, 

Les  images  des  rois  dont  on  fut  idolâtre. 

Alors  qu'ils  gouvernaient  on  loua  leur  vertu, 

£t  déjà  l'on  condamne  un  pouvoir  abattu. 

Où  sont  les  défenseurs  du  mortel  qui  succombe? 

Ses  fragiles  appuis  s'écroulent  sur  sa  tombe  ; 

Et  d'un  culte  passé  vestiges  impuissans. 

Les  autels  de  la  mort  n'attirent  plus  d'encens. 

Villehardouin  déclare  la  guerre  au  nom  des  croise's.  De 
chaque  côté,  Ton  se  prépare  aux  combats.  En  vain  Tépouse 
de  Murzuffle,  Eudoxie,  le  supplie  d'abdiquer  une  coui^onnc 
usurpée. 

Le  crime  est  un  torrent  qu'on  ne  peut  remonter  : 

Murzuffle  persiste  dans  son  entreprise ,  et  il  entraîne  avec  lui 
tous  ceux  que  la  vue  de  Tétranger  avertit  de  combattre  pour 
leur  pays.  Ce  n'est  pas  le  tyran  de  Byzance,  c'est  Byzance 
elle-même  que  l'on  veut  défendre. 

Et,  gémissant  des  maux  d'une  ville  opprimée, 
L'honneur  se  réfugie  au  milieu  de  l'armée. 

Les  apprêts  de  la  défense  sont  d'.'crils  avec  la  plus  grande 
richesse  de  poésie.  L'enfer  seconde  les  efforts  des  Grecs  ^  et 
ces  feux , 

Sur  la  fureur  desquels  les  flots  sont  sans  pouvoir, 
dévorent  quelques  vaisseaux  et  toutes  les  machines  de  guerre 
des  croisés.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  a  échappé 
à  ce  désastre  ;  et  dans  une  description ,  dont  les  détails  bril- 
lent de  vérité  et  de  poésie ,  Tauteur  nous  peint 

Au  pied  de  Galata  les  Latins  rassemblés, 
Réparant  des  vaisseaux  les  agrès  mutilés. 

T.  XVII. — FcV.  1823.  20 
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Bientôt,  Dandolo  part  avec  vingt  navires  pour  s'emparer  tle 
PhinopoUs, place  Importante  où  se  {"abriqueut  des  armes  pour 
Byzance.  Rosalba  de  Monlmorency ,  hcroine  française  cjui 
pourrait  fournir  au  poète  le  sujet  de  brillans  épisodes, 
s'il  ne  s'était  pas  borné  à  en  faire  une  héroïne ,  perce  d'u- 
ne flèche  le  général  ennemi,  et  la  ville  tombe  au  pouvoir 
des  croisr\s.  Des  pigeons  courriers,  détachés  de  Phinopolis, 
en  annoncent  hlenlôl  la  prise  à  Murzuiïle.  On  sait  que  ces 
oiseaux  dans  TOiient  sont  fréquemment  dressés  pour  cet 
usage. 

Quand  la  jeund  colombe ,  aux  créneaux  des  sept  tours 

Suspendant  sa  demeure  et  fixant  ses  amours. 

Voit  éclore  au  printems  sa  famille  nouvelle, 

Et  rassemble  ses  fils  sous  l'aile  maternelle; 

D'agiles  oiseleurs,  par  ses  chants  avertis. 

Vont  surprendre  la  mère  auprès  de  srs  petits. 

On  l'emporte  ,  elle  part  pour  la  rive  étrangère  : 

Attachée  aux  barreaux  de  sa  prison  légère, 

Des  fils  qu'elle  a  quitté*  elle  s'occupe  encor. 

Au  milieu  de  l'exil,  rendez-lui  son  essor:  ; 

Loin  des  lieux  où  vos  mains  la  retiennent  captive,  | 

Elle  fuit  comme  un  trait,  elle  vole,  elle  arrive 

Aux  murs  qu'elle  a  couverts  de  sa  postérité,  i 

Et  ramène  la  joie  à  son  nid  attristé. 

I 
Les  Grecs  veulent  surprendre  à  leur  retour  les  croisés  i 

commandés  par  Baudouin.  Mais  Godefroi  de  Bouillon  lui 
apparaît  en  songe  et  le  prévient  du  danger.  Baudouin  attaque 
lui-même  les  ennemis,  qui  ne  peuvent  soutenir  son   chot: 
terrible. 

Le  seul  Paléologue,  arrêtant  ses  succès, 

Résiste  vainement  aux  bataillons  français; 

Tel  qu'un  chêne  orgueilleux  ,  qu'iffeuilla  la  tempête, 

Sur  la  cime  des  monts  lève  sa  noble  tête, 

Et,  conjurant  les  coups  des  autans  furieux, 

De  son  front  couronné  menace  encor  leti  ci<2ux. 
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Il  succombe  eafiu,  après  une  longue  balaïlle,  cîans  le  récit 
de  laquelle  on  peut  remarquer  Tart  descriptif  du  poète ,  et 
Tintérét  qu  à  Texemple  d'Homère ,  il  sait  attacher  à  la  des- 
tinée de  ses  guerriers.  Le  croisés  sont  vainqueurs  et  rega- 
gnent librement  leur  camp. 

Nicétas,rancien  ami  d'Alexis,  a  été  forcé  de  fuirByzancej 
mais  il  a  refusé  de  servir  les  croisés  ,  et 

D'ouvrir  à  l'étranger  l'accès  de  soa  pays. 

Il  a  choisi  pour  retraite  un  lieu  voisin  du  champ  de  bataille  : 
secondé  par  des  anges  de  paix  déguisés  en  bergers ,  il  va  se- 
courir les  blessés , 

Et,  tels  qu'auk  premiers  feux  dé  la  naissante  aurore. 
Commencent  les  travaux  du  vigilant  glaneur, 
Qui,  suivant  jusqu'au  soir  Its  pas  du  moissonneur, 
Récolte  avidement,  pour  nourrir  sa  famille, 
Quelques  rares  épis  qu'oublia  la  faucille  : 
Sur  ces  guérets  sanglans,  tel  on  voit  Kicétas 
Recueillir  les  blessés  échappés  au  trépas. 

'Bientôt  il  les  ramène  vers  Byzance ,  et  apporte  quelque  con- 
solation dans  cette  ville  ,  occupée  alors  à  pleurer  la  fleur 
de  ses  guerriers,  et  à  célébrer  la  pompe  funèbre  de  Paléo- 
iogue,  le  plus  grand  de  ses  défenseurs. 

Tandis,  qu  une  partie  des  Latins  revenait  par  terre,  Dandolo 
s* est  embarqué  sous  les  murs  de  Phinopolis.  Mais  le  prince 
des  enfers  a  vu,  en  frémissant^  ses  succès  : 

Tout-à-coup  ,  au  travers  d'un  torrent  de  fumée, 
Il  brandit  vers  l'Euxin  une  lance  enflammée. 
Contre  ses  ennemis  murmure  ses  complots, 
Et  du  sommet  des  airs  s'élance  sur  les  flots. 

La  tempête  se  déclare  et  disperse  les  vaisseaux.  Au  milieu 
de  cet  orage,  quel  tableau  triste  et  sublime!  Voyez  cette  iem- 
me ,  restée  sur  la  poupe  d'un  navire  brisé  5  son  enfant  est 
dans  ses  bras.  Une  nacelle  s'approche  et  va  la  sauver.  Son 


, 
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époux  et  un  courageux,  amt  la  dirigent  avec  peine,  en  luttant 

contre  Tonde  en  fureur. 

Tantôt,  loin  du  vaisseau  l'aquilon  les  entraîne; 
-  Vers  sa  poupe  tantôt  la  vague  les  ramène  , 
Et  déjà  Spinola,  se  penchant  vers  le  bord, 
Tend  les  bras  à  son  fils,  qu'avec  un  long  effort. 
Suspend  hors  du  vaisseau  la  faible  Salamone. 
Il  allait  le  saisir....  Sa  mère  l'abandonne. 
Pour  ne  plus  reparaître,  il  tombe  dans  les  flots. 
Les  airs  ont  retenti  de  lugubres  sanglots. 

Je  m'arrête,  j'ai  atteint  la  fin  du  septième  chant ,  et  présen- 
té au  lecteur  l'analyse  de  la  moitié  de  Touvrage.  Si  la  marche 
du  poëme ,  si  les  vers  que  j'ai  cités  lui  paraissent  justifier  le 
plaisir  que  m'a  causé  sa  lecture ,  il  saura  se  le  procurer  com- 
me moi.  Je  passerai  donc  sous  silence  les  belles  prophéties  de 
Spinola  mourant,  la  peinture  fidèle  el  concise  des  mœurs  des 
Bulgares  qui  viennent  piller  Bjzance  comme  alliés,  en  alten- 
dant  qu'ils  la  dévastent  comme  ennemis  ;  la  description  des 
jeux  célébrés  par  les  Latins,  qui  rappelle  un  des  chanls  de 
FÉnélde ,  el  où  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  descriptive 
sont  employées  à  peindre  les  joutes  des  marins  luttant  entre  eux 
sur  la  poupe  de  leurs  barques,  ou  se  disputant  à  qui  les  con- 
duira le  plus  rapidement  vers  le  bul  ;  le  bel  éloge  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ei  la  manière  ingi'nieuse  dont  l'auteur  en  rap- 
pelle tous  les  héros;  les  chants  du  troubadour  Rambaud,donl 
on  désirerait  seulement  que  le  rliylhmefùt  dégagé  des  entraves 
du  vers  alexandrin  (i);  l'épisode  des  amours  de  ce  poète  avec  la 


(i)  Qu'on  me  permette  de  citer  encore  une  stance  des  chants  de  Ram 
baud ,  où  il  peint  le  Bosphore ,  et  la  superbe  position  de  Gonstantinoplc  > 

Jeté  comme  un  grand  fleuve  enirc  deux  parts  du  monda, 

Ce  canal  voit  briller  sur  sa  rive  féconde , 

Le  commerce  el  les  arts  de  vingt  peuples  divers. 

II  reçoit  dans  son  lit  les  flottes  des  deux  mers  ; 

Et  du  grand  Constantin  la  cité  fut  choisie, 

Four  icgiicr  à  ia  luis  sur  1  .Lurope  et  i'Asi«» 
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jeune  Sangarls  ;  les  remords  de  MnrzufTle  et  d'EuplirosIne;  les 
ravages  auxquels  Damplerre  furieux  livre  les  environs  de 
Byzance;  la  détresse  à  laquelle  la  ruine  de  ses  aqueducs  ré- 
duit cette  superbe  villej  la  peste  qui  désole  l'armée  des  Latins, 
et  dont  les  prières  de  Pandolo  font  cesser  les  ravages  j  enfin, 
les  assauts  répétés  où  les  Latins,  tour-à-tour  vaincus  et  vain-' 
queurs ,  plantent  enfin  leurs  drapeaux  sur  les  murs  de  B  jzan- 
ce,  détruisent  l'empire  de  Murzufle,  et  couronnent  Baudouin, 
qui  termine  le  poème,  en  appelant  le  commerce  du  monde 
aux  rives  du  Bosphore. 

Mais,  en  parcourant  ces  derniers  chants  pour  en  tracer  le  ra- 
pide tableau,  combien  de  beaux  vers  ont  passé  sous  mes  yeuxî 
combien  de  fois  j'ai  été  tenté  de  m'arrêter  et  de  multiplier  les 
citations  pour  faire  partager  au  lecteur  le  plaisir  que  j'éprou- 
vais !  J'ignore  quel  succès  la  Byzanciade  obtiendra,  comme 
poëme  épique.  Je  n'ai  dissimulé  ni  la  difficulté  du  genre,  ni 
les  inconvéniens  du  sujet.  On  pourra,  dans  un  aussi  long  ou- 
vrage ,  trouver  trop  de  combats  ,  trop  peu  d'épisodes  ,  quel- 
ques répétitions  et  quelques  longueurs  ;  l'auteur  a  d'ailleurs 
un  grand  tort  :  il  paraît  être  un  homme  sans  intrigue  et  sans 
coterie.  Il  n'est  pas,  comme  on  dit,  poussé  par  les  journaux,  et 
ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu'ici,  ne  me  paraissent  pas  lui  avoir 
rendu  justice.  C'est,  en  outre,  un  homme  purement  classique, 
et  qui ,  nourri  des  anciens  poètes ,  semble  presque  ignorer  ce 
genre  vaporeux  et  romantique,  hors  duquel  il  n'est  plus  de  sa- 
lut, si  l'on  en  croit  ses  adorateurs.  Mais  ,  quoiqu'il  en  soit , 
j'ai  cru  devoir  exprimer  mes  propres  sensations,  payer  un  tri- 
but d'estime  à  un  bel  ouvrage,  et,  j'ose  dire,  d'admiration  à 
quelques-unes  de  ses  parties^  annoncer  enfin  qu'il  nous  révèle 
un  grand  talent,  et  qu'il  est  à  désirer  que  son  modeste  auteur, 
trop  long-tems  ignoré  sur  notre  Parnasse ,  cherche  encore 
à  y  cueillir  des  palmes  nouvelles.  E.  A.  Jullien. 
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Leyba  I  SioRA,  etc.  Leyba  et  Siora,  ou  Lettres  de  deux 
Amans ,   roman   polonais ,    par  M.   Julien   Niemce- 

WICZ  (l). 

Cet  ouvrage  n'est  qa'ua  roman  j  mais  c'est  un  roman  écrit 
<îans  des  vues  Irès-utiles.  L'auteur  a  voulu  disposer  les  Polo- 
nais à  s'occuper  de  la  réforme  des  Juifs ,  sujet  qui  peut  être 
aussi  d'un  véritable  intérêt  pour  les  autres  nations  européen- 
nes. Les  lecteurs  ne  seront  donc  pas  surpris,  si  nous  leur 
parlons  un  peu  longuement  de  l'ouvrage  de  M.  INlemcewicz. 

Commençons  par  un  extrait  de  son  aidant-propos.  Après 
avoir  cite  les  écrits  publiés  en  Pologne  sur  la  réforme  des 
Juifs,  il  dit  :  «Je  l'avoue,  le  sujet  est  presque  entièrement 
épuisé  :  mais,  animé  d'un  désir  ardent  de  contribuer  à  une 
œuvre  d'une  aussi  grande  importance ,  j'ai  pensé  que  les  vices 
et  les  préjugés  ridicules  de  nos  Juifs,  les  doctrines  pernicieuses 
et  l'administration  spoliatrice  de  leurs  rabbins ,  exposés  dans 
un  tableau  dramatique  ,  seraient  encore  plus  sensibles  et  plus 
odieux  :  j'ai  conçu  l'espoir  d'amener  les  Juifs  eux-mêmes  à 
apprécier  les^  doctrines  du  Talmu<l ,  que  les  rabbins  ont  soin 
de  leur  inculquer  dès  l'âge  le  plus  tendre,  afin  de  les  exploiter 

ensuite  à  leur  profit Loin  de  moi  la  pensée  de  persécuter 

une  nation  si  long-tems  malheureuse  ;  je  ne  cherclie  qu'à 
lui  faire  connaître  ses  véritables  intérêts  :  tel  est  le  devoir 
d'un  écrivain  philosophe  et  chrétien.» 

L'intrigue  de  ce  roman  est  très-simple.  Siora,  fille  d'un 
commerçant  juif  de  Varsovie ,  a  reçu  une  instruction  soignée 
qu'elle  doit  à  Leyba,  jeune  homme  de  sa  nation,  vertueux  et 
éclairé.  Ce  nouveau  Saint-Preux ,  sans  ébranler  la  foi  de  son 
élève ,  la  préserve  des  superstitions  qui  composent  la  plus 
grande  partie  de  la  religion  des  Juifs  polonais.    L  amour  le 

(i)  Varsovîe,  i8ai.  Deux  vol.  ia-12.  ChczZawadzki. 
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plus  tendre  ne  tarde  pas  à  unir  deux,  cœurs  si  dignes  l'un  de 
l'autre.  Cependant ,  le  père  de  Siora  forme  le  projet  d'aller 
s'établir  loin  de  Varsovie,  à  Radziviloff,  ville  située  sur  les 
frontières  de  la  Russie  et  de  l'AutricIie ,  pays  favorable  à  la 
contrebande ,  où  il  espère  amasser  en  peu  de  tems  une  for- 
tune considérable.  Siora,  dont  la  morale  est  plus  délicate, 
éprouve  un  très-vif  chagrin ,  en  voyant  l'auteur  de  ses  jours 
entraîné  dans  cette  carrière ,  et  par  son  amour  du  gain,  et  par 
les  préceptes  du  Talmud,  qui  permettent,  ordonnent  même 
aux  Israélites  de  tromper  les  Goïnis ,  nom  Injurieux  quils 
donnent  aux  chrétiens. 

Mais  la  pauvre  Siora  est  menacée  d'un  antre  malheur.  Son 
père,  quoique  contrebandier,  n'en  est  pas  moins  fanatique. 
Un  des  motifs  qui  l'engagent  à  quitter  Varsovie ,  c'est  qu'il 
n'y  trouve  pas  assez  de  livres  talmudiques ,  ces  sources  iné^ 
jmisahles  de  voluptés  mystiques ,  dans  lesquelles  nos  rabbins 
se  plongent  tout  entiers ,  disent  les  Juifs  daus  leur  enthou- 
siasme. L'imprimerie  de  Slawuta  (i)  leur  en  fournissait  abon- 
damment j  «  mais  aujourd'hui ,  ces  livres  sacrés  sont  soumis, 
comme  tous  les  autres ,  à  la  surveillance  des  Goïms  :  ceux- 
ci  en  arrêtent  la  circulation  par  toutes  sortes  de  moyens  ; 
voyez  comme  ces  Goïms  s'emparent  de  la  terre,  comme  i!s 
en  disposent  î  Dieu  l'a-t-il  donc  créée  pour  eux  (i)  7  » 

Un  homme  qui  est  imbu  de  semblables  préjugés ,  ne  don- 
nera point  sa  fille  à  un  réprouvé,  à  un  hérétique ,  qui  méprise 
les  saints  préceptes  du  Talmud  :  c'est  ainsi  que  Mochequau 
qualifie  l'amant  de  sa  fille.   Ce  jeune  homme  lui  inspire  une 


(1)  Ville  de  Volhynîe ,  dans  le  district  de  Zaslaw.  Son  imprimerie 
fournissait  des  livres  à  presque  tous  les  Juifs  de  Pologne. 

(2)  Ces  paroles  ont  été  prononcées  par  un  juif,  à  Varsovie,  sur  la 
place  de  Saxe,  pendant  que  le  roi  passait  la  dernière  revue  des  troupes 
polonaises.  {Note  de  l'auteur.  ) 
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liaine  profonde;  parce  qu'il  a  quitté  Thahit  de  sa  nation,  qu  il 
parle  polonais,  qu  il  écrit  dans  celte  langue,  et  qu'il  ose  penser 
qu'un  chrétien  peut  valoir  autant  qu'un  juif. 

Mochequau  propose  donc  à  l'un  de  ses  amis  et  associés 
d'unir  Siora  à  son  fils.  «Je  sais,  lui  dit-il,  que  Ion  fils  est  laid , 
bossu ,  difforme  dans  son  extérieur  j  mais  quelle  sagesse  î 
quelle  érudition  !  Comme  il  possède  bien  la  Michna  ,  la  Ga- 
moura,  le  Talmud  (i)  !  Il  connaît  tous  les  mystères  cabalis- 
tiques ;  il  est  animé  contre  les  chrétiens  de  la  haine  la  plus 
yiolente  ;  et  de  plus  ,  la  charge  de  premier  rabbin  ne  saurait 
lui  manquer.  Voilà  l  époux  qu'il  faut  à  ma  fille.  «  Une  dot  con- 
sidérable et  des  promesses  brillantes  ont  bientôt  déterminé  le 
père  du  jeune  rabbin,  et  son  fils  ,  qui  se  nomme  Janquiel, 
écrit  à  Siora  une  lettre  dont  le  style  talmudique  est  d'une  ori- 
ginalité qui  ne  peut  passer  dans  une  traduction. 

Le  livre  saint  Michna  s chulchan  arach  établit  le  pouvoir 
absolu  du  père  sur  sa  fille  :  la  pauvre  Siora  n'a  donc  pas  été 
consultée,  et  son  sort  est  décidé.  Le  jour  des  fiançailles  est 
fixé ,  Tamoureux  rabbin  arrive  5  le  chariot  qui  transporte  ce 
digne  chef  de  la  secte  de  Ckassidim  est  escorté  par  tous  les 
fidèles  de  la  ville  :  le  père  de  la  fiancée  reçoit  son  gendre 
futur  avec  le  plus  grand  respect,  (c  Je  ne  suis  que  ton  esclave, 
lui  dit-il^  et  cependant,  tu  daignes  jeter  les  yeux  sur  un  mal- 
heureux tel  que  moi  !  ))  Siora  ne  partage  point  cet  enthou- 
siasme. Son  cœur  est  déchiré  ;  elle  vient  d'apprendre  que 
son  cher  Leyba  a  été  frappé  d'auathème  et  court  le  plus  grand 
danger,  parce  qu'il  a  parlé  de  réformes ,  et  dévoilé  quelques 
abus.  L'amour  véritable  redouble  d'énergie  et  de  courage , 
dans  ces  momens  d'épreuve.  Lorsque  le  fiancé  vient  prendre 
la  main  de  Siora  pour  la  conduire  sous  le  dais  où  les  époux 

reçoivent  la  bénédiction  nuptiale,  selon  les  rites  Acs  Hébreux, 

0 

(})  Livres  mystiques  des  Juifs. 
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elle  résiste  avec  force,  et  le  méchant  bossu,  qui  veutTépouscr 
malgré  elle,  est  renversé  par  terre.  I^e  niarlagc  est  différé  , 
mais  non  pas  rompu  ;  et  pour  y  contraindre  sa  fille  rebelle , 
le  père  de  Siora  la  confine  dans  un  village  éloigné  ,  où  elle 
est  soumise  à  des  Juifs  qui  Taccablent  d'humiliations.  L'au- 
teur peint  avec  des  couleurs  très  -  comiques  les  efforts  des 
gardiens  de  cette  malheureuse  fille  pour  l'instruire  et  la  con- 
vertir, et  il  a  soin  d'indiquer  les  auteurs  célèbres  qui  lui 
ont  fourni  les  détails  qu'il  rapporte. 

Tandis  que  l'amante  de  Leyba  gémit  dans  sa  prison ,  celui- 
ci  entretient  une  correspondance  intéressante  avec  un  autre 
Juif,  nommé  Abraham  ^  homme  animé  d'un  zèle  éclairé  pour 
la  foi  de  ses  pères  ramenée  à  sa  pureté  primitive.  Les  lettres 
d'Abraham  sont  pleines  de  faits  curieux  sur  les  persécutions  que 
les  Juifs  ont  essuyées  dans  les  différens  états  de  l'Europe ,  sur 
la  protection  qu'ils  ont  toujours  obtenue  dans  la  Pologne  ,  et  sur 
les  privilèges  que  ses  rois  leur  accordaient.  C'est  ici  que  l'au- 
teur a  placé  le  développement  de  ses  vues  de  réforme  et  d'a- 
mélioration morale  des  Juifs.  Il  expose  ce  que  l'on  a  fait  dans 
d'autres  pays  ;  il  cite  les  écrivains  juifs  qui  ont  obtenu  une  ré- 
putation méritée ,  tels  que  Kalmenson,  Bendavid,  Friedlan- 
der,  Jacobson,  Mendelson,  JVeffel,  etc.  Il  fait  aussi  menfion 
des  écoles  et  des  autres  institutions  Israélites  établies  en  Saxe, 
en  Prusse ,  etc.  j  et  lorsqu'il  en  vient  au  grand  sanhédrin  de 
France ,  il  applaudit  aux  principes  que  cette  assemblée  a  pro- 
clamés. Il  s'appuie  sur  l'autorité  du  vénérable  Cologna,  et  il 
exprime  le  vœu  que  les  Juifs  de  Pologne  obtiennent  un  jour 
des  chefs  aussi  dignes  d'estime  que  celui  qui  dirige  leurs  co- 
religionnaires de  France,  ou  qu'ils  se  passent  tout-à-fait 
de  rabbins. 

Une  amitié  de  collège  unit  le  jeune  Leyba  au  comte  de 
Tenezyn ,  seigneur  polonais ,  qui  fait  servir  l'inlluence  que 
•on  rang  lui  donne  à  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité  y  sans 
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cVislinctlon  de  secte.  Cet  homme,  aussi  bienfaisant  qu éclaire , 
s'occupe  du  sort  des  Juifs",  et  d'abord  de  ceux  qui  habitent 
ses  terres.  Leyba  est  reçu  et  honoré  dans  la  société  du  comte  ; 
Fauteur  en  avait  besoin  pour  arrive  r  au  dénoûment.  Le  jeune 
Tenezjn  force  les  rabbins  à  lever  Tanathème  prononcé  contre 
Leyba ,  et  tire  Slora  du  lieu  où  elle  était  retenue.  Cette  prison 
était  une  de  ces  mauvaises  auberges  tenues  par  les  Juifs  po- 
lonais ,  et  qui ,  par  bonheur,  se  trouvait  dans  les  domaines  du 
comte.  On  pense  bien  que  Leyba  ne  tarde  pas  à  rejoindre 
son  élève  et  son  amante.  La  colère  et  l'esprit  de  vengeance 
font  faire  tant  de  sottises  au  docte  Janquiel ,  qu  il  sert  lui- 
même  ,  sans  le  savoir ,  les  projets  du  comte  pour  l'union  des 
deux  amans.  Le  rabbin  saisit  ses  redoutables  armes  j  il  lance 
ses  anathèmes,  non-seulement  contre  Leyba  etSiora,  mais 
contre  tous  leurs  parens ,  et  contre  son  propre  père.  Ainsi , 
l'effet  de  ces  foudres  religieuses  étant  de  rompre  toute  com- 
munication avec  ceux  qui  en  sont  frappés ,  les  spéculations 
de  commerce  entreprises  par  Mocliequau  et  le  père  de  Jan- 
quiel manquent  totalement,  et  ils  éprouvent  des  pertes  énor- 
mes. De  là ,  une  rupture ,  et  enfin  l'union  des  deux  amans , 
désirée  et  attendue  par  les  lecteurs. 

Après  avoir  fini  ma  tache  de  narrateur,  il  me  reste  à  faire 
la  part  de  la  critique.  Je  n'ai  pas  dit  que  l'auteur  a  fait  du 
comte  Tenezyn  un  rival  de  Leyba  ;  que  le  protecteur  n'a  pu 
voir  sa  belle  protégée  sans  éprouver  le  pouvoir  de  ses  char- 
mes. Il  me  semble  que  cette  idée  n'est  pas  heureuse  ,  parce 
qu'elle  n'amène  aucune  situation  nouvelle,  et  que  le  comte 
Impose  si'ence  à  sa  passion  ,  aussitôt  qu  il  est  instruit  de  celle 
de  Leyba.  Il  est  vrai  que  l'auteur  avait  le  dessein  de  traiter 
une  question  très  délicate  ,  celle  de  la  conversion  des  Juiis  j 
mais  il  eûi  été  plus  sage  de  ne  pas  l'aborder.  J'aurais  désiré 
aussi  que  l'auteur  ne  conseillât  point  de  brûler  tous  les  com- 
pientaires  du  Talmud  ;  non  que  je  prenne  un  grand  intérêt  à 
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ce  livre ,  non  plus  qu'au  Saftr,  au  Jecira  ,  etc.  j  maïs  parce 
que  je  n'aime  aucun  autodafé.  Au  reste ,  M.  Niemcewicz  ne 
les  aime  pas  plus  que  moi.  Je  connais  trop  bien  son  caractère 
et  sou  patriotisme,  pour  penser  qu'on  le  trouve  jamais  dans 
les  rangs  des  persécuteurs. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  par  amour  de  ma  patrie,  de  re- 
\  Iciver  une  invraisemblance  que  notre  auteur  s'est  permise ,  et 
;  qui  pourrait  donner  une  idée  fausse  des  mœurs  polonaises. 
On  croirait,  d'après  son  récit,  que,  dans  quelques  familles 
distinguées  de  notre  pays ,  l'éducation  des  demoiselles  est  con- 
fiée à  des  étrangères ,  qui  leur  laissent  ignorer  tout  ce  qui 
regarde  la  Pologne  ,  et  même  notre  langue.  Rien  n'est  plus 
éloigné  de  la  vérité  (i) ,  et  c'est  excéder  les  bornes  de  la  fic- 
tion ,  que  dé  nous  montrer  la  sœur  du  comte  de  Tenezyn 
recevant  de  la  juive  Siora  les  premières  notions  de  la  langue 
polonaise.  Appliquons  la  même  remarque  au  portrait  du 
comte  Fadowicz  (des  fadaises),  homme  tout  occupé  de  sa 
toilette,  de  ses  chevaux,  de  ses  chiens;  qui  ne  trouve  aucun 
sens  aux  mots  de  patriotisme,  de  vertu;  qui  n'aime  son  pays 
^  que  lorsqu'il  en  est  éloigné  ;  et  qui ,  dans  son  pays ,  ne  songe 
qu'à  imiter  des  mœurs  étrangères  ;  l'original  de  ce  portrait 
n'existe  point  en  Pologne  (2). 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  et  comme  celte  analyse 
l'a  prouvé,  la  fable  de  ce  roman  est  très-simple.  Point  de 
grandes  aventures,  rien  de  romantique;  l'auteur  sait  inté- 
resser, sans  recourir  à  des  moyens  communs  ou  bizarres.  Il 
nous  offre  des  tableaux  de  mœurs ,  et  choisit  des  scènes  qui 


(i)  L'auteur  et  son  critique,  quoique  d'avis  opposés,  peuvent  avoir 
également  raison  ,  et  se  tromper  également ,  l'un  en  généralisant  trop 
un  fait  particulier  dont  il  a  été  témoin,  et  l'autre  en  niant  tous  les  faits 
de  celte  nature,  parce  qu'il  n'en  a  vu  aucun,  (!N.  d.  R.) 

(?-)  Voyez  la  note  ci-dessus. 
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seraient  mal  rendlues  par  un  peintre  médiocre  :  î!  s'imposait 
de  grandes  difficultés ,  en  prenant  des  Juifs  pour  ses  person- 
nages les  plus  saillans.  Il  est  vrai  que  Waller  Scott  nous  a 
déjà  familiarisés  avec  ces  peintures  ;  on  se  rappelle  la  juive 
Rebecca  de  son  roman  Ôl  Ivanlioé  -,  mais  il  a  placé  la  scène 
dans  un  pays  où  les  Juifs  ne  sont  pas  Tobjel  d'aussi  forles 
préventions  qu'en  Pologne.  Dans  notre  pays  ,  l'aversion  pour 
cette  nation  malheureuse  et  presque  dégradée ,  est  poussée 
jusqu'au  dégoût. 

Quant  au  style ,  l'auteur  égale  quelquefois  la  touche  légère 
et  spirituelle  de  Lesage  j  ailleurs ,  il  n'est  pas  au-dessous  de 
l'érudition  et  de  la  philosophie  des  Lettres  persanes.  Sa  cri- 
tique ,  toujours  juste  et  bienveillante ,  n'offense  pas  même 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  Un  livre  tel  que  celui  -  ci  nous 
paraît  propre  à  opérer  d'utiles  réformes  ,  bien  plus  que  cer- 
taines mesures  administratives  prises  et  suspendues  tour-à- 
tour  ,  faciles  à  éluder ,  que  l'on  altère ,  ajourne  ou  modifie 
sans  cesse,  et  toujours  pour  d'excellentes  raisons.  Si  les  Juifs 
ne  profitent  pas  des  avis  que  M.  ISiemce wicz  leur  donne ,  si 
la  lecture  de  son  ouvrage  ne  les  éclaire  pas  sur  leurs  vérita- 
bles intérêts  ,  ils  pourront  dire  ,  comme  Phœdria ,  dans 
Térence  : 

Prudens,  scims,  vivus,  vidensgue  fareù. 

A.  Dz.  K. ,  Polonais. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

Sy.  (*)  —  Report  on  the  roads ,  etc.  —  Kapport  sur  la  confection  et 
l'entretien  des  routes  dans  les  États-Unis _,  lu  au  sénat.  JNew-York,  1822. 

Ce  rapport  mérite  à  plusieurs  égards  l'atteotion  des  ingénieurs.  On  n'y 
trouvera  point,  il  est  vrai,  de  procédés  nouveaux,  ni  de  ressources  in- 
connues aux  ingénieurs  français  et  anglais;  mais  il  fournira  de  bons  ma- 
tériaux pour  la  statistique  des  États-Unis,  et  apprendra  comment  on 
peut  mettre  de  l'économie  dans  les  travaux  publics,  même  dans  un  pays 
où  la  main  d'oeuvre  est  beaucoup  plus  chère  qu'en  Europe.  Le  rappor- 
teur a  mis  à  profit  l'ouvrage  de  M.  M.  Adam,  sur  les  chemins  d'Angleterre, 
qui  a  été  réimprimé  à  New-York.  Cet  ouvrage  était  déjà  connu  de  nos 
ingénieurs,  et  les  procédés  qu'il  indique  avaient  été  comparés  aux  mé- 
thodes françaises  :  les  discussions  importantes  auxquelles  cet  examen  a 
donné  lieu,  ne  tarderont  pas  à  être  rendues  publiques,  et  nous  nouSi  em- 
presserons d'en  faire  connaître  le  résultat. 

88  (*) — Le  Propagateur  liaUien,  journal  politique  et  littéiaire,  rédi- 
gé par  plusieurs  Haïtiens.  Port-au-Prince,  île  d'Haïti.  — Ce  journal  pa- 
raît le  1"  et  le  i5  de  chaque  mois;  le  prix  de  l'abonnement  est  de  20 
gourdes  par  an;  12  gourdes  pour  6  mois;  7  gourdes  pour  3  mois.  On  s'a- 
bonne chez  Delille-Laprée  ;  les  lettres  et  paquets  doivent  être  adressés 
francs  de  port. 

L'apparition  de  ce  journal  est  un  phénomène  digne  d'être  observé  ,  à 
son  origine  j  dans  ses  progrès,  dans  sa  durée.  Des  ciiconstances  heureu- 
ses, mais  fugitives ,  auraient  pu  le  faire  naître;  quelques  hommes  isolés 
pourraient  soutenir  pendant  quelque  tems  son  existence  et  son  éclal: 
s'Use  maintient,  c'est  qu'il  est  un  produit  de  l'esprit  national,  c'est  que 


(i)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côlé  du  titre  de  chaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  attcntioa 
particulière^  et  dont  nous  rendrons  queI<{uefois  compte  dans  Ia  section  des  Analyses. 
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Haïti  cultive  arec  succès  les  lettres  et  les  arts,  sans  obtenir  que  certaines 
gens  cessent  de  la  regarder  comme  étrangère  à  la  civilisation.  Le  prospec- 
tus de  ce  journal  fut  publié  au  mois  de  mai  1822.  Nous  ne  connaissons 
encore  que  les  six  premiers  numéros,  dont  chacun  mériterait  une  men- 
tion particulière.  Le  prospectus  même  peut  être  regardé  comme  une  par- 
tic  de  l'ouvrage,  et  ce  n'est  pas  la  moins  digne  de  notre  attention.  On  y 
trouve  d'abord  un  tableau  de  la  situation  de  l'ancien  et  du  nouveau  mon- 
*  de,  tableau  dans  lequel  notre  vieille  Europe  n'est  pas  flattée.  Si  cette 
peinture  est  fidèle,  nous  ne  gagnerions  pas  plus,  nous  autres  Européens, 
à  être  observés  de  loin,  qu'à  être  vus  de  près.  En  Amérique,  on  est  sur- 
pris que  les  rédacteurs  républicains  n'aient  pas  jugé  la  tentative  insensée 
d'Iliirbide  comme  on  la  juge  en  Europe,  et  qu'ils  aient  présumé  qu'un 
imitateur  de  Bonaparte  ou  de  Christophe  pût  faire  le  bonheur  du  Mexi- 
que. Le  gouvernement  des  États-Unis  est  loué  convenablement,  quoique 
la  prospérité  de  ce  pays  soit  exagérée,  et  qu'il  ne  faille  nullement  s'at- 
tendre à  l'accomplissement  d'une  prédiction  exprimée  dansée  prospec- 
tus, qu'à  la  fin  du  siècle,  les  états  de  l'Union  contiendront  120  millions 
d'habitans.  Le  premier  et  le  second  cahier  sont  remplis^  en  grande  par- 
tie, par  une  histoire  très-bien  faite  de  la  réunion  de  la  parîie  espagnole 
de  Saint-Domingue  j  et  des  observations  très- justes  sur  les  résultats  de 
cette  formation  d'un  état  unique,  et  sur  les  garanties  qu'elle  donne  à 
l'indépendance  haïtienne.  Après  le  récit  des  trois  négociations  infruc- 
tueuses, essayées  pour  engager  les  Haïtiens  à  reprendre  leurs  fers,  l'au- 
teur s'exprime  ainsi:  «  Les  destinées  des  peuples  sont  dans  le  sein  de 
dieu  et  de  l'avenir,  et  la  sagesse  humaine  lit  difficilement  à  travers  le 
voile  qui  les  couvre.  Si  le  Tout-Puissant  a  décrété  que  le  nom  du  peuple 
haïtien  serait  rayé  du  livre  de  vie,  quo  son  auguste  nom  soit  béni;  nous 
nous  inclinons  avec  un  respect  égal  devant  les  signes  de  sa  miséricorde, 
"OU  k-'s  châtimens  de  sa  justice.  Mais  nous  ne  désespérerons  ni  de  sa  bonté, 
ni  de  sa  protection,  tant  que  nous  lirons  dans  notre  âme  et  dans  la  nature 
qu'il  est  notre  père,  et  que  nous  sommes  ses  enfans  :  nous  croirons  être 
invincibles,  tant  que  l'esprit  d'orgueil  et  de  vertige  présidera  les  conseils 
de  nos  ennemis,  tant  que  l'énergie  de  notre  volonté  ,  l'élasticité  de  nos 
muscles  et  les  battemens  de  notre  cœur  nous  avertiront  que  nous  som- 
mes des  hommes:  nous  le  serons,  tant  que  nos  mornes  conserveront 
leur  escarpement,  nos  plaines  leurs  haliers  impénétrables  pour  d'autres 
que  pour  nous,  tant  que  le  soleil  tropical  nous  conservera  les  faveurs  de 
ses  rayons  paternels,  et  dardera  ses  fureurs  au  visage  de  nos  ennemis.  » 
Dans  les  autres  numéros,  il  semble  que  les  rédacteurs  attachent  trop 
d'importance  aux  di:jCussionj  de  notie  tribune,  et  surtout  aux  écrits  des 
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aociens  colons.  Heureusement,  ils  ne  les  connaissent  pas  tous;  car,  s'ils 
en  avaient  le  recueil  sous  les  yeux,  ils  renonceraient  à  les  réfuter,  dans 
la  crainte  d'être  condamnés  à  les  lire.  Cet  arsenal  de  brochures  est 
très-inoffensif;  que  les  Haïtiens  cultivent  en  paix  leurs  champs,  les  let- 
tres et  les  arts  de  la  paix,  tant  qu'ils  n'auront  pas  d'autres  ennemis  à  re- 
douler.  Quant  aux  attaques  d'une  autre  nature,  l'expérience  du  passé  les 
tiendra  suffisamment  avertis;  s'ils  se  laissent  prendre  au  dépourvu,  ce  ne 
sera  pas  la  fortune  ou  leurs  destinées  qu'ils  devront  accuser. —  N'attris- 
tons pas  nos  lecteurs  par  les  horribles  détails  des  supplices  auxquels  de 
malheureux  nègres  furent  condamnés  à  la  Martinique,  en  181 5.  Que  des 
juges  aient  pu  condamner  une  mère  à  être  témoin  de  la  m,ort  de  son  fils; 
que  des  femmes  aient  été  envoyées  aux  galères,  etc.,  ces  extravagantes 
atrocités  ne  peuvent  être  reprochées  à  des  Français. Les  hommes  capables 
de  tels  forfaits  n'appartiennent  à  aucune  nation  ;  ils  sont  Colons.  —  Dans 
le  sixième  cahier,  l'écrit  de  M.  Sévigny,  intitulé  :  il/cmotre  sur  ie  réta- 
élisscment  des  rapports  'politiques  et  commerciaux  entra  la  France  et 
Saint-Domingue,  est  discuté  avec  sagesse,  étendue  et  clarté.  On  indique 
les  vérités  que  ce  mémoire  contient,  et  ce  qui  manquait  à  l'auteur  pour 
traiter  avec  plus  de  succès  le  sujet  dont  il  s'est  occupé.  Tirons  d'une 
autre  dissertation,  quelques  passages  qui  nous  concernent,  et  qui  peuvent 
faire  naître  quelques  pensées  utiles.  «  L'imagination  de  cet  homme  qui 
fut  pendant  vingt  ans  la  terreur  et  l'admiration  de  l'Europe,  s'arrêtait 
avec  complaisance  sur  cette  époque  de  l'âge  futur,  où  la  population  an- 
glo-américaine couvrira  de  nombreux  habilans  toutes  les  terres  qui  s'éten- 
dent du  Mississipi  aux  lacs  du  [Ïaut-Ganada^  et  de  la  mer  Atlantique  au 
grand  Océan.  Sa  physionomie  prenait  l'expression  de  la  tristesse,  lors- 
que, se  transportant  par  la  pensée  sur  les  plateaux  du  Mexique,  dans  les 
vallées  des  Cordilières,  sur  les  bords  de  l'Amazone,  il  voyait  des  million.') 
d'hommes  y  perpétuer  la  gloire  et  les  souvenirs  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. Si  je  n'y  mets  ordre,  disait-il,  la  France  sera  bien  peu  de  chose  I 
Etranges  effets  de  la  faiblesse  humaine  !  La  France  n'a  point  jeté  de  ra- 
cines sur  le  sol  américain  ;  elle  n'y  possède  qu'une  partie  de  la  Guyane, 
établissement  sans  force  et  sans  espérance.  Le  seul  point  renfermant  une 
grande  population,  où  dans  quelques  siècles  sa  langue  sera  parlée  et  ses 
usages  conservés,  sera  l'île  d'Haïti.  »  Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  cet 
intéressant  journal ,  et  nous  aurons  soin  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  ce  que  nous  y  aurons  trouvé  pour  rafcroiss<;mont  des  différen- 
tes branches  de  nos  connaissances.  On  peut  déjà  remarquer  que  le  style 
des  Haïtiens  s'est  beaucoup  amélioré,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  tout  à- 
fait  correct  et  d'un  goût  bien  exercé.  Feury. 
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EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

8g.  —  Geologîcal  survey  ofth&  Yorkshire  coast,  etc.  —  Tableau  géolo= 
gique  de  la  côle  du  comté  d'York,  avec  la  description  des  roches  et  des 
corps  fossiles  qui  se  trouvent  entre  l'Humber  et  la  Tees,  depuis  la  mer 
d'Allemagne  jusqu'à  la  plaine  d'York;  avec  des  dessins;  par  le  ministre 
George  Young,  et  John  Bibd,  artiste.  "Whilby,  1822.  ia-4*'  de  02S  pages. 

Ce  livre  qui  présente  la  description  de  terrains  encore  peu  visités  par 
les  géologues  anglais,  renferme  un  grand  nombre  de  faits  précieux  pour 
la  science.  Les  auteurs  paraissent  d'abord  assez  sobres  d'hypothèses,  et 
s'appliquent  plutôt  à  combattre  les  systèmes  de  leurs  devanciers  qu'à  en 
proposer  de  nouveaux.  Ils  rejettent  hardiment  un  grand  nombre  d'idées 
reçues  et  de  termes  consacrés.  Ils  ne  veulent  pas  dire  qu'une  roche  est 
ancienne  ou  nouvelle;  ils  se  bornent  à  noter  qu'on  la  rencontre  plus  or- 
dinairement Aw-dessous  ou  2iM-dessus  de  certaines  formations  :  et,  en  cifot, 
la  première  manière  désigne  une  iiypotfiése;  la  seconde  désigne  un  fait. 
Ce  que  leurs  opinions  offrent  de  plus  saillant,  c'est  qu'ils  rejettent  abso- 
lument l'idée  reçue  de  {ormaitioQS  successives;  ils  soutiennent  que  toutes 
les  strates  de  tous  les  terrains  ont  été  déposées  simultanément  ;  ce  qui 
paraît  être  réfuté  d'une  manière  directe  par  les  beaux  travaux  de  MM. 
Cuvier  et  Brongniart  sur  le  bassin  de  Paris,  et,  en  général,  par  les  re- 
cherches de  nos  géologues  français.  On  est  vraiment  surpris,  en  lisant  cet 
ouvrage,  des  raiiious  que  les  auteurs  donnent  pour  soutenir  une  opinion 
qui  semble  si  contraire  à  robservation.  Ils  ont  aussi  des  idées  fort  origi- 
nales et  ingénieuses  sur  l'existence  des  fossiles,  qui  forme  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  et  les  plus  positives  de  la  géologie.  Malgré  tout 
leur  scepticisme,  les  auteurs  de  ce  livre,  en  traitant  des  veines  basalti- 
ques, finissent  par  admettre,  et  d'une  manière  absolue,  le  système  nc;»- 
tuno-flutonien  de  Ilutton.  C.  C. 

90.  (*)  —  An  hislorical  and  desori'pLive  account  of  the  steani  en- 
gins,  etc.  —  Histoire  et  description  de  la  machine  à  vapeur,  avec  un 
apeiçu  des  différentes  manières  d'appliquer  ce  moteur ,  et  un  appendice 
comprenant  des  patentes  et  des  actes  parlementaires  relatifs  à  ce  sujet; 
par  M.  Frgd,  Pahtington,  de  l'Institution  de  Londres.  Londres,  182a. 
Un  vol.  in-8°  de  2^1  pages,  et  i3  gravures.  Taylor;  prix,  18  schellings. 
Si  cet  ouvrage  répondait  parfaitement  à  son  titre  ,  il  serait  digne  d'ad- 
miration; jamais  un  aussi  grand  nombre  de  grands  et  d'imporlans  ob- 
jets n'aurait  été  renferme  dans  un  aussi  petit  espace.   On  sait  combien 
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les  descriptions  d'arls  sont  nécessairenitnt  verbeuses  et  chargées  de  dé- 
tails ;  et  comme  l'auteur  s'est  étendu  même  Lors  dos  limites  de  son 
sujet,  il  reste  d'autant  moins  de  pages  pour  la  macliioc  à  vapeur.  L'in- 
troduction de  l'auteur  contient  beaucoup  de  celte  érudition  que  les  li- 
vres donnent,  et  qui  n'est  pas  toujours  de  l'instruction  ,  surtout  on  fait 
d'arls.  Ainsi,  par  exemple,  ce  n'est  pas  dans  Vitruve  qu'il  faut  chcr- 
cher  rbislcirc  des  moulins  à  eau;  cette  invention  paraît  beaucoup  plus 
ancienne  que  les  tems  historiques  de  l'Italie,  et  peut-être  même  de 
la  Grèce.  L'histoire  des  moulins  à  vent  n'est  pas  moins  obscure  ni  plus 
ccrlalne  que  celle  des  moulins  à  eau;  il  est  probable  qu'on  les  connais- 
sait en  Asie  ,  où  tant  de  connaissances  et  d'arts  ont  été  perdus  sous  la  do- 
miuation  des  Mabométans.  M.  Partington  eût  rendu  son  livre  plus  utile, 
t^'il  l'eût  composé  pour  les  artistes  seulement,  ce  qui  aurait  exigé  plus 
de  dessins  et  des  descriptions  plus  étendues  :  il  eût  plus  fait  pour  ceux 
qui  se  contentent  d'une  instruction  superficielle,  en  recueillant  plus  de 
maiériaux  sur  le  continent,  et  en  rapportant  avec  impartialité  les  per- 
fcctionnemcns  à  leurs  véritables  inventeurs.  Si  son  ouvrage  était  traduit 
en  français,  on  ne  pourrait  se  dispenser  d'y  joindre  beaucoup  de  notes 
et  quelques  justes  réclamations.  F. 

91.  —  The  British  ent'pirein  iSaô.  —  L'Empire  britannique  en  1825, 
ou  Alirégé  de  la  idéographie  britannique  des  quatre  parties  du  monde, 
par  le  rcv.  J.  Gold^mith.  Treizième  édition.  Londres,  1822;  Richard 
Philipps,  in-18. 

Ce  petit  volume  renferme  bien  des  choses  :  on  y  trouve  une  géographie 
abrégée  de  l'empire  britannique,  7  cartes,  100  petites  vues,  un  résumé 
historique  de  la  constitution  anglaise,  des  règles  d'or  pour  les  électeurs, 
les  jurés,  les  shcrlfTs,  des  tables  de  statistique,  etc.,  et,  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire  en  Angleterre,  ce  volume  ne  coûte  que  6  fr.  tout  relié,  quoi- 
que bien  imprimé.  Pour  des  notions  élémentaires  il  peut  suffire  :  on  y 
trouve  même  rassemblés  beaucoup  de  détails  qu'on  est  souvent  obligé  de 
chercher  dans  des  ouvrages  volumineux.  Ce  que  sir  R.  Philipps  a  ajouté 
sur  les  devoirs  des  électeurs,  des  sheriffe  et  des  jurés,  ne  tient  pas  pré- 
cisément à  la  géographie  ;  mais  comme  tout  jeune  Anglais  peut  être  ap- 
pelé un  jour  à  exercer  ces  fonctions,  et  comme  l'Angleterre  ni  aucun 
autre  pays,  à  l'exception  de  l'Espagne,  n'a  des  écoles  constitutionnelles, 
lés  supplémeos  à  la  géographie  de  l'Angleterre  ne  peuvent  qu'être  utile» 
à  la  jeunesse  anglaise.  L'ouvrage  du  rév.  J.  Goldsrnith  me  paraît  suscep- 
tible de  quelques  corrections.  Je  remarquerai,  d'abord,  que  les  relevés 
de  population,  dans  le  cours  de  géographie,  ne  s'accordeut  pas  avec  le& 
T.  XVII.  —  Ftw    1825.  9.1 
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relevés  de  1821  qui  sont  donnés  à  la  fin  du  volume^  et  qui  sont  tous  beau- 
coup plus  forts  :  car  on  sait  que  la  population  de  l'Angleterre  croît  dans 
une  progression  rapide.  Je  ne  conçois  pas  comment,  dans  un  livre  desti- 
né à  l'aire  connaître  l'état  de  l'empire  britannique  en  i8j5,  on  peut 
parler  encore  de  Napoléon  Bonaparte,  comme  existant  à  Sainte-Hélène, 
à  moins  de  supposer  qu'il  y  a  un  intervalle  considérable  entre  l'impres- 
sion du  commencement  et  de  la  fin  de  l'ouvrage.  Au  sujet  de  la  popu- 
lation de  l'Irlande,  l'auteur  remarque  queiatnoitié  de  la  population  est 
encore  attachée  au  cérémonial  romain.  L'expression  de  cérémonial  est 
nouvelle,  et  la  proportion  des  catholiques  aux  protestans  n'est  pas  exac- 
te :  d'après  les  derniers  ouvrages  publiés  sur  l'Irlande,  il  est  avéré  que 
cette  îîe  compte  6  millions  de  catholiques,  et  que  le  reste,  c'est-à-dire 
un  million,  se  compose  d'anglicans,  presbytériens,  etc.  f)n  s'aperçoit 
bien  que  le  rév.  J.  Goldsmith  appartient  au  clergé  anglican.  Après  avoir 
dit  que  les  archevêques  et  évêques  anglais  ont  de  5  à  3o  mille  livres 
sterling  de  revenus,  et  que  chaque  cathédrale  a  200  prébendes,  60  archi- 
doyens,  etc.,  il  fait  observer  qu'il  y  a  des  envieux  qui  se  plaignent  du 
luxe  de  l'église,  tandis  qu'il  n'en  coûte  pourtant  que  6  schcllings  par  an  à 
chaque  individu,  pour  l'entretien  des  prédicateurs  de  l'évangile.  Mais, 
pour  que  l'évangile  soit  prêché,  est-il  bien  nécessaire  d'assurer  à  un  pré- 
lat uo  salaire  de  100  ou  même  5oo  mille  francs,  et  d'avoir  des  chapitres 
si  nombreux  et  si  inutiles,  lorsque  la  dette  nationale  est  .>i  forfe?  Jusqu'à 
présent  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  a  été,  dans  toute  l'Europe,  la 
grande  ressource  des  financiers  dans  la  détresse.  Peut-être  l'Angleterre 
finira  telle  un  jour  par  où  d'autres  états  ont  commencé.  D — c. 

92.0 — The  anecdote  iihrary. — Bibliothèque  anecdotique,  ou  Recueil 
le  plus  considérable  d'anecdotes,  réunies  en  un  seul  volume;  par  l'éditeur 
de  \a  Bibliothèque  vocale.  Londres,  1820.  Sir  Richard  Phiiipps.  "Un  vol.; 
prix,  10  schcllings  6  pences. 

La  plupart  de  ces  anecdotes  sont  bien  choisies,  et  caractérisent  la 
nation  anglaise,  ainsi  que  ses  littérateuis  célèbres,  dont  les  bons  mots, 
les  aventures,  les  bizarreries,  etc.,  forment  une  grande  partie  de  ce  re- 
cueil. Nous  reprocherons  cependant  à  l'éditeur  d'avoir  voulu  grossir  son 
livre,  en  donnant  plusieurs  morceaux  d'histoire  naturelle,  au  lieu  des 
25oo  anecdotes  que  promet  son  titre.  On  va  publier  incessamment  une 
traduction  française  de  cet  ouvrage,  ou  plutôt  un  choix  de  ce  qu'il  con- 
tient de  plus  intéressant.  Comme  peinture  des  mœurs  nationales,  des 
usages  et  de  l'esprit  anglais,  ce  livre  ne  peut  manquer  d'intéresser  beau- 
coup de  lecteurs,  d'autant  plus  que  le  traducteur  compte  l'enrichir  d« 
particularités  curieuses  et  d'anecdotes  inconnues  jusqu'à  présent. 

L.  S.  B. 


L1\RES   ETRAISGERS*  3 19 

ijh.—PhllosojtUical  magazine, — Le  Magasin  pliilosoohique,  rédigé  par 
Alexandre  TiLhOcv.  Londres,  1822. 

Ce  journal ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  se  recommande  toujours  par 
une  grande^variété  de  malièrcs  ,  et  par  des  mémoires  sur  presque  toutes 
les  parties  des  sciences  naturelles.   La  plupart  des  recueils  périodiques 
anglais  consacrés  aux  sciences  ont  cet  avantage  sur   les  nôtres,    qu'ils 
accueillent  des  discussions  sur   presque  toutes  les  sciences,   depuis  la 
médecine  et  la  botanique  ,  jusqu'à  l'astronomie  et  aux  mathématiques 
pures.  Le  lecteur  abonné  qui  reçoit  un  seul  de  leurs  Magasins  phU 
iosojihiques  t  est  tenu  au  courant  du  |>rogrès  des  connaissances  scientifi- 
ques en  général. — Dans  les  numéros  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  remarquerai 
surtout  celui  (VAvrU,  qui  contient  un  mémoire  de  M.William  Gurney  de 
Gosport,  sur  ses  abservations  météorologiques  ;  ce  mémoire  me  paraît  un 
modèle  d'observation,  et  même  un  chef-d'œuvre  de  patience.  J'indique- 
rai les  divisions  du  registre  météorologique  annuel  de  cet  infatigable  physi- 
cien, sans  citer  les  nombres»  qui  n'ont  d'intérêt  qu'autant  qu'on  les  ratta- 
che au  grand  problème  de  la  température  comparée  des  pays  et  des  ban- 
des isothermes.  Pour  l'état  moyen  annuel  du  baromètre,  il  donne  :  1°  le 
maximum  de  hauteur;   2°  le  nainimum;   3°  l'intervalle  entre  ces  deux 
points;   i\.°  la  hauteur  moyenne  annuelle;  5°  la  hauteur  moyenne  des 
iro  jours  pendant  la  déclinaison  sud  de  la  lune  ;   G°  idem  des  i83  jours 
pendant  sa  déclinaison  nord;  7°  la  hauteur  moyenne  annuelle ,  de  8  heu- 
res du  matin,  2  beures  et  8  du  soir;  8"  mois  du  maximum  d'oscillation 
barométrique  ;  9»  idem,  du  minimum  ;  io<*  maximum  de  !a  variation  des 
oscillations  du  baromètre  en  24  heures;   11°  minimum;   \i°  somme  des 
espacées  décrits  par  la  colonne  de  mercure  dans  se»  oscillations;  i5°  total 
du  nombre  d'élévations  ou  d'abaissemens  de  la  colonne  mcrrwrielle,  ex- 
primant la  somme  des  variations  de  pression  atmosphérique.  Pour  l'état 
du  thermomètre  :  1  °  le  maximum  annuel  ;  2"  le  minimum  ;  5''  les  degrés 
parcourus  par  le  mercure  ;  4"  la  température  moyenne  annuelle,  de  8  heu- 
res du  malin,  2  heures  de  l'après-midi  et  8  du  soir  ;  5°  le  maximum  et  le 
minimum  du  nombre  de  degœs  parcourus  ;  6^  le  maximum  et  le  minimum 
des  variations  thermomélriques  mensuelles;  7"  la  température  moyenne 
d'une  eau  de  source,  prise  à  8  heures  du  soir.  Cette  dernière  détermi- 
nation.est  très-intéressante  pour  la  théorie.  Nous  la  recommandons  aux 
observateurs  qui  pourraient  la  l'aire  entrer  dans  leurs  tableaux.  Pour  l'état 
de  l'hygromètre ,  M-  Gurney  donne  ;  1°  le  maximum  d'humidité  et  de 
fcéchcresse  ;  2°  la  somme  des  degrés  parcourus;  3°  la  moyenne  annuelle 
du  nombre  de  degrés  parcourus  le  malin  8  heures,    l'après-midi  2  heu- 
res, et  le  soir  8  heures  ;  4°  Its  mois  déplus  grande  humidité  et  sécheresse. 
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YienntDt  ensuite,  les  tableaux  de  la  direclion  des  vents,  domioanl  chaque 
jour;  la  désignation  de  l'espèce  des  nuages,  currus,  cirro-cumulvs^  cirra- 
slratuSy  etc.,  etc.  ,  suivant  la  nomenclature  proposée  et  expliquée  par 
le  docteur  Howard  ;  des  remarques  générales  sur  l'état  de  l'atmosphère  ; 
l'époque  et  le  tableau  des  phénomènes  météorologiques,  tels  que 
'parhélics^  anthélies ,  farasèlènes  ou  fausses  lune?,  halos  solaires  ou 
lunaires^  arcsenciel,  aurores  boréales,  tonnerre,  étoiles  filantes,  boli- 
des. Ce  registre  est  terminé  par  le  nombre  exprimant  le  maximum  et  le 
minimum  de  la  quantité  d'eau  évaporée  dans  un  mois,  et  le  total  de 
l'année,  enfin  la  quantité  de  pluie.  Telles  sont  les  observations  multi- 
pliées que  fait  M.  Gurney,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  soin,  sur  l'état 
de  l'atmosphère;  et  cependant,  il  n'y  entre  aucune  détermination  des 
forces  électriques  ou  magnétiques.  Remarquons  encore,  que  toutes  les 
observations  du  thermomètre  ont  été  faites  avec  un  instrument  qui  mar- 
que de  soi-même  (  seif-registering  t'herm,omcter) ;  je  ne  crois  pas  que  les 
physiciens  accordent  une  grande  confiance  à  ce  genre  d'appareil.  On 
trouvera  peut-être  qu'il  y  a  quelque  minutie  dans  ces  déterminations  ; 
et  cependant,  ce  n'est  que  par  des  observations  aussi  détaillées  que  celle» 
dont  nous  venons  de  donner  la  liste  ,  que  l'on  peut  se  flatter  de  fournir 
les  données  nécessaires  pour  parvenir  un  jour  à  une  théorie  complète 
de  météorologie.  C.  Coqckhbl. 

94.  —  The  European  magazine. —  Le  Magasin  européen.  INovcmbre 
1822.  (3V°  49^  »  ^'ol«  «^2^.  )  Londres,  1822.  Lupton  Relfe  ,  éditeur  ;  Long- 
roan ,  etc.  ;  prix  ,  2  schellings  le  cahier.  —  Ce  recueil  parait  tous  les  mois 
par  cahier  de  loo  à  l'ao  pages  in  8°.  Six  cahiers  forment  un  volume  orné 
de  gravures,  qui  paraît  à  deux  époques  de  l'année,  au  1"" janvier  et  au 
i"^'"  juillet,    et  dont  le  prix  est  de  i3  schellings  6  pences,   demi-reliure. 

Ce  recueil,  qui  mérite  une  mention  particulière,  se  fait  estimer  par 
l'impartialité  de  ses  critiques,  par  le  bon  choix  de  ses  articles,  et  par 
ses  annonces  raisonnées  des  principaux  ouvrages  anglais  et  étrangers.  Le 
cahier  de  novembre  renferme,  entre  autres  morceaux  intéressans,  »•  une 
Notice  sur  Canova  ,  accompagnée  du  portrait  parfaitement  ressemblant 
de  ce  grand  artiste,  et  d'une  liste  de  ses  ouvrages  :  a°  ['Histoire  de  la- 
naissance,  de  la  marche  et  des  'progrès  de  i'art  dramatique^  morceau  où 
l'on  trouve  des  détails  curieux  et  quelques  réflexions  judicieuses,  mais 
dans  lequel  l'auteur  paraît  souvent  dominé  par  d'injustes  préjugés  con- 
tre la  littérature  française,  qu'il  ne  semble  pas  bien  connaître  ;  o»  le 
Salon  de  lecture,  ou  la  bibliothèque  publique  ,  critique  spirituelle  de  la 
manie  des  compilations,  qui  domine  partout  où  la  librairie  a  beaucoup 
d'activité.  Chacun  veut  spéculer  sur  l'esprit  des  autres;  de  là,  cette  mul- 
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tiplieîté  d'écrits  qui  n'ont  rien  de  neuf  ni  d'original.  4°  Esquisses  delà 
société  et  des  mœurs  à  Londres  et  à  Paris.  Cet  écrit  se  compose  de 
dt-'ux  lettres  ,  où  un  Anglais  fait  pari  à  un  Français  voyageant  à  Londres, 
des  ridicules  qu'il  remarque  à  Paris.  Celui-ci  lui  communique  en  échange 
SCS  observations  sur  les  mœurs^  britanniques.  5?  Analyse  de  trente  let- 
tres sur  (]ue((jues-un3  des  cantons  suisses.  C'est  un  tableau  exact  de 
IHelvélic,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  de  ses  lois ,  de  sa  représenta- 
lion  nationale,  de  sa  force  militaire,  etc.  L'auteur,  en  rappelant  les  an- 
tiques souvenirs  de  gloire  des  Uelvétiens  ,  leur  donne  quelques  sages 
conseils  sur  les  moyens  d'assurer  et  de  conserver  leur  indépendance. 
6"  Sur  le  (jénie  de  Sfencer,  et  sur  l'école  de  'poésie  qui  porta  son  nom. 
Cet  arlicle  renferme  plus  de  mots  que  d'idées  ;  il  est. d'un  grand  admi 
râleur  du  vieux,  poète  anglais.  Dans  la  série  des  nouvelles  étrangères, 
scientifiques  et  littéraires,  une  Notice  sur  le  Zodiaque  de  Dendéra  tient 
le  premier  rang.  Au  nombre  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur  ce  sujet,  le 
rédacteur  ciie  avec  éloge  la  notice  de  M.  Francœur,  insérée  dans  la  Revue 
EncifclopédiqV'e  de  septembre  1822.  {F.  ï.  XV,  p.  455.  )  Il  cite  avec 
éioges  ce  recueil ,  dont  il  fiût  ccnnailre  l'esprit  et  le  plan..  Les  noui'elles 
scientifiques,  en  petit  nombre,  sont  eu  partie  originales,  en  partie 
empruniées  aux  journaux  anglais  et  étrangers.  Une  lisle  de  publications 
prochaines  termine  le  bulletin.  Viennent  ensuite  les  beaux-arts,  les 
nouvelles  qui  s'y  rapportent;  les  institutions,  les  théâtres;  enfin,  la 
politique  étrangère,  un  rapport  sur  le  commerce;  un  autre  sur  l'agricul- 
,ture;  une  liste  de  patentes,  de  banqueroutes,  etc. 

95  (*J  —  The  Londoniiterary:  gazette  i  and  Journal  of  belles  lettres^ 
aHs  and  sciences.  — Gazette  littéraire  de  Londres,  Journal  des  belles- 
lettres,  des  arts  et  des  sciences  ;  publiée  toutes  les  semaines  par  livraison 
d'une  feuille  d'impression  in-4°.  Au  bureau  de  la  Galette,  chez  Scripps, 
éditeur.  Londres,  1822;  prix,  8  pences  (16  sous)  le  cahier. 

Ce  journal  est  entièrement  littéraire,  comme  l'indique  son  titre;  il 
ne  traite  point  de  politique  ni  des  sujets  qui  s'y  rattachent;  il  se  borne 
à.  donner  des  annonces  critiques  et  des  analyses  des  ouvrages  qui  ont 
paru  dans  la  semaine.  Le  savoir  et  l'impartialité  de  ses  rédacteurs  lui 
ont  valu  l'estime  du  public.  Cet  éloge  s'applique  à  la  partie  littéraire; 
les  beaux-arts  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bi«n  traités.  Noxis 
n'avons  pu  lire  sans  élonnement  l'article  du  samedi  7  décembre,  inti- 
tulé :  le  Couronnement  de  Napoléon,  par  David.  La  description  qu'en 
donne  le  journaliste  ferait  croire  qu'il  n'a  vu  qu'une  détestable  copie  de 
ce  chef-d'œuvre  du  plus  grand  maître  de  l'Europe  ;  car  comment  expli- 
quer, sans  cette  supposition,  les  comparaisons  outrageantes  qui  revien- 
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nenl  à  chaque  lit^nc?  f-'auteur  n'hésite  pas  à  soutenir  que  les  plus  mau^ 
\aises  enseignes  de  cabaret  de  TAnglelerre  sont  Tort  ou-dessus  des  têtes 
qui  figurent  dans  le  tableau  de  David  ;  il  mêle  aussi  à  ses  critiques  des 
personnalités  toujours  déplacées,  surtout  dans  l'examen  des  productions 
d'un  homme  de  génie.  La  manière  dont  il  élève  aussi  lécole  de  peinture 
anglaise  aux  dépens  de  l'école  française  j  n'antionce  pas  un  amateur  éclai- 
ré et  impartial,  encore  moins  un  artiste.  Cependant,  il  faut  réunir  ces 
deux  qualités  pour  bien  parler  des  arts.  ISous  ne  prétendons  pas  venger 
M.  David  de  ces  outrages;  sa  gloire  est  trop  européenne  pour  qu'on 
puisse  la  diminuer  ou  en  obscurcir  l'éclat;  nous  n'avons  voulu  que  don- 
ner un  avis  à  l'éditeur  de  la  Gazelle  liticraire,  sur  l'erreur  commise  par 
celui  des  rédacteurs  qui  est  chargé  de  la  partie  des  beaux-arts.  Kous 
ajoutons  avec  plaisir  que  les  autres  articles  du  journal  sont  rédigés  avec 
esprit ,  clarté  et  méthode. 

96  {*).-^Rcj}Osiiory  of  aris,  lUeralure,  fashions. — Hcgistre  ou  Anna- 
les des  arts,  de  la  liltératurc  et  des  modes,  ouvrage  publié  tous  les 
mois  par  cahiers  de  60  à  jo  pages  in-S".  Novembre  et  décembre  1822. 
N°  LXXXIV,  vol.  14.  Londres,  1822.  Ackermann;  prix,  4  schellings 
le  cahier,  orné  de  plusieurs  gravures  coloriées. 

Ce  journal,  composé  de  morceaux  choisis  dans  différens  ouvrages, 
de  contes  originaux,  de  nouvelles,  etc. ,  est  plus  spécialement  consacré 
aux  modes.  Deux  gravures  soignées  oITrcut,  tous  les  mois,  une  représen- 
tation fidèle  du  costume  du  jour.  On  y  trouve  aussi  des  dessins  de  bro- 
deries et  de  meubles  riches  et  nouveaux.  La  partie  littéraire  n'est  pas 
aussi  soignée.  Des  vues  de  Londres  et  de  différentes  parties  des  posses- 
sions britanniques,  ornent  chaque  cahier.  On  donne  l'explication  des 
gravures  dans  le  texte.  On  en  remarque  une  dans  le  cahier  de  décembre 
représentant  le  Collège  de  l'Évêque  (Bishop's  collège),  prés  de  Calcutta  ^ 
destiné  à  recevoir  les  missionnaires  du  pays,  les  catéchumènes,  les  pro- 
fesseurs de  théologie,  etc.  Cet  édifice  a  élé  élevé  en  partie  aux  frais  de 
la  Société  four  la  jrropagation  de  V Evangile  dans  (es  pays  étrangers ,  et 
aux  frais  de  la  Société  frolesiante  des  missions.  Elles  ont  donné  cha- 
cune cinq  mille  louis.  L'évêque  de  Calcutta  a  obtenu  du  gouverneur- 
général  le  don  d'une  portion  de  terrain  propre  à  l'instilulion  ,  silir^e  sur 
1<;^  bords  de  la  rivière  Hooghiy.  Le  bâtiment  a  été  commencé  au  mois 
de  décembre  1820  ;  on  espère  qu'il  sera  terminé  à  la  fin  de  cette  année 
ou  au  commencement  de  iSaS.  Il  est  d'un  bon  style  d'architecture  , 
alliant  le  gothique  au  mauresque.  Une  ou  deux  salle?  seront  réservées 
pour  les  cours  publics.  Au  mois  d'août  18^0,  MM.  Mill  et  Alt,  deux 
hommes  distingués  par  leurs  talens  et  par  leur  conduite  exemplaire,  oui 
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mis  à  la  voile,  le  premier  pour  aller  remplir  la  place  de  principal  du 
collège,  avec  un  salaire  de  mille  louis  :  et  le  second,  celle  de  premier 
professeur,  avec  sept  cents  louis  d'émolumens.  Le  collège  est  à  environ 
trois  milles  anglais  de  Calcutta.  Le  recueil  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  se  publie  depuis  quatorze  ans  avec  succès,  et  l'cditeur  se  pro- 
pose d'y  faire  encore  de  nctuvelles  améliorations  pour  1825. 

97,  —  Tixe  magie  iantern ,  or  xvoHd  as  it  gocs.  —  La  lanterne  magi- 
que, ou  le  Monde  comme  il  va,  représentant  des  étuettes  de  toute  es- 
pèce. Ouvrage  périodique,  n°*  i  et  2,  ornés  de  caricatures  coloriées. 
Londres,  1825,  Johnston,  98  chcapside  :  Prix,  2  schellings  chaque 
cahier. 

Cet  ouvrage  est  du  genre  satirique.  Il  présente ,  sous  une  forme  pi- 
quante, les  événemens  politiques,  et  tourne  en  ridicule  les  acteurs  le 
plus  en  évidence  sur  le  grand  théâtre  du  monde.  Le  mol  anglais  6ti'6- 
■ble ,  que  nous  avons  traduit,  dans  le  titre,  par  le  mot  éiuettc,  ne  peut 
guère  se  rendre  en  français  ,  quoiqu'il  indique  très-bien  le  but  et  le  genre 
de  ce  nouveau  recueil.  Newton  le  définit  aune  petite  bulle  de  savon»; 
Bacon  :  «  tout  ce  qui  manque  de  solidité  et  de  fermeté  »  5  Swift  :  «  une 
illusion  .  une  fausse  apparence  »;  Prior  :  c.  la  personne  trompée  ou  du« 
pée.  0  Ce  sont  ces  trois  dernières  définitions  que  les  rédacteurs  de  la 
Lanterne  magique  semblent  avoir  adoptées.  Dans  un  article  du  premier 
cahier ,  ils  jouent  encore  sur  ce  mot,  en  parlant  des  bruits  de  l'étranger, 
qui  font  hausser  ou  baisser  les  fonds  publics.  Les  morceaux  les  plus  pi- 
quans  sont  :  le  Bouffon  de  la  cour  et  ses  associes;  une  Rumeur  politi- 
que; un  aperçu  de  l'Enfer;  la  Pairie  et  les  Communes. — M.  Canniog  et 
le  ministère.  —  Le  nouvel  acte  de  Mariage  et  ses  fatals  effets.  —  La 
statue  de  Hyde-Park  défendue,  etc.  — Le  second  cahier  renferme  plu- 
sieurs personnalités,  et  des  histoires  scandaleuses,  telles  que  celles  qui 
ont  pour  titre  :  Le  lieutenant  F.  ***  et  la  sirène  de  Weymoulh;  Mariage 
de  la  sirène,  etc.  Des  critiques,  quelquefois  méchantes,  sont  cachée» 
sous  des  jeux  de  mots  et  des  calembours.  Voici  le»  titres  de  quelques 
articles  de  ce  second  cahier  :  Sur  le  danger  des  livres;  Milady  Ports- 
mouth  ;  Le  Physionomiste  confondu;  Un  Aventurier  anglais  parvenu 
à  force  de  bassesses  au  souverain  pouvoir;  Bizarreries  de  lord  Byron  en 
Italie;  Des  bons  traitcmens  faits  à  Napoléon;  Anecdotes,  bons  mots-, 
etc.  L.  Sw.  Bklloc. 

RUSSIE. 

98.  (')  —  Traité  d'Astronomie  théorique ,  par  Fréd. -Théodore  Schu- 
bert, membre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  etc.» 
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ouvrage  dédié  à  S.  M.  l'empereur  Alexandre  I«'  ,  et  imprimé  à  Sairf- 
Pétrrsbourg.  Paris,  Trcuttel  et  Wiirtz ,  rue  de  Bourbon,  n°  17,  5  vol. 
in-4.°»  avf'C  figures  :  Prix,  4 5  fr.  broché. 

Le  Traité  d' J sfronomie  Je  M.  Schubert,  publié,  pour  la  première 
lois  ,  en  langue  allemande  ,  en  179^,  a  obtenu  le  suttVage  général.  Après 
avoir  enrichi  son  travail  de  toutes  les  nouvelles  découvertes,  l'auteur 
«.  n  donne  aujourd'hui  une  édition  en  langue  française.  Le  Tome  I  est 
consacré  à  l'Astronomie  sphérique;  le  Tome  II ,  à  l'Astronomie  ratio- 
neile,  et  le  Tome  Ilï,  à  V A strorwmie  physique. 

99.  —  La  Jérusalem  délivrée^  poëme  du  Tasse,  traduit  en  prose,  pi«r 
S.  MosKOTiLNiKOF.  1820.  Secondc  édition,  Moscou,  imprimerie  d'A. 
Semen,  2  vol.  in-8°  :  Prix,  i5  roubles. 

Voici  la  troisième  traduction  eu  prose  de  la  Jérusaltm  qui  poraîl  en 
Russie.  La  première  ,  faite  sur  une  traduction  française ,  par  Popof,  a 
été  publiée  à  Moscou,  en  1787;  la  seconde,  entreprise  sur  l'original, 
par  Chichckof,  parut  en  1818  et  1819;  M.  Aloskolilnikof  a  publié  la 
sienne,  d'après  celle  de  Lebrun.  Aucune  traduction,  faite  sur  d'autres 
traductions,  ne  mérite  défaire  époque  dans  la  littérature;  et  nous  pen- 
sons d'ailleurs  que  c'est  ofiFenser  les  mânes  du  Tasse,  que  de  le  tr.^duire 
en  prose.  La  littérature  russe  va  bientôt  s'enrichir  d'une  traduction  en 
vers  de  ce  poëme,  qu'elle  devra  à  W.Mcrzliakof,  qui  l'a  déjà  fait  con- 
naître par  des  extraits,  insérés  dans  le  Coiirrier  de  l'Europe.  Cette  tra- 
duction, en  vers  alexandrins,  ne  peut  qu'obtenir  le  plus  grand  succès. 
D'un  autre  côté,  M.  Raïtch,  connu  déjà  par  une  excellente  traduction 
en  vers  des  Gèergiques  de  Virgile,  a  entrepris  de  traduire  la  Jcr^isalcm 
en  strophes,  de  la  même  mesure  que  celles  de  l'auteur  italien.  Une  pa- 
reille entreprise  mérite  les  encourageraens  les  plus  flatteurs  de  la  paît 
des  gens  de  lettres ,  et  assurera  sans  doute  à  RI.  Raïlch  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  meilleurs  poètes  russes.  S.  P — v, 

DAJVEMARGK. 

100.  —  Deoriginilus,  etc. — Origine  et  histoire  de  l'Église  chrétienne 
dans  l'Hindoustan ,  jusqu'à  la  fin  du  xh"  siècle;  par  M.  H.  IIollekbebg. 
Copenhague,  1822,  L.  F.  Popp,  iu-12  de  i')5  pages. 

L'auteur,  qui  est  de  la  religion  réformée,  soutient  Ici,  contre  les 
historiens  qui  appartiennent  à  celte  même  religion >  que  l'apôire  saint 
Thomas  a  été  vraiment  le  fondateur  de  l'antique  église  chrétienne  du 
Malabar,  devenue  depuis  ncstorienne,  et  partiellement  réunie  à  l'é- 
glise catholique,  à  la  fin  du  16»  siècle.  Cet  ouvrage  est  brillant  de  criti- 
que et  d'éruditiou.  L. 
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loi.  — lieisc ,  etc.  —  Voyage  dans  quelques  fartie s  de  l\4tfcniaqnc, 
lie  la  France  i  de  l'Angleterre,  et  de  i' Italie ,  j)ar  Chrétien  Moluécw, 
Copenhague,  i"  vol.,  1820,  2^  vol.,  1821.  In-8". 

La  leclure  du  premier  volume  de  ce  voyage,  dont  j'ai  annoncé  la 
publiration  dans  ce  recueil  (Voy.  Tom.  XllT,  pag.  iSg),  ayant  peu  sa- 
tisfait à  mon  attente,  je  pris  en  main  ce  second  volume,  avec  une  pré- 
vention peu  favorable  pour  l'auteur;  mais  j'ai  été,  je  l'avoue,  fort 
agréablement  délrompé  ,  et  je  l'ai  lu  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin,  avec  le  plus  grand  plaisir.  Sans  dnute,  ce  voyage  ne  renferme 
rien  de  neuf  pour  les  peuples  des  pays  que  l'auteur  a  parcourus  ;  ils  y 
trouveront  même  quelques  erreurs;  mais  elles  sont  du  genre  de  celles 
qu'un  voyageur  évite  difficilement,  quand  il  ne  s'arrête  pas  long-tcms 
dans  les  contn'es  qui  sont  l'objet  de  sa  curiosité.  Je  crois  cependant 
que  la  nation  à  laquelle  l'auteur  a  destiné  son  ouvrage ,  y  trouvera  une 
lecture  à  la  fois  amusante  et  instructive.  La  première  moitié  de  ce  se- 
cond volume  complète  les  observations  de  M.  Moibech  sur  la  France; 
l'autre  moitié  est  consacrée  à  l'Angleterre.  Il  me  semble  que,  dans  ses^ 
réflexions  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  les  deux  pays,  l'auteur  fait  preuve 
de  justice  et  de  sagesse.  Ses  critiques  ,  aussi-bien  que  ses  éloges,  por- 
tent, selon  moi,  l'empreinte  d'une  grande  impartialité,  de  sorte  qu'au- 
cune de  ces  deux  nations  rivales  ne  pourra  lui  reprocher  une  admira- 
lion  exclusive  pour  l'une  ou  pour  l'autre.  Le  troisième  volume  contien- 
dra le  voyage  de  l'auteur  en  Italie,  et  son  retour  en  Danemarck,  par 
l'Allemagne.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  l'annoncer,  aussitôt  qu'il  aura 
paru.  Comme  pendant  son  séjour  à  Paris,  M.  Molhech  a  eu  de  fréquen- 
tes occasions  d'apprécier  la  politesse  exquise  et  la  grande  bienveillance, 
surtout  envers  les  étrangers,  qui  distinguent  les  administrations  de  tous 
les  dépôts  scientifiques  et  littéraires  de  cette  capitale,  il  faut  espérer 
que,  profitant  de  l'exemple  qui  lui  a  été  donné,  surtout  parle  respec- 
table M.  Van  Praet ,  il  fera  introduire  .^  l'administration  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Copenhague,  dont  il  est  sous-bibliothécaire,  des  formes 
un  peu  plus  polies  que  celles  auxquelles  jusqu'ici  les  littérateurs  danois 
ont  été  obligés  de  se  soumettre  dans  leur  patrie.  Heiberg. 

102.  — Traité  des  fortnes  grammaticales  de  la  langue  danoise.,  par  J. 
L.  Heiberg,  professeur  de  langue  et  de  littérature  danoise,  à  l'université 
tle  Kiel.  Altona,  1822;  Hammerich.  Un  vol.  in-8"   (en  allemand). 

L'auteur  développe,  dans  ce  livre  ,  une  nouvelle  branche  de  connais- 
sances ,  dont,  suivant  lui,  la  découverte  lui  appartient.  Il  prétend  que, 
dans  les  langues  humaines,  tout  se  réduit  à  deux  élémens ,  la  matière 
et  la  forme.  Par  la  matière,  il  entend  les  mots;  par  la  forme,  les  règles 
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que  suit  une  langue,  tant  dans  la  composition  des  mots  qun  dans  leur 
flexion.  L'auleur  croit  que  1j  grammaire  générale  ne  s'est  jusqu'à  pré- 
sent occupée  que  de  la  matière  des  langues,  et  qu'elle  a  presque  tou- 
jours négligé  les  formes.  En  effet,  dans  tous  les  traités  de  grammaire 
générale,  on  trouve  des  recherches  sur  les  classes  des  roots,  sur  les 
noms,  les  verbes,  etc.,  tandis  que  la  flexion  grammaticale,  malgré  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  telle  ou  telle  forme  en  particulier,  n'a  point  été  con- 
sidérée sous  un  point  de  vue  général.  C'est  cette  partie  de  la  gram- 
maire que  l'auteur  appelle  morpiwlogie  grammaticale^  et  dont,  après 
en  avoir  tracé  les  principes  ,  il  fait  l'application  à  la  langue  danoise.  Son 
système  est  à  peu  près  celui-ci  : 

La  langue  humaine  se  développe  d'après  les  mêmes  lois  que  l'homme 
lui-même;  elle  passe  par  les  mêmes  âges,  et  partout  elle  tient  aux 
mêmes  conditions.  Dans  son  enfance,  c'est  l'arbitraire  qui  la  gouverne; 
mais  c'est  en  grandissant  qu'elle  commence  à  se  rendre  compte  de  sa 
destination  ;  sa  raison  s'éveille;  enfin,  elle  se  soumet  à  des  lois  raison- 
nables. Par  conséquent  ,  les  premiers  mots  d'une  langue,  les  racines, 
sont  arbitrairement  formées.  C'est  avec  elles,  comme  matière  primitive, 
que  la  langue  commence,  pour  ainsi  dire,  à  penser.  Mais  ce  n'est 
encore  qu'un  commencement.  Elle  sent  vaguement  la  nécessité  de  for- 
mer de  nouveaux  mots ,  pour  en  augmenter  sa  matière,  ainsi  que  celle 
de  fléchir  ceux  qui  sont  déjà  formés.  Pour  ces  deux  opérations,  il  sa 
forme  des  types  (i),  qui  se  présentent  d'abord  à  l'usage  comme  des 
idées  vagues  qui  tiennent  encore  à  l'arbitraire,  mais  qui  se  dévelop- 
pent peu  à  peu  ,  acquièrent  de  la  force  et  deviennent  des  lois  générales 
dont  tous  ceux  qui  parlent  la  même  langue  conviennent  facilement. 

On  lira  peut-être  avec  intérêt  le  passage  suivant,  relativement  à  la 
manière  dont  se  font  les  lois  d'une  langue  :  a  Ce  ne  sont  ni  les  gram- 
mairiens, ni  les  auteurs  qui  font  ces  lois  ;  c'est  la  langue,  souveraine 
d'elle-même.  Les  auteurs  sont  ses  députés  ;  ils  sont  en  possession  de  son 
plein  pouvoir;  et  voilà  pourquoi  ils  ont  l'apparence  d'en  être  le?  légis- 
lateurs. Mais,  celui  là  serait  un  mauvais  mandataire  qui  ferait  valoir  sa 
volonté  particulière  aux  dépens  de  celle  de  ses  commettans,  au  lieu 
d'observer  la  volonté  générale,  et  de  la  faire  présider  à  la  formation  des 

(i)  L'auteur  tâche  de  prouver  que  la  nature,  tians  toutes  ses  créations  ,  procède 
selon  des  types,  ou  des  modèles  .  dessinés  par  elle-même  dans  le  sens  et  dans  la  di- 
rection des  idées  supérieures  qui  la  gonrerncnt.  II  en  fait  l'application  à  la  langue 
humaine,  qu'il  considère  comme  une  création  de  la  nature,  sujette  aux  mêmes  lois 
que  toutes  ses  autres  productions  organiques  et  vivantes. 
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lois.  Quant  aux  grammairiens,  ils  ne  sont  que  le  pouvoir  exécutif  qui 
ne  doit  jamais  se  mêler  de  l'aire  aussi  des  lois;  leur  seul  devoir  est  d'ap- 
prendre à  Ifcs  connaître  el  de  veiller  à  leur  exécution.  Mais  voilà  juste- 
ment la  difficulté.  Même  en  supposant  que  les  auteurs  et  les  grammai- 
riens eussent  la  meilleure  volonté  ,  le  génie  leur  manque  assez  souvent. 
Il  y  a  des  auteurs  incapables  de  saisir  l'esprit  de  leur  langue,  quelque 
prononcé  qu'il  soit,  comme  il  y  a  des  grammairiens  qui  ne  sauront 
jamais  se  faire  une  idée  générale  et  juste  de  l'état  de  la  législation  de 
leur  langue.  Si  à  ces  obstacles  nous  ajoutons  ceux  occasionés  par  les 
ambitieux  et  les  intrigans,  dont  toutes  les  démarches  tendent  à  usurper 
le  pouvoir  législatif  de  la  langue,  nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner 
de  la  force  avec  laquelle  la  langue  marche  par  tout  ce  qui  voudrait  l'ar- 
rêter ,  et  nous  y  verrons  avec  satisfaction  une  nouvelle  preuve  de  la 
vérité,  que  partout  la  nature  rejette  l'arbitraire,  et  se  soumet  à  des  lois 
invariables.  »  Après  avoir  indiqué  tous  les  types  de  la  langue  danoise  , 
et  après  avoir  montré  qu'ils  dérivent  tous  de  la  langue  islandaise,  l'au- 
teur procède  à  la  recherche  des  lois  générales  dont  émanent  ces  types. 
Or,  le  premier  but  de  la  langue  étant  la  communication  des  idées  hu- 
maines, ou  la  vérité;  mais  toute  idée,  dans  l'acception  philosophique  du 
mot,  étant  en  même  tems  (lorsqu'elle  est  représentée  d'une  manière 
quelconque,  par  exemple,  par  des  paroles)  plus  ou  moins  ieitCf  il  s'en- 
suit que  d'un  côté  la  'précision  ou  la  clarté ,  fille  de  la  vérité  ;  de  l'au- 
tre, Vewphonie,  fille  de  la  beauté  ,  sont  les  lois  principales  de  la  langue, 
et  qu'elles  ont  dû  présider  à  la  formation  des  types.  Mais  voici  l'essen- 
tiel: de  ces  deux  lois  et  de  la  cqllision  de  leurs  types  entre  eux,  l'auteur 
déduit  aussi  bien  toutes  les  prétendues  anomalies  de  la  langue,  qu'il  en 
a  établi  les  règles.  Un  petit  nombre  de  véritables  anomalies  est  réservé 
pour  l'influence  de  l'arbitraire,  dont  les  langues  ne  se  débarrassent 
que  successivement,  et  jamais  tout-à-fait.  Ensuite,  comme  dans  ce 
système,  les  règles  grammaticales  et  leurs  exceptions  dérivent  également 
des  mêmes  lois,  l'auteur  compare  sa  méthode  à  celle  de  l'astronomie  , 
qui,  dans  sa  partie  physique,  explique  le»  perturbations  des  corps  céles- 
tes, par  cette  même  loi  de  la  gravitation  qui  détermine  leurs  mouve- 
mens  réguliers.  Il  prétend  que  cette  méthode  peut  convenir  à  toutes  les 
sciences,  quelque  différentes  qu'elles  soient;  et  il  prouve  que  c'est 
celle  dont  il  s'est  servi  dans  son  traité  grammatical,  puisque  les  trois 
parties  de  l'ouvrage,  savoir  :  i®  ies  clêmcns  de  la  langue,  2°  la  forma- 
tion (les  types  ,  et  5°  les  anornaiies  des  types,  sont  analogues  aux  trois 
parties  de  l'astronomie. 
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ALLEMAGNE. 

io5.  — Eratostficnica  cotnposuit  Gothofredus  Bcrnharthf. — Fragmena 
d'Étatosthène,   réunis  par  G.  Bebnhabdy,  Beilio  ,    1822,  ia-8\ 

Pîos  lecteurs  savent  quel  était  Eratosthène,  qui  mérita,  par  sa  vaste 
érudition,  les  titres  de  cosmogra'phc ^  de  second  Platon,  à'Avpentcur 
de  i' Univers.  Ce  fut  lui,  en  (ffi.-l,  qui,  le  premier,  détermina- la  ma- 
nière de  mesurer  la  grandeur  de  la  circonCérence  de  la  terre.  On  lui 
doit  le  premier  observatoire,  et  la  miéthode  pour  connaître- les  nombreij 
premiers  ,  appelée  depuis  le  crihle  d'Eratosihèue.  Son  vaste  génie  em- 
brassait à  la  ibis  la  poésie,  la  grammaire,  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Le  sort  nous  a  privés  de  ses  beaux,  ouvrages,  hors  quelques 
IragrncDs  imprimés  à  Oxford,  en  1672  (1  vol.  in-8°).  Nous  en  avons  de 
plus  deux  éditions:  l'une,  dans  i'Uranologie  du  pèrePétau,  donnée  en 
i65o;  l'autre,  publiée  à  Amsterdam.,  en  1703.  La  docte  Allemagne, 
<jui  récemment  nous  a  présenté  une  collection  complète  des  Fragmens 
d'Epiiore,  et  de  ceux  di;  Théopompe ^  ne  pouvait  pas  rester  indifférente 
pour  le  prince  des  géographes,  après  avoir  si  bien  mérité  de  l'histuirc. 
Aussi  M.  Bcrnhardy  a-t-il  réuni,  dans  un  ordre  systématique,  tous  les 
débris  que  l'on  a  pu  retrouver,  après  le  naufrage  irréparable  qui  a.  fait 
disparaître  une  partie  si  précieuse  de  la  science  des  anciens.  C'est.ainsi 
que  les  édifices  les  plus  majestueux  de  l'antiquité  ne  nous  laissent  aper- 
cevoir aujourd'hui  que  quelques  pierres  éparses  sur  le  sol,  tandis  que 
l'histoire  seule  atteste  leur  magnificence.  Le  savant  éditeiip  sépare  les 
fragmens,  qui  se  rapportent  aux  mathématiques,  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  littérature.  Voici  l'ordre  dans  lequel  il  les  présente  :  I. 
Geographica  ;  II.  Mercurius  ;  III.  Libri  de  Malhematicis  disciplinis; 
IV.  Gubi  duplicatio  ;  V.  Philosophita  ;  VI.  Coinmentarii  de  antiqua 
comœdia  ;  Vil.  De  Ghronographiis.  Les  bornes  de  ce  rccuril  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  plus  long-tems  le  docte  Allemand  dans  ses  la- 
borieuses recherches. 

io4'  —  Gcschichte  des  Israeliten.  —  Histoire  des  Israélites,  depuis 
les  Machabées  jusqu'à  nos  jours,  écrite  d'après  les  sources  authenti- 
ques, par  J.  M'  JosT,  Tome  III,  Berlin,  1S22. 

Le  dixième  livre,  qui  commence  avec  ce  volume,  contient  les  dé- 
velopprmens  de  la  civilisation  chez  les  Juifs,  dont  le  principe  est  rap- 
porté au  teins  de  l'es  il.  L'auleur  passe  en  revue  les  diverses  écoles; 
mais  il  donne  trop  peu  d'attention  aux  progrès  des  Juifs-Hellènes  et  des 
Juifs  d'Alexandrie;  et,  quoiqu'il  n'ait  point  prétendu  faire  une  histoire 
complète  de  la  civilibalion  israélite,  il  ne  fallait  pas  omettre  des  parties 
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aussi  essentielles  du  sujet.  On  trouve,  au  surplus,  dans  les  livres  sui- 
vans,  plusieurs  choses  relatives  à  la  littérature  judaïque.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  livre  V«,  qui  comprend  rhistoÏTC  depuis  l'an  io5  avant 
Jésus  Christ  jusqu'à  l'an  70  de  notre  ère ,  il  est  question  de  plusieurs 
savans;  le  rahbinîsmey  est  considéré  sous  ses  dîtfcrens  aspects  ;  enfin, 
on  établit  un  parallèle  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Le  XII*  li- 
vre commence  à  la  chute  de  Jérusalem;  i!  est  consacré  à  l'histoire  des 
Juifs,  sous  h  domination  romaine ,  jusqu'en  i55.  Ses  parties  les  plus 
intéressantes  sont  les  disputes  de  l'école,  l'état  des  Israélites  au  coai- 
mencement  du  a*  siècle ,  les  causes  de  la  guerre  sous  Trajan  et  Adrien 
(ici,  l'auteur  a  mis  à  profit  l'ouvrage  de  M.  Munter;  Voy.  Rev.  Enc. , 
To«i.  XII,  pag.  i36);  enfin,  la  reconstruction  de  Jérusalem,  sous  le 
nom  d'iElia  Capitolina.  Partout  l'auteur  fait  preuve  d'une  vaste  érudi- 
tion ,  et  d'un  esprit  de  critique  fort  judicieux.  Il  a  placé  au-dessous  du 
texte,  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie,  et  chaque  livre  est  suivi  de 
remarques  et  de  discussions  historiques.  Voici  les  sujets  les  plus  intéres- 
sans  de  quelques-unes  de  ses  discussions  :  1°  Sur  les  sources  bibliques  de 
l'Histoire  juive,  et  notamment  sur  le  Pentateuque',  2°  sur  le  Taltnud; 
ù°  sur  l'historien  Josephe;  4°  sur  l'école  de  Gamaliel,  à  Jamnia;  enfin, 
5"  plusieurs  appendices  pour  l'histoire  du  savant  évoque  Munter,  con- 
tenant le  récit  de  la  guerre  des  Juifs  sous  Adrien.  II  serait  injuste  de 
ne  point  citer  une  digression  (excursus)  sur  les  diflerentes  parties  de 
la  bible.  On  cherche  à  y  déterminer  le  tems  de  leur  rédaction,  et  celui 
de  leur  réunion ^  en  examinant  aussi  la  question  de  savoir  si  quelques- 
'uns  des  écrits  qui  s'y  rapportaient  ne  sont  point  perdus  pour  nous. 

io5.  — De  fontibus  histor'aruni  T.-Livîi  commentatîo  prior. — Des 
sources  des  histoires  de  Tite-Live,  'première  dissertation  ^  par  Frédéric 
Lachmahn,  Goeitingen  ,  1822;  in-4''. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  annonçons  un  semblable  tra- 
vail; déjà  Strabon  et  Plutarque  avaient  subi  l'examen  de  M.  Heeren  ; 
Justin  avait  répondu  de  ses  assertions  au  même  savant  ;  <'nfîn,  avant 
lui,  le  célèbre  Heyne  avait  appliqué  ses  recherches  à  Diodore,  à  Vir- 
gile et  à  Pline.  Tout  historien  qui  n'a  pas  écrit  les  faits  dont  il  était  lui- 
même  témoin,  est  interrogé  par  les  Allemands:  il  faut  qu'il  Icurraontre 
de  quels  autres  auteurs  il  s'est  appuyé;  sur  quelle  tradition  reposent 
ses  récits.  On  dirait,  à  voir  la  sévérité  de  cet  examen,  qu'il  s'agit  d'un 
écrivain  de  nos  jours,  auquel  on  demanderait,  par  exemple,  quels  sont 
les  mémoires  qui  lui  ont  servi  à  raconter  le  siècle  de  Louis  XïV.  Kul 
historien  ne  présentait,  à  cet  égard,  autant  de  difficultés  ni  autant  d'in- 
térêt  qu«  Tite  -  Livc.   Son  ouvrage  parcourt  sans   interruption    toute 


55o  LIVRES  ETRANGERS. 

l'histoire  des  l'oîs  et  celle  de  la  république.  II  est  maintenant,  pour  nous,    [ 
comme  ces  aqueducs  majestueux,  rompus  en  plusieurs  endroits  «  mais 
qui,  dans  leurs  parties,  conservent  encore  toute  la  majesté  de  l»tur  en- 
semble, et  la  perl'ection  de  leurs  détails.  Cette  histoire  rnarque  encore 
parmi   toutes  les  autres ,  comme  VHiade  parmi  les  poëmes  épiques  , 
comme  la  Vénus  de  Mèdicis  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture. 
Des  modernes  en  ont  attaqué  la  fidélité  :  ils  ont  surtout  traité  de  fiction 
toute  l'histoire  des  roi<.  L'illustre  et  savant  INiebuhr,  dont  je  prépare  une 
traduction,  est  à  la  tête  de  ces  incrédules.   11  ne  voit ,  dans  ce  que  les 
anciens  nous  disent  des  rois,  qu'une  série  de  poëraes  épiques  dont  il  ne 
faut  point  s'écarter,  de  peur  de  ne  leur  substituer  qu'une  apparence 
d'histoire  sèche  et  décolorée.  Niebuhr  a  porté   dans  ces  tcms  obscurs 
une  faible  lueur,  à  laide  de  laquelle  il  a  retrouvé  les  actes  de  naissance 
de  quelques  peuples,    presque   ignorés  de  la  vieille  Italie.  Mais  Tite- 
Live  mîinquait  encore  d'un  travail  spécial ,  qui  éclairât  toute  sa  marche; 
Glareanus,  Perîzonuius,  Dodwell  n'en  ayant,  ainsi  que  Wachsmulh  et 
Niebuhr,   touché  que   quelques  points  isolés.   M.   Lachmann  n'a  pas 
craint  d'entreprendre  cette  tâche  difficile,  et  il  a  exécuté  son  plan  avec 
méthode.  D'abord  ,  il  s'occupe  de  savoir  quel  usage  Tlte-Live  a  fait  des 
monumens,  des  annales  et  des  documens  publics  et  particuliers.  Après 
avoir  ainsi  jeté  un  coup  d'œil  général  sur  son  sujet,  M.  Lachmann  suit 
Tite-Live,  livre  par  livre.  Pour  le  premier,  il  s'attache  à  montrer  quel 
parti  son  historien  a  su  tirer  de  Pison  et  de  Fabius.  Et  nous  regrettons 
que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  donner  une  idée  de  la 
discussion  qui  comprend,  dans  le  premier  chapitre,  toute  la  première 
décade.  Dans  le  second,  l'auteur  examine  comment  Tite-Live  a  usé  de 
ses   autorités,  quel  esprit  de  critique  il  a  apporté  dans  le  choix  de  ses 
matériaux.  On  ne  lira  pas  sans  fiuitles  remarques  de  M.  Lachmann,  et 
nous  ne  craignons  pas  d'atTirmer  que  sa  dissertation  doit  entrer  dé.sor- 
mais  dans  la  collection  des  livres  nécessaires  à  l'étude  de  l'histoire  ro- 
maine. 

106. — Neue  Untersuchungen  des  Kcltfic7ilhums.  —  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  race  Celte,  pour  servir  à  l'histoire  primitive  des  Allemands  » 
par  R  AD  LOF,  professeur  à  Bonn.  Bonn,  18?  2;  in-ti". 

L'auteur  attaque  avec  vigueur,  tlans  sa  préface,  lessavans quine  tien- 
nent aucun  compte  de  ce  que  les  Grecs  nous  ont  transmissur  les  Celte.-»  et 
sur  les  Germains ,  et  qui  se  bornent  à  recueillir  les  renseignemens  épars 
et  en  petit  nombre  que  l'on  doit  à  César  et  .lux  Romains.  Il  s'élève  en- 
suite contre  l'opinion  qui  regarde  les  G fi mains  comme  des  barbares 
venus  de  l'Asie.  Voici  les  diâ»eitalioQs  dont  la  série  compose  sa  première 
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partie  :  i"  sur  les  Hyperhoréens.  Scandia  est  indiquée  comme  élant 
leur  patrie;  l'oracle  de  Delphes,  selon  M.  Radlof,  aété  fondé  par  des  prê- 
tres hyperborcens,  qui,  les  premiers,  enseignèrent  à  la  Grèce  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme;  2°  sur  l'origine  et  le  nom  des  Celles;  5°  sur  le 
pays  des  Celtes,  avant  César;  mélanges  des  Celtes  aux  autres  peuples; 
état  des  connaissances  des  Grecs  et  des  Romains  sur  le  pays  des  Celtes, 
avant  César;  4°  sur  quelques  expéditions  des  Celles^  mal  jugées  jusqu'à 
te  jour;  Bellovèse  et  Sigovèse;  les  Senones  contre  Rome;  Brennus  con- 
tre Delphes.  5°  Sur  la  différence  à  faire  entre  les  Celles  et  les  Gaulois  ; 
6»  pays  des  Celtes,  sous  Jules-César;  7"  depuis  Jules-César;  8"»  des 
Germains,  avant  et  depuis  César.  Telle  est  la  première  partie  de  cet 
important  ouvrage.  La  seconde,  consacrée  aux  langues,  ne  présente  pas 
un  moindre  intérêt.  D'abord,  l'auteur  s'occupe  de  la  langue  des  Celtes 
en  général;  il  cherche  à  démontrer  son  identité  avec  celle  des  Germains; 
il  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ses  dialectes,  et  donne  une  grande  col- 
lection de  mots  celtiques.  Dans  une  autre  subdivision,  M.  Radlof  traite 
de  la  langue  des  Gaulois,  de  celle  des  Trévirois  et  des  Belges.  Il  révo- 
que en  doute  les  caractères  germaniques  des  derniers.  On  voit  combien 
son  livre  contient  de  choses  utiles  et  essentielles  à  l'étude  des  premières 
époques  de  nos  annales;  maison  a  pu  s'apercevoir  aussi,  quoique  cet 
article  suit  à  peu  près  une  table  de  matines,  que  de  nombreux  para- 
doxes sont  venus  se  placer  sous  la  plume  de  l'auteur.  Toutefois,  comme 
il  appuie  toutes  ses  assertions  de  rechcrehes  érudites,  il  n'est  rien 
dans  tout  cela  qui  ne  mérite  un  sérieux  examen:  et  la  réfutation  de 
quelques  erreurs  peut  honorer  celui  qui  saura  combattre  avec  des  armes 
égales.  Ph.  GoLBÉRY. 

1 07  (*) . — Friedrich  von  Sehillcrs  Leien. — Vie  de  Frédéric  de  Schiller, 
par  Henri  Dotbing.  Weimar,  1822,  in-S". 

M,  Dœring  appelle  le  héros  de  sa  biographie  M.  de  Schiller^  comme 
si  le  célèbre  poète  avait  besoin  de  la  parlicule  devant  son  nom  pour  être 
illustre.  Personne  ne  s'informe  de  sa  noblesse  ;  c'est  son  génie  qui  a  fait 
son  illustration.  L'éditeur  aurait  donc  pu  se  dispenser  de  le  traiter  comme 
un  noble  vulgaire  et  obscur.  Outre  les  sources  où  avaient  puisé  les  autres 
biographes  de  Schiller,  M.  Dœring  a  profilé  delà  correspondance  entre 
Schiller  et  M.  de  Dalberg,  qui  a  été  publiée  en  1819,  et  contient  des 
détails  intércssans  sur  la  vie  ,  les  travaux  et  les  opinions  du  poète  tragi- 
que. L'éditeur  a  inséié  beaucoup  d'anecdotes,  mais  il  y  en  a  plusieurs 
dont  la  vérité  a  été  contestée  dans  les  journaux  allemands.  On  a  trouvé 
aussi  très-faible  la  partie  de  la  biographie  consacrée  à  l'analyse  des 
ouvrages  poétiques  de  Schiller.  En  France,  on  est  habitué  à  regarder 
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ce  poète  comme  ayant  voulu  renverser  la  poétique  d'Aristotc.  Voici 
comment  Schiller  s'exprime  dans  ses  lettres  à  ce  sujet  :  «  J'ai  lu  ,  il  y  a 
quelque  tems  ,  la  poétique  d'Aiistole.  Loin  de  me  décourager  el  de  me 
gêner,  elle  m'a  fortifié  el  soulagé.  A  en  juger  par  la  contrainte  que  les 
Français  lui  attribuent,  on  s'attend  à  voir  en  lui  un  législateur  bien 
froid,  bien  roide,  même  anti-libéral ,  et  l'on  est  étonné  de  trouver  tout 
le  contraire.  Il  insiste,  d'une  manière  ferme  et  prononcée,  sur  l'essence 
de  la  tragédie  ;  mais  quant  à  la  forme,  il  est  aussi  relâché  qu'il  est  pos- 
sible de  l'ètrcCe  qu'il  exige  du  poète,  celui-ci  l'exige  de  lui-même,  pour 
peu  qu'il  sache  ce  qu'il  veut;  ce  sont  des  conditions  inhérentes  à  la  na- 
ture des  choses.  La  poétique  de  l'auteur  grec  traite  presque  exclusive- 
ment de  la  tragédie  ,  pour  laquelle  il  a  plus  de  prédilection  que  pour  les 
a!i!res  genres  de  poésie.  On  voit  qu'il  parle  d'après  une  grande  expé- 
rience, et  qu'il  avait  été  témoin  d'une  grande  quantité  de  représentations 
tragiques.  Il  n'y  a,  dans  son  livre,  rien  de  spéculatif,  et  pas  la  trace 
d'une  théorie;  tout  est  le  résultat  de  l'expérience  :  mais  le  grand  nom- 
bre de  cas  qu'il  cite,  et  l'heureux  choix  de  modèles  qu'il  a  en  vue, 
donne  à  ses  observations  expérimentales  la  qualité  de  loi-*.  »  A  l'égard 
du  roman  incomplet  du  Fisicnnairc  ,  qu'on  a  récemment  traduit  en 
français,  et  qu'on  a  annoncé  dans  les  journaux  de  Paris  comme  quelque 
chose  de  très-neuf,  quoiqu'il  fût  traduit  depuis  vingt  ans,  M.  Dœrlng 
pense  que  ce  furent  les  aventures  mystérieuses  de  Gagliostro  qui  inspi- 
rèrent à  Schiller  le  projet  de  ce  roman  ;  mais  M.  Dœring  ne  nous  ex- 
plique pas  bien  la  raison  pour  laquelle  Schiller  s'arrêta  au  moment  où  la 
curiosité  du  lecteur  était  ic  plus  excitée  ,  et  pourquoi  l'auteur  n'acheva 
jamais  son  roman.  D — g. 

io8(*). — Pauius  u'ber  deii  Ursprung  dcr  ait-hebraischcn  Litcratur. — 
De  l'origine  de  l'ancienne  littérature  hébraïque.  Heidelberg,  1822.  ln-8" 
de  200  pages. 

C'est  la  seconde  livraison  d'un  ouvrage  publié  par  le  savant  M.  Pauius. 
sous  le  titre  de  Theologisch-Exegeti&ches  conscrvaloriuin,  vl  qui  contient 
un  (;iioix  de  remarques,  jusqu'ici  éparses,  sur  les  documens  religieux 
soit  de  l'ancien,  soit  du  nouveau  Testament.  Le  but  de  l'auteur  est  ici 
de  montrer  que  les  premiers  pas  de  la  littérature  hébraïque  sont  dus  à 
l'institution,  à  la  fois  politique  et  religieuse,  des  écoles  du  prophète  Sa- 
muel. M.  Pauius  examine  d'abord  le  caractère  de  Samuel  dans  ses  déve- 
loppcmeos;  à  celle  occasion  ,  il  traite  du  livre  des  Juges.  Schiller  .ivait 
déjà  fait  connaître  ce  morceau  dans  sa  TItaiia.  Samuel  y  esl  p'js  juge 
comme  personnage  historique  que  d'après  les  idées  tjjéologiques.  Après 
ce  début,  vient  une  notice  sur  l'iastiiution  de  Sdraucl  pour  l'éducation 
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tics  propliùtes  :  il  ne  voulait  pas  que  ces  chefs  du  peuple  fussent  livrés 
à  leur  seule  inspiration  naturelle  ,  les  arts  devaient  les  éclairer.  On  re- 
marque ici  l'usage  de  l'écriture  dans  une  haute  antiquité.  En  troisième 
lieu  ,  le  lecteur  trouvera  une  dissertation  sur  l'ensemble  des  idées  reli- 
gieuses qui  déterminèrent  l'état  politique  des  Hébreux,',  depuis  Abraham 
jusqu'à  Samuel.  Le  quatrième  morceau  est  une  démonstration  sur  ce 
que  Moïse,  le  premier,  aurait  établi  pour  les  prophètes  la  liberté  de  la 
parole.  Ge  morceau  est  accompagné  d'une  traduction  et  d'une  interpré- 
tation philologique  d'un  passage  remarquable  du  Deuléronome  (  »8, 
t)-22  ).  On  trouve  ensuite  un  examen  de  ce  que  sont,  d'après  les  idées 
bibliques,  le  prophète  et  la  prophétie.  De  là  ,  l'auteur  passe  aux  mots 
JBerith  et  Diathehe;  viennent  après  cela  des  remarques  sur  le  livre  de 
■Josué  ,  pouvant  servir  d'introduction  à  l'histoire  des  Suffètes  et  de  Sa- 
muel,  un  coup  d'oeil  sur  le  livre  des  Juges,  un  autre  sur  deux  appen- 
dices du  livre  des  Suffètes.  On  voit  quel  intérêt  l'ouvrage  de  M.  Paulus; 
l^résenle  â  la  fois  aux  historiens  et  aux  théologiens.  La  philologie  a  aussi 
profilé  de  ses  savantes  recherches.  Pu.  Golbébv. 

109.  —  Goethe' s  secfis  radierlc  Handzeîchnungen j  etc.  —  Six  dessins 
de  Goethe,  gravés  à  l'eau-forte  et  publiés  par  Schwerdtgebubth.  Wei- 
inar,   1822,  in-foi. 

Le  célèbre  Goethe  s'est  amusé  autrefois,  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  voyageurs,  à  faire  quelques  croquis  de  paysages  qui  lui  avaient  plu; 
c'était  un  ornement  bon  pour  le  portefeuille  du  voyageur,  propre  à 
lui  rappeler  ce  qu'il  avait  vu.  Un  de  ces  éditeurs  qui  s'imaginent  que 
tout  ce  qui  vient  d'un  hommie  célèbre  appartient  de  droit  au  public  ,  a 
tourmenté  l'auteur  pour  lui  permettre  de  graver  ces  croquis  ,  et  M.  Goe- 
the a  été  assez  faible,  non-seulement  pour  laisser  graver  ces  dessins  in- 
signifians,  mais  pour  les  accompagner  même  de  vers  qui  n'ont  guèrû 
^lus  d'importance,  et  que  par  humilité,  sans  doute,  il  a  fait  imprimer 
sur  la  couverture  du  cahier  qui  contient  les  gravures.  Ce  recueil  est,  en 
général,  une  production  médiocre,  et  il  est  fûcheux  que  le  nom  de  Goe- 
Ihe  y  soit  entré  pour  quelque  chose.  D — g. 

110.  — Zeitschrift,  etc.  —  Journal  pour  avancer  la  science  du  ju- 
daïsme, par  le  docteur  Zcnz.  Premier  cahier.  Berlin,  1822.  In-8°  de 
200  pages. 

Partout  on  semble  s'occuper  de  l'instruction  des  juifs  ,    Ct  dé  recher- 
ches sur  tout  ce  qui  concerne  leur  religion,  leur  philosophie,    leur  lé- 
gislation ,   leur  littérature.  On  publie  des  recueils  sur  cet  unique  sujet , 
à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin;  mais  aucun  n'ouvre  un  champ  plus  vaste 
T.  XVÎI.— /'Vl'.   1825.  S>9, 
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que  le  journal  de  M.  Zunz.  On  trouve,  dans  ce  cahier,  un  mémoîr«» 
sur  ce  qu'il  faut  comprendre  soms  le  nom  de  science  du  judaïsme  ;  ua 
autre  sur  Tétat  des  juifs  selon  le  droit  romain;  une  lettre  sur  la  lecture 
de  la  Bible;  des  recherches  sur  l'histoire  des  juifs  dans  le  nord  de  IT-u- 
rope ,  et  d'abord  en  Angleterre;  un  mémoire  sur  les  noms  de  lieux  en 
JEspagne  ,  dans  les  écrits  des  juifs  modernes;  cuGn,  un  autre  sur  deux 
cahiers  de  VOrient  hihii^ue  ,  journal  publié  par  M.  Fleyshmartv  ,  et  im- 
pximé  à  Munich.  L. 

SUISSE. 

1)1.  - —  Les  leçons  de  la  jiœrole  de  Dieu  sur  la  divinité  du  Rèdenij» 
leur  de  t' homme  ,  par  C.-E.-F.  Moulinié  ,  pasteur  de  Grenève,  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  Besançon.  Genève,  1822,  Paschoud;  Paris, 
Treutlel  et  Wurtz.  Un  vol.  in-S"  de  53o  pages. 

Lorsque  d'Alembert  publia  l'article  Genève,  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie ,  il  exprima  le  soupçon  que  la  plupart  des  ministres  genevois 
penchaient  vers  le  socinianisme  :  rien  n'est  plus  propre  à  détruire  ce 
préjugé  défavorable  que  l'ouvrage  de  M.  Moulinié.  La  divinité  de  J.-C. 
y  est  établie  d'après  les  textes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et 
même  d'après  la  tradition  universelle.  Cet  ouvrage  ,  doctement  et  for- 
tement raisonné  ,  élégamment  écrit  en  français,  fait  suite  au  traité  du 
même  auteur  sur  le  péché  originel,  intitulé  :  Leçons  de  la  paroie  de 
Dieu  sur  l'étendue  et  l'origine  du  mal.  (Genève.  Un  vol.  in-S».) 

Lakjciriis. 

112.  — Grammaire  allemande,  à  l'usage  des  commençans,  contenant 
les  principales  règles  de  la  langue  allemande,  suivie  de   thèmes  aile 
mands  et  français ,  et  de  modèles  d'écriture  ;  par  C.  T.  Ruffbb.  Genè- 
ve, 1823  ,  Paschoud;  Paris,  Bossangc  frères;  in-12. 

On  a  créé,  depuis  quelques  années,  à  Genève,  une  école  publique 
de  langue  allemande,  dont  l'enseignement  a  été  conûé  à  l'auteur  du 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Cette  grammaire  est  donc  le  fruit  ^c 
l'expérience,  et  l'on  doit  convenir  qu'elle  est  bien  supérieure  à  la  plu- 
part de  celles  qui  l'ont  précédée,  par  l'ordre,  la  méthode,  et  surtout 
la  clarté  avec  laquelle  sont  présentées  les  diOerentes  règles  de  syntaxe 
et  de  construction  particulières  à  cette  langue  diiBcile.  Le  nombre  des 
grammaires  allemandes  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grand  que  ce- 
lui des  grammaires  anglaises  et  italiennes  ;  nous  n'eu  possédons  pus 
même  qui  soient  assez  raisounées,  ni  assez  étendues,  pour  faire  con- 
naître d''unc  manièic  complète  l'usage  de  l'article,  la  construction  de* 
pronom»  indéterminées,  Icâ  règles  bur  le  réj^ime  direct  et  indirect,  cclK'« 


LIVRES  ETRANGERS.  535 

surtout  qui  ont  rapport  à  l'emploi  de  ces  nombreuses  particules  quî 
donnent  à  l'allemand  un  avantage  marqué  sur  les  autres  langues  vivan- 
tes. C'est  pourquoi  nous  aurions  désiré  que  M.  Riiffcr  eût  sacrifié  plu- 
sieurs détails  de  ç;rammaire  générale,  qu'il  eût  restreint  le  nombre  de» 
modèles  de  déclinaison  des  pronoms  et  des  adjectifs,  pour  expliquer 
plus  complètement  les  dilï'érentcs  parties  que  nous  venons  d'indiquer. 
Kous  aurions  voulu  que,  dans  certains  cas,  comme  à  l'égard  des  ver- 
bes irréguliers,  il  eût  plus  compté  qu'il  n'a  fait  sur  la  mémoire  des  élè- 
ves, et  que,  dans  d'autres ,  tels  que  les  déclinaisons  des  pronoms  (qui 
se  déclinent  tous  sur  l'article),  il  ne  s'en  fût  rapporté  qu'à  leur  juge- 
ment. Cette  grammaire,  fort  estimable,  mais  qui  peut  être  encore  per- 
iectionnée  sous  les  points  de  vue  déjà  indiqués,  est  une  nouvelle  preuve 
<le  l'intérêt  que  M.  Ruffer  prend  aux  progrès  des  jeunes  gens  qui  lui 
*iOnt  confiés.  Il  a  fait  paraître,  en  1819,  un  Vocaimlaire  altemand- 
français,  contenant,  dans  un  ordre  graduel ,  les  mots  les  plus  néces- 
saires pour  parler  les  deux  langues,  et  il  annonce  encore  un  supplément ^ 
ou  un  second  cours,  qui  servira,  sans  doute,  à  compléter  les  principes 
qu'il  a  développés,  d'une  manière  si  distinguée,  dans  la  partie  que  nous 
annonçons.  L.  V. 

ii3.  — Annales  de  Législation  et  d'Economie  potiliqùe^  par  MM. 
Bkclot,  Dumokt,  Meynikh,  Rossi  et  de  Sismondi.  Genève,  1822  ;  Tom. 
I,  n°  i ,  in-S"  de  2o3  pages  d'impression.  —  ïl  paraît  une  livraison  tous 
Jes  trois  mois  ;  deux  livraisons  formeront  un  vol.  Le  prix  de  l 'abonue- 
fnent  pour  l'année  est  de  20  fr.  pour  Genève,  et  de  25  fr.  pour  Paris  et 
la  France.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Bossange  père,  rue  de  Richelieu  , 
n'^  60. 

ïfous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  d'annoncer  les  Annales  de  Lé- 
gislation et  de  Jurisprudence,  publiées  à  Genève  [f^oy.  Tom.  VIII,  pag. 
125;  Tom.  IX,  pag.  162,  et  Tom.  XII,  pag.  i43.)  Nous  avons  signalé , 
dans  ce  recueil,  d'excellens  articles  sur  diverses  matières  du  droit  pu- 
blic et  criminel,  et  sur  l'histoire  de  la  législation  romaine,  pendant  le 
moyen  âge.  Aujourd'hui,  les  rédacteurs  des  Annales,  étendant  leur 
cadre,  se  proposent  d'entretenir  leurs  lecteurs  non-seulement  de  légis- 
lation, mais  encore  d'économie  politique,  c'est- à -dire,  de  toutes  les 
sciences  qui  traitent  des  plus  hauts  intérêts  de  la  société;  car  nous  ne 
supposons  pas  qu'ils  adoptent  la  définition  donnée  à  celte  science, 
qu'on  a  confondue  mal  à  propos  avec  celle  que  l'on  appelle  économie 
'puMiquc,  science  qui  traite  de  la  production,  de  la  circulation  et  de 
ia  consommation  des  richesses  Le  premier  cahier  de  la  nouvelle  publi- 
«alion  des  Aniiaks  est  d'un  augure  favoiabie  pour  ceux  qui  doivent 
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suivre.  Il  coâtient  un  article  important  de  M.  Rossi,  sur  la  question  dei 
deux  chambres  dans  un  gouvernement  représentatif;  un  examen  dos 
circonstances  qui  influent  sur  la  condition  des  classes  ouvrières,  et  sur 
la  dépréciation  du  travail  agricole  dans  les  tems  modernes,  par  M.  d« 
Sismondi;  des  remarques  fort  judicieuses  de  M.  BeHot,  Sur  le  mariage, 
considéré  sous  le  rapport  du  pouvoir  auquel  il  appartient  d'en  régler 
les  formes  et  les  conditions.  On  sait  que  cette  question  a  été  souvent 
agitée;  les  meilleurs  esprits  se  sont  trou'vés  d'accord  pour  considérer 
le  mariage  comme  un  contrat  purement  civil,  et  M.  Bellot  vient  aug- 
menter, de  tout  le  poids  de  son  autorité,  la  solidité  d'une  doctrioe  in- 
contestable pour  tout  homme  instruit.  Enfin,  le  cahier  est  terminé  par 
des  observations  de  M.  Dumont  ^  sur  les  présomptions  anti-judiciaires, 
entre  demandeur  et  défenseur ,  entre  accusateur  et  accusé.  On  voit  com- 
bien un  pareil  cadre  est  riche,  surtout  si  l'on  songe  qu'il  peut  être  rem- 
pli avec  toute  l'indépendance  que  permet  un  état  libre.  Néanmoins, 
k?s  rédacteurs  se  sont  imposé  l'obligation  de  se  tenir  constamment 
éloignés  de  l'esprit  de  parti.  Ils  se  placent  au-dessus  des  circonstances, 
et  traitent  ces  importantes  questions  avec  la  bonne  foi  qui  est  le  carac- 
tère des  véritables  publicistes.  Nous  ne  doutons  pas  que  leur  recueil 
n'obtienne  un  succès  mérité  auprès  des  hommes  instruits  de  tous  les 
pays ,  et  nous  les  engageons  à  poursuivre  leur  marche  avec  la  même  ar- 
deur et  le  même  courage.  A.  T. ,  avocat. 

ITALIE. 

1 14.  —  M.  Tullii  Cîccronis  de  Rcpuilicâ  quce  supersunt.  Rome , 
i8a2. 

Cet  ouvrage  contient  le  résultat  de  la  plus  belle  découverte  qu'ait 
faite  M.  Maï  en  manuscrits  anciens.  Ce  traité  précieux  de  la  Républi- 
que j  par  Cicéron^  avait  été  cherché  vainement  par  Pétrarque,  par  le 
Poggio ,  et  par  d'autres.  Depuis  le  12«  siècle,  on  le  regardait  comme 
perdu,  à  l'exception  du  Rêve  de  Scipion,  qui  en  formait  une  partie,  et 
de  quelques  fragmens  qui  existent  dispersés  en  divers  livres.  M.  Maï 
conjecture  que  le  manuscrit  qu'il  a  trouvé  ne  comprend  à  peu  près  que 
la  quatrième  partie  du  texte  entier.  Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres. La  plus  grande  partie  du  manuscrit  appartient  aux  deux  premiers 
livres.  Le  3'  ne  comprend  que  4^  pages.  Les  plus  grandes  lacunes  se 
rencontrent  dans  les  4"  et  5«  livres.  L'éditeur  croit  les  avoir  plus  on 
moins  remplies,  au  moyen  des  fragmens  nombreux  que  nous  en  pos- 
sédions, et  surtout  du  Rêve  de  Scipion^  qui  forme  presque  tout  le  6<^  et 
damier  livre.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  fragmens  nous  ont  été  co»' 
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servL's  par  Macrobe,  Lactance,  saint  Augustin  et  Nonîus  Marcelius.   Le 
Sc}'onius  et  d'autres  s'étaient  déjà  occupés  de  recueillir  ces  débris  épars. 
L'ouvrage  publié  à  Paris,  en  1807,    sous  ce  titre  :  M.  Tuilii  Cic&ronis 
de  rcpuhiicâj  seu  de  optimo  génère  status^  Hhri  VI,  quo  fragmentorum, 
ope  et  aiiorum.  aucloris  scriftorum  restituendos  curavit  I.  C  D.  B., 
est  bien  différent  du  travail  que  vieut  de  publier  M.  Maï.  INon-seulc- 
luent  il  a  recueilli  un  plus  grand  nombre  de  ces  fragmens;  il  les  a,  de 
plus, corrigés  et  co-ordonués  avec  beaucoup  d'art  et  d'intelligence.  Ayant 
examiné  la  forme  des  caractères  du  manuscrit ,  il  croit  qu'il  appartient 
à  l'époque  des  derniers  Césars;   et  l'ouvrage  qu'on  avait  écrit  dessus, 
et  qui  est  un  commentaire  de  saint  Augustin  sur  les  Psaumes ,  lui  sem- 
Llc  avoir  élé  copié  avant  le  10*  siècle.  Ge  palimsexte  appartenait  jadis 
au  monastère  de  Saint-Colombano,  de  Bobbio.   Probablement,  il  fut 
transporté  au  Vatican,  avant  le  règne  de  Paul  V,  au  17*  siècle.  Pour  ce 
qui  regarde  l'ouvrage  de  Cicéron,  l'auteur  l'avait  entrepris  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  à  Cumes,  à  l'âge  de  54  ans,  après  avoir  composé  soa 
traité  :  De  Oratore.  Il  voulut  examine/ quelle  est  la  meilleure  forme  de 
république,  et  donna  à  son  traité,  ainsi  qu'à  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
la  forme  de  dialogue.  Les  interlocuteurs  sont  les  personnages  les  plus  res-. 
peclablea  du  tems  de  Scipion  Émilien,  et  ce  célèbre  citoyen  romain  y 
joue  le  premier  rôle.  On  a  cru,  pendant  longtems,  que  ce  traité  de 
Cicéron  n'était  qu'une  imitation  de  la  République  de  Platon  ;   mais  ii 
.semble  que  le   but  de  l'un  et  de  l'autre  écrivain  est  tout  différent.  Ce 
n'est  pas  le  plan  d'une  république  idéale  que  Cicéron  avait  imaginée, 
il  voulait  ramener  «es  contemporains  dégénérés  aux  beaux  tems  de  la 
république  romaine.  Il  débute  par  faire  sentir  les  grands  avantages  que 
la  société  et  le  gouvernement  peuvent  retirer  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie- mais  le  point  le  plus  important  de  sa  longue  discussion,  est 
de  déterminer  quel  est  le  meilleur  gouvernement,  du  monarchique,  de 
l'aristocratique  ou  du  démocratique.  Il  les  croit  tous  plus  ou  moins  to- 
lérables,  mais  non  parfaits,  et  il  donne  la  préférence  au  gouvernement 
qui  résulte  de  la  combinaison  la  plus  conv*;nable  des  trois  formes  indi- 
quées. La  monarchie  lui  semble  toujours  inférieure  au  gouvernement 
mixte,  et  surtout  à  celui  de  l'ancienne  Rome.  L'auteur  retrace,  dans  le 
IV  livre ,  une  histoire  raisonnée  de  la  république  romaine,  depuis  son 
origine  jusqu'au  tems  des  interlocuteurs  qui  figurent  dans  son  dialogue  ; 
il  y  relève  tout  ce  qui  est  le  plus  digue  de  considération.  Il  dépeint  la 
bonté  des  anciens  rois  de  Rome ,  et  la  férocité  de  Tarquia,  qui  mérita 
d'être  chassé  de  cette  ville ,  et  fournit  aux  Romains  l'occasion  d'abolir 
la. monarchie.  Dans  le  JLH*  liv^e,  il  s'attache  à  prouver  la  nécessité  de 
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la  justice.  Le  IV",  et  probablement  le  V.«,  étaient  consacrés  à  la  moraiar 
publique  et  aux  vertus  les  plus  nécessaires  à  ia  piospérité  de  la  société; 
jiiais  il  ne  re:?te  qu'une  très-pelite  partie  de  ces  deux  livres.  Tout  ce 
que  renferme  le  VI"  et  dernier  livre  était  déjà  conau.  Quelles  que 
soient  les  lacunes  et  les  imperfections  de  cet  ouvrage,  il  est  toujours  de 
la  plus  huute  importance,  et  suffirait  seul  pour  rendre  immortel  le  nom 
de  M.  Maï,  qui  vient  de  le  découvrir  et  de  l'éclaircir.  Dans  une  préface 
de  4o  pages,  le  savait  éditeur  s'occupe  de  déterminer  les  époques  où 
Cicéron  composa  son  ouvrage,  celle  pu  il  suppose  l'entretien  des  intcr- 
iocuteurs  ,  celle  où  l'on  copia  le  manuscrit,  et  de  marquer  d'autres  cir- 
constances relatives  à  l'ouvrage  et  à  sa  découvert^'.  Il  donne  aussi  la 
}>âléographie  de  son  texte,  et  fait  beaucoup  de  remarques  utiles  pour 
ceux  qui  aiment  à  s'occuper  de  ce  genre  d'études.  On  rencontre  aussi 
des  annotations  historiques,  critiques  et  comparatives,  qui  facilitent 
l'intelligence  du  texte. 

1 1 5.  —  La  Pla,  Lefjgenrla  rotnantîoaj  etc.  —  La  Pia,  Légende  roman  « 
que  de  li.  Sestini,  Rome,  1H22. 

Ce  petit  poëme  nous  fait  encore  plus  regretter  la  perle  de  son  auteur, 
que  nous  regardions  comme  un  des  plus  heureux  improvisateurs  italiens, 
tt  qui  serait  aussi  devenu  un   des  meilleurs  poètes  de  l'Italie,  si  une 
mort  prématurée  ne  fût  venue  !e  frapper.  M.  Sestini,  bien  plusoccupé 
de  la  gloire  de  son  pays  que  de  ses  propres  intérêts,  sentit  la  nécessité 
de  célébrer  les  fastes  du  moyen  âge  de  l'Italie,  et  d'augmenter  le  nom- 
bre de  ses  légendes  poétiques,  genre  qui,  pour  n'être  pas  entièrement 
neuf  sur  le  Parnasse  italien  ,  n'est  pas  non  plus  aussi  cultivé  qu'il  devrait 
l'clre.  Le  premier  sujet  qu'il  se  proposa  de  traiter,  est  le  sort  de  l'inno- 
cente Pia,  dont  le  Dante  nous  a  laissé  le  souvenir  dans  son  dernier 
quatrain  du  5*  chant  du  Purgatoire.  La  Pia,  dame  siennoise,  avait  épou- 
sé Wello  de  la  Pictra,  qui  causa  sa  mort,  dans  un  accès  de  jalousie.  C'est 
dans  cette  tradition  vulgaire  que  le  poète  a  pris  le  sujet  de  son  poëme, 
qu'il  a  divisé  en  3  livres,  en  ottava  rima. Lu  Pia  est  calomniée  par  celui 
qui  avait  en  vain  tenté  de  la  séduire.  Son  mari,  trop  crédule,  la  fait  ren- 
fermer dans  un  château  aux  Maremme  de  Sienne.  La  Pia  y  meurt  de 
cha;];nn.  Avant  de  mourir,  elle  parvient  à  convaincre  de  son  innocence 
UQ    saint  ermite;  celui-ci    recueille   un  jour  dans  son  ermitage    le 
malheureux  Nello,  qui  errait,  désespéré,  dans  les  forêts,  et  il  vient  à  bout 
de  le  désabuser;  le  calomniateur  lui-même  ,  surpris  par  des  loups  qui 
le   blesseiit   mortellement,  avoue  son   délit  dans  son  dernier  moment. 
Ucllo  et  l'ermite  courent  aussitôt  délivrer  l'innocente  victime  ;   mai» 
ils  arrivent  pour  la  voir  porter  à  l'église,  et  de  là  dans  le  dernier  asile. 
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"îVflio  meurt,  en  peu  de  jours,  de  chagrin  et  de  remords.  Les  épisodes , 
les  descriptions,  les  plaintes,  les  récits,  et  surtout  l'ensemble  et  le  plan, 
•ont  du  plus  grand  intërôt.  On  pourrait  y  désirer  un  peu  plus  de  conci- 
sion ;  mais  on  doit  pardonner  cette  fécondité  à  la  jeunesse  de  l'auteur, 
et  en  faveur  du  mérite  de  son  poëme.  Tout  cela  nous  prouve  encore 
plus  que,  si  M.  Sestini  avait  achevé  sa  carrière  poétique,  il  aurait  fait 
bientôt  oublier  ces  improvisateurs  dont  la  célébrité  est  souvent  due  à 
toute  autre  cause  qu'à  leur  talent.  F.  Salfi, 

1 16.  —  Bibliotheca.  —  Bibliothèque  germanique  des  lettres,  des  scien- 
ces et  des  arts.  Tom.  III,  n"  5,  Padoue,  1822. 

r,e  cahier  de  septembre  et  d'octobre  que  nous  annonçons  ici,  contient 
plusieurs  articles  inlércssans  :  sur  le  Mithiidate  d'AoELUNC  ;  VHistoirc 
du  droit  romain,  dans  le  moyen  âge ,  par  Savigny;  la  Statistique  com." 
'plète  de  l'empire  d'Autricfw  ^  parLiCHTBNSTEiN;  la  Chimie  appliquée 
aux  arts,  par  Meinkrk;  la  Transpiration  des  végétaux ,  par  Trbvira- 
Hcs;  VÉtat  de  l'art  de  fabriquer  le  fer,  chez  les  Grecs  etciiezlesRo' 
tnains  ,  par  Hahsman,  etc. 

PORTUGAL. 

T 17.  — Galeria  dos  deputados  das  Cartes,  etc. — Galerie  des  députësaus 
Cortès  extraordinaires  et  constituantes  de  la  nation  portugaise,  installées 
Ix»  2G  janvier  1821,  (époque  i^^),  Lisbonne,  1822;  imprimerie  de  Rol- 
land ;  petit  in-4",  572  pag. 

Ce  livre  doit  éveiller  la  curiosité ,  à  une  époque  où  un  intérêt  si  vif 
s'attache  à  tout  ce  qui  concerne  les  peuples  libres  du  midi  de  l'Europe. 
Les  collaborateurs  de  cette  biographie  annoncent  qu'elle  sera  divisée 
en  quatre  époques,  formant  autant  de  volumes.  La  1'^'=  époque  s'étend 
depuis  l'installation  des  Cortès,le2G  janvier  1821,  jusqu^au^  juillet  de  la! 
même  année,  jour  du  débarquement  à  Lisbonne  du  roi  Jean  VI,  et  dé 
son  serment  solennel,  libre  et  spontané  ,  aux  bases  de  la  constitution. 
C'est  la  seule  qui  soit  encore  publiée,  du  moins  à  notre  connaissance; 
celles  qui  suivront,  atteindront  successivement  jusqu'à  la  fin  de  l'assem- 
blée constituante  de  l'empire  portugais.  Chaque  article  de  cette  biogra- 
phie contient  :  1°  une  indication  chronologique  des  travaux  et  opinions 
de  chaque  député  au  sein  du  congrès;  2"  leurs  votes  dans  les  prin- 
cipaux appels  nominaux;  5°  le  nombre  de  fois  qu'ils  ont  manqué  d'as- 
sister aux  séances-  4"  ""  jugement  critique  sur  leurs  principes  et  leur 
conduite.  Ce  plan  est,  comme  on  le  sent,  peu  favorable  à  l'agrément  du 
lecteur,  et  il  confirme  une  observation  qui  commence  à  acquérir  parmi 
les  gens  de  lettres  la  force  de  chose  jugée  ;  savoir,  que  les  Français  pos- 


Ho 
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cèdent  presque  exclusivement  l'art  de  faire  un  livre.  Les  prmcîpausu 
appels  nominaux  portenl  sur  les  questions  suivantes  : — Yaura  t-iluneou 
deux  chambres? — Une  immense  majorité  s'est  prouoncée  pour  une  cham- 
bre unique.  — •  Le  roi  aura-t-il  un  veto  absolu?  —  Décidé  négativement 
à  une  forte  majorité.  —  Aura-t-il  un  veto  suspensif  ou  d'aucune  sorte? 

—  Décidé  qu'il  aura  un  veto  suspensif.  —  Y  aura-t-il  un  conseil-d'état? 

—  Oui.  —  Sera-t-il  nommé  ou  proposé  par  les  Coitès?  —  Nommé  :  ea 
Espagne,  il  est  simplement  proposé.  —  Les  délits  de  la  presse  ,  commis 
contre  les  particuliers,  sont  soumis  à  des  peines  pécuniaires;  ceux  con- 
tre l'état  sont  punis  d'un  emprisonnement  dont  le  maximum  est  de  dix 
années,  ce  qui  certainement  est  excessif.  Pariai  les  députés,  on  remar- 
que plusieurs  évêques  qui  se  sont  excusés.  On  sait  aussi  que  le  patriarche 
de  Lisbonne  a  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution. Celte  résistance 
de  la  part  du  clergé  catholique  est  déplorable,  et  ne  peut  qu'amener 
des  résultats  également  fâcheux  pour  la  religion  et  pour  la  nation.  L'ar- 
ticle du  député  Fernandes-TliomaSt  l'un  des  principaux  auteurs  du 
mouvement  qui  éclata  à  Oporto,  le  24  août  1820,  et  qui  consomma  la 
glorieuse  révolution  du  Portugal,  est  un  des  plus  développés.  Ce  grand 
citoyen  étant  décédé  le  ly  novembre  1822,  sa  biographie  sera  traduite 
en  français,  et  publiée  daus  V Annuaire  nécroiogiqiL&  que  rédige  un  de* 
collaborateurs  de  la  llevue.  Â.  M. 

PAYS-BAS. 


118.  —  Erhardti  Encyctopœdia  fhiiosopka V«rtit  F.  J.  Dcmbeck. 

Lovanli,  1822  ;  Guelens.  Un  vol.  in-S". 

M.  Dumbeck,  professeur  de  l'université  de  Louvaiu,  a  traduit  avec 
beautoup  de  talent  l'ouvrage  d'un  philosophe  célèbre  de  l'Allemagne, 
sur  un  sujet  qui  a  occupé,  depuis  Bacon,  tant  de  penseurs  profonds,  telb 
que  Diderot  et  d'Alerabert,  Destutt-Tracy ,  etc.  On  y  trouve  l'arbre 
généalogique  des  connaissances  humaines  ,  avec  toutes  ses  ramifica- 
tions. OK  R_G. 

1^9  {* )—Mengel  en-sooneel  foezy^  etc.— Poésies  mêlées,  et  Théâtre  de 
Samuel  (fils  dJpèrc)  WisEnts ,  mimbrc  de  l'Institut  de  Hollande,  et 
secrétaire  de  sa  deuxième  classe,  etc.,  T.  N.  Amsterdam,  iSai  ;  hé- 
ritiers Garlman  et  Vander  Hey.  \n-8<'  4ç  LXXX  et  2a5  p. 

La  Revue  Encjrctopédique  a  déjà  plus  d'une  fois  mentionné  honorable- 
ment le  recueil  de  M.  Wisilius.  Elle  doit  la  même  justice  à  ce  5«'  volume, 
qui  sera  probablement  le  dernier.  1,1  se  compose  d'une  pr,  face  étendue, 
çt  de  .'eux  tragédies,  l'une  intitulée  Z^oïi  Carlos,  et  l'autre  Amouddo 
•g^eirfrç.Quand  la  première  parut,  séparément  et  sans  nom  d'auteur,  la 


LIVRES  ETRANGERS.  ^/ii\ 

^^U'uc  en  rendit  un  compte  détailié.  (Voy.  T.VI,  p.  SôS-ôjo,  etT.VlII, 
p.  i)ô^.  )  Kolre  tâche  se  trouve  ainsi  réduite,  pour  ce  nouveau  volume, 
^  la  seule  pièce  d^Arnoud  de  Gtieidre.,  tragédie  en  quatre  actes. 

Aruoud  d'Egmond,  duc  de  Gueldre,  était  devenu  l'objet  d'une  in- 
juste aversion  pour  l'ambitieuse  Catherine  de  Clèves,  sa  femme.  Celle- 
ci  ourdit  une  trame  inlcrnale  pour  le  déposséder  du  pouvoir,  et  pour 
mettre  à  sa  place  Adolphe,  leur  fils,  qui  avait  épousé  Martçuerite  de 
Valois,  fille  de  Charles-Ie-Téraéraire  ,  duc  de  Bourgogne.  Un  prêtre  , 
l'abbé  de  Marienwaard  ,  eat  à  la  fois  l'instigateur  et  l'instrument  de  la 
Laine  de  Catherine.  Cet  ecclésiastique  ne  pardonnait  pas  à  Arnoud  quel- 
ques mesures  sages  et  justes  ,  mj»is  qui  ne  se  conciliaient  pas  avec  les  in- 
térêts temporels  du  clergé;  mesures  quu",  tout  religieux  qu'il  était, 
Arnoud  avait  prises  depuis  peu.  Le  moyen  de  perdre  Arnoud  est  une 
feinte  réconciliatioq  entre  Catherine,  Adolphe  et  lui.  Cette  réconeiliatioa 
est  célébrée  avec  bec^ucoup  de  solennité  ;  mais,  au  milieu  des  fêles  aux- 
quelles elle  donne  lieu ,  il  est  question  de  surprendre  la  résidence  d'Ar- 
noud  (le  château  de  Grave),  de  s'assurer  de  sa  personne,  et  de  faire 
proclamer  Adolphe  comme  son  successeur.  Les  conjurés  se  flattent 
d'avoir  mis  dans  leurs  intérêts  Wassenaar  et  Bronckhorst  ;  mais  ils 
échouent  dans  leurs  vues  sur  ce  dernier.  Averti  par  lui,  Charles  de 
Bourgogne  accourt,  daqs  le  moment  le  plus  critique,  pour  délivrer  Ar- 
noud, sou  allié.  L'abbé  de  Marienwaard  expie  sa  félonie  sur  l'échafaud. 
Adolphe  et  Catherine  éprouvent  le  sort  qu'ils  destinaient  à  Arnoud.  — 
Tels  sont  îçs  principaux  événçmens  qui  lonuent  le  nœud  de  la  nou- 
velle tragédie  de  M.  Wiselius.  Arnoud  et  Adolphe  sont ,  l'un  et  l'autre  , 
de  braves  chevaliers  du  tems  ;  mais  la  vaillance  du  premier  s'unit  à  un 
caractère  très-religieux;  celle  du  second,  à  beaucoup  d'indécision  dans 
la  carrière  du  crime ,  où  il  semble  lancé  malgré  lui.  Il  a  de  fréquens  re- 
tours sur  lui-même,  qui  le  rendent  un  objet  de  pitié  et  de  dérision  pour 
l'implacable  Catherine  ;  celle-ci  est  aussi  franche  que  persévérante  dans, 
sa  scélératesse.  Le  rôle  du  prêtre  est  constamment  odieux.  Avec  des 
caractères  soutenus ,  la  pièce  offre  un  intérêt  suivi  et  un  assez  grand 
Qorabre  de  belles  scènes,  parmi  lesquelles  nous  avons  distingué  celle 
des  remords  d'Adolphe,  artifîcieusement  combattus  et  vaincus  par  sa 
mère.  Le  style,  malgré  quelques  taches,  n'est  pas  sans  mérite.  — 
Le  lieu  de  la  scène  est  le  château  de  Grave  ;  l'époque ,  Je  mois  de 
janvier  i^y^.  L'auteur  a  })orté  peut-être  jusqu'à  la  licence  le  privilège 
des  poètes  tragiques  de  s'écarter  de  la  vérité  de  l'histoire. 

Marron. 

120  (*)  — Le  Phiiantropey  recueil  publié  pat  ordre  de  la  cpraïuissiçsîL^ 
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permanente  de  la  Société  de  bienfaisance  établie  dans  les  provinces  mé- 
ridionales du  royaume  des  Pays  Bas.  Première  année,  i»^*  3'  livraisons. 
Bruxelles,  1822.  Imprimerie  de  P.  G.  de  Mat.  Brochure  in-8°  de  deux 
feuilles.  —  Le  Phiiantrope  formera  annuellement  un  volume  in-8°  de 
12  feuilles  au  moins,  avec  des  planches  et  des  tableaux.  Le  prix  de  la 
souscription  est  de  3  florins  5o  r.  (7  f.  ^o  c.)  pour  tout  le  royaume  des 
pays-Bas  ,  et  5o  c.  de  plus  pour  les  pays  limitrophes. 

«  La  commission  ceHtrale  a  arrêté  !a  publication  de  cet  ouvrage, 
qui  n'est  pas  seulement  destiné  à  rendre  un  comptp  détaillé  des  di- 
verses opérations  de  la  Société  de  bienfaisance,  mais  qui  admet  aussi 
dans  son  plan  les  sciences  économiques,  et  surtout  celles  qui  intéressent 

l'agriculture »    Les  premières  livraisons  de  ce  recueil  exposent  le 

but,  les  moyens  et  l'organisation  de  la  Société.  La  pensée  se  plairait  à 
contempler  ces  réunions  d'hommes  qui  se  dévouf?nt  au  bien  de  l'huma- 
nité, si  les  motifs  qui  les  déterminent  étaient  moins  affligeans.  Ces  pro- 
vinces de  la  Belgique  ont  vu  décroître  leur  ancienne  opulence,  parce 
qu'elle  était  fondée  sur  une  industrie  et  sur  des  relations  commerciales 
qui  ont  changé  de  cours.  Beaucoup  de  bras  sont  inoccupés ,  et  le  fléau 
de  la  mendicité  menace  d'étendre  ses  ravages.  Les  observations  locales  , 
une  étude  suivie  et  bien  dirigée  de  toutes  les  ressources  et  de  la  manière 
de  les  employer,  ont  fait  naître  l'espoir  d'arrêter  le  mal,  et  peut-être 
même  de  le  guérir  radicalement;  c'est  de  l'agrieullare  que  l'on  attend 
un  remède  efficace.  Les  colonies  agricoles,  fondées  par  la  Société  de 
bienfaisance  dans  les  provinces  du  nord  ,  où  l'on  a  réuni,  en  4  ans,  23oo 
indigens  ,  et  où  l'on  a  formé  un  établissement  pour  1000  mendians,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  succès  d'une  entreprise  pareille  sur  un 
sol  encore  plus  favorable.  Ces  colonies  du  nord  sont  un  modèle  d'ordre, 
d'aisance,  de  bien-être,  de  prospérité.  Le  sentiment  de  celte  heureuse 
situation  a  produit  son  effet  ordinaire,  une  régénération  morale  très- 
remarquable.  Une  planche  annexée  à  la  première  livraison  ,  montre  l'en- 
semble des  maisons,  des  terres,  des  plantations  ,  des  routes  ,  etc. ,  qui 
forment  une  de  ces  colonies;  il  serait  à  désirer  que  nos  villages  fussent 
aussi  bien  disposés  ,  et  présentassent  un  coup  d'oeil  aussi  satisfaisant.  Si 
nous  voulons  imiter  nos  voisins,  nous  ne  manquerons  pas  de  landes,  sous 
un  climat  encore  plus  favorable,  et  dont  le  sol  est  peut-être  encore  plu» 
fertile  que  celui  de  la  Campine.  Une  partie  de  la  Touraine  est  encore  à 
défricher  ;  le  Berri  est  à  peu  près  dans  le  même  état  ;  et  dans  les  lieux 
même  où  le  cultivateur  est  le  plus  actif,  de  grands  espaces  de  terrains  at- 
tendent encore  la  culture. 

A  mesure  que  les  livraisons  du  Philantropt  auront  paru ,  nous  nous 
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empresserons  de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  de  cetle  œuvre  de  véritable 
bienfaisance,  si  digne  d'exciter  l'émulation  ,  d'autant  plu»  qu'elle  est  en 
même  tems  la  plus  féconde  et  la  plus  économique.  La  Société  ne  fait , 
ou  n'est  censée  faire  que  des  avances,  et  plusieurs  colons  les  rembour- 
sant efiRpctivement,  deviennent  ainsi  des  fermiers  intelligens ,  labo- 
rieux, attachés  à  leurs  fermes,  et  soigneux  pour  les  intérêts  des  proprié- 
taires. F* 

LIVRES  FRANÇAIS. 

121.  (*)  —  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  les  pro- 
fesseurs de  cet  établissement  ;  ouvrage  orné  de  gravures.  Quatrième 
année,  ou  i4  ■  des  Annales  du  Muséum,  Tom.  VIII.  Paris,  1822;  Be- 
lin,  rue  des  Mathurins- Saint- Jacques,  botel  Cluny;  in-4%  49^  pages, 
avec  23  planches  et  une  table  des  articles.  Prix  de  la  souscription  pour 
l'année  entière,  formant  2  vol.,  60  fr. ,  et  franc  de  port  pour  l'es  dépar- 
temens,  ^6  fr. 

Cette  collection  précieuse,  commencée  depuis  quatre  années,  est 
déjà  composée  de  8  volumes  in-4°,  et  le  premier  cahier  du  1X«  volume 
est  publié.  Plus  heureuse  que  la  plupart  des  entreprises  scientifiques  ou 
littéraires  ,  celle-ci  peut  compter  sur  une  durée  aussi  prolongée  que  celle 
de  l'établissement  où  elle  a  été  formée,  et  sur  des  n^atériaux  aussi  iné- 
puisables que  la  nature  elle-même.  INous  n'entreprendrons  point  de 
donner  une  analyse  complète  de  tout  ce  que  MM.  les  professeurs  du 
Muséum  ont  publié  pendant  l'année  dernière;  plus  de  20  Mémoires  sur 
des  sujets  iraportans  réclameraient  également  notre  attention,  et  ne 
pourraient  être  bien  appréciés  que  par  des  extraits  assez  étendus.  IVous 
nous  bornerons  donc  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  le  plan  et 
le  but  delà  Revue  Eneyctopcdique ,  c'est  à- dire,  à  ceux  qui  font  le 
mieux  connaître  l'état  actuel  de  la  science,  les  progrès  qu'elle  a  faits, 
et  ceux  qui  sont  préparés  (1).  Tel  est  le  travail  de  M.  Latreille,  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l'enlomologie;  son  Mémoire  est  le  discours 
même  que  le  professeur  a  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  qu'il  a  fait 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  comme  suppléant  de  M.  Delamark. 
L'auteur  a  considéré  son  objet  sous  un  aspect  philosophique,  et  par 


(1)  Voyez,  ci-dessus,  Tome  III,  pag.  5-3i,  lecoronte  ren(în  parM.  Jri>i,iiîw,  «le 
l'iatèressant  mémoire  tle  IVT.  de.  Lacêpède  :  Kue  générale  des  progrès  de  plusieurs 
branches  des  sciences  udiurelies,  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle. 
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«îonséquent,  il  devait  éloigner  les  détails  d'érudition  qui  auraient  fait 
perdre  de  vue  le  grand  ensemble  qu'il  voulait  exposer.  Il  partage  l'his-. 
toire  de  l'entomologie  en  sept  périodes  remarquables,  à  partir  de  la. 
seconde,  par  une  amélioration  toujours  croissante  de  l'état  de  cetle 
science.  La  première  période  est  fort  obscure ,  comme  celle  de  nos  con- 
naissances, de  nos  arts,  et  même  celles  des  sociétés  et  des  nalions.  Les 
écrits  d'Aristote  fixent  la  seconde  période.  Les  erreurs  de  ce  naturaliste, 
ne  lurent  point  rectifiées  par  Pline.  Le  i5«  siècle  vit  enfin  l'aurore  des 
Lcaux  jours  qui  étaient  destinés  à  l'histoire  naturelle ,  ainsi  qu'aux  let- 
tres, aux  sciences  ,  à  toutes  les  conceptions  de  lintelligence  humaine. 
Melon  et  Rondelet  parurt^nt  en  France  f  Gesner  mérita  le  nom  do  Plino. 
«le  l'Allemagne;  Aidrovande  joignit  une  érudition  immense  à  ses  con- 
naissances zoologiques  ;  Mouffetip uhVia  son  Théâtre  des  insectes  :  telle  lut, 
selon  M.  Latreille,  la  troisième  période  entomologique.  La  quatrième 
commence  au  17=  siècle  :  hedi  et  Swammerdam  révèlent  le  mvstère  de 
la  génération  des  iniecles  ;  Matfighi  s'occupe  avec  le  même  succès  de 
l'organisation  intérieure  de  cette  classe  d'animaux;  Lisfer  et  Lœwenhocct 
ajoutent  aux  découvertes  générales  l'observation  d'un  plus  grand  nom- 
lire  d'espèces,  et  agrandissent  le  domaine  de  la  science  :  on  essaie  dos 
systèmes  de  nomenclature ,  on  met  de  l'ordre  dans  les  richesses  acquises, 
sans  cesser  d'en  acquérir  de  nouvelles  ;  c'est  ainsi  que  l'on  arrive  au 
tems  de  Rùaumv/r,  Ici,  le  professeur  retrace  ce  que  les  savans  français 
ont  fait  pour  l'enlpraologie,  et  surtout,  ce  que  l'on  doit  à  l'homme  il- 
lustre qu'il  vient  de  nommer.  «JNous  voilà  parvenus,  dit-il,  aux  trois, 
dernières  et  plus  brillantes  époques  de  la  science,  distinguées  par  au- 
tant d'écoles  spéciales ,  portant  chacune  le  nom  de  leur  fondateur , 
Linné ^  Fabricius  et  Cuvier.  ■  Par  un  motif  que  chacun  peut  apprécier, 
le  professeur  n'a  point  parlé  de  lui-même,  ni  de  ses  ouvrages. 

Un  autre  Mémoire  du  même  auteur ,  sur  l'organisation  extérieure  et 
générale  des  animaux  articulés  et  à  pieds  articulés,  mérite  aussi  d'être 
étudié  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  les  connaissances  que  l'on  y 
trouve  sont  la  base  d'un  nouveau  système  de  nomenclature  des  princi- 
pales parties  de  ces  animaux.  C'est  avec  regret  que  nous  renonçons  à^ 
placer  ici  l'analyse  de  ce  travail,  où  l'esprit  méthodique  de  Bl.  Latrcille 
«e  montre  avec  la  précisio'n  qui  seule  peut  donner  aui^  sciences  une  forme 
déterminée,  simplifier  les  nomenclatures,  et  nous  faire  sortir  du  laby- 
rinthe des  synonymies.  —  Kous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  da 
Mémoire  de  M.  A.  Brongniart,  sur  les  végétaux  fossiles,  qui  est  inséié 
di0ns  l'ouvrage  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart ,  sur  la  Géologie  des  cnvi- 
i[ons  de  Paris,  {f^'o»;.  Toui.  XYI,pag.  4^'7).  On  trouve  j  dans  ia  près-. 
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ju'île  de  l'Inde,  une  espèce  gigantesque  de  bœuf,  qui  diOère  Cssenticl- 
iemcnt  des  espèces  congénères,  non-seulement  par  i'éuormilé  de  sa 
taille,  mais  surtout  par  un  caractère  distînclif  :  c'est  une  série  d'épines 
dorsales,  qui  prend  à  la  dernière  vertèbre  dorsale,  et  qui  finit  en  s'a- 
baissant  vers  la  moitié  du  corps;  ces  pièces  sont  élevées  d'au  moins  ci 
pouces  au-delà  de  la  véritable  échine,  et  semblent  être  un  prolonge- 
ment des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales.  »  Suivant  la  notice 
sur  cet  animal ,  adressée  à  M.  GeolTroy-Saint  Hilaire  ,  la  peau  du  gaour 
aurait  quelque  analogie  avec  celle  des  phoques,  et  serait  couverte  d'un 
poil  ras^  uni  et  huileux.  A  la  suite  de  celte  notice,  M.  Geoffroy-Sain  t-Hi- 
laire  a  placé  des  observations  sur  les  tiges  montantes  des  vertèbres  dor- 
sales, qui,  dans  les  mammifères  (le  gaour  excepté),  sont  restreintes  à 
un  état  rudimentaire,  et  prennent,  dans  les  poissons,  le  maximun  de 
leur  développement.  M.  le  professeur  n'affirme  pas  que  la  description 
du  bœuf  indien  soit  très-exacte  :  il  espère  que  le  zèle  éclairé  et  la  bien- 
veillance du  commandant  anglais,  auquel  il  doit  la  notice  qu'on  vient 
de  lire,  procurera  au  Muséum  la  dépouille  et  le  squelette  d'un  gaour, 
ou  tout  au  moins  un  bon  ^essin  de  cet  animal;  mais  il  croit  devoir,  avant 
tout,  repousser  une  incrédulité  mal  fondée,  et  il  fait  voir  que  la  structure 
de  l'épine  dorsale  de  ce  bœuf,  si  elle  est  telle  qu'on  le  dit,  n'est  pas 
contraire  aux  lois  générales  de  l'organisation  des  quadrupèdes. 

Ajoutons  quelques  mots  à  ce  que  nous  avons  déjà  extrait  du  voya»e 
de  M.  Delalande  au  cap  de  Bonne  -  Espérance.  {Voyez  ^  Tome  IX, 
pag.  42 ï.)  Ce  zélé  naturaliste  ne  s'est  pas  livré  sans  réserve  au  soin  de 
l'aire  des  acquisitions  de  tous  les  genres  pour  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle; il  a  trouvé  le  tems  d'observer  les  hommes,  et  de  comparer  c« 
qu'il  voyait  à  ce  que  racontent  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  ccti»; 
partie  de  l'Afrique.  Il  venge  Levaillant  des  sarcasmes  que  ce  naturaliste 
s'est  attirés  par  quelques  affectations  et  quelques  inconvenances  de 
style ,  et  rappelle  que  Levaillant,  dont  il  confirme  le  témoignage  sur 
plusieurs  points,  avait  vengé  les  Cafres  des  calomnies  dont  Koibe  le» 
avait  chargés.  A  ces  observations  philosophiques,  il  joint  le  résultat  de 
SCS  recherches  sur  la  conformation  caractéristique  des  races  africaines, 
et  annonce  que  la  série  de  crânes  et  de  squelettes  qu'il  envoie  ne  seui 
pas  la  partie  la  moins  précieuse  de  ces  collections. 

Kous  sommes  contraints  à  ne  placer  ici  que  la  simple  annonce  des 
Mémoires  contenus  dans  ce  Vlïl«  volume,  et  dans  le  premier  cahier  du 
IX".  —  Botanique  —  M.  Dutrochct  a  donné  la  continuation  de  son 
Mémoire  sur  € accroissefnent  et  (a  refroduclion  des  végétaux  ;  M,  DeS' 
fontaines  décrit  un«  nouvelle  espèce  de  gyrostemon,   et  un  nouvsiiu 
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genre,  nommé  condytocarpon'.  M,  LescheTuiult-de-Latoûr  donne  une 
notice  sur  le  cannellier  de  Ceylan,  sur  sa  culture  et  sur  ses  produits;  M. 
Richard,  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  lamllle  de  plantes  j  les  ijaiano- 
'phorées;  M.  Poîteau,  une  exposition  plus  exacte  du  genre  ludovia,  et 
propose  rétablissement  d'une  nouvelle  laïuille,  les  cyclanlhécs  {cycian- 
thece);  M.  Vauquclin  fait  l'analyse  cLlmique  des  fruits  Awbaohai)  adan- 
sonia.  —  ZooLOGiB.  —  M.  F.  Cuvier  fait  de  nouvelles  observations  sur 
le  sanglier  à  masque  et  sur  les  phacochoeres\  et,  dans  un  autre  Mémoire, 
il  traite  du  genre  paradoxare,  et  de  deux  espèces  nouvelles  qui  s'y  rap- 
portent. M.  Latreilie,  outre  les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé,  en 
publie  trois  autres,  le  premier  sur  l'organe  musical  des  criquets  et  des 
truxaies;  un  autre  sur  l'origine  et  l'issue  extérieure  de  la  cire  dans  les 
abeilles,  et  le  dernier,  sur  les  habitudes  de  l'araignée  avicuiaire.  M. 
Chabricr  a  fait  un  travail  tres-étcndu  sur  le  vol  des  insectes,  dont  il  ex- 
pose le  mécanisme.  M.  Huzard  fils  décrit  une  valvule  spirale,  à  l'extré- 
milé  de  l'ouverture  cardiaque  de  l'estomac  du  cheval,  dont  l'effet  est 
de  priver  ces  animaux  de  la  faculté  de  vomir.  M.  Geoffroy  Saint-ÎIilaire 
rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  des  poules  condamnées  au 
supplice  de  ne  pouvoir  pondre  les  œufs  qu'elles  contiennent  tout  formés , 
ou  dans  différeos  degrés  d'accroissement.  Un  des  résultats  qu'il  a  ob- 
servés lui  fait  craindre  que  la  sensualité  de  quelques  Apici  is  modernes 
ne  profile  des  découvertes  de  la  science,  et  ne  mutile  de  malheureuses 
poules  pour  se  .procurer  un  mets  plus  savoureux.  On  doit  à  M.  Duvernoy 
une  description  des  organes  du  mouvement  du  phoque  commun.  — 
CsoLOGiE.  —  M.  Doriigny  donne  une  notice  sur  quelques  espèces  nou- 
velles de  mollusques  fossiles,  trouvées  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Tels  sont  les  produits  d'un  travail  d'environ  huit  mois. 
On  peut  juger  par-là  de  ce  que  cette  collection  de  Mémoires  promet 
aux  naturalistes  à  venir.  Ferby. 

1 23(*). — Dictionnaire  ctassiquefTliistoire naturelle,  par  MM.  Acdocix, 
Dkcandolle,  FiDATARDS,  Gkoffroy-Saint-Hilaibe,  Latbbillk, elc.,etBoav 
DK  -Saint-Viptcent;  ouvrage  dirigé  par  ce  dernier  collaborateur,  et  dans 
lequel  on  a  ajouté,  pour  le  porter  au  niveau  de  la  science,  un  grand 
nombre  de  mots  qui  n'avaient  pu  faire  partie  de  la  plupart  des  diction- 
naires antérieurs.  Tom.  II,  et  ame  livraison  de  planches;  Paris,  décem- 
bre 1822.  Rey  et  Gravier,  quai  des  Augustins,  n"  55,  et  Baudouin,  rue  de 
Vaugirard,  11°  36;  prix,  la,  fr.,  avec  les  planches. 

Peut-être  serait-il  à  désirer  qu'on  ne  fit  commencer  l'impression  d'im 
dictionnaire  scientifique,  que  lorsqu'il  serait  composé  en  entier;  alors, 
»n  aurait  la  certitude  que  tous  les  articles  sont  au  niveau  des  conoaii- 
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sances  actuelles  ,  et  qu'ils  ont  une  étendue  proportionnée  à  leur  impor- 
tance respective. 

En  atteodant  que  nous  puissions  rendre  un  compte  détaillé  de  ce  bel 
ouvrage,  nous  indiquerons,  dans  celte  liviaison ,  les  articles  ascarides  , 
aspaiax t  aUérie  y  alias,  atmosphère,  aurieuU  ,  autructie,  avorte- 
mcnt ,  hacillaridcs ,  'buculUe,  halancicrs ,  ifatine,  italeine,  itamhou, 
4/afi)Uj  hasaite,  hassins.,  i/attara,  i?atracienSy  bécasseau,  hoa ,  éœuf,  hois» 
i)Otryoccphalej  bouche,  bruyère,  cachalot,  etc.,  qui  ont  particulièrement 
fixé  notre  attention.  Les  planches  nous  ont  paru  exécutées  avec  la  même 
perfection  que  les  précédentes.  Ce  n'est  qu'après  la  publication  d'un 
certain  nombre  de  volumes,  que  nous  pourrons  faire  apprécier  à  nos 
lecteurs  les  avantages  que  le  Dictionnaire  classique  paraît  avoir  jusqu'à 
présent  sur  ceux  qui  l'ont  précédé.  A.   M — t. 

1 20  (*). — Essai  géognostique  sur  le  gisement  des  roches  dans  les  deu» 
tiètnisphères,  par  ^/e.xanf/re  </c  Humboldt;  Paris,  1823.  F.  G.  Levrault, 
rue  des  Fossés-M.-le-Prioce,  n°  3i;  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n°  33.  Un 
vol.  in-8°  de  379  pag.  Prix  ,  7  fr. 

La  description  des  couches  mine'rales  du  globe,  l'examen  réfléchi  des 
rapports  constans  qu'elles  présentent,  à  des  distances  considérables, 
quelques  généralités  qu'on  en  peut  déduire  sur  la  marche  que  la  nature 
semble  avoir  suivie  dans  la  création,  tels  sont  les  divers  résultat»  où 
tend  la  géologie  moderne.  Bien  différente  de  ces  spéculations  hasardées 
que  l'on  décorait  autrefois  du  nom  de  géologie,  et  dont  Timagination 
faisait  tous  les  frais  ,  cette  branche  nouvelle  des  connaissances  humaines 
est  devenue  une  science  positive,  une  science  d'observation.  Mais  cet 
heureux  changement  s'est  opéré  depuis  si  peu  d'années,  que  les  faits 
entièrement  mis  hors  de  doute  sont  encore  en  bien  petit  nombre.  Eu 
conséquence ,  vm  traité  général  sur  ce  sujet  offre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  ne  peut  pas  être  une  histoire  complète  de  tous  les  terrains  qui 
forment  la  croûte  solide  de  notre  planète,  mais  seulement  un  classe- 
ment méthodique  de  ce  qui  est  connu,  de  manière  que  l'on  puisse  dé- 
jà établir  quelques  lois  théoriques.  L'ouvrage  de  M.  de  Humboldt  at- 
teint parfaitement  ce  but;  il  donne  une  idée  complète  de  ce  qui  a  été 
fait,   et  pourtant  l'érudition  n'est  pas  §on  principal  mérite.  Il  est,  sana 
contredit,  bien  plus  remarquable  encore,  en  ce  qu'il  fait  connaître  une 
^  foule  d'observations  inédites ,  fruit  précieux  des  longs  voyages  de  l'au- 
teur, et  surtout  en  ce  qu'il  porte  un  caractère  philosophique  jusque  dans 
l'étude  des  détails.  —  Après  des  considérations  d'un  haut  intérêt  pour 
la  science,  l'auteur  examine  successivement,  dans  l'ordre  de  leur  âg« 
felatif,  les  terrains  de  l'ancien  continent  ;  il  lei  compare  à  ceux  qu'il  a 
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observés  dans  le  Nouveau- Monde  ;  il  prouve  leur  analogie,  et  confirmd 
par-là  ce  principe,  aujourd'hui  généralement  adopté  ,  que  les  terrains 
lie  changent  pas,  comme  les  animaux  ou  les  plantes,  avec  les  climats'; 
xnais  qu'au  contraire,  ceux  qui  se  rapportent  à  une  même  époque  dé 
formation  sont  les  mêmes  partout.  Il  termine,  en  présentant  des  con- 
sidérations tout-à-fait  neuves  sur  une  désignation  des  terrains  par  des 
caraclères  pasigraphiques,  et  donne  ainsi  le  moyen  d'exprimer  les  arran- 
gemens  les  plus  compliqués  des  roches  d'une  manière  simple,  facile  et 
que  l'on  peut  saisir  au  premier  coup  d'œil.  Ad.  de  La  J. 

124. — Suite  à  l'Ofinionsur  les  Jachères,  par  Paul  Aibolles,  conseiller 
de  préfecture  de  l'Aude,  etc.  Garcassonne,  1822.  Laban.  In  8",  20  pag. 

]>i0us  avons  parlé  de  l'opuscule  dont  celui-ci  forme  la  suite  {Voy, 
Torn.  XIV,  pag.  588  )  ;  nous  avons  dit  que  le  but  de  M.  Airolles  est  de 
combattre,  au  moins  quant  à  son  département,  le  système  de  la  suppres- 
sion absolue  du  repos  des  terres;  nous  avons  exposé  les  principaux  motifs 
qu'il  allègue  en  faveur  de  son  opinion.  11  paraît  que  sa  biochure  a  fait 
quelque  sensation  ;  car,  d'un  côté,  elle  a  donné  lieu  à  des  discussions 
contradictoires  assez  vives,  au  sein  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Aude, 
dont  M.  Paul  Airolles  est  un  des  membres  les  plus  éclairés;  de  l'autre  « 
nous  voyons  que  M.  Rongier  delà  Bergerie  eu  a  pris  assez  chaudement 
la*défcnse,  dans  le  Cov/rs  d'agricidturc  'pratique  c^i'ïl  publiait.  Un  jour- 
nal politique ,  ie  Pilote ,  a  critiqué  aussi  l'Opinion  stir  ics  jachùrcs.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'au  milieu  de  tout  ce  bruit,  auquel  sans 
doute  il  s'attendait  peu,  M.  P.  Airolles  se  soit  décidé  à  reprendre  la 
plume ,  et  à  s'engager  de  nouveau  dans  des  recherches  qui  ne  peuvent 
tourner  définitivement  qu'au  profit  de  la  noble  science  de  l'agricullurc, 
cette  branche  si  essentielle  de  la  fortune  et  de  la  prospérité  publique. 
Dans  son  dernier  opuscule,  l'agronome  méridional  présente  de  nouvelles 
difficultés  à  l'application  du  systènae  de  la  suppression  absolue  des  ja- 
chères. Quelque  spécieux  que  soient  ces  raiï.onncmens,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  dissimuler  qu'ils  ont  contre  eux  une  autorité  imposante* 
celle  de  la  Société  centraie  d'agriculture^  adversaire  décidé  du  repos  des 
terres,  et  dont  l'inlluence  a  valu  jusqu'à  ce  jour  toutes  sortes  d'éloges  et 
d'encouragemcns  au  système  des  assolemcns.  Toutefois,  nous  devons 
engager  les  agriculteurs  à  prendre  connaissance  des  pièces  de  cet  inté- 
ressant procès,  et  à  prononcer  ensuite,  d'après  ce  que  leur  dictera  le  bon 
sens  et  surtout  leur  expérience.  Kn  matière  d'agriculture,  moins  qu'en 
toute  autre  matièrCj  il  serait  peu  sage  de  jurer  171  verba  viagistri.  Quoi- 
<|ue  le  style  soit  une  chose  bien  secondaire  dans  les  écrits  de  ce  genre,  notrs 
t)«  saurions  nous  empêcher  de  remarquer,  dans  celui  de  M»  ÀiroUes^  une 
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couleur  de  vétusté,  poussée  jusqu'à  l'exagération.  On  dirait  que  pour 
lui  la  langue  française  s'est  arrêtée  à  la  prose  du  siècle  de  Louis  XIlï. 
Est-ce  que  M.  Airoiles  dédaignerait  les  écrivains  du  xvui"  et  du  xix* 
siècle?  Nous  ne  le  pensons  pas.  M.  Airoiles  n'est  point  un  homme  à 
préjugés;  il  se  plaint  quelque  part,  avec  autant  de  justesse  que  d'é- 
nergie, du  despotisme  de  fer  du  gouvernement  impérial  :  ce  qui  permet 
de  supposer  qu'il  compte  aujourd'liui  dans  les  rangs  des  amis  de  la  li- 
berté. X. 

125  (*).  —  Anatomie  de  i'homme^  ou  Description  et  figures  lithogra- 
phiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain;  par  MM.  Bécl.\rd  et  .1, 
Cloquet;  publiée  par  ]\i.  de  Lastkybie.  9 —  n«  livraisons,  Paris,  1822; 
imprimerie  de  Tédileur,  rue  du  Bac,  n"  58,  in-f»  avec  planches;  prix, 
9  fr.  chaque  livraison.  {Voy.  Toni.  XVI,  pag.  5o,  un  article  d'analyse 
sur  cet  ouvrage.  ) 

126.  — Formulaire  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris,  iSaô.  Baillière,  rue 

-de  l'École  de  Médecine,  n°  16.  Un  vol.  iu-12  de45o  pages;  prix  5  fr. 
5oc.,  et  4  fr.  par  '^  poste. 

Les  nombreux  hôpitaux  de  la  capitale  présentent  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur des  différences  notables  entre  les  modes  de  traitemens,  différen- 

,ces  qui  naissent  du  genre  de  malades  que  l'on  admet  dans  chacun  de  ces 
établissemens,  et  des  opinions  propres  à  chaque  praticien.  Aussi,  cha- 
que hôpital,  chaque  salle  même  n  son  formulaire  particulier,  dont  la 
connaissance  ne  peut  être  acquise  que  par  une  étude  spéciale,  une  at- 

,tention  soutenue,  que  rendent  souvent  inutiles  les  formules  abrégées  u- 

.sitées  pour  les  prescriptions.  Les  médecins  et  les  élèves,  ceux-là  surtout 
qui  vont  puiser  dans  les  hôpitaux  une  instruction  solide,  sentaient  le  be^ 
soin  d'un  ouvrage  qui  pût  leur  apprendre  ce  que  la  pratique  de  chaque 

tmédecln  doit  leur  offrir  de  remarquable,  et  les  initier  dés  l'abord  aux  se- 
crets de  prescriptions  inconnues.  Ce  travail,  qui  semble  facile  au  premier 

-aspect,  nécessitait  pourtant  de  longues  et  nombreuses  observations.  Un 
médecin,  avantageusement  connu  par  divers  travaux  qui  ont  été  annon- 
cés dans  la  Revue  E ncyciopédiqu^j  s'est  chargé  de  cette  tâche  difficile  ;  et 
il  l'a  exécutée  de  manière  à  s'en  faire  un  titre  à  l'estime  de  ses  confrè- 
res. M.  Ratikr  a  fait  précéder  son  Formulaire  des  liôfitaux  civils, 
d'une  esquisse  rapide  et  fort  bien  tracée  de  l'élat  de  la  g^ratique  dans 
CCS  divers  ctabiissemens.  Il  a  ensuite  présenté,  dans  leur  ordre  natu- 
rel, avec  choix  et  mélhode,  les  nombreuses  prescriptions  communes  à 
tous  les  hôpitaux,  ou  propres  à  chaque  médecin  en  particuh'er,  et  il  y  a 
joint  une  note  claire  et  préci-e  sur  le  mode  d'administration.  Mais  ce 
T.  XVII. — Fév.  ib9.5.  'l'j 
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qui  rend  surtout  cet  ouvrage  précieux,  ce  sont  des  note»  communiquées 
à  l'auteur  par  les  praticiens  les  plus  distingués  de  la  capitale,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  MM.  Dwpuytren,  Esquirot,  Fouquier,  Jadeiot,  etc. 
Ces  communications,  faites  par  des  hommes  aussi  célèbres,  sont  un  té- 
moignage su£Bsant  de  rutililé  que  présente  à  leurs  yeiix  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  et  le  recommandent  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  dire.  Geokgkt. 

1  ij.  — L'enseignement  mutuel  appliqué  à  Vétudedes  principes  élémen- 
taires de  la  médecine  ;  par  J.  P.  Reui,lac,  D.  M.  P.  Paris,  Bécbet  jeune, 
place  de  l'École  de  Médecine.  In  8°. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  connaître  cette  brochure  que  par 
l'extrait  suivant  du  rapport  de  MM.  llippolyte  Cloquet  et  Bricheteau  à 
An  Société  médicale  d'ém.uialion  :  a  Le  mémoire  de  M.  Beullac  conte- 
nant une  nouvelle  application  à  l'étude  de  la  médecine,  d'une  méthode 
devenue  célèbre  par  les  attaques  de  ses  ennemis  cl  par  l'active  défense 
de  ses  nombreux  partisans,  nous  pro|)Osons  à  la  société  de  mettre  ce  mé- 
moire à  la  disposition  de  sa  commission  des  travaux,  dans  la  persuasion 
que  les  souscripteurs  de  son  Bulletin  y  reconnaîtront  une  nouvelle  preu- 
ve de  son  zèle  à  porter  à  leur  connaissance  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'uliic, 
de  curieux  et  d'intéressant  dans  les  pfrogrès  et  les  améliorations  dont 
l'enseignement  médical  est  susceptible.» 

128  (').  — Dictionnaire  chronologique  et  raisonné  des  découvertes,  etc., 

en  France^  dans  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts,  de  1789  à  la  fin  de 

1820;  ouvrage  rédigé  d'après  les  notices  des  savans,  des  littérateurs,  etc., 

=par  une  société  de  gens  de  lettres.  Tom.  IV  et  V.  Paris,  iSaa  et  iSaS. 

Colas,  rue  Dauphine,  n°  02.  Prix  de  la  souscription,  7  fr. 

Le  succès  qu'obtient  cet  utile  dictionnaire,  est  une  juste  récompense 
de  l'exactitude  avec  laquelle  l'éditeur  remplit  ses  engagemens.  Depuis 
Tannonce  que  nous  avons  faite  des  trois  premiers  volumes,  les  auteurs  se 
sont  associé  deux  jeunes  chimistes  déjà  connus  par  des  travaux  impoi- 
tans,  et  qui  traiteront,  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  une  science  que 
les  Français  ont  créée,  et  qu'ils  continuent  à  enrichir  de  si  belles  décou- 
vertes. Les  quatrième  et  cinquième  volumes  renferment,  comme  les  pré- 
cédons,  des  articles  du  plus  haut  intérêt,  parmi  lesquels  cous  nous 
bornerons  à  citer  ceux  qui  sont  intitulés  corps  gras,  corps  ligneux  (con- 
version en  hwcvc)^ corps  cristallisés {do\ih\e  réfraction);  costutnes  des  an- 
■ciens,  coton  (culture,  teinture,  machines  à  filer);  couleur  jn  une  yninc- 
^'aie.,  courons  électriques ,  crâne  humain,  cristaux^  crocodile ,  cuirt^ 
cuves  en  plomlf,  dauphin ,  dèciamaiion^  Dendéra,  dcntcUcy  dents,  din' 
niant,  digitale^  diialaiion,  distillation,  drapsy  eaUy  eau  d«n%cr  (distil- 
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lalion),  ean-de-vie,  eau  oxigénce,  eaux  minérales.^  cchappemeiiSy  écluse^ 
écoleSy  écrevisses,  écureuil^  Edfou  (temple  d'),  Étjypte,  électricité.  Nous 
avons  ncgHr,'é,  dans  notre  première  annonce,  de  relever  une  erreur  rela- 
tive à  l'invcnlion  des  bateaux  à  vapeur.  Les  auteurs  du  diclioiinaire  re- 
vendiquent celte  découverte  en  faveur  de  M.  de  Jouffroy;  mais  s'ils  veu- 
lent consulter  les  Essais  hydrauliques  de  Ducrest,  ils  se  convaincront 
que  M.  Perrier  (i)  avait  fait,  à  Paris,  l'essai  d'un  bateau  à  vapeur,  bien 
avant  que  M.  de  Jouffroy  eût  (enté  des  expériences  à  Lyon.  Les  erreur» 
de  ce  genre  sont  assez  rares  dans  le  Dictionnaire  des  découvertes  ;  et  si 
l'on  y  remarque  quelques  omissions,  il  faut  les  attribuera  ce  que  les  au- 
teurs se  bornent  quelquefois  à  consulter  les  recueils  périodiques,  san» 
recourir  aux  nombreux  ouvrages  où  se  trouvent  consignés  les  travaux  qui 
ont  échappé  aux  rédacteurs  des  feuilles  scientifiques  et  littéraires- 

A.  M— T. 

129  (*).  — Rapport  de  la  nature  à  l'homme.,  et  de  Vhomme  à  la  natu~ 
re,  parM.  le  baron  Maskias.  Tom. III.  Paris,  i?aî;  FirminDidot.  In-8°  ; 
prix  fifr.  (Voyez  Tom.  XIII,  pag.  i8î.) 

Ce  volume  traite  de  la  législation  et  de  l'économie  politique.  Il  est  sui- 
vi de  deux  tableaux  synoptiques:  l'un,  des  développcmens  naturels  des 
facultés  sociales  de  l'homme;  l'autre,  des  développemens  naturels  des 
facultés  industrielles  de  l'homme. 

i5o.  — Du  commerce  de  laFrance  en  1820  et  1821  ;  par  M.  VAUBr.Airc, 
ministre  d'état ,  député  du  Calvados.  Paris,  1822.  In-8°  de  200  pages. 

A  la  dernière  session  des  Chambres,  M.  le  directeur-général  des  doua- 
nes avait  présenté  un  tableau  assez  satisfaisant  du  commerce  de  la  Franco 
en  iS-îo.  La  balance,  établie  par  M.  de  Saint-Cricq  ,  entre  les  exporta- 
tion» et  les  importations,  présentait  un  bénéfice  de  90,000,000  fr.;  ce 
qui  fait  20  millions  de  plus  qu'en  1787,  époque  à  laquelle  nous  possé- 
dions, dans  l'archipel  américain,  Saint-Domingue,  Sainte-Lucie,  la  Mar- 
tinique et  la  Guadeloupe.  Cette  circonstance  a  fait  naître  des  doutes  dans 
l'esprit  de  M.  Vaublanc:  il  a  voulu  vérifier  les  calculs  de  M.  le  directeur 
des  douanes;  et  il  est  résulté  de  son  travail  un  déficit  si  considérable,  qu'il 
y  a  probablement  erreur  des  deux  parts.  Comme  les  différences  se  paient 
en  argent,  si  les  calculs  de  M. Vaublanc  sont  exacts,  la  France  a  perdu,  en 
1820,  sur  l'huile  45  millions;  sur  le  charbon  et  le  bois,  17  millions;  sur 
l?or  et  l'argent,  4?  millions;  sur  le  cuivre,  le  fer  et  les  autres  métaux, 
i(J  millions;  sur  les  lins,  les  chanvres  et  les  toiles,  Samillions,  etc. 
[.  Saint-Cricq  prétend  que  la  balance  du  commerce  a  donné,  sur  ces 

(1)  Nous  croyons  que  c'est  celui  (iiii  est  mort  membre  de  l'-Acatléinie  dessrienrey. 
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trois  articles,  un  bénéfice  de  18  milliûns.  Il  y  a  donc,  sur  ce  seul  chapi- 
tre, une  différence  de  5o  millions  entre  les  calculs  de  M.  le  directeur  des 
douanes  et  ceux  de  M.  Vaublanc.  Enfin,  au  lieu  des  90  millions  de  bé- 
néfices que,  selon  M.  Saint-Cricq,  le  commerce  a  dû  procurer  à  la  Fran- 
ce en  1820,  M.  Vaublanc  trouve  que  le  royaume  a  reçu  de  l'étranger, 
dans  le  courant  de  celte  même  année,  pour  257  millions  de  matières  de 
toute  espèce^  et  pour  38  millions  d'objets  manufacturés;  ce  qui  porte  à 
375  millions  le  montant  des  importations;  tandis  que  les  marchandises 
manufacturées  qui  en  ont  été  exportées  n'excédaient  pas  la  valeur  de 
ao8  millions  ;  d'où  il  résulte  une  perte  de  67  millions.  Il  ne  reste  à  la 
France  que  deux  articles  iraportans  d'exportation,  ses  vins  et  ses  soie- 
ries. L'Angleterre  s'occupe  à  s'emparer  de  l'un  et  de  l'autre.  Cependant, 
le  bénéfice  que  la  France  a  fait  sur  ses  vins,  ses  eaux-dc-vie  et  ses  vinai- 
gres, pendant  l'année  1820,  s'est  élevé  à  près  de  gâ  millions;  ses  béné- 
fices sur  les  soieries  ont  été  de  34  millions.  L'Angleterre  a  pefdu  55  mil- 
lions sur  les  vins  et  les  soies  ;  mais  elle  s'occupe  à  détourner  de  leur 
cours  ces  deux  sources  de  la  prospérité  industrielle  et  manufacturière  de 
la  France,  et,  au  train  dont  les  choses  vont,  elle  ne  tardera  pas  à  y  par- 
venir; sur  fous  les  autres  articles  sa  supériorité  est  si  grande,  qu'un  Fran- 
çais ami  de  la  prospérité  de  son  pays  ne  peut  en  établir  le  parallèle  sans 
un  vif  déplaisir.  Les  bénéfices  de  l'Angleterre,  sur  le  seul  article  du  coton 
et  de  ses  produits,  a  été,  en  1820,  de  021  millions;  et  lorsque  nous  per- 
dions 24  millions  sur  les  métaux,  l'Angleterre  eu  gagnait75.  On  assure  que 
les  calculs  de  M. Vaublanc,  pour  ce  qui  concerne  les  colonies,  sont  très- 
erronés.  Ge  reproche  paraîtra  peu  fondé,  si  l'on  songe  que  M.  Vaublanc, 
né  à  Saint-Domingue,  et  député  de  la  Guadeloupe,  doit  connaître  tout 
aussi  bien  que  M.  Saint-Cricq  les  produits  et  les  consommations  des  colo- 
nies, et  la  manière  de  calculer  les  uns  et  les  autres.  Ses  erreurs,  si  elles 
existent,  ne  tarderont  pas  à  être  relevées  :  nous  savons  qu'en  ce  moment  il 
y  a  sous  presse  un  ouvrage  où  toutes  les  questions  coloniales  sont  appro- 
fondies et  traitées  de  manière  à  éclaircir  tous  les  doutes  (1).  A. 

i3i.  —  La  Prière  du  cœur^  brochure  de  12  pages  in  12  ,  publiée  par 
la  SçciêU  des  Traités  religieux  de  Paris.  Paris  ,  it522  ,  rue  de  l'Oratoirc- 
Saint-Honoré ,  n*  6.  —  Les  petits  ouvrages  publiés  par  la  Société  des, 

••{ 

(1)  Depuis  que  cet  article  est  iniMiJnié  ,  il  a  paru,  dmslo  Moniteur  d\i  ç)  [évritKt 
une  longue  lettre  de  M.  Sdint-Çricq,  directeur-général  des  duuauea,  qui  pretcniif  1 
que,  daus  huit  articles  seulement,  le  travail  de  M.  Vaubtaacrcnforn)e85,oi2,27€fi^ 
d'encurs,  sur  la  valeur  de  nos  importations.  Le  Journal  des  Débats,  au  la  février* 
pHblie  une  r^f  onsc  de  M.  Vaublanc. 
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Traités  religieux ^  ne  coûterit  que  5  fr.  les  loo  exemplaires,  afin  qu'ilâ 
puîi^sent  être  abondamment  répandus. 

L'opuscule  que  nous  annonçons  est  bien  fait,  et  conviendrait  par- 
faiiemcrtt  à  sa  destination,  s'il  était  un  peu  moins  grave.  C'est  une 
dissertation,  en  quelque  sorte  savante,  sur  la  nécessité  d'élever  fré- 
quemment sa  pensée  vers  le  créateur,  et  de  lui  ofiFrir  l'hommage  dé 
son  travail,  de  l'appeler  à  son  aide,  d'exprimer  sa  reconnaissance  ou  la 
soumission  d'une  ame  religieuse,  sans  recourir  à  la  parole  :  telle  est  la 
Prière  du  cœur.  Les  citations  qu'on  lit  au  bas  des  pages,  semblent 
inutiles  à  dos  lecteurs  qui  n'ont  ni  letems,  ni  la  volonté  de  verifîel: 
l'exactitude  d'une  citation.  L'espace  occupé  par  ces  formes  d'érudition  , 
le  serait  peut-être  mieux  par  quelques  pensées  de  plus.  Au  reste,  les 
rédacteurs,  bien  pénétrés  de  l'importance  de  leur  travail,  feront  eux- 
mêmes,  d'après  l'expérience,  les  corrections  dont  ils  auront  reconnu 
l'utilité.  Espérons  que  cet  excellent  moyen  de  propager  l'instruction  et 
la  morale,  deviendra  de  jour  en  jour  plus  fructueux.  F. 

i52.  (*) — Galerie  morale  et  politique.,  par  M.  le  comte  de  SégÙr,  dé 
l'Académie  française.  Toni.  III.  Paris,  1S23.  Eymery,  rue  Mazarine,  n" 
5o.  Un  volume  in-8°.  Prix  ,  6  fr.  ;  et  par  la  poste ,  7  fr.  5o  c. 

Tout  le  système  moral  et  politique  de  l'auteur  est  résumé  dans  ces 
deux  vers  d'Horace,  qui  servent  d'épigraphe  à  son  livre  : 

Tri5ani  sapiens  nomen  ferat  ajrjuus  inique  , 
UlLrà  quàni  salis  est  virtuteni  se  petat  ipsam. 

C'est  cette  vérité  d'une  éternelle  justesse,  développée  par  Confuciua 
(dans  son  invarlahle  milieu)^  et  confirmée  depuis  par  tous  les  philoso- 
phes de  toutes  les  nations,  que  M.  de  Ségur  s'e&t  proposé  défaire 
mieux  apprécier  encore,  en  la  mettant  en  action.  Dans  les  deux  premier» 
volumes  de  son  ouvrage,  on  retrouve  partout  cette  pensée  fondamentale 
uuic  aux  principes  les  plus  purs,  à  la  morale  la  plus  douce,  aux  détails 
les  plus  gracieux.  On  peut  peindre  en  quelques  mots  la  Galerie  morale 
et  politique  f  et  en  donner  une  juste  idée  au  lecteur,  en  disant  qu'il 
est  impossible  que  celui  qui  l'a  lue  ne  soit  pas  devenu  meilleur.  Le  riche 
y  trouvera  les  moyens  d'obtenir  un  bonheur  solide  et  vrai  ;  le  pauvre, 
des  consolations;  et  l'homme  qui  jouit  d'une  heureuse  médiocrité,  de» 
motifs  pour  apprécier  et  chérir  sa  position. 

Après  avoir  donné  de  justes  éloges  aux  deux  premiers  volumes,  je 
dois  dire  que  !e  troisième  leur  est  peut-être  inférieur.  Cette  partie  dé  la 
Galerie  est  trop  remplie  de  portraits,  que,  d'ailleurs,  tous  les  amis  de  la 
bonne  littérature  avaient  déjà  trouvés  dans  la  Collection  historiqucpubliéd 
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avec  des  lithographies,  chez  Motle.   Il  est  juste  pourtant  de  citer  quel 
ques  chapitres  qui  annoncent  une  profonde  connaissance  des  hommes  , 
et  une  grande  finesse  d'ohservalion  dans  leur  auteur  ;  ce  sont  surtout 
ceux  de  la  Bienveillance^  de  la  Vérité  et  des  Lunettes.  E.  G. 

i55.' —  Nouveaux  Contes  moraux,  pour  servir  à  l'amugement  et 
à  l'instruction  de  l'enfance,  traduits  librement  de  l'allemand,  par 
M.  Paul  HE  SÉGOR,  élève  çn  quatrième  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
et  dédiés  à  son  grand-père,  M.  le  comte  de  Ségur,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, pair  de  France  (  avec  une  épigraphe  en  latin  ,  en  grec  et  en  alle- 
mand). Paris  ,  i8u5.  Alexis  Eymery,  lue  Mazarine,  n°  5o.  Un  volume 
iu-i2.  Prix ,  2  fr.  5o  c.  ;  et  par  la  poste,  3  fr. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  été  publié  cette  année  même,  le  titre  n'est 
peut-être  plus  tout-à-fait  exact  ;  le  jeune  auteur-traducteur  a  peut-être 
quitté  la  quatrième,  et  devance  la  marche  ordinaire  de  rcnseignemeni, 
comme  il  a  devancé  l'âge  oîi  l'on  fait  imprimer  ses  œuvres.  Ces  quatre 
contes  iont  écrits  avec  facilité,  surtout  le  second,  sujet  de  féerie  ou 
l'auteur  donne  en  se  jouant  d'aimables  leçons  de  bienfaisance.  On  peut, 
cependant,  mettre  à  côté  de  ce  joli  conte  celui  qui  termine  le  volume, 
où  l'adresse  et  la  tendre  sollicitude  d'un  père  ramènent  sa  fille,  dont 
Tesprit  trop  crédule  se  livrait  facilement  aux  prestiges  d'une  prétendue 
magie.  ISous  regrettons  de  n'avoir  pu  annopccr  plqs  tôt  cç  petit  volume  ; 
il  convenait  parfaitement  aux  premiers  jours  de  l'année. 

i34.  — VEgyftc  et  la  Nuhie,  et  Curiosités  de  ces  pays,  tiré  des  Voya- 
ges de  Belzoni  j  orné  de  28  jolies  gravures.  Paris  ,  iSaS.  Alexis  Eymery, 
Tue  Mazarinc ,  n°  5o.  In-8°  oblong.  Prix,  6  fr.,  et  lo  fr.  avec  Cg.  color. 

Voici  encore  un  ouvrage  que  nous  n'avons  pu  annoncer  en  tcms  con- 
venable, à  l'époque  des  étrennes.  Mais,  en  quelque  momcntqu'ou  l'offre, 
il  sera  reçu  avec  joie,  et  parcouru  avec  une  avide  curiosité.  Le  rédacteur 
a  choisi  la  forme  de  conversations  entre  une  mère  et  ses  eufans,  afin  de 
Remettre  bien  à  portée  de  ses  jeunes  auditeurs,  de  prévoir  leurs  ques- 
tions et  d'y  répondre.  Le  voyage  de  Belzoni ,  les  aventures  de  cet  intré-f 
pide  voyageur  et  les  diOereus  objets  qu'il  décrit .  sont  niis  successive- 
paent  sous  les  yeux  des  lecteurs  ou  des  spectateurs,  par  des  récits  ou 
des  gravures.  Cet  ouvrage,  composé  en  anglais  ,  est  assez  bien  rédigé  , 
et -traduit  avec  soin  et  correction.  Le  graveur  a  beaucoup  ajouté  au  raé- 
rile  du  livre  :  ses  dessins  sont  d'un  bon  elFet ,  quoique  de  petites  dU 
mensions.  .  F. 

i55.  —  Les  Sept  féchès  capitaux^  contes  moraux  ,  dédié*  aux  jeunpf 
personnes,  par  M.  Allisnt.  Paris,  iSaS.  Eymery,  libraire  ,  rue  Marciriae, 
«•  5o.  Un  vol.  ia-S"  oblong  de  100  pages  avec  gravuics.   Prix,  6  fr. 
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L'auteur ,  qui  a  sans  doute  d'excellentes  intentions ,  a  dédié  ses  contes 
aux  jeunes  personnes  ;  mais  je  doute  qu'une  mère  prudente  voulût  le» 
laisser  lire  tous  à  sa  fille,  et  nous  ne  concevons  pas  comment  celui  qui 
est  intitulé  ia  Coquetterie  ,  a  pu  être  placé  dans  un  ouvrage  d'éduca- 
tion. En  général,  les  anecdotes  au  moyen  desquelles  M.  Allent  prétend 
corriger  les  vices  de  la  jeunesse  sont  peu  vraisemblables,  et  les  leçons 
'qtie  reçoivent  «es  héroïnes  sont  trop  fortes  et  trop  peu  naturelles  pour 
qu'elles  puissent  produire  un  eftél  sulutaire.  Malheureusement,  le  style  ne 
peut  racheter  les  défauts  essentiels  de  l'ouvrage  ;  il  manque  de  correction 
et  de  vérité,  et  l'on  y  trouve  un  grand  nombi-c  de  locutions  triviales  et 
de  détails  de  mauvais  goût.  A.  M — t. 

i36  (*) — Le  Barreau  français,  8»  et  9^  livraisons.  Paris,  1822  et 
1825.  Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  n°  i^.  Deux  vol.  in-S»  ;  prix,  6  f. 
le  volume. 

1 37.  —  Mes  idées  sur  l'ordre  des  av^ats  ,  far  un  licencié  en  droit  qui 
n'(i  pas  encore  prêté  sertnent.  Paris,  1822.  Lelong,  au  Palais-Royal. 
Brochure  inS°  de  61  pages  (  Voyez  ei-dessus  ,  p.  1 56  et  iSj ,  l'annonce 
d'un  ouvrage  de  M.  Daviel  sur  le  même  sujet).  Prix,  i  fr.  Soc. 

Le  licencié,  auteur  de  cette  brochure,  aurait  pu,  sans  présomption  , 
prendre  le  titre  d'avocat;  il  est,  du  moins,  digne  de  l'être;  car  il  aime 
et  connaît  cette  profession  noble  et  difficile;  et  son  écrit  se  distingue 
par  une  justesse  de  vues  qui  permettrait  de  l'attribuer  à  l'un  des  mem- 
bres distingués  du  barreau. —  Une  ordonnance  du  20  novembre  1822  a 
changé  la  constitution  intérieure  de  l'ordre  des  avocats;  elle  a  été  ac- 
compagnée, d'un,  rapport  qui  a  été  publié,  et  par  lequel  on  annonce  à 
cet  ordre  que  son.  antique  indépendance  lui  est  rendue.  Mais ,  sur  ce 
point  important  ,  il  y  a  erreur  grave,  soit  dans  l'ordonnance,  soit  dans 
le  rapport.  —  L'ancien,  barreau  de  Paris  jouissait  du  droit  d'élire  direc- 
tement son  conseil  de  discipline.  Le  décret  impérial  du  i4  décembre 
1810  a  substitué  à  l'élection,  directe  le  système  faux  de  la  candidature, 
et  a  donné  au  procureur- général  le  droit  de  choisir  les  membres  du  con- 
seil sut  une  double  liste  de  candidats  présentés  par  les  avocats.  Tant 
que  ,  parmi  ces  candidats,  M.  le  procureur-général  a  pa faire  les  élec- 
tions qu'il  désirait,  le  décret  de  i8io  a  été  maintenu,  quoiqu'il  fût 
l'objet  des  réclamations  du  barreau.  Mais  les  avocats  du  barreau  de  Pari» 
ayant ,  à  la  fin  de  la  précédente  année  judiciaire,  exclu  de  la  liste  des 
candidats  quelques-uns  des  noms  que  M.  le  procureur-général  était  dan» 
l'habitude  de  choisir,  les  élections  commencées  ont  été  annulées  ,  et 
l'ordonnance  du  20  novembre  182-2  a  été  rendue.  —  Cette  ordonnance 
supprime  et  l'ancienne  élection  directe,  et  la  candidature.  Par  uoecom- 
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binaîson  assez  compliquée  ,  elle  divise  les  avocats  en  plusieurs  séries  ou 
colonnes;  désigne  les  deux  plus  anciens  de  chaque  colonne  couinne 
membres  du  conseil  ;  noais  abandonne  la  formalion  arbitraire  des  colon- 
nes au  conseil  sortant,  avec  faculté  de  refaire  tous  les  iroi»  ans  ces  co- 
lonnes mobiles  :  ce  qui  permet  d'écarter  indéfiniment  les  avocats  que  Ton 
craindrait  de  voir  entrer  au  conseil  à  leur  rang  d'ancienneté. — L'auteur 
de  cette  brochure,  après  avoir  exposé  les  variations  successives  de  la  lé- 
gislation ,  présente  lui-même  quelques  idées  dont,  sans  doute,  on 
mettra  la  justesse  à  profit ,  lorsqu'on  remplacera  l'ordonnance  de  1822, 
par  celle  que  semblait  pioractlre  le  rapport  qui  l'accompagne.     II. 

i58.  — Discours  d'ouverture  du  cours  des  Pandectes ,  établi  dans  la 
faculté  de  droit  de  Paris,  sur  l'utilité  de  cette  chaire  et  la  manière  d'eio 
remplir  Vohjet;  prononcé  par  M.  Cotelle,  professeur,  le  18  novembre 
i8>2.  Paris,  1822.  Imprimerie  de  Cellot;  in-8°  de  29  pages  d'impression. 
Nous  avons  annoncé  les  changerjcns  survenus  d^ns  l'École  de  droit  de 
Paris  (T.  XV,  pag.  659).  En  regrettant  la  suppression  de  plusieurs  cours 
utiles,  nous  avons  applaudi  à  la  création  d'une  nouvelle  chaire  destinée 
a  compléter  l'enseignement  du  droit  romain.  Ce  cours  des  PaïuUctes  a 
été  confié  à  M.  Cotelle,  et  c'est  son  discours  d'ouverture  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui.  Le  cadre  de  notre  recueil  ne  nous  permet  point 
d'entrer  dans  des  détails  sur  la  manière  dont  le  professeur  a  envisagé  It; 
plan  et  le  but  de  l'important  cours  des  Pandectes  ;  nous  nous  contente- 
rons de  recommander  ce  discours  d'ouverture  aux  élèves,  qui  pourront 
s'y  pénétrer  de  la  marche  que  M.  Cotelle  se  dispose  à  suivre. 

A.  T.,  avocat. 
189. — Machiatel,  ou  Morceaux  choisis  et  Pensées  de  cet  écrivain.  Oa 
y  a  joint  une  traduction  nouvelle  et  complète  du  Prince,  par  M.  L.  H. 
Paris,  1823.  Hubert ,  au  Palais-Royal;  2  vol.  in-12  :  prix  ,  3  francs. 

Voici  la  deuxième  fois  que  l'on  publie  une  nouvelle  traduction  du 
Prince  y  depuis  quelques  mois  ;  en  outre  ,  ou  nous  annonce  une  traduc- 
tion complèfe  des  oeuvres  de  Machiavel  ,  qui  doit  paraître  chez  L.  G. 
Michaud.  Jamais  le  Florentin  n'a  été  autant  en  honneur;  espérons  que 
50n  crédit  ne  s'étendra  pas  au-delà  des  boutiques  de  libraires. — Le  petit 
ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  remarquable  que  par  l'Essai  sur  lie 
vie  et  les  écrits  de  Machiavel ,  qui  se  trouvée  en  tête  du  premier  volume 
(5  —  74).  Ce  morceau  de  liltérature  est  écrit  avec  goût  :  on  y  trouve  des 
idées  sages  et  bien  exprimées;  mais  l'auteur,  en  le  composant,  s'est  mal- 
heureusement proposé  un  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre.  Il  a  voulu  réta- 
blir la  réputation  de  Machiavel.  Beaucoup  d'écrivains  l'avalent  entrepris 
avant  lui.  Je  l'avouerai,  j'ai  peine  à  mexpliquet  ce  désir  de  restaurer 
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une  statue  que  la  raison  publique  a  mutilée.  Si  un  écrivain  s'était  attiré 
par  quelques  phrases  obscures  et  mal  interprétées  un  blûmc  qu'il  ne  mé- 
ritait pas,  j'applaudirais  à  quiconque  entreprendrait  de  le  venger;  mais, 
quand  un  homme  a  avancé  clairement  les  principes  les  plus  odieux  ,  il 
faut  lui  laisser  porter  le  prix  de  sa  faute;  car  la  justice  est  autant  dans 
la  condamnation  du  vice  que  dans  Téioge  de  la  vertu.  Je  vois,  dans  Ma- 
chiavel ,  le  triste  fruit  d'une  époque  de  démoralisation  ,  où  l'esprit  était 
partout ,  la  force  de  caractère  et  la  moralité  nulle  part.  Son  génie  bril- 
lant, excité  par  les  grands  historiens  de  l'antiquité,  lui  montra  le  vrai 
chemin  qui  conduit  à  la  gloire.  Il  y  marcha  quelque  tems;  mais,  trop 
faible  pour  suivre  l'impulsion  de  sa  conscience,  la  crainte  le  poussa  dans 
des  erreurs  que  sou  esprit  désavouait.  L'exil  et  la  torture  ,  toujours  ])ré- 
sens  à  sa  mémoire  ,  lui  dictèrent  le  Prince.  Je  le  plains  d'avoir  vécu 
dans  un  siècle  où  les  hommes  ne  savaient  plus  résister  à  la  violence; 
mais,  en  excusant  ses  écrits,  on  ne  les  rend  pas  meilleurs. 

A.  Beugnot. 
i4o.  (*)  —  Choix  de  rapports ,  opinions  et  discours  prononcés  à  la 
tribune  nationale,  depuis  1787  jusqu'à  ce  jour,  recueillis  dans  un  ordre 
chronologique  et  historique ,  avec  celte  épigraphe  ;  f^ox  popuii  ,  vo30 
Dei.  T.  XVIII ,  XIX  et  XX  (dernier).  Puris^  1822,  Eymery,  rue  Maza- 
rine ,  n°  5o.  Trois  volumes  in-8°  :  prix  de  chaque  volume,  5  francs  et  7 
francs  avec  6  portraits.  (Voy.  T.  VIII,  pag,  276,  et  T.  XV,  pag.  71  , 
deux  premiers  articles  à' Analyses ,  sur  cet  ouvrage.)  —  La  table  gé- 
nérale est  sous  presse ,  ainsi  qu'une  addition  importante  au  premier 
volume.  Elle  paraîtra  avec  le  premier  volume  de  la  deuxième  série  , 
qui  comprendra  l'histoire  des  cent  jours  et  la  chambre  de  i8i5  ,  ainsi 
que  les  sessions  subséquentes.  Cette  seconde  série  formera  six  volu- 
mes jusqu'en  1828  :  prix  de  l'ouvrage  entier,  20  volumes  in-S"  ,  120 
francs;  avec  120  portraits  des  orateurs  les  plus  célèbres  ,  160  francs  ;  en 
vélin  le  double.  Les  volumes  delà  deuxième  série  ou  des  sessions,  6  fr., 
ou  8  fr .  avec  portraits. 

Cet  important  ouvrage  vient  d'être  terminé  par  le  Tome  XX,  qui 
comprend  de  1809  à  i8i4  inclusivement,  c'est-à-dire,  depuis  la  paix 
dé  Vienne  jusqu'à  la  restauration;  il  présente  ainsi  un  vaste  tableau 
historique.  La  guerre _,  la  diplomatie,  les  événemens  de  l'intérieur  vien- 
nent se  grouper  dans  les  narrations  pour  donner  uae  nouvelle  vie  aux  dis- 
cours de  la  tribune.  Les  événemens  de  i8i3et  de  i8i4  occupent  une 
graude  place  dans  ce  volume. 

i4i.  —  Epoffues  remarquahlcs  de  l'histoire  universelle .,  ou  Morceaux 
extraits  des  historiens  anciens  et  modernes ,  recueillis  et  publiés  par 
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Masson,  fîls  aîné.  ( Histoire  romaine. — Histoire  du  Bas-Empire.)  Paris» 
1822.  Masson  fils,  éditeur,  quai  Malaquais,  n°  i3.  Deux  volumes  in-ia. 
Prix  ,  5  fr.  chaque  volume. 

Ces  extraits  ne  forment  point  une  histoire  ;  car  une  histoire  est  essen- 
tiellement liée  dans  toutes  ses  parties,  afin  que  l'on  puisse  y  reconnaître 
les  relations  des  événemens  entre  eux  ,  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  et 
parvenir,  autant  qu'il  est  possible,  à  distinguer  les  causes  et  les  effets. 
Mais  les  recueils,  tt-ls  que  celui-ci ,  lorsqu'ils  sont  faits  avec  discerne- 
ment, peuvent  servir  d'aide  mémoire ^  et  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas 
exiger  une  lecture  suivie  ,  de  mettre  quelquefois  à  profit  pour  l'instruc- 
tion un  tems  qui  eût  été  perdu.  Dans  le  volume  qui  contient  des  extraits 
de  l'Histoire  romaine^  M.  Masson  ne  fait  que  peu  d'cmpruQts  à  Rollin> 
et  il  a  raison.  Rollin  est  sans  contredit  un  écrivain  très-digne  d'estime  , 
mais  dont  les  écrits  sur  l'histoire  ne  conviennent  plus  à  la  disposition 
générale  des  esprits.  On  peut  y  apprendre  les  faits;  mais  on  n'y  trouve 
rien  qui  provoque  la  pensée  et  qui  porte  à  la  méditation.  On  peut  aussi 
faire  le  même  reproche  à  Miilot,  dont  on  trouve  ici  quelques  morceaux, 
qu'il  eût  mieux  valu  prendre  dans  Salluste.  Ainsi,  par  exemple,  dire 
que  Jiigurtha  mourut  en  prison  ,  après  avoir  servi  d'ornement  au  triotn- 
phe  de  Marius,  ce  n'est  pas  faire  connaître  la  fin  terrible  de  cetusurpateur 
souillé  de  tant  de  crimes.  Les  notices  sur  les  auteurs  latins  sont  tirées  ou 
des  meilleurs  interprèles  que  ces  auteurs  aient  eus  dans  notre  langue,  ou 
dès  cours  de  littérature  lea  plus  estimés.  — L'Histoire  du  Bas-Empira 
ne  peut  devenir  plus  intéressante  dans  le  livre  de  M.  Masson  ,  qu'elle 
ne  Test  dans  les  auteurs  qu'il  cite,  qu'elle  ne  l'est  dans  la  réalité;  la 
vieillesse  et  la  décadence  d'un  grand  état  ne  peuvent  être  comparées  à  la 
vieillesse  et  à  la  fin  de  l'homme.  Les  élats  ne  sont  point  condamnés  par 
la  nature  à  subir  le  sort  des  êtres  organisés;  ils  conserveraient  toujours 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  si  les  institutions  et  les  hommes  qui  les  régis- 
sent étaient  toujours  au  niveau  des  connaissances  acquises,  et  si  quel- 
ques intérêts  particuliers  n'étaient  jamais  substitués  aux  intérêts  des 
nations.  Ce  fut  par  une  longue  suite  de  crimes,  de  fautes  et  d'inepties 
que  l'empire  romain  fut  détruit.  On  lit  avec  plaisir,  dans  ce  volume, 
un  portrait  de  Mahomet,  ])zt  Condorcèt.  Plusieurs  extraits  de  Gibbon 
afiermiraient  encore  la  réputation  de  cet  historien  ,  si  la  traduction  était 
meilleure;  M.  Alasson  tious  aura  peut-être  rendu  le  bon  office  de  pro- 
voquer une  traduction  nouvelle  de  l'auteur  anglais.  Dans  ce  volume  , 
quelques  récits  exciteront  la  curiosité;  mais  la  pensée  s'arrêtera  plus 
long-lem«  sur  les  observations  de  Montesquieu,  de  Mably,  et  des  écri- 
vains qui  ont  considéré  l'histoire  sous  un  point  de  vue  philosophique. 
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M.  Maison  y  puise  des  articles  fort  bien  choisis.  Ses  lecteurs  lui  en 
sauront  gré.  F. 

1 4.2.  —  Taéteau  chronologique  de  l'histoire  du  moyen  â(je  ,  pour  servir 
à  l'étude  et  à  l'enseigneraent  de  l'histoire  générale ,  et  particulièrement 
de  l'histoire  de  France,  dans  les  collèges  de  l'université;  par  M.-C. 
Desmichels,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Henri  IV.  Paris  ,  i823. 
L.  Colas,  libraire,  rue  Dauphine ,  n°  32.  Un  vol.  in  8»  de  i72'pages. 
Prix,  3  fr.  5o  o.  ;  et  par  la  poste ,  4  fr*  ^5  c. 

L'établissement  des  cours  d'histoire  dans  les  collèges  de  l'Université  , 
quoique  assez  récent  encore  et  contrarié  par  cet  esprit  de  routine  qui  re- 
pousse toute  espèce  de  perieclionnement ,  a  déjà  produit  une  partie  des 
heureux  résultats  qu'on  devait  en  attendre.  Les  personnes  appelées  par 
la  nature  de  leurs  fonctions  à  apprécier  les  progrès  de  l'instruction  pu- 
blique ,  ont  pu  se  convaincre  que  les  élève»  de  nos  écoles  doivent  à  cet 
enseignement  spécial  des  idées  plus  positives,  plus  étendues  ,  pluscom- 
j)îètes  que  celles  qu'ils  |)ouvaient  recueillir  dans  des  lectures  ,  abandon- 
nées jusqu'alors  au  hasard,  faites  sans  ordre,  sans  suite,  et  par  conséquent 
sans  profit.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  le  court  espace  de  tems  laissé  à  l'élude 
de  celte  science ,  ils  puissent  l'approfondir  :  ce  serait  s'abuser  beaucoup 
que  de  l'espérer  ;  mais  ,  ne  devra-t-on  pas  s'applaudir,  s'ils  rapportent  du 
collège  cette  connaissance  des  faits  généraux ,  qui  leur  permettra  de 
classer  sans  effort,  dans  leur  esprit,  les  faits  nouveaux  que  leur  décou- 
vrira, dans  la  suite, une  connaissance  plus  particulière  des  diverses  épo- 
ques de  l'histoire  ?  C'est  vers  ce  but  que  semble  dirigé  l'enseignement 
historique  de  nos  écoles.  Déjà,  les  professeurs  habiles  auxquels  il  est 
confié  dans  les  collèges  de  Paris,  ont  composé  pour  leurs  élèves  des 
ouvrages  élémentaires  rédigés  dans  cet  esprit.  Nous  croyons  faire  une 
chose  agréable  h  nos  lecteurs,  en  rappelant  ici  les  tilrcs  de  ces  produc- 
tions uliles  et  estimables,  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  à  l'Université 
qui  les  a  commandées,  qu'à  leurs  auteurs  :  1°  Tahleau  chronologique 
pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  ancienne,  par  MM.  PoiitsoN  et  Gaïx  ; 
2°  Taileau  chronologique^iour  servir  à  l'élude  de  l'histoire  romaine,  par 
M.  Durozoih;  ô"  Tableau  sommaire  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire 
moderne,  par  MM.  Trognon  et  Desmichels  ;  4°  Tables  sy ne hroniqucs 
à  l'usage  des  cours  d'hisloire  ancienne  et  moderne,  par  M.  Boismilon. 
M.  L.  Colas  ,  libraire,  chez  lequel  se  trouvent  ces  divers  ouvrages,  an- 
nonce, en  outre,  la  prochaine  publication  d'un  Tahleau  chronologique 
de  l'Histoire  moderne^  depuis  la  prise  de  Consfantinople  jusqu'à  la  ré- 
volution ,  par  M.  Ragor.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  complète  cette 
eollecllon  de  précis  élémentaires.  M.  I)e!>michcls ,  qui  avait  déjà  payé 
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son  tribut ,  en  s'occupant  avec  M.  Trognon  de  faciliter  aux  élèves  l'élude 
de  Thistoire  moderne,  s'est  remi:»  de  nouveau  à  l'ouvrage  avec  un  zèle 
bien  digne  d'éloges,  et  a  consacré  ses  eObrts  à  ranger,  dans  un  ordre 
clair  et  méthodique  ,  les  annales  confuses  du  moyen  âge;  il  y  a  parfai* 
tement  réussi.  Les  faits  si  multipliés  de  cette  époque  se  trouvent  classés 
dans  son  livre  de  la  manière  I«  plus  heureuse  ,  et  toujours  accompagnés 
de  leur  date  précise.  Le  développement  successif  des  institutions,  le 
mouvement  des  idées',  le  progrès  des  lumières  ,  la  marche  de  la  civilisa- 
tion ,  sont  retracés  avec  une  brièveté  pleine  de  sens  dans  des  résumés 
généraux,  placés  à  la  suite  du  tableau  des  faits  de  chacune  des  périodes 
de  cette  histoire,  et  qui  donnent  beaucoup  de  prix  à  l'ouvrage.  Quoique 
destiné  spécialement  à  l'enseignement  des  écoles,  il  ne  sera  pas  consulté 
sans  fruit  par  les  gens  du  monde  qui  veulent  étudier  le  moyen  âge.  C'est 
une  exceUente  table  des  matières  d'une  histoire,  qu'on  ne  peut  trop 
engager  M.  Desmichels  à  composer.  P. 

143.  —  Deux  décrets  rendus  far  le  frèfct  d'Egypte-,  sous  les  règnes  de 
Claude  et  de  Galba;  publiés  par  M.  Letronne.  Paris,  i823;  imprimerie 
royale,  ia-8°,'3i  pag. 

Les  deux  décrets  que  nous  faisons  connaître,  sont  gravés  sur  le  tem- 
ple d'El-Khargeh,  dans  la  grande  Oasis  d'Egypte  ;  ils  ont  été  découverts 
par  M.  Frédéric  Cailliaud,  de  Nantes,  et  font  partie  du  recueil  d'ins- 
criptions que  nous  avons  indiqué  ,  en  rendant  compte  (JT.  XIV,  pag. 
3i8  )  du  premier  voyage  de  ce  courageux  Français,  publié  par  M.  Jo- 
mard.  Le  savant  académicien  les  ayant  communiqués  à  son  confrère 
M.  Letronne,  cet  habile  critique  vient  de  les  publier.  Sa  réputation  ga- 
rantit sa  fidélité  et  son  exactitude  dans  sa  restitution  du  texte  grec  qui 
précède  la  traduction  française.  Gomme  sa  dissertation  ne  sera  pas  mise 
en  vente,  et  que  ces  deux  décrets,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  peuvent 
être  regardés,  dès  à  présent,  comme  de  précieuses  sources  historiques, 
nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs,  en  leur  donnant  la 
traduction,  l'aile  par  M.  Letronne,  de  ces  deux  décrets  qui  éclaircissent 
plusieurs  points  d'histoire  d'un  haut  intérêt,  et  donnent  sur  l'adminis- 
Iratiun  publique  des  anciens,  et  sur  la  jurisprudence  romaine  en  Egypte, 
des  éclaircissemens  aussi  précieux  que  nouveaux. 

Décret  de  Cnœus  Virgilius  C a-piton ,  préfet  de  V Egypte  ;  prêeêdé  d'une 
lettre  de  ce  préfet^  datée  du  7  méchir  de  l'an  IX  du  règne  de  l'empe- 
reur Claude  (  1''  février  de  l'an  49  de  notre  ère  ). 

■  Moi  Posidonius,  stratège  de  l'Oasis  de  Thébaîde,  j'ai  mis  sous  vos 
yeux  les  copies  de  la  lettre  que  m'a  envoyée    le  seigneur  préfet  [de  i'E- 
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8yp*<î  li  et  du  décret  qui  la  suivait,  afin  qu'en  ayant  pris  connaissance, 
vous  ne  puissiez  éprouver  rien  qui  ne  soit  légal  et  convenable. 

Lettre  du  préfet.  «  La  neuvième  année  de  Tibère  GI;4ude  César  Au- 
guste, empereur,  le  7  de  méchir,  Gnaeus  Virgilius  Capiton  à  Posidonius, 
stratège  de  l'Oasis,  salut.  Je  vous  ai  envoyé  de  la  ville  (1)  ce  décret  que 
j'ai  rendu,  et  je  veux  que  les  ethnarques,  non-seulement  dans  la  métro- 
pole du  nome,  mais  encore  dans  chaque  ville,  l'exposent  publiquement 
en  caractères  nets  et  bien  lisibles,  afin  que  chaque  habitant  connaisse  ce 
que  j'ai  résolu.  * 

Décret  (2).  «  Cnseus  Virgilius  Capiton  dit:  «  Depuis  long -tems  j'ai 
entendu  dire  que  des  gens  (3),  qui  font  un  usage  arbitraire  et  honteux 
de  leur  aulorité,  exigent  injustement  que  les  particuliers  fournissent  à 
des  dépenses  qui  ne  doivent  point  être  à  leur  charge;  mais,  en  ce  mo- 
ment^ des  dépositions  formelles  m'apprennent  (4)  que  plusieurs,  prin- 
cipalement dans  la  Libye,  exercent  impunément  à  leur  profit  des  vexa- 
tions et  des  rapines,  sous  prétexte  qu'on  est  obligé  de  fournir  à  leur 
entretien  et  aux  frais  de  leur  route,  ce  qui  n'est  point  et  ne  doit  pas 
être.  Des  vexations  analogues  ont  eu  lieu ,  à  titre  d'anjaries.  En  con- 
séquence, je  défends  à  ceux  qui  traversent  les  nomes,  soit  fantassins  ou 
cavaliers,  soit  •metatores^  centurions,  tribuns  ou  tous  autres,  de  rien 
prendre  des  particuliers,  d'exiger  d'eux  aucune  corvée  quelconque,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  munis  d'autorisations  de  ma  part;  et  ceux-l<\ 
même  n'ont  droit  qu'au  logement  durant  leur  passage,  et  aucun  habi- 
tant n'est  obligé  de  rien  faire  au-delà  de  ce  qui  a  été  fixé  par  Maximus. 
Mais,  si  quelqu'un  (5)  fait  une  fourniture  [au-delà  de  ce  qui  est  pres- 
crit 1,  ou  bien  porte  en  compte  ou  impose  [  sur  le  nome  ],  comme  ayant 
été  faite,  une  fourniture  [qui  ne  l'aurait  pas  élé  réellement  ],  je  l'obli- 
gerai de  payer  le  décuple  de  la  somme  imposée  ;  et  celui  qui  l'aura 
dénoncé  en  aura  le  quadruple,  pris  sur  les  biens  du  délinquant.  Que 
les  greffiers  royaux,  ceux  des  bourgades  et  des  villages  dans  chaque  no- 
me, aient  le   soin   de  tenir  registre  exact  de  tout   ce  que  les  nomes 


(i)  D'Alexandrie. 

(a)  Ce  décret  n'est  point  applicable  à  la  seule  Oasis;  il  concerne,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, toute  la  haute  Egypte  «u  Thébaïde,  et  peut-être  l'Egypte  entière  :  dans  ce  ca«, 
il  a  dû  être  envoyé  à  tous  les  stratèges  ou  nomarques  ,  accompagné  d'une  lettre  cir- 
culaire, dont  celle  qui  précède  nous  a  conservé  le  protocole. 

(3)  Ceci  s'applique  peut-être  indirectement  aux  stratèges  eux-mêmes. 

(4)  Ou  bien  ,  j'apprends ,  surtout  par  les  dépositions  des  Lihyaiis ,  etc. 

(5)  Encorsici,  le  stratège  paraît  indirectement  désigné. 


r 


Soi  LIVRES  FRAISÇAIS. 

paient  à  tort  ou  à  raison,  et  de  quelque  manière  que  ce  soit;  sinoni 
qu'ils  paient  eux-mêmes  soixante  deniers  en  sus  [  de  la  somme  qu'ils 
n'auront  point  enregistrée].  Que  ceux  de  la  Thébaîdc  visitent  les  bu- 
reaux  de  recette ,  tous  les  quatre  mois,  et  qu'ils  renvoient  par-devant 
Basilide,  l'affranchi  de  César,  et  tout  ce  qui  concerne  leur  bureau,  et 
les  receveurs  eux-mêmes,  afin  que,  dans  le  cas  où  quelque  somme  au- 
rait été  portée  en  compJe  ou  perçue  injustement,  je  puisse  également 
remédier  à  cet  abus.  » 

Décret  rendu  far  Tiberius  Jutius  Alexandre,  préfet  de  l'Egypte;  daté 
du  i«"^  Pkaophi  de  Van  II  du  régne  de  Vempercur  Galba  {26  stplan' 
ère  de  Van  68  de  notre  ère  ). 

Avertissement  du  stratège.  «Moi,  Julius  Démélrius,  stratège  de 
l'Oasis  de  Thébaïde,  j'ai  mis  sous  vos  yeux  la  copie  du  décret  que  m'a 
envoyé  le  seigneur  préfet  Tiberius  Julius  Alexandre,  afin  qu'en  ayant 
pris  connait:sance,  vous  jouissiez  des  dispositions  bienfaisantes  qu'il  con- 
tienl. 

Décret.  «  La  seconde  année  de  Lucius  Livius  Auguste  Sulpicius  Galba, 
empereur,  le  1"  de  phaophi,  Julie  Auguste  (1),  lUèerius  Alçxandre  dit  : 
«  Comme  je  mets  tous  mes  soins  à  ce  que  lu  ville  (2),  continuant  à  jouir 
des  bienfaits  qu'elle  tient  des  Augustes,  demeure  dans  l'état  qui  con- 
vient, et  à  ce  que  l'Egypte,  au  sein  de  la  tranquillité  et  de  la  paix, 
concoure  avec  zèle  à  la  prospérité,  à  la  félicité  trois  fois  très-grande  des 
tems  actuels ,  n'étant  point  grevée  de  charges  nouvelles  et  injustes  ; 
d'autre  part ,  comme  je  me  suis  vu  assiégé,  presque  en  mettant  le  pied 
dans  la  ville,  de  réclamations  nombreuses  qui  m'étaient  adressées,  soit 
isolément,  soit  en  corps  (5),  par  les  gens  les  plus  distingués  du  pays,  et 
par  les  cultivateurs,  lesquels  se  plaignaient  tous  des  vexations  qu'on 
leur  avait  fait  subir  récemment  :  je  n'ai  pas  cessé  de  redresser ,  autant 
qu'il  était  en  mon  pouvoir,  les  abu>  dont  la  répression  était  urgente. 
Mais,  afin  que,  prenant  désormais  plus  de  confiance,  vous  conceviez  le 
juste  espoir  d'obtenir  du  bienfaiteur  Auguste,  empereur,  Galba  (  qui 
brille  à  nos  yeux  pour  le  salut  du  genre  humain  ),  tout  ce  qui  tienl  à 
votre  sûreté  et  aux  jouissances  de  la  vie,  et  afin  que  vous  connaissiez 
toute  ma  sollicitude  pour  ce  qui  peut  vous  être  utile,  j'ai  pris  dçs  arrêtés 


(i)  Jour  épony7ne  deLirie,  femiDe  d'Auguste.  (Vo^ez  \6  Journal  des  Savons, 
iSai,  pag.3o8-3io.) 

(2)  "D'Aloxamliie. 

(3)  Ces  exprchilont  ne  rsadent  pas  bien  lo-grec  j  mai*  je  n'en  trouve  paa  d'Aulres. 
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formels  relativement  aux  objets  de  vos  demandes  sur  lesquels  il  m'est 
permis  de  prononcer  et  d'agir.  Quant  à  ceux  d'une  importance  plus 
grande,  dont  la  décision  ne  saurait  émaner  que  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  l'empereur,  je  les  lui  ferai  connaître  en  toute  vérité,  les 
dieux  ayant  réservé,  pour  ce  tera»  très-saint,  d'assurer  à  la  terre  le 
repos  et  la  sécurité.  J'ai  reconnu  avant  tout  comme  très  -  fondée  votre 
demande  tendant  à  ce  que  personne  ne  soit  forcé,  contre  l'usage  géné- 
ral des  provinces,  de  prendre  malgré  soi  la  ferme  des  impôts  ou  d'au- 
très  propriétés  publiques.  J'ai  reconnu  aussi  qu'on  avait  singulièrement 
nui  aux  aflaires,  en  obligeant  beaucoup  de  particuliers,  sans  expéricnco 
dans  ce  genre  d'opérations,  d'y  entrer  malgré  eux,  eo  les  chargeant  du 
paiement  des  impôts.  C'est  pourquoi  je  n'ai  pour  ma  part  forcé  ni  ne 
forcerai  personne  de  se  charger,  soit  de  la  ferme  d'un  impôt,  soit  d« 
toute  autre  ferme,  sachant  combien  il  est  utile  aux  intérêts  du  fisc  que 
ce  genre  d'affaires  soit  entrepris  de  plein  gré,  avec  empressement 
même,  par  ceux  qui  en  ont  les  moyens  :  mais,  de  plus ,  je  suis  persuadé 
qu'à  l'avenir  aucun  [préfet  ]  ne  contraindra  personne  à  se  faire  publi- 
cain  ou  fermier;  qu'au  contraire,  tous  tiendront  à  n'affermer  qu'à  ceux 
qui  se  présenteront  volontiers  et  de  leur  propre  mouvement,  et  qu'ils 
aimeront  mieux  se  conformer  à  l'habitude  constante  et  invariable  des 
précédens  préfets,  que  d'imiter  l'injustice  momentanée  de  quel({u'ua 
d'entre  eux.  Considérant  que  plusieurs ,  s'étant  fait  concéder  des 
créances  étrangères,  ont,  sous  prétexte  de  dette  envers  le  fisc,  traduit 
des  particuliers  dans  le  praotoriuni  ou  dans  d'autres  maisons  d'arrêt, 
que,  par  cela  même ,  j'ai  jugé  à  propos  d*abolir(i).  Afin  que  les  ac- 
lions  pour  dettes  atteignent  les  biens,  non  les  personnes,  conformé- 
ment à  la  volonté  du  divin  Auguste,  j'ordonne  que  nul  [employé  pu- 
blic] ne  se  fera  concéder,  sous  prétexte  de  l'intérêt  du  fisc,  des  créan- 
ces de  sommes  qu'il  n'aurait  pas  lui-même  prêtées  dès  l'origine,  et  je 
défends  que,  sous  aucun  motif,  on  incarcère  des  personnes  libres  dans 
une  prison  quelconque,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  malfaiteurs,  ou 
dans  le  'praclorium^  excepté  les  débiteurs  du  fisc  ;  et  afin  que  le  prétexte 
de  dette  envers  le  fisc  ne  puisse  servir  à  gêner  et  à  troubler  les  transac- 
tions entre  particuliers,  et  que  nul  ne  puisse  comprimer  la  confiance 
publique,  en  faisant  valoir  abusivement  le  titre  de  dette  privilégiée  pour 
des  affaires  où  le  privilège  ne  saurait  avoir  lieu ,  j'ai  pris  également 
un  arrêté  formel  à  l'égard  de  ce  privilège.  Car,  plusieurs  fois,  on  m'a  fait 


\ij  Peut-être  :  quej  'ai  su  avoir  été  élahlies  uniquement  à  ctt  'ff**.- 
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voir  que  déjà  certaines  gens  ont  tenté  d'annuler  des  hypothèques  fondées 
légalement ,  d'enlever  de  force  à  des  créanciers  l'argent  qu'ils  avaient 
reçu  de  leurs  débiteurs,  et  d'annuler  des  marchés,  en  dépouillant  les  ac- 
quéreurs de  leurs  biens,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  contracté  avec  des 
personnes,  soit  stratèges,  soit  employés  dans  l'administration  des  finan- 
ces, soit  tous  autres,  qui,  ayant  obtenu  des  délais,  étaient  reliquataires 
envers  le  fisc.  J'ordonne,  en  conséquence,  à  quiconque  fait  ici  fonction 
de  procureur  de  César  ou  d'économe,  s'il  a.  des  soupçons  sur  quelqu'un 
des  employés  publics,  d'engager  le  nom  de  cet  individu,  ou  de  défendre 
de  contracter  avec  lui,  ou  de  retenir  dans  le  tahuiarium  les  deux  tiers 
de  ses  biens,  comme  caution  du  reliquat  de  sa  dette.  Après  cela,  si  quel- 
qu'un des  susdits  employés  dont  le  nom  n'est  point  engagé  ni  les  biens 
n'ont  souffert  aucune  retenue,  a  prêté  sur  hypothèque  légale,  ou  est  par- 
venu à  rentrer  dans  ses  fonds,  ou  enfin  achèle  une  piopriété,  son  nom 
n'étant  point  engagé  ni  son  bien  retenu,  on  ne  pourra  l'inquiéter  en  rien. 
Quant  aux  dots,   comme  elles  ne  sont  point  la  propriété  des  maris  qui 
les  ont  reçues,  le  divin  Auguste  et  les  préfets  ont  ordonné  qu'elles  fus- 
sent rendues  par  le  fisc  aux  femmes  ;  car  il  faut  conserver  intact  leur  pri- 
vilège dotal.  Relativement  aux  exemptipns  et  aux  diminutions  d'impôts, 
dans  lesquelles  sont  compris  aussi  les  impôts  en  nature,  j'ai  reçu  des  ré- 
clamations de  particuliers  qui  demandent  qu'elles  soient  maintenues  sur 
le  pied  fixé  par  le  divin  Claude,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Postumus, 
pour  qu'on  fît  remise  [des  dettes  antérieures]  ;  ils  se  plaignent  que,  pos- 
térieurement à  cette  lettre,  on  a  infirmé  des  tr/msactions  faites  par  des 
particuliers  dans  l'intervalle  de  tems  qui  sépare  l'époque  des  condamna- 
tions prononcées  par  Flaccus  à  ce  sujet,  de  celles  des  remises  accordées  par 
]e  divin  Claude.  En  conséquence, comme  Balbillus  et  Vestinus  ont  effectué 
les  remises  dont  il  s'agit,  je  veux  maintenir  les  décisions  de  ces  deux  pré- 
fets, qui  eux-mêmes  n'ont  fait  que  mettre  à  exécution  la  volonîé  bicor 
faisante  du  diviu  Claude;  en  sorte  que  je  remets  toutes  les  sommes  qui 
n'auraient  point  été  payées  par  les  débiteurs  du  fisc;  bien  entendu  que 
je  conserve  pour  l'avenir  [sur  le  même  pied]  les  exemptions  et  diminu- 
tions d'impôts.  Quant  aux  terres  vendues  par  le  fisc  à  des  particuliers, 
dans  l'intervalle  de  tems  ci-dessus  indiqué,  et  qu'on  avait  frappées  de 
redevances,  conime  Vestinus  a  ordonné  qu'on  ne  paierait  au  trésor  que 
ce  qui  serait  prescrit  par  la  loi,  je  prononce  au.vsi  la  dispense  de  payer  ce 
qui  reste  à  percevoir  de  la  part  du  fisc,  e,t  je  veux  qu'à  l'avenir  les  droite 
demeurent  fixés  comme  ils  doivent  l'être;  car  il  est  injuste  que  ceux 
qui  achètent  des  biens  et  en  ont  ])ayé  !«•   prix  de  leurs  deniers,  soient 
traités  comme  des  agriculteurs  tenant  à  ferme  des  terres  du  trésor,  et 
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qu'on  exige  des  redevances  de  celles  qui  leur  appartiennent  en  touLe 
propriété.  Il  est  conforme  aux  bienfaits  accordés  par  les  Augustes,  que 
les  Alexandrins  natifs,  et  habitant  la  ville  (i),  où  ils  déploient  leur  indus- 
trie, ne  soient  assujettis  à  aucune  autre  charge  que  celles  qui  sont  éta- 
blies. Vous  avez  (2)  vn  outre  réclamé  souvent  pour  que  les  Alexandrins 
natifs  fussent  exempts  des  charges  imposées  aux  habilans  du  pays  ;  c'est 
encore  un  point  sur  lequel  je  porte  une  attention  constante."  J'aurai  soin 
également  de  ne  conférer  que  pour  trois  ans  la  place  de  stratège,  et  après 
avoir  demandé  compte  de  la  gestion  précédente  :  mai:*  toutes  les  fois 
qu'un  [stratège]  cité  par-devant  un  préfet  aura  été  renvoyé  de  la  plainte, 
on  ne  pourra  le  citer  une  seconde  fois  ;  et  quand  deux  prélets  auront  été 
du  même  avis  sur  la  gestion  d'un  stratège,  il  faudra  punir  le  receveur  des 
finances,  qui^  en  l'obligeant  à  rendre  encore  une  fois  ses  comptes  sur  le 
même  objet,  n'a  pu  avoir  d'autre  but  que  de  se  ménager,  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres  employés  du,  fisc,  un  moyen  de  gagner  de  l'ar- 
gent. Aussi,  beaucoup  de  [stratèges]  ont-ils  demandé  de  préférence  l'ex- 
propriation de  leurs  biens,  disant  qu'ils  avaient  dépensé  au-delà  de  la 
valeur  de  ces  biens,  parce  qu'à  chaque  fois  qu'ils  rendi;ie«t  leurs  comp- 
tes, on  intentait  un  nouveau  procès  sur  les  points  déjà  décidés.  Appli- 
quant la  môme  disposition  aux  affaires  du  domaine  privé,  j'arrête  que  si, 
en  vertu  d'une  sentence  des  juges,  le  préposé  au  domaine  privé  a  pro-. 
nonce  ou  est  sur  le  point  de  prononcer  la  libération  d'une  dette  fiscale» 
il  ne  lui  sera  pins  désormais  permis  de. se, porter  accusateur  oti;d'i,nten- 
ter  une  poursuite  juridique  [pour  le  même  objet];  celui  qui  agira  ainsi 
sera  puni  [d'une  amende]  sans  rémission  :  car  il  n'y  aura  jamais  de  terme 
aux  délations,  si  les  affaires  décidées  favorablement  sont  renvoyées  con- 
tinuellement à  la  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  quelqu'un  pour  pro- 
noncer une  décision  défavorable.  La  ville  ayant  été  déjà  rendue  presque 
déserte,  et  toutes  les  familles  ayant  été  plongées  dans  le  trouble  et  le  dé- 
sordre par  la  multitude  des  délateurs,  j'ordonne  expressément  que  i<i 
quelque  employé  du  domaine  privé,  se  portant  accusateur  au  nom  d'une 
tierce  personne,  intente  un  procès,  il  doit  faire  comparaître  aussi  cette, 
personne,  afin  qu'elle  ne  puisse  rester  à  l'abri  des  suites  de  la  procédure. 
Que  si,  ayant  en  son  propre  nom  intenté  trois  procès,  il  ne  prouve  pa» 
[une  des  accusations  sur  trois],  il  lui  sera  défendu  désormais  d'accuser  per- 
sonne, et  de  plus,  la  moitié  de  son  bien  sera  confisquée;  car  il  est  de 

(i)  Alexandrie. 

(q)  Ici  Je  préfet  s'adresse  aux  Alexandrins  eux-inèittes. 
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toute  injuslice  que  celui  qui  met  en  péril  )a  fortune  et  riionneur  d'une 
multitude  de  personnes,  n'ait  lui-mcinc  aucune  poursuite  à  redouter. 
Aussi  j'ordonnerai  expressément  à  l'iaspecleur  du  domaine  privé  de  faire 
cesser,  conCormcment  au  décret  formel  que  je  me  propose  de  rendre  à 
ee  sujet,  toute  innovation  contraire  aux  grâces  accordées  parles  Augus- 
tes; mais  [en  attendant]  j'ai  déjà  plusieurs  fois  puni,  comme  il  conve- 
nait de  le  faire,  les  délateurs  qui  m'ont  été  dénoncés.  D'ailleurs,  n'igno- 
rant pas  que  vous  mettez  (i)  une  grande  sollicitude  à  ce  que  rÉpyple 
reste  dans  cet  état  prospère  qui  est  pour  vous  la  cause  de  tant  et  de  si 
grandes  ressources,  je  me  suis  allaché  à  redresser  autant  d'abus  qu'il  m'a 
été  poosiblc.  Car  bien  souvent  les  cultivateurs,  dans  toute  l'étendue  du 
pays,  ont  réclamé  auprès  de  moi ,  et  m'ont  fait  voir  qu'on  les  avait  con- 
damnés à  payer  de  nombreuses  et  fortes  contributions  jusqu'alors  in- 
connues, tant  en  blé  qu'en  argent,  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  à  qui  bon 
semble  d'imposer  ainsi,  de  sa  propre  autorité,  des  charges  toutes  nou- 
velles ;  or,  de  tels  actes  arbitraires  ont  eu  lieu,  non-seulement  dans  la 
Tliébaïde  et  dans  les  nomes  de  la  baise  Egypte  éloignés  [d'Alexandrie], 
mais  même  dafts  les  environs  de  la  ville,  savoir,  dans  ce  qu'on  appelle 
le  "patfs  Aiexœndrin  et  le  nome  Maréotique.  J'ordonne  en  conséquence 
aux  stratèges,  dans  chaque  nome,  que  si,  durant  les  cinq  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  il  a  été  établi  arbitrairement ,  au  préjudice  des  nomes 
ou  des  toparchies,  des  droits,  soit  généraux,  soit  locaux  et  partiels,  qui 
n'avaient  jamais  été  payés  auparavant,  ils  aient  à  rétablir  les  choses  sur 
l'ancien  pied,  en  renonçant  à  la  perception  de  ces  nouveaux  droits;  et, 
quant  Â  moi,  je  n'accorderai  point  libération  de  compte  à  ceux  qui,  ap- 
pelés à  rendre  compte  de  leur  gestion ,  seraient  accusés  de  ce  genre  de 
malversation.  J'ai  déjà  auparavant  réprimé  lejjouvoir  exorbitant  des  re- 
ceveurs des  finances,  parce  quç  tout  le  monde  réclamait  fortement  con- 
tre  ce  qui  leur  a  procuré  les  moyens  de  s'enrichir  en  ruinant 

i'Égyple;  et  maintenant  encore,  je  leur  défends  de dans  au- 
cun cas,  à  moins  que  le  préfet  ne  l'ait  jugé  bon.  Je  défends  également 
aux  stratèges  de  rien  recevoir  des  receveurs  de  finances,  sans  le  consente- 
ment du  préfet.  Quant  aux  autres  employée  [dans  les  finances],  si  l'on  ea 
trouve  qui  aient  fait  une  déclaration  sur  leur  registre  fausse  ou  iUcgale, 
ik  seront  obligés  de  rendre  aux  particuliers  tout  l'argent  qu'ils  leur  au- 
ront extorqué,  et  d'en  payer  autant  au  trésor.  Je  rt'garde  encore  comuie 
une  de  ces  pratiques  condamnables,  ce  qu'on  appelle  la  'perception  »y- 
9ioptiquc,  laquelle  s'établit,  non  pas  sur  la  vraie  inondation  du  ilcuve  du 

(i)  li  s  agi;  ciicure  Ici  uo^  Alexandiius. 
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!Nîl,  mais  par  comparaison  avec  une  ancienne  iuondalion  prise  entre 
quelques  aulres;  tandis  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste  que  de  prendre  !a 
vérité  elle-même  pour  base  unique.  Voulant  donc  encourager  le  peuple 
à  habiter  et  à  cultiver  avec  le  même  empressement  toute  l'étendue  du 
pays,  j'ordonne  que,  désormais,  la  perception  de  l'impôt  sera  établie  sur 
l'inondation  réelle  du  fleuve,  et  d'après  la  quantité  de  terre  qui  aura  été 

inondée,  et  non  pas  d'après  ia  friponnerie  de  ceux  qui ,....» 

Que  si  quelqu'un  est  convaincu  de  fausseté  à  cet  égard ,  il  paiera  au  tré- 
sor le  triple  [de  ce  qu'il  aura  marque  de  trop].  Quant  à  ceux  qui  ont  pri* 
i'alarme  en  entendant  parler  d'une  mesure  des  terres  dans  lep;ys  alexan- 
drin ,  quoique  l'ancienne  évaluation  ait  toujours  été  maintenue,  et  que 
jamais  la  chaîne  de  l'arpenteur  n'ait  été  portée  sur  les  terres,  qu'ils  ne 
nous  adressent  point  de  suppliques  là-dessus;  elles  seraient  tout-à-fait 
inutjles,  puisque  personne  n'aura  la  hardiesse  ni  ne  permettra  de  renou- 
veler la  mesure  territoriale;  car  vous  devez  jouir  des  avantages  de  celle 
qui  a  été  faite  de  toute  antiquité.  Je  prends  les  mêmes  résolutions  rela- 
tivement aux  augmentations  d'impôt  tout-à-fail  nouvelles;  de  manière 
que  rien  ne  soit  innové  à  cet  égard.  Mais,  relativement  aux  anciennes 
contributions  annuelles,  sur  lesquelles,  malgré  vos  réclamations  urgen- 
tes, les  receveurs  des  finances  ont  souvent  réglé  la  perception  des  im- 
pôts, en  sorte  qu'ils  n'ont  rien  fait  autre  chose  qu'enrichir  les  gens  du 
fisc  au  détriment  des  laboureurs,  j'en  écrirai  à  César  Auguste,  empereur, 
et  je  lui  ferai  connaître  les  plus  importans  des  autres  abus  que  lui  seul 
peut  détruire  radicalement;  car  déjà  vous  avez  eu  une  preuve  de  ma 
constante  et  bienveillante  sollicitude  pour  le  bonheur  de  vous  tous,  la 
première  année  du  règne  de  Luclus  Livius  Sulpicius  Galba  César  Augus- 
te, empereur,  le  12  d'épiphi.» 

1V1.  Lelronne  ajoute,  en  terminant  :  «  Je  me  contenterai  de  faire  ici 
une  seule  observation  générale.  Il  est  évident  que  ces  deux  décrets 
n'ont  rien  de  particulière  la  grande  Oasis  où  ils  ont  été  découverts; 
le  second  surtout  embrasse  l'Êgyn^c  entière,  et  le  préfet  s'adresse  eu 
plusieurs  endroits  aux  Alexandrins  eux-mêmes  :  ce  décret  a  doue  été 
expédié  à  tous  les  stratèges  de  l'Egypte,  avec  urje  lettre  circulaire 
semblable  à  celle  qui  est  en  tète  de  celui  de  Capiton  (1).  On  peut, 
d'après  ce  fait  certain,  concevoir  l'espérance  de  découvrir  le  texte  d'au- 
tres édits  du  môme  genre,  en  faisani  des  fouilles  dans  les  temples  prin- 
cipaux de  l'Egypte;  car,  comme  il  était  prescrit  aux  stratèges  d'exposer 
ces  édits  dans  un  lieu  fréquenté,  et  de  choisir  une  place  bien  en  vue,  ces 

(l)  Suprà,  pag.  10. 
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niagislrals  choisissaient  les  temples  à  cet  effet  :  quand  ces  édifices  conlc- 
naicnt  quelque  pylône  non  couvert  de  sculptures,  ils  faisaient  graver  les 
édits  sur  la  partie  nue;  autrement,  ils  les  exposaient  sur  des  stèies  dont 
plusieurs  doivent  être  enfouies  sous  les  décombres  qui  recouvrent  le  sol 
des  enceintes  sacrées,  dans  les  temples  égyptiens. p 

i44>  (*) — Histoire^  mœurs  et  coutumes  d^s  nations  indiennes  qui 
iiabitaient  autrefois  la  Pensyivanie  et  les  états  voisins ,  par  le  révérend 
Jean  Hecrewelder  ,  missionnaire  morave,  traduit  de  l'anglais  par  le 
chevalier  Du  Ponceau.  Paris,  1822.  L.  Debure,  rue  Guénégaud  ,  n°  27. 
Va  vol.  in-8»  de  58o  pages  d'impression;  prix,    6  fr. 

Les  ditféreos  peuples  disséminés  sur  la  vaste  étendue  de  l'Amérique 
septentionale ,  n'étaient  connus  jusqu'ici  que  très-imparfaitement  par 
des  relations  plus  ou  moins  véridiqucs.  Il  était  réservé  à  un  respectable 
missionnaire  qui  a  passé  4o  ans  au  milieu  des  nations  indiennes,  qu'il 
était  appelé  à  convertir  à  la  religion  chrétienne  ,  de  nous  faire  connaître 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  leurs  vices  et  leurs  vertus.  La  grande 
réputation  de  savoir  et  de  véracité  dont  jouissait  généralement  M.  Hec- 
kcwelder ,  engagea  la  Société  fhiloso'phitjue  d'Amérique,  établie  à  Phi- 
ladelphie, à  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  obtenir  tous  les  renseignemens 
qu'il  avait  recueillis  sur  ces  peuples,  pendant  le  long  séjour  qu'il  avait 
fait  parmi  eux.  Il  s'acquitta  de  cette  commission  avec  succès,  et  son 
nom  est  cité  avec  éloge,  dans  un  rapport  fait  en  i8i8  à  la  Société  phi- 
losophique. Cette  histoire,  imprimée  en  1819,  jouit  d'une  grande  estime 
en  Amérique.  Elle  contient  beaucoup  de  notions  précieuses,  et  plu- 
sieurs anecdotes  très-intéressantes,  entre  autres  la  manière  dont  les 
Mohingans  et  les  Delawares  furent  faits  femmes  par  les  Mingoués,  dans 
un  conseil  tenu  autour  d'un  grand  feu,  et  consentirent  à  enterrer  le 
casse-léte  (c'est-à-dire  à  ne  plus  faire  la  guerre).  M.  Du  Ponceau,  ami 
intime  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  qui,  ayant  fait  un  long  séjour  aux 
Étals-Unis,  a  acquis  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  anglaise  , 
était  plus  en  étal  que  tout  autre  de  traduire  celte  histoire,  que  nous 
recommandons  à  nos  lecteurs,  comme  digne,  sous  tous  les  rapports,  de 
fixer  leur  attention. 

i45.  (*)  —  Histoire  et  Descriftion  des  îles  ioniennes ^  depuis  le. s 
tcms  fabuleux  et  héroïques  jusqu'à  ce  jour;  avec  un  nouvel  atlas  con- 
tenant cartes,  plans,  vues,  costumes  et  médailles,  par  un  ancien  officier 
supérieur  en  mission  dans  ces  ilcs;  ouvrage  revu,  et  précédé  d'un  dis- 
cours préliminaire,  par  M.  le  colonel  BoRY-DB-SAiKT-VincRirr,  Paris, 
1825  ;  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  n»  46»  au  Marais.  lu  8°  de  4^8 
pages  :  Prix,  25  fr.  papier  fin,  et  56  fr.  panier  vélin. 
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146.  (*) — Coiicction des  mémoires  relatifs  à  la  vévoiulion  (C Anf)tel&rre  ; 
accompagnée  de  notices  e*  d'éclaircissemens  historiques,  et  précédée  d'une 
introduction  sur  l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre ,  par  M.  Guizot  , 
25  vol.  in-8°,  publiée  par  souscription,  et  par  livraisons  de  deux  volu- 
mes, de  deux  mois  en  deux  mois.  Prix  de  chaque  livraison,  pour  les 
souscripteurs,  12  fr. ,  et  i5  fr.  franc  de  port  pour  la  province.  On  sous- 
crit à  Paris,  chez  Béchet,  libraire-éditeur,  quai  des  Augustins,  n°  67. 

Le  succès  constant  et  mérité  de  la  Collection  des  mém.oir€s  relatifs  à 
la  révolution  française,  que'pubiîent  MM.  Berville  et  Barrière,  a  fait 
concevoir  l'idée  de  cette  nouvelle  entreprise,  qui  s'en  rapproche  sous 
beaucoup  de  rapports.  Quoiqu'elle  nous  touche  moins  directement  que 
la  révolution  de  France  ,  la  révolution  d'Angleterre  ne  doit  pas  moins 
être  envisagée  comme  Tune  des  plus  importantes  époques  de  l'histoire 
moderne.  L'influence  que  ses  résultats  ont  exercée  sur  la  liberté  dos 
deux  mondes,  rend  son  étude  indispensable,  non-seulement  aux  hom- 
mes d'état,  mai»  à  tous  les  citoyens  qui  s'intéressent  au  succès  de  la 
cause  de  la  civilisation  et  de  la  philosophie  ;  et  c'est  particulièrement 
dans  les  mémoires  contemporains,  écrits  par  des  hommes  distingués  de 
tous  les  partis,  que  cette  étude  peut  être  faite  d'une  manière  à  la  fois 
convenable  et  sûre.  Qui  pourrait ,  en  eflet,  olfrir  une  peinture  plus  vraie 
des  scènes  elfrayanles  et  variées  de  ce  drame  terrible  et  prolongé,  que 
ceux-là  mêmes  qui  remplirent  les  principaux  rôles,  que  l'on  vil  lour-à- 
tour  vainqueurs  et  vaincus,  acteurs  et  victimes?  Ces  idées  que  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ici,  et  auxquelles  nous  reviendrons  })ius  tard  ,  dans 
une  analyse  détaillée,  paraissent  devoir  faire  pressentir  le  puissant  in- 
térêt de  la  Collection  publiée  par  M.  Guizot.  La  première  livraison  ré- 
pond à  ce  qu'on  devait  attendre  du  nom  de  l'éditeur  et  des  promesses 
du  prospectus.  Elle  se  compose  des  Mémoires  de  sir  Philippe  Warwick, 
royaliste  fervent,  et  du  premier  volume  de  V  H  istoire  du  long  parlement  t 
par  le  célèbre  Thomas  May,  secrétaire  du  parlement.       Lkon  Thiessé. 

147.  —  Esquisses  historiques  ^  ou  Coup  d'oeil  rapide  sur  quinze  années 
de  notre  histoire  nationale  ,  pour  servir  à  l'appréciation  exacte  des  inté- 
rêts anciens  et  nouveaux  en  France;  par  J.-F.  Simonot,  ancien  aide-de- 
camp.  Paris,  1823.  Ponthieu,  au  Palais-Royal,  galeries  de  bois.  2  vol.  in-8". 
Prix,  10  fr. 

La  lutte  entre  les  anciennes  prétentions  et  les  intérêts  nouveaux  oc- 
cupe peut-être  un  peu  trop  les  esprits;  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  fasse 
perdre  de  vue  des  droits  beaucoup  plus  anciens,  imprescriptibles,  fondés 
sur  le  code  immuable  de  l'équité  naturelle.  L'écrivain  qui  entreprend  de 
discuter  et  de  juger  les  réclamations  de  l'ancien,  étal  des  choses  et  celles 
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de  la  révoîtition  ,  a  dû  rcmoufer  au-delà  des  quinze  années  dont  il  trace 
l'esquiàse;  les  intérêts  établis  depuis  cette  époque,  sont  l'efTet  d'une 
réaction  contre-révolutionnaire,  et  Uon  pas  un  résultat  de  la  révolution. 
M.  Simonot  n'a  cependant  en  vue  que  les  améliorations  incontestables 
que  ces  derniers  tems  ont  introduites  dans  l'organisation  sociale,  dans 
U's  lois  ,  dans  l'état  des  citoyens;  ii  ne  prend  la  défense  que  de  ce  qui 
rst  cbnCormc  à  la  raison,  à  la  justice,  et  qui  n'a  cessé  d'être  qu'à  la 
suite  d'usurpations  qui  furerit  l'ouvrage  du  lems  et  de  l'audace,  et  qu'un 
«ut're  tems  plus  favorable  à  l'bumanité  a  pu  ramener  sur  la  terre.  L'es- 
]irit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  conçu  annonce  un  bon  Français,  et 
l'habileté  avec  laquelle  le  sujet  e>t  traité  atteste  que  l'auteur  est  ua 
écrivain  exercé.  On  désirerait,  cependant,  une  division  raclhodique, 
quelques  points  de  repos,  quelques  groupes  d'objets  analogues  ,  quel- 
ques séries  de  faits  dont  la  liaison  fût  saisie  facilenient.  C'est  assez  faire 
l'éloge  d'un  livre,  si  l'on  dit  que  les  lecteurs  ne  se  sont  arrêtés  qu'a  la 
fin  d'un  chapitre  de  plus  de  600  pages  ;  mais  si  ce  chapitre  unique  eût 
été  subdivisé,  conformément  aux  besoins  d'une  attention  ordinaire,  le 
livre  eût  été  encore  plus  goûté,  et  surtout  plus  médité.  Tel  qu'il  est,  il 
sera  lu  par  tous  les  amis  sincères  d'une  sage  liberté.  L'auteur  cause  avec 
SCS  lecteurs,  et  sa  conversation  plaît,  non-seulement  par  les  matières 
qui  en  sont  le  svijet ,  mais  aussi  par  les  agrémcns  que  M.  Simonot  sait 
y  répandre.  Kous  n'essaierons  point  de  faire  l'analyse  de  son  ouvrage} 
ce  travail  nous  obligerait  à  parler  de  quelques  hommes  ,  et  notre  recueil 
est  uniquement  consacré  aux  choses^  c'est-à-dire  aux  vérités,  aux  con- 
naissances. Cependant,  ou  ne  court  aucun  risque  en  parlant  des  hommes 
avec  autaril  de  réserve  que  le  fait 'M.  Simonot.  On  en  sera  pleinement 
convaincu,  si  on  lit  avec  attention  ce  qu'il  aurait  dit  à  S.  M.  Louis  XVIII, 
s'il  eût  pu  l'entretenir  avant  les  évënemens  qui  ont  amené  la  restaura- 
tion. L'auteur  y  expose  ses  pensées  sur  l'ensemble  de  l.i  révolution  ,  sur 
son  état  dans  l'intérieur  de  la  France  ,  et  sur  son  inOuence  au  dehors: 
c'est  la  principalement  que  l'on  pourra  reconnaître  les  sentiraens  patrio- 
tiques du  Français  et  le  mérite  de  l'écrivain.  F. 

i48.  • — Les  Caiinets  et  tes  Peuples  ■>  depuis  iSiâ  jusqu'à  ia  fin  da 
1822  ;  par  M.  Bignon.  Seconde  édition.  P.^ris,  iSso.  Béchct  ainé>  quai 
des  Augustins,  n°  55.  Un  vol.  in  8°.  Prix,  6fr. 

Le  Prince  de  Machiavel  est  le  livre  des  républicains,  a  dit  J.-J.  Rous- 
seau ;  on  peut  dire,  dans  un  autre  sens,  que  les  écrits  des  amLs  de 
la  liberté  sont  médités  avec  plu»  d'attention  par  lesofl/nncfs  que  paries 
peuples.  Celui  de  M.  Bignon  ne  sesa  point  néglige  de  quelques  Itclcurs 
auxquels  il  n'est  pas  adressé  ;  mais  peut-être  n'occupera-lil  pas  assca  la 


LIVRES  FRANÇAIS.  571 

pensée  de  ceux  dont  il  défend  les  droits  et  les  iatércls.  Les  peuples  ont 
l'habitude  de  laisser  faire  ,  et  peu  d'espoir  de  riea  obtenir;  les  gouver- 
nans  redoutent  de  perdre  un  peu  de  pouvoir,  et  Us  onl  ITiabjtude  d'une 
surveillance  ombrageuse.  D'un  côté,  quelques  lumières,  et  de  l'inertie; 
de  l'autre  .beaucoup  de  préjugés,  mais  de  l'activité.  Il  est  dans  la  na- 
ture des  choses  qu'une  population  nombreuse  et  homogène  acquière  des 
connaissances  auxquelles  les  corporations  isolée*  et  peu  nombreuses  ne 
participent  point.  Nous  autres  simples  particuliers,  dont  les  intérêts  se 
confondent  avec  ceux  de  la  nation  française,  laquelle  n^  sépare  point 
sa  cani&c  de  celle  des  autres  nations,  nous  comprenons  aisément  M.  Bi- 
gnon  ,  parce  que  nous  ne  cherchons  pas  dans  ses  écrits  autre  chose  qu9 
ce  qu'il  y  a  mis;  d'autres  le  liront  dans  d'autres  intentions,  et  l'enten- 
dront autrement  que  nous.  Mais,  quels  que  soient  les  sentimcns,  les 
opinions  et  le  but  des  différens  lecteurs  de  cet  ouvrage,  tous  convien- 
dront que  ce  n'est  point  une  brochure  éphémère,  et  qu'il  devra  être 
consulté  par  ceux  qui,  dans  des  tems  plus  heureux,  voudront  écrfre 
l'histoire  de  noire  époque.  En  effet,  ce  n'est  que  par  des  vérités  histo- 
riques que  l'on  peut  résoudre  les  questions  politiques;  et,  dans  les  ap- 
plications de  cette  nature,  l'histoire  fournit  à  la  fois  les  données  et  les 
méthodes  de  raisonnement.  C'est  donc  principalement  comme  recueil 
de  matériaux  pour  l'histoire,  que  nous  allons  considérer  l'ouvrage  de 
M.  Bignon.  L'auteur  l'a  divisé  en  huit  chapitres  ,  outre  une  introduction 
où  il  fait  l'analyse  de  son  travail.  Il  a  dû  remonter  plus  haut  que  181 5  , 
et  observer  la  disposition  générale  des  esprits  aux  différenles  époques 
de  la  révolution  française  et  à  travers  les  ëvénemensqui  l'ont  suivie.  Dans 
lés  deux  premiers  chapitres,  M.Biguon  traite  un  sujet  très-difficile,  celui 
de  la  Sainte-Alliance.  Nous  ne  le  suivrons  point  sur  ce  terrain  glissant; 
BOus  serons  plus  affermis  au  troisième  chapitre,  où  il  s'agit  de  l'état  po- 
litique de  l'Allemagne.  L'auteur  pense  que  le  cabinet  autrichien  consi- 
dère aujourd'hui  cette  vaste  contrée  comme  le  pivot  de  la  politique  eu- 
ropéenne; que  tous  se»  efforts  tendent  à  la  maintenir  telle  qu'elle  est , 
s'il  n'est  pas  possible  de  la  rapprocher  un  peu  plus  de  son  ancienne  orga- 
nisation; que  la  crainte  de  voir  cet  édifice  peu  solide  s'écrouler  par  l'effet 
de  la  plus  légère  commotion  ,  est  peut-être  le  principal  motif  qui  a  (ait 
abandonner  les  Grecs,  de  peur  de  paraître  encourager  une  insurrection. 
Il  traite  avec  étendue  les  affaires  de  la  Grèce,  et  leur  consacre  trois 
chapitres.  Dans  le  premier,  il  récapitule  les  calamités  qui  ont  affligé  ce 
Hftalheureux  pays  depuis  six  siècles;  il  eût  pu  ne  pas  s'arrêter  là  ,  et  join- 
dre une  partie  de  l'histoire  du  Bas-Empire  à  celle  de  la  domination  des 
Turcs.  Le  second  chapitre  dépeint  la  situation  de  la  Grèce  avant  l'iosur- 
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reoiion  actuelle  :  la  {égalité  de  cet  état  est  discutée,  suivant  le  sens  lit- 
léral  de  ce  mot  ,  et  d'après  les  maximes  éternelles  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  Enfin,  la  Grèce  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
Kufsie.  Quoique  l'auteur  ait  donné  beaucoup  de  soins  à  ce  chapitre,  il 
est  loin  d'avoir  épuisé  la  matière  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  suffit  pour  que  les 
lecteurs  puissent  apprécier  ce  qu'il  ajoute  sur  la  conduite  de  la  Sainte- 
Alliance  relativement  aux  Grecs,  et  sur  les  résolutions  du  congrès  de 
Vérone.  Le  chapitre  suivant  est  le  résumé  de  la  situation  respective  des 
peuples  et  des  cabinets.  M.  Bignon  ne  flatte  pas  les  peuples,  ses  ta- 
bleaux sont  un  peu  sombres.  Enfin  ,  le  dernier  chapitre  ,  le  plus  long 
de  tous,  est  consacré  au  congrès  de  Vérone,  et  le  sujet  exigeait  bien 
cette  étendue.  INos  lecteurs  connaissent  assez  les  principes  et  la  conduiie 
politiques  de  JM.  Bignon  ;  il  est  superflu  de  leur  dire  quel  jugement  il 
porte  sur  les  actes  de  ce  congrès  dont  l'influence,  ou  salutaire  ,  ou  dé- 
sastreuse, s'exercera  peut-être  moins  en  Espagne  que  sur  les  autres  étals 
de  l'Europe.  Un  jjostscri'ptv/in  expose  l'état  des  affaires  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  janvier  de  cette  année.  A  cette  époque  ,  M.  Bignon  ne 
croyait  pas  à  la  guerre  avec  l'Espagne  ,  puisse-t-il  ne  s'être  pas  trompé  ! 
Si  l'on  jugeait  cet  ouvrage  comme  composition  littéraire,  on  y  voudrait 
de  tems  en  tems  un  peu  plus  de  vigueur.  Le  style,  quoique  toujours 
correct,  ne  semble  pas  constamment  à  la  hauteur  du  sujet.  Mais  il  faut 
se  rappeler  que  l'auteur  n'a  pu  lui  donner  que  peu  de  tems  ,  et  que ,  dans 
ce  cas,  il  valait  mieux  faire  vite  que  de  faire  avec  plus  de  perfection. 

F. 

i49»  —  De  la  contre-révolution  en  France  ,  ou  De  la  restauration  de 
l'ancienne  noblesse  et  des  anciennes  supériorités  sociales,  dans  la  France 
nouvelle:  parM.  Gahilh,  député  du  Cantal.  Paris  et  Rouen  ,  iSaS.  Bé- 
chct  aîné;  in-H",  xvi,  et  240  pag.  :  prix,  ^ïr.  5o  centimes,  et  5  fr.  zS  cen- 
times par  la  poste. 

Cet  ouvrage  doit  occuper  un  rang  distingué  parmi  les  écrits  politiques 
de  notre  époque.  C'est  une  heureuse  excursion  hors  du  champ  de  l'éro- 
nomie  politique  et  de  la  science  financière,  où  l'auteur  s'est  acquis  dé- 
puis long-tems  une  brillante  réputation.  M.  Ganilh  définit  d'abord. ce 
qu'est ,  en  France,  dans  l'éta^  actuel  ,  le  parti  de  la  contre-révolution  ,  il 
développe  ses  dogmes  et  ses  argumens  ,  qu'il  réfute  l'un  apj«s  l'autre; 
il  démontre  riro{)Oî=sibilité  de  son  triomphe  définitif ,  mais  non  pas  des 
désastres  qu'une  lutte  imprudente  pourrait  provoquer.  Le  chapitre  qui 
traite  de  la  Sainte-oWance,  sera  lu  avec  intérêt,  surtout  dans  l'étranger; 
il  est  impossible  de  discutsi^  avec  [)lus  de  niosure  et  de  force  à  la  fois  , 
une  question  bi'.n  simple  au  fonds  ,  mais  sur  laquelle  les  positions  soci<^ 
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les  commandent  certain  ménagement.  L'idée  dominante  du  livre  de  M. 
Ganilli,  c'est  que  le  progrès  des  lumières  et  de  l'industrie  a  fait  réelle- 
ment de  la  France  une  démocratie  combinée  avec  les  formes  monarchi- 
ques. Pour  la  réformer,  ce  n'est  pas  seulement  les  institutions  qu'il  fau- 
drait altérer,  mais  son  ordre  social  actuel ,  la  propriété  ,  l'industrie  ,  tous 
les  sentimens  généreux  ,  la  pensée  publique  ;  or,  ce  n'est  rien  moins  que 
cela  que  le  parti  de  la  contre-révolution  ose  entreprendre.  Une  question 
fort  délicate  a  été  abordée  par  l'auteur,  dans  un  chapitre  spécial  :  c'est 
celle  de  Vindentnité  réclamée  pour  les  émigrés;  il  se  prononce  pour  la 
négative.  H  est  impossible  d'être  plus  modéré  et  plus  juste  que  M.  Ga- 
nilh  s'est  montré  dans  cette  partie  de  son  travail;  nous  croyons  pourtant 
que  le  sujet  était  susceptible  d'être  creusé  davantage.  X. 

i5o.  (  *  )  —  Etat  de  i'Angieierrc  au  coinmtncement  de  iSaS,  écrit 
officiel  publié  par  le  ministère  de  S.  M.  britannique;  traduit  sur  la  4^ 
édition  anglaise  ,  par  MM.  P.  A.  Dcfap  et  J.  Guadet  ,  traducteurs  de 
l'Etat  de  l'Angleterre  en  1822.  Paris,  1823.  Béchet  aîné,  quai  des  Augus- 
tins,  n°  57.  Un  vol.  in-8°  :  prix,  4  Ir-^  «t  5  fr.  franc  de  port. 

1 5 1 .  (  *  )  —  Système  de  V administration  britannique ,  en  1822  ,  con- 
sidéré sous  les  rapports  des  fin«nces ,  de  l'industrie,  du  commerce  et  de 
la  navigation,  d'après  un  exposé  ministériel;  par  M.  Charles  Tivviv ^ 
membre  de  l'Institut.  Paris,  1823.  Bachelier,  quai  des  Augustins,  n°  55. 
In-8°  :  prix  ,  3  francs. 

'L'Exposé  des  actes  de  V administration  britannique  durant  le  cours  de 
J822,  traduit  en  français  et  publié  simultanément  par  deux  traducteurs 
rivaux,  n'a  pas  produit  moins  d'impression  sur  les  esprits  en  France 
qu'en  Angleterre,  Il  manquait  à  cet  exposé  un  examen  fait  par  un  hom- 
me accoutumé  aux  considérations  d'économie  générale  et  industrielle, 
versé  dans  la  connaissance  des  institutions  britanniques,  et  qui  connût 
bien  l'intérieur  du  pays.  Cet  examen  est  l'objet  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons.  L'auteur  s'est  occupé  spécialement  des  mesures  prises  pour 
améliorer  les  finances  de  l'état,  les  manufactures,  le  commerce  et  la 
navigation.  Dans  le  désir  de  voir  adopter  les  conséquences  d'utilité  gé- 
nérale qu'il  déduit  des  actes  dont  il  entreprend  l'examen,  il  s'est  fait  une 
loi  d'écarter  les  discussions  politiques  et  les  considérations  relatives  aux 
relations  diplomatiques  de  la  Grande-Bretagne  avec  les  puissances  da 
continent  européen.  Son  ouvrage,  réduit  à  ce  cadre,  est  également  digne 
d'être  médité  par  les  hommes  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  sys- 
tèmes. Us  y  trouveront  d'imporlans  documens  présentés  avec  cette 
clarté  ,  cette  concision  et  cette  vigueur  de  pensée  qui  caractérisent  tous 
les  écrits  dus  à  la  plume  de  M.  Charles  Dupin.  On  reconnaît  dans  cet 
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ouvrage  la  supériorité  des  vues,  les  connaissances  acquises  et  la  stricle 
impartialité  de  Taùteur  des  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne ^  ou- 
vrage que  le  Tdi.  istèrc  ci  l'opposition  britannique  s'accordent  mainte- 
nant à  citer  comme  une  autorité,  sur  leurs  institutions  et  leurs  travaux 
militaires  et  maritimes.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Exposé  publié  par  le  gou- 
vernement sur  l'état  florissant  des  affaires  de  la  Grande-Bretagne  ea 
1832,  pour  donner  une  idée  de  la  perfection  des  travaux  exécutés  dan» 
les  arsenaux  et  sur  ia  flotte,  le  ministère  se  contente  de  citer  Je  jugement 
qu'en  a  porté  M.  Dupin  ,  en  traitant  do  la  force  militaire  et  de  la  force 
navale  de  l'Angleterre,  t  Dans  un  ouvrage  français  (  Voyages  dans  ia 
Grande-Bretagne  :  i'*  partie,  force  militaire;  et  2«  partie,  force  nava- 
le), publié  récemment,  et  qui  jouit  d'une  réputation  bien  méritée, 
dit  l'historien  du  tninlstère  britannique,  on  établit  avec  justice  que  noi» 
arsenaux  militaires  présentent  la  perfection  même  des  travaux  de  méca- 
nique et  d'architecture  navale.  » 

i5a.  —  piorama  de  Londres ,  ou  Tableau  des  mœurs  britanniques,  en 
1822  ;  par  JVl.  E.  D.  S.  Abcied,  traducteur  de  lord  Byron.  Paris ,  iSaS  ; 
F.  Louis,  rue  Haulefeuiile,  n"  10.  ln-8°  de  près  de  5oo  pages  :  prix, 
^  fr.  5o  c,  et  par  la  poste,  9  fr. 

«  Ce  n'est  qu'a  l'âge  adulte ,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  que  l'on  com- 
mence à  voyager;  à  cette  époque  de  la  vie,  l'esprit  a  contracté  des  ha- 
bitudes ainsi  que  le  corps,  et  c'est  selon  le  plus  ou  le  moins  d'harmonie 
des  usages  de  la  contrée  qu'on  visite,  avec  ces  habitudes,  qu'on  la  dé- 
clare s'approcher  plus  ou  moins  de  son  propre  pays.  Oo  a  tant  de  peine 
à  se  départir  des  idées  acquises,  qu'on  ne  comprend  pas  d'abord  qu'il 
puisse  y  avoir  diverses  voies  pour  arriver  au  même  but;  de  là,  cette 
coutume  moutonnière  de  n'apprécier  un  établissement  ou  un  édiCce 
public,  qu'en  le  comparant  à  l'analogue  qu'on  a  vu  dans  sa  patrie.  » 
Cette  observation  très-juste  de  M.  Arcieu ,  pour  être  adressée  comme 
reproche  à  la  plupart  des  voyageurs,  ne  doit  pas  être  prise  dans  un 
sens  entièrement  absolu.  En  général,  la  meilleure  manière  de  procéder 
est  de  juger  par  comparaison,  par  analogie;  mais,  pour  être  juste,  il 
faut  s'affranchir  de  tout  préjugé,  comme  il  parait  avoir  réussi  à  le  iairc. 
L'appréciation  exacte  et  judicieuse  que  fait  l'auteur  des  avantages  nom- 
breux que  nos  voisins  d'outre-mcr  pourraient  nous  disputer,  sous  quel- 
ques rapports,  ne  fait  pas  pt^rdre  de  vue  au  leclein-,  et  ne  lui  fuit  pas 
oublier  à  lui-même  sa  qualité  de  français.  Il  le  prouve  dans  plusieurs 
endroits  de  son  livre,  et  surtout  dans  le  chapitre  qui  a  pour  litre  :  Le 
houciier  de  IVelliixglon ^  présent  d<!stiné  par  la  nation  anglaise  à  ce  gé- 
néral ,  et  dont  le  priv  est ,  dit-on  ,  de  iG,ooo  livres  stcrliog  (4oo,ooo  li .). 
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Parmi  les  atUres  chapitres,  un  des  plus  intéressans  est  sans  doute  celui 
bur  la  Cham'brc  des  communes  ^  que  l'auteur  visita  ,  sous  les  auspices  de 
M.  Ilutchiuson,  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués.  Laissons  par- 
ler un  instant  M.  Arcieu  lui-iuèmc  :  «  Un  très-grand  nombre  de  inem-. 
bres  de  la  chambre,  dit-il,  se  rendent  aux  séances  en  veste  de  cheval, 
en  éperons  et  la  cravache  à  la  moin.  Lord  Londonderry,  et  plusieurs 
autres  membres  des  diverses  opinions,  étaient  en  guêtres  noires,  en 
pantalon,  en  redingote  et  en  cravate  noire.  Tous  avaient  le  chapeau 
sur  la  tête,  comme  les  juifs  dans  ia  synagogue;  et  si  quelqu'un  se  dé- 
couvrait, ce  n'était  qu'en  demandant  la  parole  au  président,  ou  bien 
en  prononçant  un  discours.  Sous  ces  rapports^  je  crois  que  la  chambre 
des  communes  ferait  bien  de  ftire  quelque  emprunt  à  noire  chambre 
des  députés,  où  l'on  se  tient  au  moins  chapeau  bas,  tant  que  le  prési- 
dent est  sur  son  siège;  mais  il  en  est  plusieurs  autres  pour  lesquels  nos 
députés  devraient  se  modeler  un  peu  plus  sur  les  membres  du  parlement 
britannique.  Dans  cette  assemblée  ,  la  majorité  n'est  jamais  pressée  d'é- 
touffer les  discussions;  chacun  est  libre  de  souten't-  son  opinion  ,  et  de 
la  motiver  aussi  longuement  qu'il  lui  plaît,  sans  crainte  d'être  interrompu 
par  des  cris,  par  des  menaces  ou  par  des  personnalités.  Les  ministres 
font  plus  que  de  promettre  de  répondre,  quand  on  les  interpelle;  ils 
répondent  en  effet.  A  la  vérité,  ils  ne  sont  admis  à  la  chambre  qu'en 
qualité  de  députés,  ce  qui  rend  plus  parfait  le  pied  d'égalité  sur  lequel 
l'opposition  peut  traiter  avec  eux.  La  voie  de  l'opposition  n'est  jamais 
étouffée  par  les  demandes  ;  aux  voi.vj  la  clôture  !  ou  par  la  sonnette  du 
président;  car  les  masses  ,  qui  ne  s''expriment  qu'en  monosyllabes,  n'en 
prononcent  jamais  que  pour  approuver  (hear.  hear  :  écoutez,  écoutez), 
et  le  président  n'a  pas  de  sonnelte.  »  L'auteur  f.iit  observer,  ailleurs, 
que  le  Gode  d'instruction  criminelle  est,  en  Angleterre,  la  première  et 
la  plus  forte  sauvegarde  de  la  liberté,  tandis  que  certains  points  du 
Code  civil  font  la  force  de  raristocrafie,  et  s'opposent,  par  conséquent, 
à  l  introduction  de  l'égalité  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  britanniques. 
•  Mais  combien ,  ajoute-t-il ,  a  dû  me  paraître  admirable  de  toir  la  haine 

ministérielle  s'arrêter  à  la  porte  des  tribunaux  I C'est  surtout  dans 

les  débits  publics  qu'éclate  la  beauté  de  la  législation  criminelle  d'An- 
gleterre. Loin  d'intimider  l'accusé  ,  au  point  do  le  priver  d'une  partie 
de  ses  moyens  personnels  de  défense,  la  solennité  des  formes  judiciaire^ 
est  calculée  de  manière  à  l'encourager.  »  Je  r<"grette  d'être  obligé  de 
m'arrêter;  ce  n'est  que  par  des  citations  que  1  ou  peut  bien  faire  conr 
naître  un  ouvrage  du  genre  de  celui  de  M.  Arcieu.  Maintenant,  si  l'on 
me  demande  u»  jugement  sur  cet  ouvrage  ,  je  dirai  que  j'ai  été  surpris, 
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après  tant  d'écrits  sur  l'Angleterre,  de  trouver  dans  celui-ci  un  aussi 
grand  nombre  de  détails  neufs  et  intéressans;  j'aurai:^  désiré  seulement 
que  l'auteur  etit  un  peu  plus  soigné  son  style,  et  qu'il  se  fût  abstenu 
surtout  de  locutions  triviales,  telles  qu'il  s'en  trouve  une  à  la  page  i65. 

£.  Hebeau. 
i55.  —  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  ou  Journal,  dans  lequel  se  trouve 
consigné  jour  par  jour  tout  ce  qu'a  dit  et  fait  Napoléon,  durant   dix-huit 
mois;  par  le  comte  de  Lascasbs.  Paris,  i825;  chez  l'auteur,  rue  du  Bue, 
D°  59.  —  Cet  ouvrage  aura  8  volumes  ;  le»  deux  premiers  sont  eu  vente  :. 
prix^yfr.  le  volume. 

^  L'homme  qui,  parti  des  rangs  obscurs  de  la  société  ,  s'est  assis  sur  le 
premier  trône  du  monde  ,  qui,  par  tant  d'expéditions  et  de  victoires 
étonnantes,  a  mérité  d'être  nommé  le  plus  grand  capitaine  des  tems 
modernes,  et  qui,  après  avoir  été  quinze  ans  l'arbitre  de  l'Europe,  laiàse 
échapper  son  pouvoir  colossal ,  et  va  enfin  expirer  dans  l'exil  et  la  cap- 
tivité, sur  un  roc  désert,  est  assurément  un  des  personnages  les  plus  ex- 
traordinaires qui  aient  jamais  exercé  les  crayons  de  l'histoire.  Centre  de 
toute  activité,  dominateur  de  toutes  les  existences,  sans  doute  il  n'a  pu 
accomplir  de  si  grandes  choses,  sans  de  rares  qualités,  sans  d'éminentes 
facultés  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  De  la  ^  tous  ces  jugemeus  con- 
tradictoires, ces  passions  opposées,  que  son  nom  seul  excite  ,  et  pourra 
exciter  long-tems  encore.  De  là  aussi,  cette  prodigieuse  curiosité  qui 
s'attache,  non-seulement  à  tout  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur  ses  actions 
publiques,  sur  sa  politique  et  sa  conduite  comme  chef  de  gouvernement, 
mais  aussi  à  tout  ce  qui  peut  nous  apporter  quelques  révélations  sur  sa 
vie  privée ,  sur  son  caractère  ,  sur  ses  alTeclions  personnelles.  Si  l'on  a 
recherché  avec  avidité  toutes  les  anecdotes ,  tous  les  mémoires  plus  ou 
moins  authentiques  qui  se  rapportent  à  ce  sujet ,  on  lira  sans  doute  avec 
plus  d'intérêt  encore  les  documens  partis  d'une  source  dont  Taulorité 
mérite  plus  de  confiance.  AI.  de  Lascases,  conduit  par  son  dévouemeut 
pour  Ni:poiéon  à  le  suivre  dans  son  exil,  après  la  seconde  abdication  , 
est  resté  dix-huit  mois  près  de  sa  personne  :  il  a  recueilli  et  consigné,  jour 
par  jour,  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Napoléon  ,  tout  ce  qu'il  lui  a  colcudu  dire 
pendant  cet  espace  de  tems  ;  et  ces  conversations  familières,  reproduites 
avec  une  scrupuleuse  fidélité,  abondent  eu  matériaux  du  plus  haut  inlé- 
rêt  pour  l'histoire.  Rien  n'est  assurément  plus  naturel  que  le  xcle  avec 
lequel  ceux  qui  approchèrent  Napoléon,  pendant  sa  vie,  s'empressent 
de  faire  partager  leur  admiration  pour  le  grand  homme,  et  leur  ailacbc- 
ment  pour  les  qualités  de  l'hnmme  privé  ;  mais  la  poslérité,  pas  plus  que 
les  contemporains  ,  ne  sauraient  oublier  que  l'homme  public,  que  celui 
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qui  dispose  du  sort  des  peuples,  doit  êtreju^é  d'après  les  aetes  qui  ont 
fait  le  bonheur  ou  le  malheur  du  monde.  Toutefois,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  croire  que ,  s'il  se  fût  montré  l'ami  de  la  liberté  ,  si  ^ 
au  lieu  décomprimer  la  révolution,  il  se  fût  contenté  d'en  diriger  le 
cours  en  donnant  l'essor  aux  passions  généreuses  qu'elle  avait  suscitées  , 
moins  de  voix  réclameraient  contre  sa  gloire ,  et  qu'un  concert  unanime 
de  louanges  accompagnerait  sa  mémoire  ,  s'il  eût  voulu  être  le  héros  du 
siècle,  au  lieu  de  se  faire  appeler  l'homme  du  destin.  Napoléon  ,  dans 
son  exil,  employa  ses  loisirs  forcés, à  dicter  des  mémoires  sur  ses  cam- 
pagnes, et  Fur  les  actes  de  son  règne.  M.  de  Lascases,  ayant  entre  les 
mains  plusieurs  chapitres  des  campagnes  d'Italie,  en  a  inséré  quelques 
morceaux  dans  son  second  volume.  Ces  fragmens  ,  relatifs  au  i3  vendé- 
miaire, à  la  bataille  de  Montenotte,  et  à  la  topographie  de  l'Italie,  ne  sont 
pas  les  moins  intére.ssans  du  Mémorial.  Artaud. 

i54. — Notice  sur  M.  Maissiat,  chef  d'escadron  au  corps  royal  des 
ingénieurs-géographes  militaires  ,  suivie  de  notes  sur  la  carte  des  pays 
précédemment  réunis  en-deçà  du  Rhin ,  et  sur  M.  Tranchoir  colonel  au 
corps  royal  des  ingénieurs-géographes  militaires;  par  M.  Acgoyat,  capi- 
taine au  corps  royal  du  génie.  Paris,  182?-.  Anselin  et  Pochard,rue  Dau- 
phine,  n°  9.  ln-8°  de  4^  pages.  Prix,  1  fr. 

Cet  opuscule  tient  plus  que  le  titre  ne  promet.  Outre  les  détails  qu'il 
renferme  sur  deux  hommes  recommandables  par  d'imporîans  services, 
on  y  trouve  beaucoup  de  faits  sur  l'origine  et  les  progrès  des  arts  topo- 
graphiques ,  en  France  et  dans  les  pays  étrangers  ;  sur  les  grandes  cartes 
entreprises  dans  le  tems  où  la  France  avait  atteint  ses  limites  naturelles; 
Celles  qu'elle  aurait  conservées,  si  Gharlemagne  avait  eu  des  successeurs, 
et  qu'elle  aurait  recouvrées  sous  une  suite  de  règnes  comparables  à  l'âge 
mûr  de  Louis  XIV.  On  y  lit  aussi  des  observations  sur  l'histoire  de  l'art 
de  représenter  le  relief  du  terrain,  sur  les  cartes  topographiques  ,  soit 
par-tles  hachures  dirigées  suivant  les  lignes  de  pente  ,  soit  par  le  contour 
de  sections  horizonlalçs,  soit  enfin  par  des  teintes  graduées  selon  la  roi- 
deur  des  pentes.  M.  Augoyat  établit,  d'une  manière  incontestable,  que 
«es  différentes  méthodes  sont  d'origine  française,  et  que  c'est  en  France 
qu'elles  ont  été  perfectionnées.  —  M.  Tranchot ,  dont  notre  auteur  de- 
vait  pailer  souvent  ,  au  sujet  de  la  topographie  ,  et  de  la  carte  de  la  rive 
gauche  du  Hhin ,  fut  chargé  de  grands  travaux  géodésiques  en  Corse, 
plusieurs  années  avant  la  révolution.  Ses  opérations,  approuvées  dans 
le  tems  par  l'Académie  des  sciences ,  ont  été  attaquées  ,  dans  les  Anna- 
les Astronomiques  j  par  M.  de  Zach,  qui  fait  profession  de  trouver  mau- 
vais tout  ce  que  l'on  fait  en  France,  tout  ce  qui  est  l'auvre  des  Français. 
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M.  ïrancliot  partagea  les  travaux  de  Méchin  pour  la  mesure  de  Tare 
du  iReiidicn  entre  Dunkerque  et  Barcclonne,  et  contribua  à  l'impor- 
tante mesure  des  bases  de  Melun  et  de  Perpignan.  F. 

i55.  — DicLîonnaire  d'anecdotes  suisses,  ou  Recueil  de  traits  curieux 
sur  les  Suisses  ef  sur  leur  pays,  etc.j  j)récédé  d'une  Notice  topo/jraffti- 
que  et  historique  sur  la  Suisse^  et  orné  de  vignettes.  Pari-,  i8ci3.  Ba- 
royer,  rue  Pavée-St.-André-des-Arcs,  n"»2;  et  Collin  de  Plancy,  rue 
Monlmarlrt:,  n»  121. Un  vol.  in-i8  de  xxxix  et  425  pag.  Prix,  Sir.  5oc. 

On  trouve,  dans  ce  petit  volume,  un  grand  nombre  d'anecdotes 
amusantes  et  curieuses  sur  la  Sui^se  et  sur  ses  habilans.  Loê  usages  sin- 
guliers, les  traits  les  plus  célèbres  de  l'histoire  de  l'ïlelvétie,  y  sont 
rapportés  avec  fidélité;  et  en  lisant  ce  Dictionnaire,  on  apprend  à 
connaître  les  mœurs  et  le  pays  d'un  peuple  célèbre,  qui  doit  à  de  sages 
institutions  ,  à  des  sites  piKoresques  et  à  un  vif  amoi:r  de  la  patrie  ,  le 
bonheur  dont  il  jouit,  et  TavanJage  de  recevoir  les  nombreuses  visites 
des  étrangers,  qui  vont  y  admirer  les  phénomènes  de  la  nature  et  de* 
hommes  libres  et  heureux.  A.  T. 

i55.  —  Dictionnaire  des  Beites-Liettres  ^  par  P.-C-V.  Boistk  ,  ancien 
avocat^  auteur  du  Dictionnaire  universel.  \^',  2«  et  5«  vol.  Paris,  1822. 
II.  Verdiire,  quai  des  Augustins,  n°  aS.  In-8°.  Prix,  5  fr.  le  volume. 
(  Voy.  ci-dessus,  T    XII,   p.  626,  et  T.  XV,  p.  5;2.  ) 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  deux  autres  productions  du  même  auteur,  le 
Dictionnaire  universel ,  et  les  Noui'caux  'princi'pes  de  grammaire  ;  il 
les  réunit  tous  les  trois  sous  ce  titre  commun  :  L'art  d'écrire  eC  déparier 
français.  Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ont  paru  à  quehjufs 
mois  de  dist;mce  l'un  de  l'autre.  Nous  attendrons  qu'il  en  ait  été  pnblitî 
un  plus  grand  nombre,  pour  rendre  compte  avec  quelques  détails  de 
cet  ouvrage,  que  le  nom  de  son  auteur  et  l'importance  du  sujet  ne  per- 
mettent pas  de  juger  légèrement.  ISous  pouvons  dire,  en  attendant, 
qu'il  offre  une  lecture  intéressante  par  la  variété  des  matières  qui  y  sont 
traitées,  par  l'érudition  dont  il  est  enrichi,  et  l'indcpendaDCe  d'opinion 
qtfe  professe  l'auteur.  Il  serait  à  désirer  seulement  qu'il  mit  un  ordre 
plus  sévère  dans  ses  idées,  et  qu'il  s'abandonnât  un  peu  moins  aux  ca- 
prices de  son  imagination.  Ses  jugemens  ressemblent  parfois  à  des  bou- 
tades de  critique;  ce  qui  en  afl'ail)lil  Tautorité.  Son  style,  «ouvcut  spi- 
rituel, ne  paraît  pas  non  plus  assez  pur  pour  un  ouvrage  de.>liné  à 
enseigner  l'art  d'écrire  et  de  'jyaritr  français.  P. 

1 57.  (*;  —  Grammaire  de  la  lan/jtte  crméfiienrity  rédigée  pour  les  élè- 
ves de  l'école  royale  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  ,  |>rès  la 
bibliothèque  du  Roi,    par  J.-Ch.  (Iibrikd,   Arménien,   professeur  de 
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langue  arménienne  à  ladite  école.  Paris,  iSaS;  Éverat,  imprimeur- 
libraire,  nie  du  Cadran,  n"  i6;  Barrois  aîné,  rue  de  Seine,  n"  lo.  Un 
vol  in-8">  de  Ixxxij  et  820  pages,  plus  un  tableau  de  l'alpbabet.  Prix, 
3o  fr. 

i58.  —  L'Enlèvement  d' Hélène  ^  poëme  de  Coluthds,  revu  sur  les 
meilleures  éditions  critiques,  traduit  en  français,  etc.,  par  Stani&ias 
Julien;  ouvrage  dédié  à  M.  Gail.  Paris,  182!^,  Debure»  et  Treuttel  et 
Wiirîz.   Un  vol.  grand  in-8°  :  Prix,  i3  fr.  5o  c;  papier  vélia,  26  IV. 

Parmi  les  poètes  qui,  dans  la  décadence  de  l'empire  grec,  essayèrent 
de  renouveler  l'ancienne  gloire  de  la  muse  épique,  on  a  toujours  remar- 
qué ,  da  moins  pour  le  style ,  Quinlus  de  Smyrne ,  Coluthus  et  Tvy" 
jjldodore.  Ces  trois  poète»,  qui  voulurent  célébrer  encore  la  guerre  do 
Troie  et  marcher  sur  les  traces  d'Homère,  sans  songer  que  la  Grèce, 
dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  littérature,  n'avait  pas  compté  un  seu} 
rival  de  ce  grand  génie  ,  se  flattèrent  peut-être  que  les  mots  de  la  langue 
homérique ,  arrangés  avec  plus  ou  moins  d'art  dans  des  vers  hexamètres, 
suffisaient  de  leur  tems  pour  mériter  quelque  réputation  ;  et  ils  ne  se 
trompèrent  pas  ,  puisque  leurs  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ils 
sont  presque  toujours  imitateurs,  souvent  plagiaires.  Les  faux  brillans 
et  le  mauvais  goût  déparent  leurs  compositions;  mais  ces  fautes  sont 
rachetées  par  quelques  pensées  ingénieuses  et  par  quelques  vers  har- 
monieux. Leurs  écrits  n'eussent-ils  que  l'avantage  de  servir  de  monu- 
niens  pour  l'histoire  des  nombreuses  variations  de  la  langue  grecque, 
on  devrait  encore  s'applaudir  de  les  avoir  conservés.  La  traduction  de 
M.  Tour'ict  a  fait  connaître  Quintus  de  Smyrne.  M.  Stanislas  Jcjlifn, 
jeune  helléniste,  plein  de  courage  et  de  zèle,  publie  aujourd'hui  Co- 
luthus ,  et  il  nous  promet  Tryphiodore.  L'ouvrage  qu'il  fait  paraître  nous 
garantit  qu'il  pourra  tenir  d'une  manière  honorable  toutes  les  promesses 
de  ce  genre  qu'il  voudra  bien  nous  faire  ,  et  que  ni  l'ardeur  du  travail , 
ni  l'instruction,  ni  l'amour,  je  dirai  presque  l'enthousiasme  de  l'érudi- 
tion, ni  le  désintéressement,  ne  lui  manqueront  pour  exécuter  ses  pro- 
jets. Coluthus,  petit  poète  assez  médiocre  de  l'empire  d'Anastase,  se- 
rait fort  étonné  du  luxe  philologique  et  typographique  dont  il  est  main- 
tenant environné;  il  serait  fier  de  sa  nouvelle  gloire ,  et  ne  saurait  com' 
ment  l'expliquer.  JNous  l'expliqueions  ,  nous,  par  l'amour  des  lettres  ; 
et  tous  ceux  qui  parcourront  cette  édition  ,  seront  persuadés  qu'il  n'y 
avait  que  ce  sentiment  qui  pût  inspirer  à  l'auteur  le  plan  qu'il  a  conçu. 

Après  une  jolie  gravure ,  extraite  des  peintures  homériques  de  Tisch- 
bein,  et  un  av ant -propos ^  beaucoup  trop  court  et  trop  modeste,  nous 
trouvons  une  notice  des  éditions  et  des  traductions  de  Coluthus ,  que 
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le  nouvel  éditeur  a  consultées.  Vient  ensuite  le  texte  grec,  augmenté 
des  vers  publiés  par  M.  Bekker ,  de  Berlin,  d'après  le  manuscrit  de 
Modène;  et  en  regard  du  texte,  la  nouvelle  traduction  française,  écrire 
d'un  style  élégant  et  facile.  Elle  est  suivie  (pag.  40  d'une  traductioa 
latine,  également  nouvelle ,  et  (pag.  55)  des  noies  critiques,  littéraires  , 
grammaticales,  géographiques,  etc.,  sur  le  texte  de  Goluthus.  Com- 
mencent alors  les  Index  :  pag.  iSg,  celui  de  tous  les  mots  grecs;  pag. . 
175,  celui  des  mots  expliqués  ou  dignes  de  remarques;  pag,  18-  ,  celui 
des  auteurs  cités,  expliqués  ou  corrigés,  des  personnes  et  des  chose."'. 
On  trouve  enfin ,  pag.  200,  les  scholies  de  Coluthus;  pag.  202,  la  col-, 
lalion  complète  des  deux  manuscrits  delà  bibliothèque  du  roi;  pag.  207, 
une  liste  des  erreurs  à  corriger  dans  la  collation  des  deux  manuscrits  de 
Paris,  donnée  par  Lenoep  et  par  M.  Bekker;  et  à  la  suite  de  tous  ces 
travaux,  pag.  211,  les  traductions  de  Coluthus  en  vers  anglais,  italiens» 
espagnols  j  et  en  prose  allemande.  Ce  n'est  pas  tout;  voici  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  recueil  :  ce  sunt  les  deux  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi,  fidèlement  transcrits,  par  les  procédés 
lithographiques,  de  la  main  du  traducteur  lui-même.  Le.*  ornemens, 
Ja  forme  des  caractères,  les  ligatures,  les  leçons  inédites,  tout,  jusqu'à 
la  couleur  du  papier  et  aux  nuances  de  l'encre ,  se  trouve  ici  exactement 
reproduit  avec  une  patience  dont  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Il 
est  curieux  de  voir  les  moyens  que  fournit  la  lithographie  appliqués  avec 
autant  de  succè.s  aux  ouvrages  d'érudition,  et  deux  manuscrits,  de  plus 
de  4oo  vers  chacu.T  ,  répandus  ainsi  dans  tout  le  monde  savant ,  pour  y 
faciliter  les  éludes  paléographiques.  Tous  ces  sacrifices  cous  prouvent 
assez  que,  dans  ce  siècle  de  calculs ^  les  dévouemens  de  la  science  ne 
sont  pas  impossibles. 

Les  personnes  qui  attachent  moins  de  prix  à  ce  qui  charme  les  savans , 
trouveront ,  dans  le  pocme  de  Coluthus,  une  lecture  agréable,  et  ren- 
dront justice  au  mérite  du  traducteur.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  le  jugement  de  Paris,  que  Guillaume  Canler,  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Cassandre  de  Lycophron,  regardait  comme  l'endroit  le 
mieux  écrit  de  Coluthus,  et  surtout  les  plaintes  d'IIerraione  après  l'en- 
lèvement de  sa  mère;  mais  le  début  seul  du  poumc  suffira  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  il  est  traJuit  :  -  Nymphes  de  la  Troade, 
filles  du  Xanlhe,  qui  laissez  souvent  >ur  le  rivage  paternel  vos  \oiles  et 
vos  jouets  sacrés  pour  aller  former  àcs  djnscs  au^  sommets  de  l'Ida, 
sortez  du  sein  bruyant  des  ondes,  et  révélez-moi  les  pensées  d'un  pas- 
teur appelé  à  juger  les  dieux.  Étranger  à  Tjrt  dc^îepluuc,  pourquoi 
est-il  descendu  de  its  montagnes  pour  sillonner  la  mer,  cet  élément  si 
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nouveau  pour  lui?  Quel  besoin  un  berger  avait-il  de  vaisseaux,  s'il  ne 
devait  s'en  servir  que  pour  troubler  la  terre  et  l'onde?  Quel  fut  le  germe 
de  cet  antique  différend ,  où  l'on  vit  un  pâtre  prononcer  entre  des  im- 
mortels? Quel  fut  son  jugement,  et  comment  put-il  apprendre  le  nom 
de  la  princesse  d'Argos  ?  Éclairez  mon  esprit,  vous  qui  avez  vu,  au  pied 
d'un  des  trois  sommets  de  l'Ida  ,  Pari»  assis  sur  son  tribunal  cbampôtre, 
et  Vénus,  la  reine  des  grâces,  s'applaudir  du  triomphe  de  sa  beauté.  » 

J.  V.  L. 

*^9*(*) —  Collection  des  romans  grecs ,  traduits  en  français,  avec  des 
notes,  par  MM.  CoraiER,  Labchuk  et  autres  hellénistes.  Paris,  1823, 
Merlin,  quai  des  Augustins,  n°  7. — Conditions  de  la  sousc/riftion  :  la  col- 
lection formera  i5  volumes  in-16.  Chaque  livraison  de  2  volumes  coû- 
tera ,  sur  papier  fin  satiné,  7  fr. ,  sur  papier  vélin,  figures  avant  les  n°% 
ï2  fr.-  et  sur  grand  papier  vélin,  fig.  avant  la  lettre,  24  fr. — On  souscrit 
sans  rien  payer  d'avance,  chez  Merlin,  quai  des  Augustins. 

L'exécution  typographique  et  l'addition  des  gravures  ne  sont  pas  les 
seuls  avantages  qui  distinguent  celle  jolie  collection;  elle  se  recom- 
mande aussi  par  le  mérite  des  littérateurs  qui  y  donnent  leurs  soins. 
L'un  des  volumes  de  celte  première  livraison  contient  les  deux  pre- 
miers livres  de  Théagène  et  CharicléC)  traduction  d'Amyot,  avec  des 
notes  de  M.  Courier,  savant  helléniste,  qui,  par  une  connaissance  ap- 
profondie de  notre  vieux  langage,  s^cstcréé  un  style  énergique,  piquant 
et  original.  Dans  l'autre  volume,  se  trouvent  les  Aventures  d'amour  de 
Partiiènius  dcLincée,  dont  les  récits,  puisés  dans  des  conteurs  plus  an- 
ciens, peuvent  nous  donner  une  idée  de  ces  faMcs  Miiésienncs  si  van- 
tées dans  l'antiquité;  2"  quelques  warrafions  extraites  de  Conon;  2° 
Hvénemncns  tragiques  causés  far  l'amour  ^  opuscule  de  Plutarque. 
En  lêle  de  cette  collection,  l'on  a  rais  un  Essai  iitiêraire  sur  les  ro- 
mans  grecs f  par  M.  ViUemain.  Dans  ce  morceau,  digne  de  la  plume  élé- 
gante de  l'ingénieux  académicien,  les  amis  des  grecs  liront  avec  plai- 
sirun  passage  éloquent  sur  le  sort  actuel  de  la  patrie  de  Périclès  et  de 
Sophocle.  A. 

160.  —  Étude  littéraire  sur  la  partie  historique  du  ro^nan  de  Paul 
vt  Virginie^  accompagnée  des  pièces  officielles  relatives  au  naufrage  du 
Vaisseau  le  Saint-Géran  :  par  P.  E.  Li'.montkv,  de  l'Académie  française. 
Paris,  1823;  Aimé  André,  quai  des  Augustins,  n°  69.  Opuscule  in-S^ 
de  01  pages.  Prix  ,  1  fr.  fio  c. ,  in-18  ,  1  fr.  26  c. 

Un    fait  obscur,  une    circonstance  vulgaire,  une  rencontre  fortuite, 
lùne   inspiration  inattendue  ont  souvent  donné  naissance  aux  plus  heu- 
T.  XVII.— Fer.   1823.  -JJ 
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rcuses  conceptions.  La  chute  d'une  pomme  a  fait  presseahr  à  Newton 
ces  grandes  découvertes  qui  devaient  immortaliser  son  nom,  et,  de  ce 
phénomène  trivial,  son  intelligence  s'est  élancée  vers  les  plus  hautes 
spéculations  de  la  science. C'est  à  un  mystère  joué  sur  des  tréteaux  italiens  \ 
que  Milton  ,  voyageur,  dut  la  première  idée  de  son  Paradis  perdu,  —  ' 
•  Toujours,  dit  spirituellement  l'auteur  de  l'Essai  que  nous  annonçons, 
toujours  quelque  chose, de  réel  se  titnt  sous  l'enveloppe  des  fables;  et 
rimaginalion  la  plus  folle  en  apparence  a  eu  besoin,  comme  l'oiseau, 
de  touciier  la  terre  pour  prendre  son  essor.  C'est  une  curiosité  bien 
naturelle,  que  celle  qui  récherche  le  point  de  départ  du  génie,  afin  de 
mesurer  son  vol  et  de  mieux  juger  la  hauteur  où  il  s'est  élevé.  Quelque- 
fois il  daigne  nous  mettre  dans  ta  confidence,  bien  sûr  de  n'y  rien 
perdre;  plus  souvent,  il  ell'ace  à  dessein  ses  traces  ,  et  nous  dérobe  le 
chemin  qu'il  s'est  frayé  du  monde  réel  vers  le  monde  idéal.  Rousseau 
a  toujours  laissé  ignorer  si  la  Nouvelle  Héloïse  était  une  pure  fiction;  et 
M.  de  Saint  Pierre,  son  ami  et  son  disciple,  a  jeté  à  dessein  sur  la  partie 
historique  de  sa  belle  Pastorale  un  voile  mystérieux,  qu'on  a  souvent 
cherché  à  percer  et  que  le  tems  seul  pouvait  lever  entièrement!  Il  y  a 
près  d'un  siècle  qu'un  vaisseau  de  la  compagnie  des  ludes  se  perdit  sur 
les  attéragcs  de  l'île  de  France;  du  nombreux  équipage  qui  le  montait, 
neuf  hommes  seuls  se  sauvèrent  ,et  firent,  séparément,  au  tribunal  de  la 
colonie  le  récit  de  leur  naufrage.  I^e  commandant  de  l'ile  Bourbon  a 
récemment  découvert  cette  procédure  dans  la  poussière  d'un  grefTc,  et 
s'est  empressé  de  la  faire  parvenir  en  Europe,  où  lautorité  lui  a  aussitôt  ^ 
donné  place  dans  son  journal  des  annales  ■maritimes.  On  «'étonne, 
sans  doute,  ajoute  M.  Lémontcy,  qu'après  tant  d'années  l'attention  pu- 
blique soit  aiusi  appelée  sur  un  accident  malheureusement  trop  com- 
mun. Mais  ce  bâtiment  naufragé  se  nommait  le  S aint-Gcran y  et  c'est 
sur  le  Saint  Géran  que  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  placé  la  mort 
sublime  et  touchante  de  Virginie.  »  M.  Lémontcy  fait  voir,  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  talent,  comment  quelques  circonstances  de  ce  nau- 
frage, conservées  par  la  tradition  dans  l'ile  de  France,  sont  devenues 
entre  les  mains  d'un  grand  écrivain,  le  geime  d'une  œuvre  admirable. 
«Une  jeune  demoiselle  montait  en  effet  le  Saint-Géran  ;  clic  y  périt,  et 
auprès  d'elle  un  jeune  officier  de  marine  qui  voulut  partager  son  sort.  Le 
scrupule  bizarre  d'un  capitaine  do  vaisseau,  qui  refusa  de  quitter  ses  vê- 
tcmens,  disant  :  qu'il  ne  conviendrait  pas  à  la  décence  de  son  état  d'ar- 
river à  terre  tout  nu,  et  qu'il  avait  des  papiers  dans  sa  poche  qu'il  ne 
devait  pas  quitter,  transporté  par  l'auttur  à  la  jeune  fiUe  dont  il  faisait 
l'héroïne  de  son  naufrage,  lui  a  fourni  la  plus  forte  et  la  plus  neuve  des 
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situalions  de  son  poëme  ;  on  peut  lui  donner  ce  nom.  En  substituant 
l'enthousiasuae  d'une  jeune  vierge  a  la  susceplibililé  d'un  homme  de 
mer,  il  rendit  sa  fiction  moralement  plus  vraie  que  la  vérité  elle-même. 
Voilà  comme  un  esprit  supérieur  fait  passer  les  choses  du  monde  rée  l 
dans  le  domaine  de  l'imagination,  et  devient  créateur  autant  que  la 
faculté  en  a  été  donnée  à  l'homme.  »  Telle  est  l'instruction  générale  que 
M.  Lémontey  fait  sortir  de  cette  question  particulière  de  critique  litté- 
raire. Il  renvoie  uos  jeunes  écrivains  à  l'imitation  de  la  nature,  et  vou- 
drait les  arracher  à  celle  des  copies.  «  Les  incendies,  dit  il,  les  pestes, 
les  batailles,  les  inondations  ont  leur  programme  héréditaire;  et  tous 
les  élémens  savent ,  pour  ainsi  dire,  d'avance  le  rôle  qu'ils  ont  à  jouer 
dans  un  naufrage  classique.  Il  faut  voir  combien  de  détails  neuf»  et 
intéressans  fourniraient  à  l'imagination  les  dépositions  de  ces  pauvres 
matelots,  dont  quelques  circonslanrcs  ont  si  heureusement  inspiré  l'au- 
teur de  Paul  et  Virginie.  »  Tout  cela  est  dit  en  peu  de  pages,  avec  ce 
tour  concis  et  spirituel ,  particulier  à  M.  Lémontey.  11  trouve  le  tems, 
chemin  faisant,  de  juger  avec  beaucoup  de  goût  le  talentde  M.  de  Saint- 
Pierre  et  de  comparer  son  chef-d'œuvre  avec  la  pastorale  de  Longus. 
Ce  parallèle  avait  déjà  été  fait,  l'année  dernière,  par  un  des  collègues 
de  M.  Lémontey,  M.  Villemain  ,  daasun  Essai  sur  les  romans  grecs  i, 
lu  à  l'Académie  française,  ainsi  que  l'a  été  récemment  l'opuscule  qui 
nous  occupe,  et  qui  sert  de  préface  à  l'une  des  deux  collections  de  ro- 
mans grecs  qui  se  publient  en  ce  moment.  Je  regrette  que  l'espace  ne 
me  permette  pas  de  rapprocher  ces  deux  morceaux  remarquables,  où  les 
deux  écrivains  ont  exprimé  des  idées  assez  semblables,  avec  le  ton  d'es- 
prit qui  est  propre  à  chacun  deux.  Je  me  contente  de  recommandera 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  auront  le  loisir  ,   cet  exercice  littéraire. 

Patin. 

i6i  (*).  — OEuvres  de  F.  G.  J.  S.  Andrieux  ,  memlre  de  l'Ins- 
titut [Académie  française).  Paris  ,  1823.  Imprimerie  de  P.  Didot. 
rîepveu,  passage  des  Panoramas,  n°  26.  Six  volumes  inS",  ensemble 
de  cinquante-trois  feuilles  et  demie,  et  un  portrait.  Prix,  12  fr.,  et  j5  fr, 
par  la  poste;  en  papier  vélin,  24  ^''•5  ^l  27  fr.  par  la  poste. 

Nos  éloges  n'ajouteront  rien  à  la  réputation  de  M.  Andrieux.  Ses  ou- 
vrages sont  connus  de  tous  ceux  qui  aiment  la  bonne  littérature.  La 
pureté  de  son  style  a  presque  rendu  ses  comédies  classiques.  Nous  avons 
déjà  rendu  compte  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  {Foy.  ci  des- 
sus» T.  VII,  pag.  5o5-522  );  nous  y  reviendrons  avec  plaisir,  en  ap- 
pelant l'attention  sur  cette  seconde  édition  très-soignée,  que  son  prix 
met  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  particulièrement  des  élèves  de 
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■  M.  Andrieux,  dont  l'afflucace  augmente  tous  les  jours  à  son  cours  de 
littérature. 

162. — Faust,  'poëme  dramatique,  traduit  de  l'allemand  en  prose  et 
en  vers,  par  Alhert  Stapfeb,  faisant  partie  du  Tliéâlrc  choisi  de  J.  W. 
Goethe,  Tonx.  IV.  (Les  trois  derniers  volumes  ont  paru;  le  premier, 
avec  la  notice,  paraîtra  incessamment,  ce  qui  complétera  l'ouvrage.)  Bo- 
bée,  rue  de  la  Tabletterie,  n*»  9.  Prix,  5  l'r.  par  volume  pour  les  sous- 
cripteurs, et  6  pour  les  non  souscripteurs. 

Cet  ouvrage  remarquable  de  tîoetho,  malgré  sa  longueur  et  l'irrégularité 
des  scènes,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  ce  que  doit  être  une  'pièce  do 
théâtre,  que  la  plupart  des  productions  dramatiques  de  l'Allemagne.On  y 
trouve,  en  effet,  une  véritable  unité  de  conception,  des  situations  qui  se 
succèdent  avec  rapidité^  mais  avec  méthode,  une  idée  fondamentale  et 
philosophique  qui  plane  sur  l'ensemble,  et  surtout  un  caractère  principal 
qui  reste  au  premier  plan.  Le  docte  ur  Faust ,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
connaissances  de  la  physique,  delà  théologie  et  de  l'immense  scolastique, 
se  dégoûte  detout.savoirhumiiin.  Ilsepersuadtjque  toute  science  n'abou- 
tit qu'à  l'incertitude  et  au  n^ant;  et  même  il  sq  lasse  de  la  sotte  admira- 
tion "de  la  multitude.  Cependant,  son  5me  ardente  ne  peut  se  résoudre  à 
douter,  et  il  finit  par  se  jclcr  lêtc  baissée  dans  la  magie  et  les  sciences  oc- 
cultes. Chemin  faisant,  il  rencontre  un  diable  d'assez  bonne  composition, 
aimant  les  plaisirs ,  grand  raisonneur  et  même  un  peu  philosophe.  Ce 
mauvais  génie,  auquel  Faust  se  livre,  le  rassasie  jusqu'à  satiété  de  jouis- 
sances matérielles.  C'est  une  très-bcUe  conception  dç  l'^utCMr  allemand, 
de  faire  voir  qu'alors  mênae  que  Faust  épu^isjo  la.coypedes  plaisirs,  rica 
ne  peut  le  satisfaire  encore,  et  que  les  voluptés  lajssent  dans  son  coeur 
un  plus  grand  vide  que  les  vaines  sciences  dont  il  s'était  tant  fatigué. 
Enfin,  le  pauvre  docteur  a  une  très-mauvaise  fin;  mais  cette  catastrophe 
n'arrive  qu'après  un  long  enchaînement  de  situatioirs  et  d'aventures  très- 
originales.  Disons  quelque  chose  de  la  traduction,  qui  parait  avoir  été 
faite  en  conscience.  Un  très-grand  nombre  dcj^  plus  belles  scènes  de 
Goethe  sont  traduites  avec  beaucoup  ^e  bqnheitr.  M.;  Albert  Stapfer  a 
rendu  en  prose  les  scènes  dialoguées  et  rimées  de  Goethe,  et  en  vers  les 
nombreuses  poésies  dont  la  pièce  est  pai semée.  J'ai  compté,  dans  la  tra- 
duction, plus  de  mille  vers  sur  toutes  les  mesures.  Le  style  poétique  du 
traducteur  est,  en  général  facile  et  quelquefois  rjiêmefor^  élégaixt.  J'a^ 
jemarqué  surtout  nn  chœur  d'esprits,  en  vcis  de  cinif  syllabes  d'une  ex- 
çellen le  facture.  M.  A.  Stapfer  paraît  avoir  un  talent  llexiWç ,  qui  sur- 
monte les  difficultés  de  la  coupe  {jcçi  vers  et  gouverne  la  rime.  Il  a  mis 
une  grande  attention  à  reproduire  fidèlement  le  style  de  Goelhç;  et  c'est 
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une  leçon  qu'il  a  donnée  aux  traducteurs  qui  fourmillent  aujourd'liui, 
et  qui  négligent  beaucoup  trop  le  soin  d'une  fidélité  scrupuleuse  ,  qui 
est  cependant  leur  premier  devoir.  Ctiose  remarquable,  quoique  M.  A. 
Stapfer  ait  rendu  très-fidèlement  les  idées  et  les  figures  de  Goethe,  on 
est  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  ses  vers  des  comparaisons  mystiques 
ou  fades  qui  cflVaient  le  bon  goût.  Quelques  personnes  prétendent  que 
l'auleur  de  Werther  s'est  corrigé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  induire 
en  erreur  les  amateurs  du  romantismCj  que  de  leur  recommander  une 
traduction  qui,  en  général,  est  sagement  écrite.  Rien  de  plus  gracieux 
et  de  plus  chaste  que  le  tableau  des  amours  de  Marguerite,  jeune  vierge 
que  Faust  séduit;  rien  de  plus  original  et  de  plu«  singulier  que  la  des- 
cription d'une  nuit  de  sabbat,  où  l'auteur  lance  mille  épigrammes  con- 
tre les  métaphysiciens  ses  ténébreux  compatriotes,  dont  il  peint  les  sys- 
tèmes en  quelques  vers.  A  la  fin  de  l'ouvrage,  le  traducteur  a  donné  des 
extraits  très-piquans  d'un  livre  rare  où  l'auteur  a  puisé  la  première  idée 
de  son  poé'me  :  Hisloirc  'prodigieuse  et  lamentable  de  Jean  Faust,  et  sa 
vie  épouvanlaile.  On  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  qu'il  se  propose 
de  joindre  au  dernier  volume  des  traductions,  des  poésies  fugitives  de 
Goethe.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  traduit  en  vers  quelques-unes 
des  plus  belles  scènes  dlaîoguées  de  Faust ^  surtout  un  monoloyue  très- 
remarquahle  du  premier  acte.  M.  A.  Stapfer  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  traduire  ces  morceaux  diflîcilcs  ;  et  nous  lui  recommandons  de  s'en 
occuper,  autant  pour  lui  que  pour  ses  lecteurs.        Charles  CoQniiBEL. 

i65  (*). — Fahies  de  M.  Le  Bailly.  Quatrième  édition,  suivie  du  Gou- 
vernenient  des  animaux,  ou  l'Ours  réformateur,  poëme  épisodiquc. 
Paris,  ]823;  Brière,  rue  Saint-Andrédes-Arcs,  n°  68.  Un  vol.  in-S»,  pa- 
pier vélin,  orné  d'une  lithographie.  Prix,  8  fr. 

Si ,  par  la  nature  de  son  plan  ,  la  Revue  Encyclopédique  ne  devait  pas 
réserver  exclusivement  la  section  des  Analyses  à  l'examen  des  ouvrage  » 
nouveaux ,  j'aurais  aimé  à  profiter  de  cette  réimpression  des  fables  de 
M.  Le  Bailly,  pour  essayer  de  combattre  l'opinion  émise  par  des  esprits 
trop  positifs,  que  les  charmes  de  la  poésie  ne  peuvent  s'unir  aux  bienfaits 
de  la  civilisation  ;  j'aurais  surtout  cherciié  à  développer  les  idées  que  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  d'indiquer  ailleurs,  contre  cette  autre  erreur  qui  pros- 
crit la  falile  comme  une  création  des  siècles  d'ignorance,  comme  un 
genre  devenu  désormais  inutile,  depuis  que  la  vérité  peut  se  montrer 
sans  voile  aux  yeux  des  grands  de  la  terre.  Mais,  sans  m'arrêter  même  à 
relever  le  mérite  de  M.  LeBaiily,  qui  a  été  généralement  bien  apprécié 
par  les  critiques  de  diverses  époques  et  de  Jifierentes  opinions,  je  dois 
me  hâter  d'arriver  aux  observations  que  le  lecteur  veut  trouver  dans  le 
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compte  rendu  de  toute  nouvelle  édilion  d'ouvrage.  Je  commencerai  par 
signaler  Icô  corrections  successives  que  l'auteur  a  fait  subir  à  son  recueil  : 
flics  sont  nombreuses;  et,  en  général,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  Le 
Bailly  du  courage  et  du  goût  dont  il  a  fait  preuve, en  suivant  le  précepte 
de  Boileau.  Les  personnes  qui  voudront  essayer  la  com[)arai<on  ,  que  j'ai 
i'.iile  très-attentivement,  des  fables  publiées  dans  le  feuilleton  du  Jour' 
liai  de  t'EmpirCj  et  des  mêmes  fables  reproduites  dans  cette  quatrième 
édition,  seront,  je  crois,  démon  avis.  Parmi  les  trente-six  pièces  nou- 
velles qui  figurent  dans  cette  édition,  et  qui  sont  dignes  de  leurs  aî- 
nées, j'ai  remarqué  principalement  les  suivantes:  Le  Précepte  de  Maho- 
met,  V Election  d'un  roi  'parmi  les  animaux,  l'Occasion  rnanquèe; 
VHonxnie,  le  Singe,  le  Ver  et  la  Pomme;  l'Histoire  et  la  Fable  ;  i'E- 
eolier^  V Ermite  et  les  Ahcilles  ;  le  Gland  et  le  Champignon  ,  etc.  On  y 
trouve  la  grâce,  la  naïveté  et  le  naturel  qui  ont  fait  soupçonner  l'auteur 
d'avoir  un  peu  de  l'insouciance  du  Bonhomme,  Je  vais  en  transcrire  une 
ici,  pour  prouver  que  son  talent  n'a  rien  perdu  avec  l'âge. 

LE  GLAND  ET  LE  CHAMPIGNON. 

Tombé  du  haut  d'un  chêne,  un  gland  j  par  aventare. 

Était  gisant  sur  la  verdure, 

Côte  à  côte  d'un  champignon, 
(i  Faquin!  dit  le  premier,  d'où  te  vient  cette  andace. 
De  me  traiter  ici  de  pair  à  compagnon? 
Si  près  de  ma  personne  occuper  une  place  ! 
Eh!  qui  t'a  donc  permis  de  croître  dans  ces  lieux^ 
Que,  depuis  deux  mille  ans,  illustrent  mes  aïeux  , 
Toi ,  race  de  fumier?  —  Je  ne  suis  qu'une  bêle. 
Répond  le  champignon,  son  chapeau  sur  la  tête; 

Dire  d'où  je  viens ,  qui  je  suis  , 
Franchement,  je  l'ignore,  et  n'ai  qu'une  manière. 
C'est  de  juger  de  l'arbre  par  les  fruits  : 
,        Or,  j'ai  des  qualités,  soit  dit  sans  vous  déplaire  , 

Que  prisent  les  gens  délicats  ; 
Et  ces  qualités-là,  vous  ne  les  avez  pas. 

—  Comment,  maraud  !.,.  —  l'ont  doux ,  moins  ^e  colère. 
De  l'homme  sensuel  je  flatte  le  palais; 

Point  do  festins  où  je  ne  brille  ; 
A  la  table  des  rois  on  admet  ma  famille. 
Et  l'on  vient  me  chercher  jusqu'au  fond  de*  forêts. 

Maintenant,  répondez,  beati  sire. 

Vous,  si  Ger,  vous,  si  glorieux. 
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Vous  êtes  le  régal  de  qui?...  Faut-il  le  dire?  » 

A  ce  mot,  le  gland  lurieux 
Allait  à  son  voisin  insulter  de  plus  belle , 
Quand,  pour  finir  cette  grande  querelle, 

Don  pourceau  ,  qui  rôdait  par  ià  , 

Saisit  le  gland  et  l'avula. 

Honneur  aux  rejetons  d'une  fanuîle  antiqne  , 
Lorsqu'en  gloire,  en  vertus  ,  ils  siivent  l'égalnr  ! 
Mais  ,  sans  ce  double  titre  ,  à  quoi  sert  d'étaler 
Un  arbre  généalogique? 

Je  hasarderai,  au  sujet  de  celte  fable,  une  critique  dont  l'auteur  con- 
testera peut  être  la  justesse,  mais  que  je  cicis  fondée.  Elle  repose  sur 

cette  phrase  ; 

Jo  ne  suis  qu'une  bcfc, 

Répond  le  champignon ,  son  chapeau  sur  la  tête. 

Le  mol  est  joli;  il  a  pu  séduire  M.  Le  Bailly,  il  séduira  peut-être  quel 
ques  lecteurs;  mais  il  n'est  pas  moins  hors  du  genre  de  la  fable,  qui  ex- 
clut toute  recherche  d'esprit.  En  y  réfléchissant  bien,  ou  ne  verra  plu.s 
ici  qu'un  jeu  de  mots;  et  les  jeux  de  mois  doivent  être  proscrits  de  la 
fài)le  telle  que  je  la  conçois,  et  telle  que  l'a  conçue  M.  Le  Bailly  lui- 
même,  qui  a  toujours  marché  sur  les  traces  de  La  Fontaine. — L'espace 
me  manque  pour  développer  mon  opinion  sur  le  Gouvernement  des  ani- 
tnmix;  l'idée  ne  m'en  paraît  pas  très-heureuse.  En  général,  l'esprit  se 
plâit  à  ces  ébauches  aimables,  à  ces  fictions  légères  qui  lui  présentent 
une  morale  douce  et  indulgente;  mais  il  se  lasse  bientôt  à  chercher  et  à 
suivre  le  sens  d'une  longue  allégorie,  d'une  suite  de  tableaux  essentiel- 
lement liés  les  uns  aux  autres,  et  que  l'on  ne  peut  séparer  sans  perdre 
de  vue  le  but  philosophique  de  l'auteur. — Cetlc  édition  ne  laisse  rien  à 
désirer,  sous  le  double  rapport  de  la  beauté  du  papier  et  des  caractè- 
res, et  de  la  correction  typographique.  Elle  sort  des  presses  de  M.  Jules 
Didot.  E.  Héreau. 

164.  (*) — Efître  à  Hubert  Robert,  ancien  membre  de  l'Académie  roya- 
le de  peinture,  avec  des  notes  historiques  et  critiques  par  Focrnier  De- 
sormes. Paris,  1822;  Persan,  rue  de  l'Arbre-Sec,  n°  22.  Un  vol.  in-18. 
Prix,  i  fr. 

Hubert  Robert,  mort  à  Paris,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  dans  un  âge 
assez  avancé,  avait  d'abord  annoncé  du  talent  pour  la  peinture  histori- 
que; il  la  quitta  ensuite  pour  se  livrer  phis  parliculièrcment  aux  ta- 
bleaux de  ruines  et  d'architecture.  Il  travaillait  avec  une  extrême  faci- 
lité. La  galerie  du  Louvre  ne  possède  que  deux  ou  trois  de  ses  tableaux  ^ 
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parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est,  je  crois,  celui  qui  représente 
un  portique  sous  lequel  s'élève  une  statue  équestre  en  bronze.  M.  Four- 
nier  Desormes  a  voulu  payer  un  tribut  à  la  mémoire  de  son  ami,  en  lui 
adressant  une  épitreenvers,  où  il  rappelle  avec  éloge  ses  travaux.  Il  a 
tâché  de  corriger,  par  îa  variété,  la  froideur  qui  s'attache  trop  souvent  au 
genre  didactique.  Un  des  plus  jolis  passages  est  cehii  où  le  poète  a  ca- 
ractérisé les  plus  lameux  paysagistes,  Claude  Lorrain,  le  Poussiiî^  Bcr- 
ghem,  Ruisdaël ,  etc.  Nous  en  citerons  quelques  vers: 
Suivant  les  passions  que  ton  sujet  expiinie. 

Ton  pinceau,  tour-à-tour,  gai,  touchant  ou  sublime. 

De  nos  maîtres  fameux  souvent  heureux  rival , 

T>lémc  en  les  imitant  se  mojitre  original. 

^'^eux-lu  parler  au  cœur?  A  notre  âme  attendrie 

Tes  crayons  du  Poussin  rappellent  le  génie. 

l'eins-tu  des  souterrains  la  vaste  profondeur? 

J'admire  tout  Rembrand,  en  sa  sublime  horreur  :  ' 

C'est  sa  touclie  si  large,  et  sa  couleur  si  ficre. 

Tantôt,  suivant  Lorrain  dans  sa  vasle  carrière, 

Tu  t'élèves  à  lui,  quand  d'un  trait  radieux 

II  enflamme  les  airs  ,  et  la  lerre  et  les  cieiix  : 

Celte  plaine  d'azur,  qu'un  vent  léger  balance, 

M'étale  sa  grandeur  et  sa  magnificence; 

Et  tantôt  sur  les  pas  du  sombre  Salvator, 

Dans  un  désert  affreux,  mais  où  l'on  voit  encor 

Quel(jTics  rayons  épars  de  la  clarté  féconde. 

Je  le  suis  eu  trcnîLilant  aux  limites  du  monde. 

Kous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  tout  ce  passage,  où  l'auteur,  à 
la  fois  poète  harmonieux  et  connaisseur  judicieux  en  peinture,  signale 
les  divers  genres  adoptés  par  un  grand  nombre  de  peintres  modernes, 
et  caractérise  avec  impartialilé  les  qualités  distinctives  qui  leur  sont 
propres. 

Du  reste,  M.  Fournier  Desormes,  qui  professe  toujours  les  prinripe» 
d'un  homme  de  goût,  se  prononce  avec  raison  contre  ce  fini  minutieux 
qui,  sacrifiant  aux  plus  petits  détails,  trop  souvent  au  préjudice  de  l'en- 
semble, amènerait  infailliblement  la  décadence  de  l'art.  Les  notes  ne 
sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  petit  volume.  Une,  entre 
autres,  renferme  des  anecdotes  curieuses  sur  Fc/iwf ,  le  peintre  de  ma- 
rines (i).  'A. 

(i)  M.  FouRNiER-DEiORMES  cst  le  pctil-fiis  du  cclcbrc  Fournier  le  jeinc,  onlcnr 
ùa  Manuei  f/jw^rapAÏQUe  el  d  autres  ouvrd^cs  ,  et  dont  lo  talent  en  fonderie  ot 
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16^.— Mes  souhaits  du  jour  de  Van  MDCCCXXIII,  poërae  fngililcn 
un  chant.  Paris,  1820  ;  in-18,  45  pages.  Prix,  i  Ir.  Id.^  papier  rose  ou  pa- 
jiier  bleu,  ou  papier  vélin  blanc,  tirés  chacun  à  25  exemplaires,  2  ir. 

Ce  badinage  poétique  et  satirique  est  d'un  anonyme,  qui  se  donne, 
dans  sa  préface,  pour  un  étudiant  licencié  de  la  l'eue  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  prêt  à  partir  pour  la  Grèce.  Mais  nous  croyons  devoir  aver- 
tir qu'il  serait  imprudent  d'ajouter  une  foi  trop  expresse  à  ces  détails 
personnels.  Cette  satire,  écrite  en  vers  de  huit  pieds,  avec  toute  la  li- 
berté et  même  la  licence  que  le  genre  comporte,  sera  certainement  re- 
cherchée des  bibliomanes;  car  elle  offre  un  livre  curieux  par  le  fonds  et 
par  la  forme.  Les  notes  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  agréable  à  lire; 
elles  rappellent  quelque  peu  les  facéties  de  Mon  onde  Bazin,  de  feu  Jé- 
rôme Carré,  et  autres  pseudonymes  de  Voltaire.  X. 

166.  —  Ipsiboèj  par  M.  d'Arlincoubt,  Pafis  ,  iSaS.  Béehet  aîné  ,  quai 
des  Augustins  ;  2  vol.  in-8°,  prix  ,  10  fr.,  et  par  la  poste,  12  fr. 

Fernand  Bozon,  roi  légitime  de  la  Provence,  a  été  chassé  du  trône  par 
Raymond,  et  il  est  mort  dans  un  cloître.  Mais  il  a  laissé  une  femme,  qui 
a  juré  de  le  venger  et  de  rétablir  un  jour  son  fils,  encore  enfant ,  sur  le 
trône  de  ses  pères-  Cette  femme,  c'est  Ipsiboé,  enthousiaste  en  politique 
comme  en  religion,  bizarre  dans  ses  vêtemens  comme  dans  ses  discours, 
habitant  au  milieu  des  marais,  et  cherchant  la  pierre  philosophale.  Pour 
réussir  dans  ses  desseins  contre  l'usurpateur,  elle  s'est  associé  les  ressen- 
timens  d'une  foule  de  seigneurs  qui,  sous  le  nom  (Vlntdsibtes^  conju- 
rent la  ruine  du  tyran  et  le  rétablissement  de  la  monarchie  légitime, 
mais  modifiée,  et  comment?  Ipsiboé  s'explique  elle-même  sur  ce  sujet: 
«  Si  la  monarchie  est  relevée  par  nos  efforts,  plusieurs  pouvoirs  en  équi- 
libre, établis  par  un  pacte  auguste,  la  raffermiront  sur  ses  bases,  et  dé- 
fendant les  droits  du  prince,  soutiendront  aussi  ceux  du  peuple.  »  Une 
constitution  au  tems  des  croisades  i  qui  s'en  serait  douté,  après  ce  qu'on 
a  vu  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle?  ajouterons  nous:  et  après  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui?  Malheureusement,  ce  n'est  point  une  constitution  ,  ce 
n'en  est  qu'un  projet  qui  avorte;  mais  l'avenir  sera  plus  heureux,  et 
comme  dit  Ipsiboé  :  La  pensée  mère  s'est  fait  jour.  Elle  ne  fait  pas  con- 

en  gravure  ont  i'iiislré  la  typogr.nplnc  française.  M.  Foinnier-Desormcs  a  éléré- 
lève  et  l'ami  de  uolre  7?f/t7Ze.  Comme  peintre  ,  il  s'est  dislingué  par  des  paysages, 
historiques  qni  ont  l'ait  partie  de  différentes  expositions,  et  dans  lesquels  les  con- 
naisseurs ont  ])articulicrement  remarqué  le  charme  do  la  couleur  et  ronlêute  de  l'ef- 
fet. La  plupart  de  ces  tableaux  ont  été  achetés  par  diûérenlcs  sociétés  des  amis  des 
arts  ,  notamment  par  celles  de  Lille  et  de  l'aris.  (N.  d.  II.) 
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naître  son  plaa  de  gouvernemeol;  mais,  quoiqu'elle  se  montre  franche- 
ment libérale,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  je  doute  cependant,  à  en- 
tendre ses  exécrations  contre  les  Manichéens,  qu'elle  eût  admis  l'égale 
protection  des  cultes.  Quant  à  la  morale  de  l'usurpateur,  il  prend  lui- 
même  la  peine  de  la  résumer  en  ces  termes  :  «  Sans  ma  permission  sou- 
veraine,  nul  ne  doit  penser  devant  moi;  s'il  l'ose,  du  moins,  qu'il  se 
taise.  »  On  n'a  pas  été  plus  lojn  de  nos  jours. 

Ipsiboé  a  confié  autrefois  un  jeune  orphelin  à  la  générosité  du  seigneur 
d'£ral.  Ce  jeune  homme,  abandonné  à  lui-même  par  suite  de  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  vient  demander  à  Ipsiboé  qui  il  est.  Elle  lui  remet 
une  lettre  qui  lui  révélera  sa  naissance,  et  lui  demande  de  jurer  haine 
immortelle  à  Zénaïre,  fille  de  l'usurpateur^  qui  règne  à  la  place  de  son 
pète.  Alaroède  perd  la  lettre,  devient  éperdument  amoureux  de  ^Zé- 
naïte,  et  se  fait  chasser  de  sa  présence  pour  avoir  osé,  lui  écuyer  indigne, 
baiser  la  main  de  la  princesse.  Sans  aucune  ressource ,  il  se  souvient 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  d'Ipsiboé  pour  un  invisible.  11  se  présente: 
on  le  salue  du  nom  de  comité  Edgar^on  lui  offre  argent,  palais,  riches 
vC'lemens;  il  accepte  le  tout  gracieusement.  On  le  conduit  à  l'assem- 
blée des  invisibles,  qu'il  est  supplié  de  présider,  et  il  s'assied  au  fauteuil. 
Il  pérore,  sans  savoir  qui  il  est,  ni  à  qui  il  parle;  il  pose  les  que^tions, 
sans  savoir  de  quoi  il  s'agit,  et  laisse  l'assemblée  émerveillée  du  sens  pro- 
fond de  certaines  phrases  emphatiques,  qu'elle  n'a  pas  plus  comprises 
que  lui  qui  les  a  débitées.  Mais  ce  qu'il  entend  clairement,  c'est  un 
complot  qui  se  forme  contre  Zénaïre.  qu'on  veut  enfermer  dans  un  cloî- 
tre. Il  vole  au  palais,  défait  ses  ravisseurs,  et  tombe  percé  de  coups  aux 
pieds  de  la  princesse  qui  l'aime,  et  n'ose  le  lui  dire.  Alamède,  guéri  de 
ses  blessures,  retrouve  Ipsiboé.  Elle  lui  déclare  qu'il  est  fils  de  Fernand 
Bozon,  qu'elle  est  sa  mère,  et  qu'aujourd'hui  même,  appuyé  des  secours 
d'un  prince  étranger,  il  va  chasser  l'usurpatrice  et  remonter  sur  le  trône. 
Mais,  en  vrai  héros  de  roman,  il  songe  à  sa  belle  maîtresse  :  une  cabane 
et  son  cœurl  ce  sont  là  tous  ses  vœux.  Il  juge  les  grandeurs  humaines 
avec  tout  autant  de  dédain  que  Bossuel,  sinou  tout-à-fait  dans  le  même 
langage.  «  Le  sceptre  des  rois  est  uo  hochet  sur  des  poignards,  la  gloire 
des  héros  une  fumée  sur  des  ruines,  et  la  renommée  des  grands  hom- 
mes, un  vague  tintement  dans  le  vide.  »  Il  s'enfuit  donc  avec  Zénaïre, 
et  bien  à  propos;  car  son  allié,  une  fois  entré  dans  la  capitale,  trouve 
doux  de  garder  pour  lui  sa  conquête,  et  cherche  le  prince  légitime  pour 
le  faire  périr.  Enfin,  après  mille  dangers,  après  avoir  échappé  aux  Ma- 
nichéens, à  un  incendie,  et  à  un  seigneur  félon,  ils  disparaissent  de  la 
scène;  et,  comme  dans  nos  tragédies,  Ipsiboé  vient  nous  apprendre. 
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clans  un  récit ,  quelle  a  été  la  fin  de  l'intrij^iie.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
tt-r  qu'on  y  trouve  l'indispensable  mariage,  et  le  bonheur  de  deux  époux 
au  sein  d'un  mutuel  amour. 

«  Ce  roman,  dit  M.  d'Arlincourt,  diffère,  par  le  genre  et  par  le  stjrlc, 
du  Solitaire  et  du  Renégat.  Ces  derniers  étaient  d'une  couleur  sombre 
et  sévère;  celui-ci  est  d'une  couleur  riante  et  satirique.  »  En  eflet,  l'in- 
tention critique  de  l'auteur  se  montre  à  chaque  instant  dans  les  détails. 
Ses  sarcasmes  tombent  surtout  sur  le  tems  présent.  Il  s'égaie  sur  l'énor- 
mité  du  budget,  sur  le  dépôt  de  nos  quarante-cinq  mille  lois,  sur  le  cal- 
me et  l'union  de  nos  assemblées  délibérantes.  Il  censure  jusqu'aux  aca- 
démiciens, jusqu'au  dictionnaire  de  l'Académie,  et  pour  cause.  Ses  plai- 
santeries s'exercent  même  sur  des  sujets,  où  un  auteur  qui  parle  plu- 
sieurs lois  de  la  religion  avec  une  vénérati  n  profonde  n'aurait  pas  dû 
la  laisser  pénétrer.  «  Les  saints  et  patrons  provençaux,  dit-il,  avaient 
passe  à  l'ordre  du  jour,  sur  la  requête  juste  ou  non,  des  suppléans  désap- 
pointés. »  Enfin,  pour  dernière  preuve  d'humeur  satirique ,  on  lit  en 
toutes  lettres  dans  Ipsiboé  :  «  Quel  est  ce  nouveau  genre  d'ouvrage  ?  Des 
notes  sonores  ont  souvent  frappé  mon  oreille;  mais  je  n'ai  pu  saisir  en 
leur  pompe  harmonieuse  ,  aucune  suite  et  nulle  idée.  Quel  brillant 
vague,  et  quel  beau  vide!  »  Je  n'interprète  point,  je  n'applique  point, 
je  ne  fuis  que  citer.  En  résumé,  ceux  qui  ont  lu  les  premiers  ouvra- 
ges de  l'auteur  (et  qui  n'a  pas  lu  ie  Solitaire,  dans  une  de  ses 
dix  éditions,  au  moins  dans  un  des  mélodrames  qui  nous  l'ont  donné 
pr.r  lambeaux,  au  moins  dans  les  extraits  du  Miroir?)  trouveront,  dans 
le  style  de  celui-ci,  de  notables  changemens.  Ils  y  verront  sans  doute 
des  inversions  forcées,  des  sentimens  exagérés,  des  paroles  empiiatiques; 
M.  d'Arlincourt  ne  peut  pas  tout  d'un  coup  dépouiller  entièrement  le 
vieil  homme.  Mais  ils  verront  aussi,  dans  cet  ouvrage  dont  les  caractères 
auraient  pu  être  quelquefois  plus  vrais  et  l'intrigue  plus  attachante,  de 
grands  progrès  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  raison.  Je  crains  que  ce 
qui  est  ici  un  sujet  d'éloge,  n'en  soit  pas  un  de  succès  auprès  de  cette 
partie  du  public  à  laquelle  s'adressaient  les  autres  productions  du  même 
auteur;  et  à  moins  d'une  disparition  miraculeuse,  je  doute  beaucoup 
que  ce  nouvel  ouvrage  arrive  seulement  à  la  moitié  de  la  célébrité  et  des 
éditions  de  ses  aînés.  ....y. 

Mémoires  et  rapports  des  Sociétés  savantes. 

167.  —  Bulletin  de  la  Société  de  gèografhie.  T.  1 ,  n°'  1 ,  ?. ,  3.  Paris, 
i8>3;  au  secrétariat  de  la  Société,  rue  Taranno,  n°  12.  Imprimerie 
d'Everat ,  imprimeur  de  la  Société ,  rue  du  Cadran  ,  n«  16.  Trois  cahiers 
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ïn-8",  formant  en  tout  120  pages.  Prix  de  l'abonnement  pour  les  douze, 
cahiers  de  l'année,  G  f r.  {Foy.  ci  dessus,  T.  XVI,  p.  ^iS.) 

On  ne  saurait  voir  avec  indifférence  la  publication  faite  par  la  com- 
mission centrale  de  la  Société  de  géographie  ^  d'un  journal  destiné  à  ré- 
pandre la  connaissance  de  ses  travaux  et  les  nouvelles  relatives  à  la 
science,  qui  lui  sont  adressées.  Cette  heureuse  idée ,  mise  en  avant  par 
quelques  membres  de  la  Société  ,  et  appuyée  par  un  rapport  de  la  section 
de  publication ,  ne  pouvait  qu'être  agréable  aux  membres  de  cette  ho- 
norable institution.  Les  premiers  numéros  d'un  semblable  journal  ne 
pouvaient  et  ne  devaient  pas  renfermer  encore  des  renseîgneraens  bien 
précieux  pour  la  science;   les  documens  officiels  sur  l'établissement  de 
la  Société  devaient  en  occuper  les  premières  pages.  Aussi  le  numéro  1" 
nous  offre- t-il  des  pièces  importantes  sous  ce  rapport,  puisqu'il  contient 
le  règlement  de  la  Société ,  une  liste  des  membres  fondateurs  de  la  So- 
ciété, couverte  de  plus  de  23o  noms  recommandables  dans  toutes  les  pro- 
fessions. Cette  liste,  augmentée  de  celles  portées  dans  les  numéros  2  et  5, 
prouve  l'idée  favorable  que  l'on  a  conçue  de  l'institution,  en  même  tems 
que  son  accroissement.  Les  jyrocès-verbaxix des  séances,  puisles documens 
ou  pièces  justificatives,  forment  les  deux  grandes  divisions  de  ce  Bulle- 
tin. Dans  la  première,  on  voit  souvent  des  propositions  utiles,  et  dans 
la  seconde,  des  documens  imporlans.  Le  second  nun^éro  relaie  une  pro- 
position faite  par  un  membre  de  la  comrais.>ion  centrale,  M.  Lafie^  sur 
la  fuhlication  de  mémoires;    mais  le  rapport  de  M.  Roux  sur  celte 
question,  placé  à  la  suite  de  la  proposition,  est  au  moins  dilatoire.   II 
pourrait  être,  cependant,  de  l'intérêt  de  la  commission  centrale  de  tran- 
cher cette  difficulté.   Ce  numéro  contient  encore  une  proposition  inté- 
ressante et  développée,  de  M.  Malte-Brun^  qui  aurail  pour  but  de  rédiger 
et  publier  une  instruction  générale  sur  les  lacunes  actuelles  de  (a  géogra- 
phie et  sur  les  moyens  de  les  reiwpiir,  en  faisant  suivre  celle  instruction 
d'une  série  de  questions  tant  générales  que  particulières,  relatives  à  tou- 
tes les  éranchcs  delà géograpfiic.  Kons  prendrions,  si  nous  l'osions,  acte 
démette  proposition  et  de  son  adoption  en  principe,  pour  réclamer  son 
exécution.  La  Société  a  publié,  dans  ce  même  numéro,  les  Irois  sujets  de 
prix  qu'elle  a  mis  au  concours.  (Foi/.  T.  XIII,  p.  jôi.)  A  colé  de  ces  su- 
jets de  prix  ,  on  aime  à  voir  un  Français  générc-jx ,  M.  Benjamin  Deles- 
sert ,  accorder  sa  bienveillante  coopéralion  à  la  Société,   en  faisant  les 
fonds  nécessaires  pour  l'un  d*eux.  Nous  remarquerons ,  relativement  au 
troisième  numéro,    que  l'inlérêt  nous  semble  aller  en  rroi^sant.  Ce  nu- 
méro renferme  des  lettres  curieuses  de  MM.  Fauvci,  Honoré  l  idid  ot 
G.  Caiiiiaud,  qui  donnent  des  rcnseiguemens  ian>ortans  sur  Athènes  , 
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Babylone,  et  sur  la  Nubie,  et  un  tableau  du  dénombrement  de  la  popu- 
lation des  États-Unis  d'Amérique,  communiqué  à  la  Société  par  M.  TVar- 
den.  Une  des  lettres  de  M.  f^idal  fournit  au  géographe  de  précieux 
indices  sur  les  sinuosités  du  cours  du  Tigre.  Quelques  observations  sur 
les  phénomènes  de  l'aiguille  aimantée  nous  auraient  paru  demander 
peut-être  plus  de  dévcloppemens.  Le  rapport  de  MM.  de  Humboidt^ 
Eyriès  et  Malte-Brun  (rapporteur,  M.  Malte-Brun)  sur  la  Carte  de 
Scandinavie  de  M.  Hageistam^  est  d'un  grand  intérêt,  en  ce  qu'il 
nous  apprend  la  véritable  importance  d'un  document  semblable  bien 
lait ,  peut-être  un  peu  surchargé!  de  détails,  mais  qui,  à  lui  seul,  vaut  ua 
volume.  Nous  regrettons  que  la  langue  suédoise,  dans  laquelle  tons  les 
renseignemens  sont  rédigés,  empêche  ce  travail  de  M.  Hagelstam d'être 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous  émettrions  presque  le  vœu  de  le 
voir  traduit  et  publié  par  la  Société.  A.  B, 

Ouvrages  Périodiques. 

i68. — Petit Aiéum franc-comtois.^"  1  .J)ô\e^  1822;  décembre.  In-S". 

Il  serait  h  désirer  que  toutes  les  villes  des  départemcns  eussent 
leurs  feuilles  qui  offrissent  aux  littérateurs  et  aux  savans  des  provinces 
le  moyen  de  s'exercer  et  de  déposer  les  fruits  de  leurs  recherches.  Le 
Petit  Alhum  fr anc- comtois  ^  qui  ne  fait  que  commencer,  contient,  dans 
son  premier  numéro,  l'exposé  d'un  voyage  littéraire  deFrnnche-Comté, 
dont  il  promet  de  donner  la  relation  dans  les  numéros  suivans,  et  une 
description  intéressante  des  sources  du  Lison ,  par  M.  Moanier.  La 
Franche-Comté  ne  s'est  pas  signalée  jusqu'à  présent  par  des  ouvrages  pé- 
riodiques. Nous  désirons  que  le  Petit  Alhuin  soit  soutenu  par  les  habi- 
lans,  et  rédigé  avec  toute  Tindépendance  nécessaire  pour  influer  utile- 
meot  sur  l'esprit  de  la  population.  D — g. 

Livres  en  langues  étrangères,  publiés  en  France» 

16g. — Jn  recentem  Schoiœ  norm,alis  occasum,. — Ode  sur  la  suppression 
récente  de  l'École  normale.  Paris,  décembre  1822. 

Tous  les  amis  des  lumières  ont  gémi  de  la  mesure  qui  ordonne  la  sup- 
pression de  l'Ecole  normale,  qui,  en  quelques  années,  avait  déjà  for> 
nié  tant  de  sujets  distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  ,  et  ren- 
du de  si  grands  services  à  l'enseignement.  M.  Moreau  de  Chavxjjiievx, 
ancien  élève  de  celte  école,  vient  d'exhaler  ses  regrets,  dans  une  ode 
latine  écrite  avec  élégance  et  qui  respire  le  goût  des  modèles  antique?. 
Les  sentimens  de  l'auteur^  et  la  manière  dont  il  les  exprime,  sont  di- 
gnes de   l'école  à  laquelle  il  s'honore  d'avoir  appartenu.  A. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 
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GiiOENLAKD.  —  Zoologie.  — Poisson  singuiier.  —  Un  vaisseau  anglaî;;, 
commandé  par  le  capitaine  Wilkioson,  se  trouvant  sur  les  côles  du 
Groenland  ,  plusieurs  marins  aperçurent  un  poisson  à  la  surface  de 
l'eau.  On  mit  aussitôt  un  bateau  en  mer,  et  l'un  des  hommes  l'ayant 
saisi  par  ses  nageoires,  l'attira  à  bord,  il  est  d'une  forme  lourde  et  mas- 
sive, ses  mouvemens  devaient  être  fort  lents.  Au  premier  aspect,  la 
tête  présente  l'apparence  de  la  face  large  et  ridée  d'un  vieillard  ,  et  rap- 
pelle à  rimagination  tout  ce  qu'on  a  dit  des  hommes- marins.  La  forme 
de  ce  poisson  est  presque  ovale  ;  il  n'a  que  trois  pieds  de  la  tête  à  la 
queue,  et  deux  de  largeur.  Si*  peauj  d'un  gris  foncé,  est  aussi  rude  au 
toucher  qu'une  lime  à  demi-utée.  Le  capitaine  Wilkinson  dit  qu'au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  pris,  ses  yeux  étaient  tout-à-fait  proémincns,  et 
semblables  à  des  yeux  humains.  Il  a  deux  oreilles,  derrière  lesquelles 
sont  deux  petites  nageoires;  les  deux  grandes  nageoires  sont  près  de  la 
queue.  C^n  croit  qu'il  appartient  à  l'espèce  du  poisson  soleil  (i),  décrite 
par  le  docteur  Shaw  ;  mais  si  cela  est,  il  est  bizarre  que  les  plus  vieux 
pécheurs  des  Shetland  aient  déclaré  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil.  On 
l'a  empaillé  pour  l'apporter  en  Angleterre.  L.  S.  B. 

Antilles.  —  Exjiùriences  sur  le  niveau  de  la  mer  Caraïbe.  —  M.  Mo- 
reau  de  Jonnés  a  cherché  à  reconnaître,  par  des  expériences  baromé- 
triques, faites  avec  soin,  quel  est  le  niveau  de  la  merdes  Antilles.  \\a 
comparé  ses  observations  avec  celles  de  MM.  de  Huraboldt  et  Fleu- 
lieu  de  Bellevue;  en  admettant  que  les  instrumens,  dont  se  sont  servis 
ces  trois  physiciens,  fussent  parfaitement  justes  et  conséquemment  com- 
parables, il  s'ensuivrait  :  1"  que  le  niveau  de  la  mer  serait  plus  élevé 
d'environ  deux  mètres,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Martinique ,  qu<* 


(i)  Mous  croyons,  au  contraiio,  qile  l'animal  dont  il  esl  ici  qucslion  ,  est  nii 
luamniifère  vivant  d<ins  la  uicr,  ayant  des  rapports  avec  le  dugong,  et  qii^lesnalu- 
ralisles  noniiiicnl  l'aniiml  de  StcHcr  [Stcllerium-)  (N.  d.  R) 
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sur  la  plage  au  nord  de  la  Guadeloupe  proprement  dite;  2°  qu'il  y  serait 
plus  élevé  d'environ  12  mètres  que  dans  le  port  de  la  Havane;  ô»  qu'il 
y  serait  un  peu  moins  élevé  que  sur  les  côtes  occidentales  du  Mexique; 
4°  qu'il  y  serait  presque  de  huit  mètres  plus  bas  que  le  niveau  du 
grand  Océan  Pacifique  équatorial;  5°  qu'il  y  serait  de  21  mètres  plus 
haut  que  la  surface  des  eaux  du  golfe  de  Gascogne,  à  la  lîochelle. 

Ces  résultais  étant  nouveaux  et  extraordinaires,  paraissent  douteux;  ils 
méritent  certainement  d'être  vérifies.  Toutefois,  les  faits  qu'ils  annon- 
cent appartiennent  sans  doute  à  l'espèce  de  ceux  dont  les  fleuves  et  les 
lacs  présentent  de  nombreux  exemples,  et  il  faut  vraisemblablement  at- 
tribuer ces  phénomènes  pélagiques  à  l'accumulation  des  eaux  par  l'effet 
du  gisement  des  terres,  et  de  la  direction  descourans,  et  des  vents  do- 
minans.  Sans  prétendre  expliquer  ces  dilTérences  de  niveau,  on  remar- 
que; a  qu'il  semble  résulter  de  ces  données  :  1°  que  la  surface  de  la  mer 
est. plus  élevée,  dans  les  passages  d'où  vient  le  grand  courant  équatorial , 
que  dans  ceux  où  il  va;  2°  qu'elle  est  plus  élevée  sous  le  io«  parallèle, 
que  sous  le  i4^;  sous  le  i4'^  que  sous  le  1^^;  sous  le  i6«  que  sous  le  'ao'; 
ce  qui  ferait  volontiers  soupçonner  qu'elle  s'exhausse  en  raison  inverse 
de  l'élévation  des  latitudes  ;  3°  qu'à  Panama  ,  où  elle  est  d'environ 
8  mètres  au-dessus  de  l'Océan  Atlantique,  les  marées  sont  pres- 
que aussi  considérables,  tandis  qu'au  Mexique,  où  elleest  de3mètresau- 
dessus  de  la  surface  du  canal  d'Antigue,  la  hauteur  des  marées  est  seu- 
lement de  5  à  4  pieds  tout  au  plus;  d'où  il  semble  résulter  que  l'éléva- 
tion plus  ou  moins  grande  du  niveau  moyen  de  la  mer,- n'a  point  de 
rapport  proportionnel  avec  celle  des  marées,  et  qu'elle  est  étrangère  a 
leurs  phénomènes  et  à  leurs  causes.  Z. 

Ktats-Unis.  —  ]New-York.  —  Mécanique.  — Roue  horizontale.  —  Le 
docteur  Phèhus  ,  de  cette  ville ,  a  fait  construire  une  roue  qui  est  mise 
en  mouvement  par  le  vent.  Le  plan  en  est  très-simple:  il  y  a  huit  rayons 
horizontaux  attachés  à  une  tige  perpendiculaire.  Chacun  de  ces  rayons 
est  muni  d'une  voile  ,  qui  se  tend  et  se  replie  à  volonté  ,  à  peu  près 
comme  celles  d'une  barque.  On  accroche  chaque  voile  de  droite  à  gauche 
au  premier  anneau  de  celte  qui  suit.  Elles  sont  assez  larges  pour  rece- 
voir tonte  l'impulsion  donnée  par  le  vent.  Cette  machine,  plus  aisée  à 
concevoir  qu'à  décrire,  est  fort  ingénieuse  et  peut  être  employée  dans 
un  grand  nombre  de  manufactures. 

— Pensylvanie. — Phiiadei'phic. — Im-prinierie.  —  Les  imprimeurs  et 
libraires  de  cette  ville  ont  tenu  dernièrement  une  assemblée,  à  l'effet  de 
nommer  une  députa tion  destinée  à  assister  au  quatrième  grand  anniver- 
saire séculaire  de  rinvcûtion  de  l'art  de  l'imprimerie,  anniversaire  qui 
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doit  se  célébrer  à  Harlem,  en  Hollande ,  dans  le  courà  de  la  préienle 
année. 

— JS^tw-Yopii. — Carte  d'Ecosse. — Un  artiste  américain,  nommé  Ja- 
mes Finlayson,  a  fait  paraître  le  'prospectus  d'une  Carte  d'Ecosse  qu'il 
doit  publier,  pour  faire  suite  aux  romans  de  sir  Walter  Scott,  à  ses 
poëmes,  et  à  ceux  de  Robert  Burns.  Cette  carte,  coloriée,  pourra  se 
plier  à  volonté  pour  être  mise  dans  un  livre.  Le  prix,  pour  chaque 
souscripteur,  est  d'un  dollar  (  5  fr.  25  c.  ).  Tous  les  endroits  qui  existent 
réellement,  et  qui  sont  cités  dans  ces  difîërens  ouvrages,  seront  désignés 
sur  cette  carte,  de  manière  à  faire  voir  dans  quelle  situation  doivent 
se  trouver  ceux  qui  sont  imaginaires  ;  par  exemple ,  pour  Waverley, 
on  a  indiqué  Ben  Lawers  ,  et  un  lac  à  l'ouest ,  qui  rappelle  la  rencontre 
de  Waverley  et  de  Donald  Beau  -  Lean  dans  la  caverne  ;  le  château 
(imaginaire)  de  Fergus  M'Jvor,  est  situé  à  cinq  milles  au  nord  de  ce 
lac.  La  marche  de  l'armée  du  prétendant ,  celle  de  Waverley,  y  sont 
clairement  indiquées  par  des  signes  particuliers  ;  les  diEfércus  champs 
de  bataille  sont  marqués  par  un  étendard. 

— Pensylvanie. — Antiquités. — Un  violent  orage  qui  éclata  dernière- 
ment près  de  Brownsville,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Pensylvanie  , 
déracina  un  chcne  énorme,  dont  la  chute  laissa  voir  une  surface  en 
pierre  d'environ  16  pieds  carrés,  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  fi- 
gures :  entre  autres,  deux  de  forme  humaine,  représentant  un  homme 
et  une  femme  ,  séparés  par  un  arbre.  La  dernière  tient  des  fruits  à  la 
main.  DesNccrfs,  des  ours  et  des  oiseaux  sont  sculptés  sur  le  reste  de 
la  pierre.  Ge»*chène  avait  au  moins  cinq  ou  six  cents  ans  d'existence; 
ainsi  ces  figures  ont  dû  être  sculptées  long-temps  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  par  Colomb.  JJes  découvertes  du  même  genre  ont  été 
faites  dans  différentes  parties  des  £)tats-Unis.  Dans  les  pays  qui  avuisi- 
nent  TOliio,  on  a  remarqué  plusieurs  collines,  assez  semblables  à  dc$ 
fortifications,  qui  sont  certainement  l'ouvrage  des  hommes,  et  qui  ont 
dû  employer  une  immense  quantité  d'ouvriers.  Un  voyageur  anglais  en 
a  vu  une,  entre  autres,  dont  la  hauteur  était  de  76  pieds,  la  circonfé- 
rence de  sa  base  de  54o,  et  celle  de  son  tiommet  de  i  io  pieds.  De  grands 
chênes  qui  semblaient  avoir  de  cinq  à  six  cents  ans  croissaient  sur  les 
flancs  et  sur  les  sommets  de  ces  monticules.  Près  de  rembouchure  de  la 
rivière  Muskingam,  à  \H7)  milles  au:dessous  de  Pittsbourg,  il  y  a  une 
ancienne  fortification  dont  nous^  avons  déjà  eu  occasioii  de  parler.  Elle 
couvre  4o  acres  de  terre.  A  l'entour,  sont  plusieurs  carrés  longs  de  \Jio 
à  aoo  pieds,  avec  des  remparts  de  10  à  5o  pieds  de  hauteur,  recouverts 
aussi  de  très-vieux  chênes.  De  chaque  coté,  sont  trois  ouvertures  à  égales 
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idistances;  celle  du  milieu  a  environ  3o  pieds  de  large.  Le  tout  est  envi- 
ronné d'un  relrancheinent  en  terre,  dont  la  base  a  de  56  à  ^o  pieds, 
sur  lo  pieds  do  hauteur.  Selon  toute  apparence,  ces  ouvrages  ont  été 
abandonnés  depuis  plusieurs  siècles;  mais  on  ignore  entièrement  par  qui 
ils  ont  pu  être  élevés.  Les  |)lus  vieux  Indiens  disent  qu'ils  existaient 
avant  la  venue  de  leurs  aïeux.  On  a  aussi  trouvé,  à  différentes  reprises  , 
«n  creusant  des  cnves  et  des  puits,  des  outils  et  des  ustensiles  qui  indi- 
quent un  degré  de  civilisation  inconnu  aux  nations  indiennes. 

ASIE. 

Bombay.  —  Découverte  d'un  nouvel  àlfltabet.  —  La  gazette  de  celte 
TÎlle  assure  qu'un  savant  de  l'Orient  a  découvert  dernièrement  un  alpha- 
bet, qui  doit  donner  la  clef  des  anciennes  inscriptions  qu'on  trouve  dans 
les  ravcrnes  de  l'inde,  consacrées  au  culte  Inclou,  telles  que  celles 
d'Élephanta ,  de  Keneri,  etc.  On  espère  connaître  ainsi,  d'une  manière 
certaine,  leur  signification,  leurs  dates,  leur  usage  et  leur  origine. 

L.  S.  B. 

Batavia  ,  septembre  1822.  —  Travaux  fwbiics.  —  L'on  continue  avec 
jictivité  les  travaux  entrepris  pour  faciliter  l'entrée  de  notre  port.  Oâi 
s'en  promet  beaucoup  d'avantages,  tant  pour  le  commerce  que  sous  les 
rapports  sanitaires. 

OGÉÂINIQUE. 

Polynésie.  —  IIuaheine,  21  janvier  182:2.  —  Missions.  —  Exr 
-trait  d'une  leltre  adressée  à  ta  Socièlè  des  Missionnaires  de  Londres  , 
j)ar  MM.  Georges  Bcnnet  et  D.  Tyerman ,  envoyés  pour  visiter  et  se- 
conder les  Missionnaires  de  ia  mer  du  Sud.  «  Nous  avons  un  plaisir 
inexprimable  à  vous  annoncer,  que  tout  ce  que  vous  avez  entendu  dire 
en  Angleterre,  sur  l'état  de  cette  mission,  est  bien  au-dessous  de  l,\ 
réalité.  Le  cœur  plein  de  joie  et  de  gratitude,  nous  nous  écrions  san.s 
cesse  :  Combien  Dieu  a  fait!  A  Otaheite,  à  Eimo,  et  dans  cette  îic-ci 
(les  seules  îles  que  nous  ayons  visitées  jusqu'à  présent),  la  foi  clirélieun»; 
est  professée  universellement.  Les  églises  sont  florissantes,  les  écoles 
sont  très  fréquentées;  la  conduite  morale  du  peuple  est  exemplaire,  et 
la  civilisation  fait  de  rapides  progrès.  JVous  sommes  aussi  fort  satisfaits 
des  Missionnaires,  de  leur  ferveur  ,  de  leurs  talens.  Ils  ont  l'eslinie  d»» 
diverses  congrégations,  parmi  lesquelles  ils  se  trouveut  en  général  très- 
heureux.  > 

AFRIQUE. 

Cap  dk  BojiNE-EsPKRANCE.  —  Lc/jislatio2i  fùnale.  —  Le  gQUverneur- 
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général  anglais  du  cap  de  Bonne-Espéfance  a  fait  exéculer  la  senlcnccf 
de  mort  prononcée  par  les  tribunaux  conlrc  un  Hollandais,  fils  d'un 
propriétaire,  qui  avait  fait  mourir  un  esclave  en  lui  infligeant  des  puni- 
tions excessives.  Le  supplice  d'un  blanc,  pour  une  cause  semblable,; 
était  une  nouveauté  dans/cctle  colonie.  Le  gouvern,eur  a  déclaré  qu'il 
plaçait  sous  sa  protection  les  esclaves  qui  ont  déposé  contre  le  meurtrier; . 
il  a  aussi  annoncé  qu'il  publierait  incessamment  un  nouveau  règlement, 
sur  les  châtimens  domestiques  qu'il  sera  permis  d'infliger  aux  esclaves. 
Sierra-  Leone.  —  Découvertes  dans  {'intérieur  de  l'Afrique.  (  Extrait 
de  la  Gazette  de  Sierra- ticone,  du  2  novembre  1822.  )  —  Le  capitaine 
Alexandre  Gordon  Laing,  du  régiment  Royal-Africain  d'infanterie  légère, 
est  de  retour,  depuis  le  29  dernier,  de  son  voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Cliargé  par  le  gouverneur  de  la  colonie  anglaise,  sir  Charles 
Mac-Garlhy,  d'une  mission  près  le  roi  de  la  nation  Soulimana,  il  s'était 
mis  en  route,  le  1 6  avril  1822,  avec  une  caravane,  que  plusieurs  négo- 
cians  anglais,  profitant  de  l'occasion,  avaient  expédiée  pour  former  des 
liaisons  commerciales  dans  les  pays  par  lesquels  le  capitaine  Laing  de- 
vait passer.  Ayant  parfaitement  réussi  dans  sa  mission,  il  quitta  Talab:< , 
capitale  de  Soulimana,  le  17  septembre,  et  revint  le  long  des  bords  de 
la  Rockelle,  sur  une  route  fortcommode,  qui  offre  actuellement  au 
commerce  anglais  un  nouveau  débouché  aussi  sûr  que  lucratif. — En 
passant  par  le  pays  des  Kourankos  septentrionaux,  le  capitaine  Laing 
fut  présenté  au  roi  Ballansama,  et  obtint  de  lui  la  permission  ,  pour 
li's  habitans  de  Sangara ,  qui  aiment  les  voyages  et  le  commerce,  de 
traverser  le  territoire  de  sa  domination.  Jusqu'alors,  on  les  avait  em- 
pêchés, par  des  raisons  politiques,  de  s'approcher  du  bord  de  la  mer, 
et  ils  s'élaicnt  trouvés  dans  la  nécessité  d'échanger  leur  or  et  leurs  étof- 
fes contre  des  marchandises  européennes,  dans  les  pays  de  Soulimana 
et  de  Foulah.  Plusieurs  commerçans  de  Sangara,  qui  se  trouvaient 
avec  le  roi  fcjtllansama,  ont  accompagné  la  caravane.  Le  roi  lui-même  a 
envoyé  un  de  ses  (ils  et  son  frère  unique,  pour  exprimer  au  gouverneur 
sir  .Cliarles  Mac  Cartliy  ,  le  désir  du  prince  et  de  toute  la  nation  des 
Kourankos,  d'établir  avec  la  colonie  anglaise  des  relations  inlimes.  L^fi 
fils  du  roi  de  Soulimana  et  plusieurs  habitans  de  ce  pays  font,  dans  la 
inênie  vue,  partie  de  la  mission  anglaise. — Tout  le  cours  de  la  bran- 
«■he  principale  de  la  Rockelle  est  actuellement  connu.  Le  capitaine 
Laing  place  $a  source  à  9°  l^^  m.  de  latitude  septentrionale,  et  à  lo» 
r>  m.  de  longitude  occidentale.  Ses  eaux  étant  considérablement  aui:- 
incntccs  dès  le  commencement,  cette  rivière  serait  déjà  navigable  à 
trente  m-îies  anglais   de  fa  soircc,  si  sou  lit  n'était  pas  rempli  d'un     \ 
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«rand  nombre  de  rochers. — Le  capitaine  Laing  a  fait  aussi  des  obser- 
vations sur  la  source  du  Niger,  qui,  dans  le  pays,  porte  le  nom  de 
Tevnhle.  Le  montLoma,  d'où  ses  eaux  découlent,  fornae  le  commen- 
cement d'une  chaîne  de  montagnes,  et  est  situé  à  9°  i5  m.  de  la- 
titude septentrionale,  et  à  9"  36  m,  de  longitude  occidcnlale.  Cette 
rivière  trace  la  limite  entre  Sangara  et  Soulimana ,  le  premier  de  ces 
pays  étant  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche.  La  Camaranca,  autre 
rivière,  prend  sa  source  à  deux  journées  de  marche  à  l'est  de  celle  du 
Niger;  et  après  s'être  approchée  de  la  Rockelle,  à  deux  ou  trois  milles 
de  distance,  elle  dirige  son  cours  vers  l'occident  en  traversant  le  pays 
des  Kourankos,  la  plus  vaste  contrée  connue  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 
—Une  autre  rivière  dont  le  capitaine  Laing  fait  mention,  est  le  Mungo, 
qui  se  jette  dans  l'Océan,  ayant  une  embouchure  commune  avec  la 
rivière  connue  sous  le  nom  de  Scarcies.  Mais  cette  dernière  est  moins 
considérable  que  le  Mungo,  qui  prend  sa  source  près  de  Beila,  ville 
dans  le  pays' des  Foulahs,  à  deux  journées  de  marche  au  sud  de  Tim- 
bo,  capitale  de  ce  pays.  Dans  le  pays  de  Limba,  le  Mungo  reçoit  les 
eaux  de  la  Kabha,  rivière  d'environ  cent  verges  de  largeur,  et  qui  prend 
sa  source  h  vingt  milles  au  sud  de  Timbo.  Notre  voyageur  place  celle 
ville  à  10°  52  m.  de  latitude  septentrionale,  et  à  10"  54-  m.  de  longi- 
tude occidentale. — TeMes  sont  les  particularités  jusqu'ici  connues  de  la 
mission  importante  dont  le  capitaine  Laing  s'est  acquitté  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  succès.  Le  public  doit  attendre  de  sa  plume  exercée,  des 
détails  aussi  curieux  qu'instructifs,  et  8e  l'étendue  de  ses  connais!<ances, 
des  renseignemens  scientifiques  exacts  sur  la  partie  de  l'Afrique  qu'il  vient 
de  parcourir.  Cette  mission  sera  peut-être  bientôt  suivie  d'une  autre  ex- 
pédition du  même  voyageur  aux  sources  du  Niger,  pour  descendre  cette 
rivière  jusqu'à  l'endroit  inconnu  encore  où  elle  se  termine.       II— s. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Edimbourg.  —  Chimie.  —  Composition  du  tutcnag ,  ou  cuivre 
hlano  chinois.  (  Extrait  du  Journal  philosophique  d'Edimbourg.  )  Ce 
célèbre  alliage  a  été  analysé  par  le  docteur  Fyse,  qui  a  trouvé  les  pro- 
portions suivantes  : 

Cuivre.  .....  ,^ û  '  '  '    ^^    ^ 
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Arts  du  colleur  et  du  mouleur.  —  Colle  de  riz.  —  Ou  n'emj)Ioic  paji 
d'autre  colle  à  la  Chine  et  au  Japon,  que  celle  qu'on  fait  avec  de  la  fatitit 
de  riz;  elle  est  effectivement  fort  supérieure  à  la  colle  de  farine  onii- 
naire,  par  sa  solidité  et  sa  propreté.  On  délaie  d'abord  la  farine  de  riz 
avec  de  l'eau  froide  ;  on  la  fait  chaulTer  et  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle 
forme  une  pâte  claire  et  blanche.  Elle  convient  surtout  pour  les  objel» 
de  papeterie  qu'on  veut  rendre  élégans  et  soignés.  Lorsqu'on  lui  donne 
la  consiblanfc^^u  plâtre ,  on  en  fjil  des  bustes,  des  bas-reliefs,  des  vas-ea 
antiques,  etc.,  qui  sont  susceptibles  de  recevoir  un  très-beau  poli,  dès 
qu'ils  sont  sers,  et  qui  se  conservent  fort  long-tems. 

Liste  des  Jireveis  d'invention ,  de  ■perfectionnement ,  etc. ,  accordés 
pendant  les  inois  d'eciohre  et  de  novemhre  1822.  —  Perfectionnement 
des  machines  à  vapeur  ;  Thomas  Leach.  —  Nouvelle  ancre  à  l'usage  de  la 
niarJne  :  (F .  Pijtfcr.  —  Machine  pour  nettoyer  et  laver  les  étoifes  de 
laine  :  Alfred  F  tint.  —  Méthode  pour  préserver  le  bois  de  construction 
des  vers  et  de  toutes  sortes  d'insectes  :  John  Oxford.  —  Perfectionne- 
ment dans  la  construction  des  ponts,  etc.:  J.  Doxvell  Maxon.  —  Per- 
fectionnement des  fourreaux  de  pistolets,  gibernes,  etc.  :  Fr.Deakin. — 
Perfectionnement  des  bains  de  vapeur,  et  moyens  de  les  rendre  plus 
portatifs  :  John  Jehilt.  —  Métier  de  tisserand  perfectionné  :  Richard 
noberis. 

Nouveau  procédé  pour  tanner  le  cuir.  —  Un  jeune  chimiste  anglais  a 
inventé  une  nouvelle  méthode,  au  moven  de  laauelle  les  peaux  sont 
parfaitement  tannées  en  moins  de  six  semaines,  tandis  que,  jusqu'ici, 
on  était  oblij^é  de  les  laisser  douze  mois  dans  la  fosse.  Les  frais  sont 
diminués  de  plus  de  moitié.  11  faut  que  cette  découverte  soit  d'une  très- 
haute  importance,  puisqu'un  spéculateur  a  donné  à  l'inventeur,  pour 
son  secret,  la  somme  de  i5,ooo  liv.  steil.  ;  et  lui  a,  en  outre,  assuié  une 
rente  viagère  de  1,100  liv.  sterl.  par  an.  [Journal  de  la  iitUrature  èlr an- 
gère.  Dec.) 

Canal  Calédonien.  —  Après  19  ans  de  travaux,  et  une  dépense  d'un 
million  de  livres  sterling,  cette  grande  et  belle  entreprise  vient  coGn 
d'être  terminée.  En  ouvrant  une  communication  directe  et  facile  entre 
la  mer  du  Word  et  Tocéan  Atlantique,  ce  canal  permet  aux  vaisseaux 
d'éviter  la  navigation  dangereuse  du  canal  de  Saint-Georges.  Le  3o  oc- 
tobre 1822  ,  le  paquebot  à  vapeur  de  Lot  huess,  accompagné  de  deux 
bateaux,  est  parti  d^MtiirtoAvu,  podr  parcourir  le  canal.  Son  départ, 
annoncé  par  le  canon  ,  a  eu  lieu  devant  un  grand  concours  de  specta- 
teurs,  au  bruit  des  fanfares  et  des  cris  de  la  multitude.  L'acte  du  par- 
lement, qui  a  ouveit  celle  navigation  intérieure,  est  du  a  juillet  iSu."*- 
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Une  ligne  delacs  et  de  rivières  formée  par  la  nature,  dans  la  môme  di- 
rcclion,  semblait  inviter  à  creuser  un  canal.  Les  commissaires  nommés 
pour  surveiller  les  travaux  s'assemblèrent  pour  la  première  fois  le  3o 
juilki,  et  firent  commencer  les  travaux  dès  le  lendemain.  Le  canal 
paît  du  lac  Beauly,  qui  fait  partie  du  golfe  de  Murray ,  tl  se  termine  au 
lac  Eil,  qui  communique  ,  par  le  détroit  de  Mull ,  avec  la  mer  occiden- 
tale. Il  a  20  pieds  de  profondeur,  5o  de  large  au  fond,  et  iio  à  la 
surface.  Les  frégates  de  32  canons  peuvent  y  passer,  ainsi  que  les  plu» 
gros  vaisseaux  marchands.  On  avait  eu  d'abord  le  projet  de  creuser 
le  canal  de  manière  à  recevoir  les  frégates  de  44  canons;  mais,  outie 
que  la  dépense  tût  élé  presque  doublée,  il  n'élait  pas  certain  que  Teau 
fûf  assez  profonde  dans  le  lac  Beauly  ,  pour  que  ces  frégates  pussent  tou- 
ji  ura  passer  sûrement  et  commodément.  D'ailleurs,  les  plus  gros  vais- 
seaux qui  naviguent  dans  la  mer  Baltique  ne  tirent  que  19  pieds  d'eau. 
Ce  canal  passe  au  pied  de  très-hautes  montagnes,  et  ses  bords  )!ont  ex- 
Irémement  pittoresques.  On  a  déjà  construit  plusieurs  ponts  en  fer, 
pour  le  traverser  dans  le  voisinage  des  villes. On  avait  craint  que  les  mon- 
tagnes ,  arrêtant  l'action  du  vent,  n'y  rendissent  quelquefois  la  naviga- 
tion difficile;  mais  il  paraît  que  *eette  crainte  était  sans  fondement. 
D'ailleurs,  on  n'a  besoin  de  vent  que  pour  traverser  les  lacs. 

Londres.  — Musée  britannique.  —  Bibliothèque.  —  Le  roi  vient  de 
faij-e  don  au  Musée  britannique  de  la  bibliothèque  particulière  formée 
par  Georges  III,  son  père.  Elle  consiste  en  c,o,ooo  volumes.  Il  est  à  re- 
mar(juer  qu'à  l'époque  où  ce  monarque  monta  sur  le  trône,  en  1760,  les 
rois  d'Angleterre  n'avaient  pas  un  seul  volume  qui  leur  appartînt  en 
propre. 

Baux-arts.  —  Peinture.  —  Portrait  du  roi  y  jyar  sir  Thomas  Laxv' 
rence.  —  Oa  parle  beaucoup  de  ce  portrait,  qui  est  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  de  sir  Lawrence,  nommé  président  de  l'Académie  de  pein- 
ture, en  remplacement  de  M.  West.  Il  est  bien  composé,  et  remarqua- 
ble surtout  pur  la  ressemblance,  par  le  coloris  brillant,  et  la  grâce  qui 
ont  fuit  la  léputalion  de  l'artiste  ;  mais  le  dessin  n'en  est  pas  atsez  étudié  : 
les  formes  sont  un  peu  vagues  :  les  os,  les  muscles,  etc.  (ce  qu'on  nom- 
me en  peinture  les  dessous) ,  ne  sont  pas  assez  indiqués.  Ce  défaut,  qui 
est  celui  de  l'école  anglaise,  vient  de  ce  qu'en  générai  elle  néglige 
trop  l'exéculion,  pour  ne  s'appliquer  qu'à  rendre  les  pensées;  le  tra- 
vail du  pinceau  est  en  peinture  ce  qu'est  le  style  en  littérature  :  il  a  aussi 
sa  pureté  et  son  élégance  ;  mais  il  doit  surtout  briller  par  la  vérité. 

L.  S.   B. 

Nècrolojic  —  Jcnncr.   L'humanité  vient  de  perdre  ua  de  ses  plu» 
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grands  bienfaiteurs  :  le  docteur  Jenner,  auteur  de  la  découverte  de  lu 
vaccine^  est  mort  le  dimanche  26  janvier,  après  une  courte  maladie,  à 
sa  maison  de  Berkeley,  à  l'âge  de  74  ans  (i). 

—  La  célèbre  mistriss  Hadcliffe,  auteur  des  Mystères  d'Udot'phe^  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  romans,  traduits  dans  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe,  vient  de  mourir  d'une  fluxion  de  poitrine,  à  Pimlico, 
i'un  des  faubourgs  de  Londres,  le  6  février,  âgée  d'environ  60  ans.  • 


RUSSIE. 

Statistique.  —  Tahteaxi  comparatif  des  naissances  et  morts  dans  (ti 
ville  de  Saint-Pètershourg ,  fendant  Vannée  1821. 

Il  est  né,  dans  cette  ville,  4^69  cnfans  mâles  et  4ij6  filles,  total, 
85o5  enfans  (3g7  de  plus  qu'en  1820).  Dans  ce  nombre^  no5  des  com- 
munions catholique  et  protestante^  ou  plus  de  la  8«  partie  ;  5  de  la  reli- 
gion arménienne,  et  i  aoa  ou  la  7*  partie,  hors  du  mariage.  Le  plus  grand 
nombre  des  naissances  (737  de  la  communion  grecque)  a  eu  lieu  au 
mois  d'octobre,  et  le  moindre  nombre  (536),  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre. Le  nombre  des  naissances  des  protestans  est  à  celui  des  catho- 
liques, comme  5  et  demi  est  à  1. — Il  est  mort  653o  hommes,  et  5376 
femmes;  en  tout  9706  individus  (919  de  plus  qu'en  1820).  Ainsi  le  nombre 
des  décès  surpasse  dei  202  celui  des  naissances,  et  dans  ce  nombre,  ii65, 
presque  la  8*  partie  appartiennent  aux  communions  catholiques  et  évan- 
géliques.  Le  nombre  des  protestans  morts  est  à  celui  des  catholiques, 
comme  5  3/4  est  à  \.  Sont  morts  par  accidens  565;  dans  ce  nombre,  6i 
noyés  ,  i5  qui  se  sont  pendus  (l'année  dernière  5);  16  qui  se  sont  coupé 
la  gorge,  2  qui  se  sont  brûlé  la  cervelle,  et  8  enfans  trouvés  morts. — Des 
pleurésies  ou  des  convulsions  ont  emporté  2184  enfans,  presque  tous  en 
bas  âge  :  la  fièvre  putride  a  donné  la  mort  à  1796  individus  ;  la  consomp- 
tion, à  i55o;  des  accouchcmens  malheureux,  à  45;  la  petite  vérole,  à  4o8. 
Le  mois  de  mai  est  celui  où  il  y  a  eu  le  plus  de  décès  (8i  i  de  la  religion 
grefcque);  février  et  octobre  sontceux  où  ily  en  a  eu  le  moins(6i8  et625). 
— 11  est  mort,  avant  l'âge  de  5  ans,  3170  enfans,  presque  la  5*  partie  ;  de 
l'âge  de  5  à  10  ans,  9b;  de  10  à  j5  ans,  59;  de  i5  à  ao,  268;  de  20  à  25 
ans,  125;  de  25  à  5o,  494;  de  5o  à  35  ans,  872;  de  55  à  4o  ans,  096;  de  'jo 
à  45  ans,  708;  de  45  à  5o  ans,  294;  de  5o  h  55  ans,  4*3î  de  55  à  60  ans, 

(1)  On  a  réciamé,  en  France,  l'honnour  <le  cette  dôcoiiverlc,  pour  Rabaiit 
Pommier,  ministre  protestciiit ,  frère  de  Rcb^ut  Saiut-Étienne,  t^ui  l'aurait  isilo 
dos  178»  ,  auj  caivircES  de  Monlpcliiei-.  (N.  d.  XI.) 
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iSSj  de  60  à  65  ans,  aSS;  de  65  à  70  aiw,  i4B;  de  70  à  ;;5  ans ,  i8.)  ;  d<j 
75  à  80 ans,  63;  de  «So  à  85  ans,  84;  de  85  à  90  ans,  20;  de  90  à  95  ans,  1; 
de ^5  à  100  ans,  1;  de  100  à  io5,  1;  de  1  iG  à  1 15  ans,  1.  Ainsi  108  indi- 
vidus ont  atteint  plus  de  80  ans;  i4)  plus  de  90,  et  2  plus  de  100  ans. 
— lly  a  eu  i4o/|.  mariages,  parmi  lesquels  1206  grecs,  257  protestans  et  68 
catholiques;  total,  1729(141  de  plus  qu'en  »82o). Le  nombre  le  plus  élevé 
entre  ces  mariages  (265),  se  rapporte  à  février;  mars  et  décembre  sontles 
mois  où  il  y  en  a  eu  le  moins.  (Extrait  du  Conservateur  de Pétcrsùoiir/j.) 

Enseignement  mutuel. — Ecole  industrielle, — Nous  avons  déjà  plu- 
sieurs l'ois  mentionné  bonorablement  les  efforts  généreux  de  M.  le  comle 
de  Romanzof ,  chancelier  de  Russie ,  en  faveur  des  progrès  des  lumières  en 
général,  et  particulièrement  de  l'instruction  du  peuple.  (Voy.  Ton.  I, 
pag.  173;  II,  pag.  161,  570,  629;  llf,  pag.  569,  071,  etc.)  Dans  un  rap- 
port sur  les  écoles  étrangères,  fait  par  M.  Jomard,  à  l'assemblée  annuelle 
de  la  Société  établie  à  Paris  four  i'enscignem^cnt  èièmentaire  (Voy. 
Tom.  V,  pag.  262),  il  est  question  d'une  école,  fondée  à  Homeln,  gou- 
vernement de  Mohilof,  par  le  même  ,  M.  de  Romanzof.  C'est,  en  quel- 
que sorte,  un  petit  élat  qui  comprend  à  lui  seul  une  population  maie  de 
17,000  âmes,  une  ville  et  80  ou  90  villages.  Nous  allons  donner  sur  cet 
établissement,  quelques  détails  extiaits  du  Morning  Cûronicie,  du  27 
décembre  dernier. 

U Ecole  industrielle  de  Homeln^  qui  suffirait  seule  pour  tirer  de  l'oubli 
le  nom  de  son  fondateur,  est  maintenant  dans  un  état  de  prospérité 
d'autant  plus  étonnant,  que  son  organisation  présentait  de  grands  obsta- 
cles. Le  principal,  élait  l'énorme  distance  qui,  en  Russie,  sépare  les  dif- 
férens  lieux,  et  qui,  par-là,  empêche  les  cnfans  d'un  village  de  fréquen- 
ter l'école  du  village  voisin  :  le  mode  d'enseignement  que  l'on  voulait 
y  introduire  demandait  pourtant  qu'ils  fussent  rassemblés.  Cette  tache 
iut  entreprise  par  M.  Heard,  Anglais  fort  instruit  et  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  ne  sont  jamais  arrêtés  par  les  obstacles,  dans  leurs  efforts  pour 
le  bien.  Il  parcourut  les  difféiens  villages  de  l'état  du  comle,  et  rassem- 
bla autour  <le  lui  environ  5o  orphelins  ,  à  peine  couverts  de  quelques 
iiaïUons,  et  dont  la  physionomie  portait  l'empreinte  de  la  misère  et  du 
désespoir.  Tels  étaient  les  enfans  que  la  sollicitude  paternelle  de  M.  de 
Romanzof  adopta,  et  dont  le  soin  plus  particulier  fut  confié  à  M.  Heard. 
En  attendant  que  le  bâtiment  fût  achevé,  il  se  relira,  avec  ses  5o  disci- 
ples, dans  une  aile  de  l'hôtel  du  comte;  là,  il  leur  donna  les  premières 
notions  de  l'enseignement,  et  les  premières  habitudes  du  travail  et  de  la 
pratique  de  la  vertu.  Peu  de  tems  après,  ces  orphelins  étaient  propre- 
ment vêtus,  et  connaissaient  leur  alphabet;  quelques-uns  même  écri- 
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vaicDf  sur  l'ardoise.,  el  tous  exécutaient  d'une  manière  très-satisfaisante 
les  évolutions  du  mode  d'tnseignetrifcnt.  Enfin,  le  9  décembre  1818, 
(l'école  fut  ouverte  au  public  et  consacré  ,  suivant  le  rite  de  l'église 
«grecque.  Le  bâtiment  est  immense,  et  l'on  y  a  joint  des  teiraîns  consi' 
déiables,  dans  ksqiiels  les  enfans  lubourent  et  ttillivent  des  légumes, 
p(  ndanl  l'élé.  On  y  a  adopté  le  mode  de  l'enseignement  mutuel.  M. 
Hcard  s'est  attache  surtout  à  mettre  ses  premiers  élèves  en  état  de  set- 
\'ir  de  moniteurs',  ses  elTorls  ont  été  couronnés  d'un  plein  suei  es  :  les 
))rincipaux  élèves  remplissent  ces  fonctions  avi  c  une  rare  intelligence, 
et  ne. contribuent  pas  peu  aux  progrès  de  leurs  condisciples.  Un  ordre 
admirable  règne  dans  ce  nouvel  établissement  :  lis  éièves  y  sont  di\isé,< 
en  plusieurs  classes,  suivant  leur  âge  et  leurs  forces;  les  plus  âgés  s'ap- 
pliquent aux  métiers  de  charpentier,  de  cordonnier  ou  de  serrurier,  selon 
leur. choix;  les  plus  jeunes  el  les  plus  faibles  ont  des  ocrupaiions  moins 
linres,  telles  que  faire. des  filets,  préparer  la  paille  pour  les  chapeaux,  ou 
l'osier  pour  les  ouvrages  de  vannerie,  etc.  La  plus  grande  partie  de  la 
journée  est  consacrée  au  travail;  quelques  heures  de  loisir,  des  prières 
le  malin  et  le  soir,  au  commencement  et  à  la  fin  des  études,  f  omplèteut 
l'emploi  bien  entendu  d'un  tems,  qui  jusqu'alors  avait  élé  entièrrmt-nt 
perdu.  Huit  mois  après  l'ouverture  de  l'école,  plus  de  60  cnfans  ,  vêtus 
des  produits  de  leurs  travaux,  se  réunirent  et  allèrent  payer  à  bur  bien- 
faiteur le  tribut  de  leur  reconnaissance.  Au  mois  d'avril  1821,  M.  lleard 
retourna  dans  sa  pairie,  laissant  l'école  d'IIomeln  complètement  orga- 
nisée, et  après  avoir  dressé  un  plan  pour  étendre  l'inslructioD  dans  les 
domaines  du  comte.  11  emporta  avec  lui  des  marques  touchantes  de  l'af- 
fection de  ses  jeunes  disciples.  «Je  n'oublierai  jamais,  dit-il,  les  démons- 
trations naïves  de  douleur  et  d'affcclion  que  me  témoignèrent  ces  iûma- 
bles  en  fans  à  mon  départ.  Ils  m'attendirent  pendant  plus  d'une  heure, 
dans  la  cour  de  l'école,  pour  me  faire  leurs  adieux  ;  ils  versaient  un  tor- 
rent de  larmes,  et  me  suivirent  des  yeux  aussi  loin  qu'ils  purent  m'aper- 
cevoir.  » — Les  bienfaits  de  cette  école  n'ont  pas  été  bornés  à  l'état  d'IIo- 
meln; elle  a  c»ntribué  à  répandre  en  Pologne  le  système  d'en>eignement 
nuitueî ,  et  à  déraciuerles  préjugés,  qui  jusqu'alors  en  avaient  empèc'ié 
r introduction.  M.  Kadovilch,  jeune  Polonais  qui  donne  les  plus  h;*utes 
espérances,  a  été  envoyé  par  l'université  de  Wilna  à  l'école  d'Homeln, 
pour  en  étudier  les  méthodes  :  et  peu  après  son  retour,  on  a  vu  s'élever  sur 
le  même  plan  trois  écoles,  qui  plus  tard  ont  servi  à  en  former  plusieurs 
autres.  Tel  est  ce  bel  exemple  d'un  haut  rang  et  d'une  grande  fortune, 
consacrés  au  développement  de  la  civilisatîonel  à  l'humanilé  soulTranle, 
el  qui  constituent  pour  la  patrie  une  sccoude  providence.  P. 
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—  PuhUcaiions  •prochaines.  —  M.  l'amiral  /Crif-scnsfern  s'occupe  tou- 
jours de  V Atlas  de  la  mer  du  Sud.  Cet  atlas,  qui  contiendra  une  tren- 
taine de  caries,  et  qui  est  publié  aux  frais  de  rempereur  de  Russie,  v». 
bien  lot  paraître. 

POLOGNE. 

Varsovie.  — Appareil  pour  traverser  les  rivières  les  plus  profondes  et 
(es  plus  rapides.  —  M.  Hoiï'man  ,  professeur  de  l'université  do  cette 
ville,  a  inventé  une  espèce  de  justaucorps  en  cuivre,  à  l'aide  duquel  les 
hommes  les  moins  expérimentés  dans  la  natation  peuvent  se  sauver, 
quelle  que  soit  !a  rapidité  des  courans.  Cette  découverte  sera  d'unr 
grande  utilité  dans  les  naufrages,  ainsi  que  pour  le  passage  des  rivières 
par  les  troupes.  Des  expériences  réitérées  ont  [neuve  qu'on  pouvait  par- 
courir, avec  cet  appareil,  une  distance  d'environ  cent  vingt  pas  en  une 
minute. 

—  PuMications  prochaines.  —  M.  J.-I3.  Niemcewicz  va  publier,  à 
Varsovie,  un  recueil  dedocumens  inédits  concernant  l'ancienne  Pologne, 
La  première  partie  sera  divisée  en  3  volumes.  Le  prix  de  la  souscription 
sera  de  G  rxd. 

—  Manuscrit  de  Bonaparte.  —  Un  journal  de  cette  ville  annonce  que 
îe  comte  Dzialinski  a  rapporté  de  Paris  un  manuscrit  très-intéressant. 
C'est  un  volume  ,  petit  in-fulio  ,  de  trente  à  quarante  pages  ,  entièrement 
écrites  par  Napoléon.  L'identité  de  l'écrilure  est  garantie  par  un  certificat 
signé  par  MM.  de  Montholon ,  Moûnier  et  de  Bassano.  Ce  volume  con- 
tient plusieurs  documens  curieux  relatifs  i\  l'histoire  de  France  et  d'Euro- 
pe. 11  y  a  aussi  un  mémoire  sur  le  pcrfeciionnement  de  l'arlilleiie  tur- 
que ,  et  divers  fragmens  de  la  campagne  d'Italie  ;  mais  ce  qui  est  surtout 
digne  d'attention  ,  c'est  un  plan  de  la  première  campagne  d'Espagne  , 
dicté  par  Bonaparte  au  duc  d'Abrantès,  et  sur  la  marge  duquel  sont 
plusieurs  noies.  Enfin,  quelques  documens  inconnus  jusqu'ici ,  conte- 
nant différens  projets  secrets,  lelalifs  à  la  limitation  des  frontières  entre 
la  France  et  l'Autriihe,  complètent  ce  manuscrit.  L.  S.  B. 

SUÈDE. 

Stockholm,  "^S janvier  iSs^.  —  Travaux  pxMics. — Nous  aimons  à 
recueillir,  dans  chaque  pays ,  tout  ce  qui  annonce  quelque  perfection- 
nement ou  quelques  proi;iès  dans  les  mnvens  pratiques  d'améliorer  la 
condition  des  individus  ctcelledes  peuples. Nous  sommes  toujours  prêts  à 
faire  connaîîre  elà  Mgnalcr  à  la  reconnaissance  publique  louslesactes  de» 
gouverrieraens  qui  ont  une  tendance  honorable  et  utile.  Si  nous  parlons 
j>lijs  rarement  de  la  Suèd«  que  des  autres  contrées  de  l'Europe  ,  ce  n'est 
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jJas  sans  doute  que  la  natica  suédoise,  et  en  particulier  son  monarque» 
clans  lequel  la  France  aime  toujours  à  compter  uu  de  ses  anciens  et  de 
SCS  plus  illustres  guerriers,  ne  pussent  nous  fournir  souvent  des  maté- 
riaux inléretsans  pour  nos  Tablettes  universelles  delà  civilisation  com- 
•parée.  Mais  la  difficulté  des  communicatious ,  et  peut-être  aussi  la  négli- 
gence de  plusieurs  de  nos  correspondans  du  Nord  (de  Stockholm,  de 
Copenhague,  de  Hambourg,  etc.  ),  quiavaient  promis,  lorsqu'ils  étaient 
à  Paris  ,  d'entretenir  avec  nous  des  relations  régulières  et  suivies,  et  qui 
n'ont  point  tenu  leurs  promesses,  quelques-uns,  par  des  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté,  nous  obligent  à  recourir  à  des  extraits 
de  journaux  français  et  étrangers,  pour  ces  contrées  éloignées,  afin 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  entièrement  omises  dans  notre  catalogue  dus 
nations  ,  et  comme  bannies  de  nos  archives. 

En  attendant  que  notre  correspondance  avec  le  nord  de  l'Europe  soit 
redevenue  plus  active ,  nous  allons  extraire  le  passage  suivant  du  discours 
prononcé  par  le  roi  de  Suède,  à  l'ouverture  des  États- généraux  ,  le  aâ 
janvier  iSao.  «Les  ouvrages  pour  joindre  la  Baltique  avec  le  lac  de  Ma- 
laern,  par  le  canal  de  Soedertelje,  ont  été  terminés  à  la  fin  de  1819.  Le 
commerce  des  provinces  d'Upland,  de  Westmannie  ,  de  Suderraanie  et 
de  Néricie,  doit  s'accroître  par  suite  de  celte  nouvelle  communication. 
La  jonction  des  lacs  de  Wenern  et  de  Weltem ,  si  ardemment  désirée 
par  les  provinces  intérieures  du  royaume,  a  été  achevée  en  1822.  Des 
côtes  de  la  Smalande  et  de  l'Ostrogolhie,  la  navigation  est  ouverte  jus- 
qu'.à  la  mer  du  JSord  ;  cl  les  travaux  ont  été  continués  du  Wettern  à  la 
Baltique.  Ce  grand  monumeat ,  qui  date  de  l'époque  où  la  Suède  était 
menacée  de  perdre  même  son  nom,  attestera,  en  passant  à  la  postérité, 
les  conceptions  hardies  des  hommes  qui  portèrent  leur  pensée  jusqu'à 
la  réunion  des  deux  mers....  Les  résultats  que  doit  amener  rachèvemeut 
de  ces  travaux  ,  se  lient  avec  la  dignité  de  la  nation  et  la  persévérante 
qui  la  distingue.  »  M.  A.  J. 

XJpSAL.  — Sciences,  iitlèrnture  et  heaux-arts. — Université,  — D'après 
son  programme,  celte  université  était,  au  1"^  octobre  dernier,  composée 
ainsi  qu'il  suit  :  Facuiic  de  théologie  ^  5  profoseurs,  3  adjoints  et  5  a- 
grégés  (decenten).  Faculté  de  droit  ^  2  professeurs,  2  adjoints  et  au- 
tant d'agrégés.  F«oti<fédîcwCÉfcome,  5  professeurs  et  5  adjoints.  Enfin,  fa- 
culte  des  heilcs-lcili'cs  ,  1 5  professeurs ,  5adjointset  12  agrégés.— Le  roi  de 
Suède  a  fait  l'acquisition  du  fonds  de  l'édition  de  la  Botanique  suédoise,  et 
a  chargé  l'Académie  des  sciences  à  Stockholm  de  continuer  cet  ouvrage. 
L'Académie  a  confié  ce«travail  à  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
le  docteur  Wahlcnberg.  Ce  savant  a  enlrepri-,  l'été  dernier,  un  vova^e 
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en  Scanic  pour  composer  la  flore  de  celte  province.  M.  rilfinger  a  fait, 
vçrs  le  même  tems  ,  un  voyage  gcologiqu«  en  Norvège.  Les  côtes  du 
nord-ouest  du  même  royaume  ont  été  visitées  par  Marklin,  savant  en- 
toinoiogue.  L'astronome  Cronstaedt  s'est  transporté  dans  les  provinces 
moyennes  de  la  Suède,  pour  continuer  les  levées  trigonométriques  en- 
treprises pour  toute  la  Scandinavie ,  aux  frais  du  gouvernement.  Deux 
autres  sa  vans  ont  fait  des  voyages  archéologiques,  M.  Schrœder  en  Su- 
dormanie ,  et  M.  Wallmann  en  Smaoland.  L'orientaliste  Hallcnberg 
a  publié  une  savante  description  ,  en  2  vol.  in-8°  ,  des  monnaies  cufîques, 
conservées  au  musée  royal  de  Suède.  A  la  fin  de  Touvrage,  l'auteur  décrit 
douze  monnaies  zodiacales  du  même  cabinet;  elles  viennent  de  M.  Thun- 
berg,  qui  les  a  rapportées  de  l'Inde.  Le  jeune  comte  Healmar  Miurner  a 
envoyé  en  Suède  un  bel  ouvrage  avec  gravures  qu'il  a  fait  à  Rome  ,  sous 
le  titre  de  Ji  Carnevalc  di  Borna.  A  l'exemple  de  M.  Landon ,  à  Paris  , 
le  baron  Boye  publie  le  Musée  royai  de  Suède^  contenant  des  eaux-fortes 
des  plus  beaux  tableaux,  ainsi  que  des  statues  du  musée  de  Stockholm. 
Le  a<=  cahier  vient  de  paraître.  L'habile  graveur  Forsell ,  qui,  depuis 
quelques  années  ,  a  quitté  Paris  pour  retourner  dans  sa  patrie  ,  a  gravé, 
dans  le  format  in-folio,  un  superbe  portrait  du  roi  Charles-Jean.  La  pré- 
cieuse bibliothèque  du  chevalier  Tham  a  été  vendue  aux  enchères  ,  à 
Stockholm,  au  printems  dernier.  11  s'y  trouvait  plusieurs  curiosités  bi- 
bliographiques. Un  diplomate  de  l'étranger  a  acquis  V Atlanlica  de 
liudbeck,  en  5  volumes  imprimés,  avec  un  quatrième  volume  manus- 
crit. «         D — G. 

—  Publications  prochaines.  —  M.  Zetterstedt ,  professeur  de  bota- 
nique à  l'université  de  Lund ,  connu  par  plusieurs  traités  d'histoire  na- 
turelle, va  publier  deux  ouvrages  Irès-intéressans  :  le  premier  sera  com- 
posé de  SCS  remarques  dans  le  cours  d'un  voyage  fait  à  pied,  pendant 
l'été  de  1821 ,  et  dans  lequel ,  remontant  le  fleuve  Tornea  et  se  dirigeant 
vers  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  jusqu'au  Gap-JNord,  il  a  traversé,  par 
des  chemins  non  frayés  encore ,  les  Laponîes  norvégienne  et  suédoise. 
Le  second  ouvrage  que  veut  donner  M.  Zetterstedt  est  un  Prodromus 
faunœ  insectorum  iaponicœ;  car  il  a  découvert  dans  ses  courses  plusieurs 
espèces  nouvelles ,  et  l'université  de  Lund  lui  doit  l'accroissement  de 
SCS  coUeclious  d^histoire  naturelle. 

ALLEMAGNE. 

Berlin.  — Académie  des  sciences,  —  La  classe  de  pliysique  a  proposé, 
pour  sujet  de  prix,  la  question  suivante:  «Déterminer  la  mesure  des  an- 
gles dans  un  ou  plusieurs  systèmes  de  cristallisa tioos,  soit  à  l'aide  des 
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goniomètres  récemment  appliqués,  soit  à  l'aide  de  tout  autre  lostrunicnt 
capable  de  préciser  la  mesure  par  minutes.  »  La  Société  exige  qu'on  dé- 
crive l'instrument ,  et  qu'on  rende  compte  des  moyens  employés  pour 
s'assurer  de  son  exactitude.  On  recommande  surtout  à  l'alleotion  des 
concurrens,  les  systèmes  des  quart? ,  des  spalh,  des  topaze-^,  du  gypse, 
des  augitefj  sans  cependant  exclure  les  systèmes  réguliers.  La  classe  dé- 
sire aussi  que  les  concurrens  s'appliquent  à  faire  un  bon  choix  des  su- 
jets; les  cristEux  de  petit  volume  semblent  devoir  être  adoptés  de  préfé- 
rence. L'Académie  verrait  avic  plaisir  qu'on  lui  communiquât  ces  *w_/e/5 


eux-men)es. 


— Le  '24  janvier,  la  même  Académie  a  tenu  une  séance  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand  Frédéric.  M.  le  baron  Alexandre 
de  Ilumboldt  a  lu  un  mémoire  trés-intéressanl  sur  les  volcans. 

— Voici  le  sujet  du  prix  proposé,  pour  1824,  par  la  Classe  de  'philolo- 
gie :  Rechercher^  dans  les  sources,  l'état  de  la  civilisation  et  des  arts 
chez  les  Étrusques  en  général,  et  déterminer,  entre  les  diverses  tran- 
ches d'industrie,  celles  qui  ont  été  surtout  florissantes  chez  ce  feufle 
cvlèhre,  (Kous  avons  déjà  indiqué  ce  sujet  dans  notre  cahier  de  dêceni' 
bre;  nous  y  ajoutons  quelques  détails  sur  la  manière  dont  l'Académie 
veut  qu'il  soit  traité,  dans  le  cas  où  quelques  savans  français  seraient  ten- 
tés de  concourir.) — L'histoire  politique  est  exclue  du  sujet.  La  Société  ne 
veut  pas  non  plus  qu'on  lui  présente  soit  des  idées  vagues  sur  l'origine 
des  Etrusques  ,  soit  de  vaines  étymologies.  Elle  désire  qu'on  écarte  les 
hypothèses.  La  religion  est  un  des  points  essentiels  à  traiter;  mais,  à  cet 
égard  ,  l'Académie  veut  que  les  renseigoemens  écrits  soient  préférés  aux 
objets  d'art  figurés,  non  que  ceux-ci  ne  soient  fort  utiles  dans  ce  travail , 
mais  parce  que  la  plupart  des  savans  ne  les  ayant  pas  sous  les  yeux  en 
original,  ils  sont  souvent  obligés  de  s'en  rapporter  à  d'infidèles  copies. 
Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  5i  mars  1824.  Le  prix,  qui  est  de 
5o  ducats ,  sera  décerné  dans  la  séance  du  5  juillet. 

— Le  roi  vient  d'approuver  l'établissement  d'une  Société  biblique  char- 
gée de  la  distribution  gratuite  des  livres  saints,  sans  noies  ni  commen- 
taires. Cette  Société  est  autorisée  à  fonder  des  sociétés  affiliées. 

—  On  a  établi  dernièrement ,  <liins  cette  ville,  une  Société  pour  le  per- 
fectionnement du  ja.rdinagc,  dans  le  genre  des  deux  Sociétés  horlicui- 
turales  de  Londres  et  d'Edimbourg.  11  est  à  désirer  qu'il  s'établisse  des 
rapports  de  correspondance  entre  les  sociétés  de  différens  pays  qui  se 
proposent  un  but  analogue,  et  qui  peuvent  s'éclairer  et  s'aider  mutuel- 
lement par  leurs  communications. 

WiRTKMBEBG.  —  Socictc    d'agricutlurc.  —  Celte    Société  ,     dans    le 
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cahier  d'avril  de  son  journal,  fait  un  appel  à  tous  les  botanistes 
du  royaume,  pour  en  obtenir  un  catalogue  des  plantes  des  lieux  qu'il:* 
babitent,  avec  indication  de  l'endroit  où  elles  ont  été  trouvées,  de;, 
noms  vulgaires  et  de  l'époque  de  la  floraison.  La  Société  s'occupe  d'unu 
Flore  du  Wurtemberg;  elle  possède  déjà  plus  de  i4oo  espèces.      Ph.  G. 

Bavière.  —  Vurzbol'rg.  —  Médecine.  —  Institut  orthopédique.  Nou-i 
voyons  se  réaliser  tous  les  jours  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir 
l'institut  ou  établissement  à'ortho'pèdie  du  célèbre  M.  Heine.  L'expé- 
rience a  complètement  rassuré  sur  les  craintes  qu'avait  fait  naître,  quant 
à  la  santé,  le  traitement  qu'il  fait  subir  à  ceux  qui  se  confient  à  ses  soins. 
Un  grand  nombre  de  personnes  estropiées  ont  trouvé  chez  lui  leur  gué- 
rison  et  la  santé;  ceux  qui  n'ont  pas  été  guéris,  ont  du  moins  obtenu 
une  grande  amélioration  dans  leur  état.  Il  réussit  surtout  dans  la  gué- 
rison  de  la  déviation  de  l'épine  dorsale.  Le  moyen  qu'il  emploie  consiste 
dans  l'extension.  (Le  malade  est  tendu  sur  un  lit  sans  chevet  et  légère- 
ment incliné.  La  tension  se  fait  par  la  tète  et  les  reins  ;  elle  e.sl  graduelle, 
et  par  cette  raison  peu  pénible;  on  s'y  habitue  facilement.  Outre  l'ex- 
tension, on  fait  usage  de  frictions  qui  forîillent  les  muscles,  et  aident 
singulièrement  à  la  guérison.)  Il  parvient ,  par  ce  procédé,  à  redresser 
la  colonne  vertébrale,  et  à  lui  faire  reprendre  sa  direction  naturelle. 
C'est  dans  cet  institut  que  l'évéque  de  Hohenlohe  a  voulu  faire  des  mi- 
racles, et  ravir  au  médecin  philantrope  une  partie  de  la  gloire  atta- 
chée à  ses  nobles  travaux.  Le  roi,  appréciant  les  services  rendus  à  l'hu- 
manité par  M.  Heine,  lui  a  concédé  en  entier  la  jouissance  d'un  ancien 
couvent;  c'est  une  maison  superbe,  située  à  l'une  des  extrémités  de  la 
ville,  et  dans  une  position  tout-à-fait  appropriée  à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Celte  maison  est  aujourd'hui  remplie  par  un  nombre  considérable 
de  malades  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Par  un  rescrit  du  i5 
août  dernier,  S.  M.  a  autorisé  M.  Heine  à  donner  à  son  institut  le  noiri 
de  la  reine.  Ainsi,  ce  précieux  établissement  porte  maintenant  le  nom 
d'Institut  de  Carotine, 

PosEN.  —  Ecole  d'industrie. — Grâce  aux  soins  du  ministère  du  com- 
merce, il  a  été  établi  dans  cette  ville  une  école  d'industrie,  dont  l'ou- 
verture a  eu  lieu  le  5  janvier.  Il  s'y  trouvait  cent  élèves.  Non-seulement 
l'instruction  est  gratuite  ,  mais  on  fournit  encore  aux  élèves  ,  aux  fiais  de 
l'état,  des  plumes,  du  papier,  des  livres. 

ViiiSNB.  —  Histoire  de  Pologne.  —  a  Monsieur,  j'ai  lu,  dans  votre 
cahier  d'avril  1822  (Tom.  XIV,  pag.  196) ,  sous  la  rubrique  de  Hanx- 
tour  g  ,  une  question  relative  à  l'histoire  de  Russie,  proposée  par  M.  de 
ëtruve,  conseiller- d'état  .russe,  et. insérée  dan*  les  journaux  lillérairii 
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de  l'Allemagne.  M.  de  Struve  engage  les  personnes  qui  font  une  ûtnûe 
particulière  de  cette  histoire,  à  lui  envoyer  des  éclaircissemens  sur  le 
point  suivant  :  a  Les  chroniques  russes  des  années  i  i5o  et  n5.|  parlent 
nd'un  Posadnik  de  Novogorod,  qu'elles  nomment  Petrillo,  et  qui  pa- 
nraît  avoir  joui  d'une  haute  considération.  Son  nom,  cependant,  porte  à 
«croire  qu'il  n'était  pas  Russe  ,  que  peut-être  il  était  Italien.  D'un  autre 
»côté  (dit  M.  de  Struve) ,  la  constitution  ou  les  statuts  de  Kovogorod  , 
»et  ses  rapports  avec  le  prince,  semblent  s'opposer  à  celte  conjecture.» 
Les  Posadiii^s  étaient  les  premiers  magistrats  ,  nommes  par  le  souve- 
rain ou  élus  par  le  peuple;  et  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  étranger, 
surtout  un /fft<tc7i,  ail  pu  être  investi,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  de  cette 
fonction  suprême  à  JNovogorod.  Le  commerce  de  cette  ville  avec  les 
villes  anséatiques  y  attirait  beaucoup  de  négocians  allemar»ds  ;  plusieurs 
de  ces  négocians  y  étaient  fixés.  Bien  plus,  il  y  en  eut  de  cette  nation 
qui,  selon  les  anciennes  chroniques  russes  (i)  ,  avaient  accompagné 
Vsévolod,  prince  de  Wovogorod,  dans  son  expédition  contre  Souzdal, 
entreprise  en  n34  et  ii35.  Cependant^  l'histoire  ne  nous  fait  con- 
naître aucun  Allemand  qui  ait  participé  au  gouvernement  de  la  ville. 
Comment  supposer  que  cet  honneur  eût  pu  être  accordé  à  un  Italien? 
Il  serait  peut-êlre  possible  de  faire  beaucoup  de  recherches,  de  recueil- 
lir beaucoup  de  citations  pour  résoudre  la  question  proposée  par  M.  de 
Struve,  soit  affirmativement,  soit  négativement.  Mais  toute  recherche 
sur  ce  point  deviendrait  inutile,  si  l'on  parvenait  à  démontrer  que  le 
Posadnik  PctrUio  n'était  pas  du  tout  étranger,  et  que  son  nom  ,  malgré 
sa  ressemblance  avec  les  noms  italiens ,  est  parfaitement  russe.  Or,  j'en 
suis  persuadé,  et  voici  mes  raisons,  puisées  dans  VHisiaire  de  Russie, 
par  M.  Karamsin.  (Tom.  Il,  notes,  pag.  444»  44-^ >  44/0 

»Dans  l'année  ii3o,  qui  était  la  5«  du  gouvernement  de  Vsévolod  à 
JVovogorod,  un  certain  Petrilo,  ou  Pétrit,  fut  élu  Posadnit  de  cette 
ville.  Il  avait  remplacé  Daniel  ^  qui»  l'année  précédente,  avait  été  cn- 
votjé  de  Kief,  par  le  grand-duc  Mstislaf,  père  de  Vsévolod.  En  iiSa, 
le  peuple  de  Novogorod  élut  Ragouïlo  pour  Posadnik  ;  mais  la  Chroni- 
que de  Novogorod  nous  apprend,  qu'en  Ii54,  au  retour  de  Vsévolod  de 
son  expédition  contre  Souzùal ,  le  peuple  déposa  le  Posadnik  Petrifo  j 
et  élut  ù  sa  place  Jvanlo  Paviowitcfi.  Il  parait  donc  que  Pctrito  avait 
été  élevé  deux  ibis  à  la  suprême  magistrature  de  Novogorod.  Un  peu 

(i)  \  oye7.\n  Chronique  de  Nicon,  ciu'c  par  KAn.\MSjx ,  Histoire  de  Russie, 
Tom.  Il,  noie  c()i,  pn.'f.  44S,  oc  la  picniit  re  cdilioH  i  usse.  I\îéme  onrrigc  .  traduc- 
tion Jr;in<;ai»c,  Toju.  H  ,  cli?i".  f),  p'  g-  a-'6. 
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plus  tard  ,  la  même  èhronique  rapporte  la  mort  de  Petrilo ,  qui  fut  tué 
en  même  tcms  que  le  Po$adnih  Ivanio,  lors  de  la  seconde  expédition 
de  ceux  de  Wovogorod  contre  Souzdal,  au  commencement  dç  ii35. 
Mais,  à  cette  occasion,  la  chronique  l'appelé  Petrilo  Miloultzitz  ou 
Milouitchitch.  Ce  nom  patronimique ,  qui  est  incontestablement  russe, 
suffit  pour  prouver  que  Pelrilo  n'était  point  étranger  à  Novogorod ,  et 
il  serait  inutile  d'en  chercher  d'autres  preuves.  Le  nom  propre  même 
de  Pelrilo^  dont  la  terminaison  italienne  a  fait  naître  les  doutes  de  M. 
de  Struve,  est  tout-à-fait  russe ,  et  dérive  du  nom  dePefr,  ou  Pierre  (i). 
D'autres  noms ,  qui  figurent  à  cette  même  époque  dans  l'histoire  de 
liussie,  peuvent  nous  fournir  des  exemples  de  semblables  changemeos. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  ceux  de  Michailo ,  au  lieu  de  Michacl ,  ou  Mi- 
chel; deFassUito,  au  lieu  de  Fassiii,  ou  Basile;  d'Ivanko,  au  lieu 
d'Ivan^  ou  Jean »  Un  Russe  de  vos  aionnés y  St — ki. 

N.  B.  Cette  lettre  semble  résoudre  la  question  proposée  par  M.  de 
Slruve,  et  peut-être  n'est-il  plus  possible  aujourd'hui  d'en  trouver  une 
autre  solution.  La  seule  objection  que  l'on  pourrait  faire  à  l'opinion  do 
M.  de  St — ri,  c'est  que  le  Petrilo  dont  il  s'agit  était  peut-être  d'une 
famille  originaire  d'Italie  ,  mais  naturalisée  à  JVovogorod.  On  sait  que, 
depuis  le  lo*  siècle,  plusieurs  aventuriers  vénitiens  et  génois  se  répan- 
dirent dans  les  états  du  JVord,  où  quelques-uns  firent  fortune,  et  quel- 
ques autres,   des  découvertes  géographiques. 

Stottg4rd. — Antiquités. — On  a  découvert  entre  Walblingen  et  En- 
dersbach,  des  fours  de  potiers  romains.  On  en  a  déblayé  jusqu'ici  neuf, 
auprès  desquels  il  y  avait  encore  un  assez  grand  nombre  de  vases.  Il  y  a 
quelques  années,  qu'au  même  endroit,  il  a  été  trouvé  un  autel  avec  4 
bas-^relicfs.  On  peut  remarquer  que  ce  canton  de  la  banlieue  de  Belus- 
tein  a  toujours  porté  le  nona  de  Kaikofen,  four  à  chaux;  le  nom  de  Belns- 
ttin  {iicim  stein^  près  de  la  pierre),  avait  paru  à  quelques-uns  venir  de 
la  proximité  d'un  monument  romain. 

Léipsick. — Écrits  périodiques. — Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'entre- 
tenir nos  lecteurs  d'une  coUection  •piiiiotogique 3  très-mtércs^iiantei  qui 
compte  pour  collaborateurs  les  principaux  savans  de  l'Allemagne,  et 
s'imprime  à  Hildesheim.  La  5«  partie  du  i^*"  volume  paraît  en  ce  mo- 
ment; elle  contient  plusieurs  articles  intéressans. 

(1)  Ce  même  nom  de  Petrilo  se  rencontre  encore  gravé  sur  nn  ancien  vase  cFrir- 
gent,  du  iS'^au  i4*'  siècle,  conservé  dans  l'oglise  de  Sainte-Sophie  à  Novogorod  ,  et 
fabriqué  par  nn  certain  Bratiio ,  dont  le  nom  s'y  trouve  aussi.  H  est  évident  (ju-- 
cet  autre  Petrilo  ,  en  faisant  don  de  ce  vase  sacré  à  une  église  du  rit  russe,  ue  [i..:u- 
Vuit  élreque  de  cette  uation.  l'«ut-èlro  était-ce  un  desceclant  du  Pvsudnt[, 
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Wurtemberg. — Stuttgart). — Voici  les  journaux  qui  paraissaient  dans  \c 
royaume  de  Wurtemberg,  avant  1822.  1°  PrivUegirte  Stuttgarter  Zei- 
iung.  Journal  privilégié  de  Slutlgard,  rédigé  par  le  docteur  Mulberger; 
a"  Der  Schwdbisctie  Mcrcur^  le  Mercure  de  Souabe  par  le  professeur 
Elben;  5°  Neckerzeitung  ,  journal  du  Necker,  par  M.  Lade;  4°  StaaU 
und  Rcgieruntjs  tlatt,  feuille  de  politique  et  d'état,  par  le  professeur 
Micchaelis;  b°  AUgeineine  Anzcigen,  Annonces  universelles,  par  Colla; 
C)"  V Indicateur  générai  des  Allemands  du  Sud;  y  des  Armenfreund  , 
l'Ami  des  pauvres,  par  Schubkraff;  8°  Der  Burger,  le  Citoyen,  par  Lang; 
o"  Jotn^nai  de  correspondance  de  ta  Société  d'agriculture,  pîir  le  conseil- 
ler André;  10»  Der  Morgcnblat ,  Feuille  du  malin,  par  M^^  Théré-^c 
de  ITuber;  1 1"  Kunst  Malt,  Feuille  des  arts,  par  M.  Schora;  12°  Litlera- 
tur  i)Lett,  Feuille  lilléraire,  par  le  conseiller  Mullner;  15°  l'IIe^perus,  dv. 
M.  André;  i^°  National  Chronich  der  Deutscfien,  Chronique  nationale* 
des  Allemanils  par  M.  Pfalil;  i5°  Ricdlinger  foUtischc  Zeitung,io\MX\-A 
politique  de  Riediingcn,  par  Ulrich;  1 6«  L'^ïuner  Zeif WTi^,  par  Ebncr;  17» 
i'Atni  du  peuple,  en  Souabe.  Trois  de  ces  journaux  ont  cessé  de  paraî- 
tre :  ce  sont,  l'Indicateur  générai  des  Allemands  du  Sud,  le  Citoyen ,  et 
VAmi  du  peuple,  en  Souabe.  A  leur  place,  se  sont  établis  de  nouveau'^ 
journaux  dont  voici  les  tilres:le  Patriote,  publié  à  Tubingen,  par  M.  Bos- 
sert;  VOhservateur  ailemand,  publié  à  Stuttgard,  par  M.Lie9cbing;le  Mes- 
sager du  peuple,  publié  à  Stuttgard,  par  M.  Frank.  Nous  ne  faisons  point 
mention  ici  des  TVocUcnblaLter,  ou  feuilles  d'annonces  bebdomadaircs. 
— D^JI^BOCRG. — Le  recueil  intitulé  :  Miiitœrischc  Bidtter  (feuilles  miliuii- 
res),  vient  d'accomplir  sa  3^  année;  on  ne  peut  lui  refuser  le  double 
mérile  d'élre  fort  impartial  et  très- varié.  11  s'étend  à  toutes  les  partit  s 
de  l'art  de  la  guerre.  Jusqu'ici  la  collection  oifre  16  dissertations  d'au 
intérêt  général;  i5sur  la  science  de  l'ingénieur;  6  sur  l'artillerie;  8  sur  la 
stratégie;  9  sur  l'histoire  militaire;  9  sur  les  troupes  légères;  2  sur  l'or- 
ganisation des  états- ma jorii.  On  y  remarque  aussi  2  arliclcs  biogra- 
phiques, et  11  articles  critiques  sur  des  ouvrages  militaires.  Il  parait  s 
volumes  chaque  année.  On  remarque,  dans  ceux  de  1822,  les  aitiules  sui- 
vans  :  1°  sur  les  corps  francs;  2°  de  l'organisation  des  états-majors;  5°  de 
l'éducation  militaire,  surtout  en  France;  5"  sur  l'ouvrage  du  général  Ro- 
gniat,  par  M.  Wentzel,  major  prussien;  4°  sur  les  essais  qui  ont  pour  but 
de  donner  une  idée  de  l'art  de  la  gueire,  au  moyen  de  certains  jeux;  G* 
sur  les  traitemens  militaiies  afiectésaux  différons  grades. 

Hongrie. — Puiilioations  nouvelles. — Plusieursouvragesimporlans  sont 
promis  au  public.  Le  docteur  Michel  Kovacs,  professeur  de  médecine  à 
Pestb ,  vient  de  livrer  à  !a  ]MCSse  -^on  I.exicon  minera togicunx  ciymolo- 
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fjicum  latino  hungarico  g&rmanicum.  On  attend  aussi  une  traduction, 
en  langue  magyare,  des  Commentaires  de  Jules  César,  par  M.  Joan  Szcp, 
professeur  au  gymnase  de  Jaszberèny,  et  qui  a  déjà  acquis  la  répnlatioii 
de  bon  traducteur  dr  s  classiques  latins.  Tacite  a  également  trouvé  un 
traducteur  magyare;  c'est  M.  le  capitaine  Georges  dt.- Tiarics,  dont  le  i**' 
volume  a  déjà  paru  ,  sous  ce  titre  :  Cornélius  Tacitus  Mxmkaji.,  Magyar- 
ra  farditoUa  Barics  Gyovgy,  \}n  autre  savant,  M.  François  de  Kazin- 
czy ,  qui  a  traduit  en  cette  langue  divers  classiques  latins,  allemands, 
français  et  anglais,  s'est  chargé  de  Taire  connaître  Sallusle  aux  llongrois. 
Ce  ne  sera  pas, au  surplus,  la  première  traduction  que  la  Hongrie  ait  de 
Salluste;  mais  on  prétend  que  celé  qui  fut  donnée  en  1811,  par  Gerliard 
Szenîgyorgy,  laisse  beaucoup  à  désirer. En  outre,  M.  Barics,  qu'on  vient 
de  nommer  comme  traducteur  de  Tacite,  doit  auèsi  publier  une  version 
de  Sallusle.  On  imprime  en  ce  moincni  la  seconde  parlie  de  l'Iliade  en 
magyar  :  la  première  avait  vu  le  jour  en  1821;  et  sou  auteur,  FrauçoÎ!» 
Valyi  Nagy,est  mort  depuis. 

WuRTKMBKRG. — SicTTGARD. — L'cmpcrcuf  dc  Russic  a  conféré  Tordre 
de  Saint  Wlaili  nir  de  4*"  classe,  à  M.  Aile,  directeur  de  Vlnstilut  des 
sourds -n^ucts  à  Gurund.  11  y  a,  dans  le  royaume  deWurte(Jiberg,  plus  de 
mille  sourds-muets  :  on  voit  combien  il  est  à  désirer  qu'il  soit  ajoulé,  cha- 
que année,  aux  ressources  de  cet  élablisscment.  Au  mois d'oclobre  der- 
nier, une  jeune  fille  de  i4  ans  et  un  garçon  de  iG,  tous  deux  de  la  com- 
munion évangéiique,  ayant  déposé  publiquement  leur  profession  de  foi, 
à  régli.-e,  ont  été  reçus  au  nombre  des  communians. 

VlB^NK. — Nécrologie. —  Le  célèbre  Wcrner,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dramaliques,  entre  autres,  dc  la  pièce  de  futher,  ot  qui  avait 
récemment  embrassé  la  religion  catholique,  est  mort,  dans  cette  capi- 
tale, le  t5  janvier. 

Helmst^dt. — Le  29  juin,  nous  avons  perdu  le  professeur  r7o<i/i>6  ÏP'ern&- 
dovf^  fils  du  célèbre  philologue  de  ce  nom.  Il  avait  publié,  après  la  mort 
de  son  père,  !a  moitié  du  (i^  volume  des  Poetœiaiini  minores.  Il  était 
âgé  de  60  ans. 

Blanckknboubg. — Le  2  octobre,  M,  le  recteur  Cunze,  auteur  d'une  édi- 
tion non  achevée  de  Quinlc-Gurce,  est  mort  dans  notre  viîle.  C'était  u  n 
prédicateur  fort  estimé.  Pu.  Goi-BÉnv. 

SUISSE. 

Navigation  par  les  iateaux  à  vapeur.  — On  va  établir,  sur  le  lac  de 
Constance,  un  bateau  à  vapeur,  à  l'instar  du  paquebot  qui  naviguera  au 
prinlems  sur  le  lac  Léman,  entre  Gecève,  Lausanne  et  Vevay  :  il  y  en 
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aura  bicnlôt  aussi  un  pareil  sur  le  lac  des  Quaire-Ganlons,  dont  les  rives 
manquent  de  roules,  et  dont  la  navigation  est  très-difficile;  on  en  recon- 
naît surtout  la  nécessité,  depuis  que  la  route  du  Saint-Gothard  a  clé 
élargie  et  ouverte  au  roulage. 

Lausanne.  —  Boulangerie.  —  On  a  inventé,  dans  celte  ville,  une 
machine  pour  préparer,  en  l'accélérant,  la  Icrmentalion  du  levain.  C'c>t 
une  boîte  de  sapin,  de  forme  ronde,  d'un  pied  de  diamètre,  et  de 
deux  pieds  de  long;  elle  est  placée  sur  des  soutiens,  mise  en  mouve- 
ment par  une  poignée,  et  ressemble  au  cylindre  dont  se  servent  les 
épiciers  pour  brûler  le  café.  Un  côlé  s'ouvre  pour  recevoir  la  pâle.  La 
mesure  de  tems  nécessaire  pour  produire  la  fermentation,  dépend  de  la 
température,  de  la  vivacité  avec  laquelle  on  tourne,  et  de  plusieurs  au- 
tres circonstances;  mais,  lorsque  la  pâte  est  levée,  on  en  est  averti  par 
un  petit  siiEeraent  que  l'air  fait  en  sortant.  Cette  opération  ne  manque 
jamais,  et  dure  au  plus  une  demi-heure.  Le  travail  n'est  rien.  Un  enfant 
peut  faire  tourner  celte  mac-hine.  Plus  longue  et  divisée  par  compa.  li- 
mens,  elle  servirait  à  préparer,  à  la  i'ois,  ditrérentes  sortes  de  levain. 
Celte  invention  ôifre  le  double  avantage  de  faire  lever  la  pâle  promp- 
tement,  et  exactement  au  degré  voulu.  L.  S.  B. 

Jnstrucltan  fuidique.  —  M.  Comte  ,  collaborateur  de  M.  Dunoyer 
dans  la  rédaction  du  Censeur  Européen,  va  ouvrir  un  cours  de  droit  pu- 
blic qui  paraît  devoir  attirer  un  nombreux  concours  d'auditeurs.  Cet 
estimable  écrivain  a  reçu  ici  l'accueil  dû  à  son  talent.  On  peut  espérer 
qu'il  se  fixera  pour  long-tems  dans  une  ville,  où  il  suffit  de  respecter 
la  morale  publique  pour  avoir  toule  liberté.  Plusieurs  des  jeunes  juris- 
consultes de  noire  pays  s'honorent  déjà  d'avoir  été  au  nombre  des  éièvts 
de  M.  Comte. 

Bale.  —  Cours  de  morale.  —  M.  de  Vitte,  ancien  professeur  de  Ber- 
lin, et  maintenant  attaché  à  l'université  de  Bâle,  vient  d'y  ouvrir  un 
cours  public  de  morale,  qui  est  Irès-i'réquenlé  par  les  dames,  circons- 
tance dont  les  annales  de  celte  cité  n'oQVent  aucun  exemple. 

— La  Sociélè  four  ics  propres  du  ion  et  de  l'utile^  vient  de  faire  dis- 
tribuer aux  écoles  du  pays,  une  Histoire  de  la  Suisse,  par  M.  Zschokke, 
d'Aïau. 

Gknbve.  —  Instruction  pwbiique.  —  La  Grammaire  (grecque  de 
M.  Louis  Val'Cuek,  dont  la  Revue  Eiicyclopcdiipic  a  parlé  avec  eioges, 
(ïom.  IX,  pag.  555 j,  vient  d'être  adoptée  par  l'Académie  de  Genève, 
])our  les  classes  inférieures  du  collège.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
Taulcur  prépare  uucours  de  thèmes  grecs,  d'après  un  plan  qu'il  croit  pré- 
férable à  celui  qu'ont  adopté  MM.  Plauebe  et  Vendellîeyl.  E. 
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Bbrne.  —  Législation.  —  Nous  f^onimcs  enfin  an  moment  d'avoir  un 
code.  La  rédaction  en  a  élë  confiée  au  professeur  Schnell,  habile  juris- 
consulte de  la  Suisse,  très-savant  dans  la  connaissance  des  lois  fran- 
çaises ,  dont  les  nôtres  ne  seront,  en  partie,  qu'une  imitation.  Oa 
trouvera,  dans  la  section  du  projet  qui  concerne  le  onariage,  deux  dis- 
positions remar([uables  :  l'une  soumet  à  certaines  restrictions  les  ma- 
riages des  individus  assistés  par  les  établisscmens  de  bienfaisance; 
l'autre  est  celle  (]ui  annuUe,  quant  à  leurs  effets  légaux,  les  promesses 
de  mariage.  Cette  innovation,  réclamée  par  les  mœurs,  sera  plus  puis- 
sante que  les  remontrances  des  consistoires,  pour  faire  disparaître  urie 
espèce  do  désordre  particulier  à  ce  canton,  et  peu  digne  d'un  pays  civi- 
lisé. (Kiltang)  (i). 

Valais.  —  La  Diète  vient  de  décréter  un  code  de  procédure  civile 
pour  ce  canton.  On  regarde  ce  premier  pas  comme  un  acheminement 
à  un  système  judiciaire  régulier.  Depuis  la  restauration ,  comme  avant 
l'invasion  française  de  179^  ,  tout  a  été  livré  à  cet  égard  au  plus  révol- 
tant arbitraire.  Les  valaisans  commencent  à  se  repentir  d'avoir  re- 
poussé avec  mépris  des  institutions  qui  s'étaient  déjà  heureusement 
naturalisées  chez  eux,  lorsque,  sous  le  nom  de  département  du  Sim- 
plon,  leur  pays  faisait  partie  de  l'Empire  français. 

ITALIE. 

Milan.  —  L'Institut  du  royaume  Lombard-Vénitien  a  proposé,  dans 
sa  séance  du  2  mai  1822,  le  sujet  suivant  pour  le  concours  de  1824: 
«  une  application  des  frincifes  contenus  dans  la  mécanique  analytiqu& 
de  i'itnmortei  L,agrangey  atuc  principaux  problèmes  mécaniques  et 
hydrauliques f  par  iaquelle  soit  démontrée  Vutilité  et  ia  prom,ptitude 
des  méthodes  iagrangicnnes.  On  désire  que  les  concurrens  donnent 
quelques  applications  pratiques.»  Le  prix  est  de  i5oo  livres  d'Italie. 
Tous  les  savans  italiens  et  étrangers,  hormis  les  membres  de  l'Institut , 
sont  admis  au  concours.  Ils  pourront  écrire  leur  mémoire  en  italien,  eu 
latin,  en  allemand  et  en  français.  Les  mémoires  seront  envoyés,  à  la 
secrélairerie  de  l'Institut,  à  Milan,  jusqu'au  7  juin  i824«  F.  S. 

(1)  Visite  nocturne  que  les  jeunes  gens  font,  dans  les  campagnes  surtout^  aux 
jeunes  filles,  ilu  consentement  des  païens,  long-lenis  avant  de  les  épouser.  Cet  usa- 
ge est  un  (ait  connu  de  tons  les  voyageurs  Le  j  ésnltat  est  qu'il  n'y  a  nulle  part  plus 
(de  filles  mères  et'U'iùfantkides.  La  police,  trts-sévère  en  matière  dCpinion  ,  e'it 
fort  induigeule^iT*\.e  genre  de  crime. 
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— Concours  d»  V Académie  des  beaux  arts. —  Architcclurc,  sujet  :  nn 
tdiGce  magnifique,  pour  servir  d'hôtel  des  douanes ,  dans  une  grande 
ville  non  maritime.  Le  pris  a  été  décerné  à  Caria  Rczzonico,  élève  de 
l'Académie.  —  Peinture:  Le  départ  d'Ovide  pour  l'exil  ;  prix  remporté 
par  Gio.  Toruldi ,  de  Farme,  pensionnaire  de  la  duchesse  de  Parme  à 
Rom(;.  —  Sculpture:  La  famille  de  Kiobé,  percée  de  flèches  par  Apol- 
lon et  Diane;  Fr.  Sotnaini,  Suisse,  domicilié  à  Milan,  et  Gio.  Piazza, 
tous  deux  élèves  de  l'Acadéuiie. — Gravure:  Y énus  embrassabl  l'Amour; 
Midi.  Besi,  de  Milan,  élève  de  l'Académie.  — Dessin  de  figure  :  les 
funérailles  de  Patrode,  décrites  par  Homère;  Vitale  Saiii^  de  Milan, 
élève  de  l'Académie.  —  Dessin  d'ornemcns :  une  lampe  à  un  ou  plu- 
Meurs  becs,  à  mettre  sur  une  table;  Giac.  Çattaneo,  de  Milan,  élève  de 
1!  Académie. 

RoMK ,  24  janvier.  — JJ Académie  des  Arcades,^  sur  la  proposition  de 
MM.  Alexandre  et  Pierre  Visconli,  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
hon«raires ,  dans  sa  dernière  séance,  M.  le  comte  Aotoine  Apjpony,  am- 
bassadeur d'Autriche  près  le  Saint-Siège. 

Florence.  —  Carrière  de  marire.  —  Les  travaux  commencés,  pour 
exploiter  la  carrière  de  marbre  découverte  aux  environs  de  celte  ville, 
se  poursuivent  avec  activité.  On  a  ouvert  une  route  qui  mène  au  mont 
Allissiino,  près  de  Scvarczza.  Les  premiers  blocs  ont  été  envoyés  à 
Paris;  les  autres  sont  réservés  pour  Florence  et  pour  Rome.  Les  excava- 
tions continuent,  et  promettent  de  devenir,  pour  la  Toscane,  une 
branche  importante  d'industrie  et  de  commerce.  L.  S.  B. 

Pibmout.  — Turin i  6  février.  —  Travaux  publics.  —  Une  amélioration 
importante  et  réclamée  depuis  long-tems  parles  besoins  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce,  est  l'encaissement  de  l'Isère,  dont  les 
fréquentes  inondations  causent  de  grands  préjudices  aux  propriétaires 
des  territoires  qu'elle  traverse.  Ces  motifs,  auxquels  il  faut  ajouter  celui 
de  la  salubrité  publique,  ont  déterminé  le  gouvernement  du  roi  à  or- 
donner, par  des  lettres-patentes  du  7  janvier  de  cette  année,  qu'il  se- 
rait établi,  dans  la  ville  de  Ghambéry,  une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  plans  proposés,  jusqu'à  ce  jour,  pour  l'encaissement  de  l'Isère, 
dana  tout  son  cour»  ,  à  travers  la  Savoie ,  jusqu'aux  frontières  de  France, 
et  de  présenter  à  l'approbation  du  roi  un  projet  qui  conciliât  le  respect 
dû  aux  propriétés  particulières  avec  rintérél  public,  et  une  juste  éco- 
nomie avec  les  dimensions,  la  solidité  et  la  grandeur  convenables  pour 
un  travail  d'une  si  haute  im[)ortancc. 

Journaux  et  Recueils  périodiques.  —  Voici  les  titres  da.*  journaux  les 
flus  rccomraandablcs  publiés  en  Italie,   i"  Journal  dtpi^^^iiquo  ,  dii- 
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mie,  histoire  natureUe^  médecine  et  arts,  parles  professeurs  Con- 
sigliacchi  et  Brugnatelli ,  de  Paviei-,  2°  Bibliothèque  italienne  ^  dirigée 
par  M.  Acerbi,  à  Milan  ,  et  qui  s'occupe  de  liflératurc,  de  heaux-arts, 
de  sciences  et  d'arls  mécaniques.  La  plupart  dos  nrticles  de  ce  journal 
sont  rédigés  avec  beaucoup  de  talent,  o»  et  4°  Le  Journal  Arcadiqxie 
et  les  Éphèmérides  de  Rome  traitent  tous  deux  de  sciences,  et  surtout 
de  littérature  et  de  beaux-arts.  5"  h'Antliolocjic  de  Florence^  qui  serait 
encore  plus  digne  d'attention,  si  elle  ne  s'occupait  pas  trop  de  discus- 
sions grammaticales,  souvent  puériles.  Les  autres  journaux  littéraires  de 
la  péninsule  ne  sont  ni  aussi  exacts,  ni  aussi  intéressans.  Ceux  de  la  Sicile 
et  de  jNpples  deviennent,  de  jour  en  jour,  moins  remarquables.  L'étal 
politique  du  royaume  explique  suffisamment  cette  décadence.     F.  S. 

PiOMB^  4  février.  —  Pompe  funéraire  en  l'honneur  de  Canova.  — 
•  \j  Académie  de  Saint  -Luc  a  fait  célébrer  ,  avant -hier  ,  un  service  fu- 
nèbre en  mémoire  de  Canova,  son  prince  perpétuel  :  noitle  litre  vacant 
pendant  nombre  d'^^nnées,  avant  que  le  génie  de  ce  grand  artiste  e« 
méritât  la  gloire,  et  dont  aucun  artiste,  de  nos  jours,  n'est  jugé  digne, 
du  moins  à  Rome,  de  rf  cueillir  l'héritrige.  On  no  peut  comparer  la  ma- 
gnificence et  la  somptuosité  de  ces  honneurs  funèbres  qu'à  l'éclat  qui 
préside  aux  fiméraillt-s  royales.  Depuis  plusieurs  mois  en  disposait,  pour 
cotte  cérémonie,  l'église  des  Sainls-Apôlres,  avec  un  goût  et  une  pro- 
fusion extraordinaive.  On  avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  décorer  l'intérieur 
de  la  basilique,  des  plâtres  des  principaux  monumens  de  ce  célèbre 
sculpteur.  Ses  prcmiersi  titres  de  gloire,  ses  chefs-d'œuvre  étaient  ran- 
gés autour  du  catafalque,  surmonté  de  la  statue  colossale  de  la  Religion. 
Cette  s*atue  avait  d'abord  été  destinée  pour  Saint-Pierre;  mais,  par 
suite  des  obstacles  que  Cijnova  îrenconlra  dans  ses  plans  d'exécution, 
de  la  part  du  gouvernement  pontifical,  il  eut  la  généreuse  inspiraiion  de 
placer  ce  monument  dans  une  église  qu'il  a  fait  construire  à  Possagno, 
sa  vill'j  natale.  Ce  temple  aura  la  f;içade  du  Parthénon  d'Athènes ,  et 
les  dimensions  du  Panthéon  de  Rome.  Tout  le  sacré  collège  a  aissîsté  à 
la  cérémonie,  dans  une  tribune  particulière.  Le  sénateur  de  Rome,  le 
prince  Alfieri ,  et  les  principales  auto-rilés  étaient  en  fonctions.  La  no- 
blesse romaine,  les  étrangers  de  distincliorr,  en  unrnot,  tous  les  per- 
sonnages illustres  qui  sont  à  Rome,  ont  pris  part  à  cette  solennité.  Le 
corps  dipl  matique  avait  été  invité  ,  et  occupait  une  tribune  séparée. 
Tous  les  corps  de  l'université,  auxquels  s'était  associée  VAcadcmie  de 
France^  entouraient  le  catafalque.  L'abbé  Misserini,  secrétaire  du 
grand  homme  que  l'on  pleurait,  a  prononce  son  oraison  funèbre.  lia 
considéré  tour- à  -  tour  Canova  comme  artiste  et  comme  cliiétien.    Oc 
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a  remarqué  delà  réserve  et  de  la  délicatesse  dans  plusieurs  passages  sur 
les  rapports  de  Canova  avec  Napoléon.  Celle  belle  et  touchable  céré- 
monie est  l'hommage  le  plus  solennel  et  le  plus  magnifique  que  l'on 
eût  rendu  aux  arts  depuis  liapjb^'tël.  » 

grègj:. 

PiLOPONÈsE.  —  Fondation  d'une  Jcadëniie  nationale.  —  On  s'occupe, 
dans  le  Péloponèse,  de  l'organisation  d'une  Académie  nationale  pour 
l'instruction  de  ceux  des  jeunes  gens  qui  oe  sont  pas  encore  en  élat  de 
prendre  les  armes  contre  les  tyrans  de  leur  patrie.  Le  prince  Maurocor- 
daîo  ge  distingue  de  plus  en  plus  par  son  ardent  palriotisme,  par  sa  fer- 
meté, et  par  tontes  les  qualités  érainentes  qui  font  le  véritable  homme 
d'élat.  L'enthousiasme  de  la  nalion  grecque  prend  chaque  jour  un  plus 
grand  essor,  surtout  depuis  la  prise; de  Wapoli  de  Remanie,  regardé  à 
juste  titre  comme  le  Gibraltar  de  la  Grèce.  L'espérance  de  voir  bientôt 
les  Grecs  obtenir  un  rang  honorable  j>armi  les  nations  indépendantes  et 
civilisées  devient  presque  une  certitude.  C.  K. 

TURQUIE. 

Nouvel  acte  de  vandalisme.  —  l^a  Porte  a  fait  vendre  au  poids  tous 
les  livres  précieux  qui  composaient  les  belles  bihliolhèques  de  Cons- 
tanlinople,  et  particulièrement  celle  des  princes  Mourousi,  qui  ont  tou- 
jours été  le  plus  persécutés  par  ce  gouvernement  barbare,  à  cause  de  leur 
grande  fortune,  de  leur  patriotisme  çt  de  leurs  talens.  C.  K. 

ESPAGNE. 

Madsid.  —  Publication  nouvelle  et  frooUainc.  —  Théologie.  —  On 
réimprime  fréquemment  l'ouvrage  satirique  de  M.  Gnllardo,  intitulé  : 
Diccionario  critico-hurlesco.  C'est  un  petit  volume  dans  le  genre  de  la 
Théologie  'portative  de  Duiaurcns ;  mais  M.  Gallardo,  plu»  véritable- 
luent  philosophe  que  cet  abbé,  respecte  les  principes  et  les  mystères  de 
la  religion  chrétienne;  il  a  même  des  égards  pour  des  préjugés,  peu  nui- 
sibles, de  l'église  d'Espagne,  et  ne  tourne  en  ridicule  que  l'ambition, 
l'esprit  d'intrigue  et  de  mensonge  des  mauvais  prêtres.  Le  style  de  M. 
Gallardo  ressemble  à  celui  de  quelques  écrivains  s.itiriques  et  gais  du 
i8«  siècle.  On  croit  quelquefois  lire  Isla,  ou  Thoniai!  de  Iriartei  ou  mê- 
me le  presque  inimitable  don  Thomas  Sanchcz.  Si  M.  Gallardo  se  voue 
à  ce  genre  d'écrits,  il  pourra  surpasser  ses  modèles,  et  se  faire  uu  nom 
durable.  L — o. 

iiio^raplnc.  —  On  traduit  en  espagnol  avec  un  zèle  qui,  sous  le  rap- 
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port  des  inlenlions,  mérîlc  des  éloges,  la  Uiograpfiic  unîvcrseUc  dei 
frères  Michaud.  II  est  fâcheux  que  le  traducleur  n'ait  pas  mieux  choisi; 
c;ir,  s'il  ne  l'ait  pas  les  corrections  indiquées  par  M.  Barbier,  et  par  beau- 
coup d'autres  Ijiographes  français,  allemands,  etc.;  il  contribuera  à  répan- 
dre une  foule  de  faits  et  de  jugemens  contraires  à  la  vérité,  et  trop  sou- 
vent empreints  d'un  fâcheux  esprit  de  parti,  ou  même  beaucoup  de 
mensonges,  de  dilTamalions  et  de  calomnies  contre  des  hommes  très- 
honorables  qu'on  s'est  attaché  à  flétrir,  parce  qu'ils  sont  connus  par  un 
dévouement  sincère  à  la  cause  de  la  liberté.  E.  E. 

—  Théâtre.  — Lamiza,  tragédie  nouvelle  en  5  actes,  —  Au  milieu 
des  dangers  dont  l'Espagne  est  menacée,  les  bardes  castillans  enton- 
nent des  chants  patriotiques,  auxquels  la  nation  tout  entière  applau- 
dit avec  enthousiasme.  La  tragédie  de  Z,anw2rt,  par  M.  de  Saavedra  , 
vient  de  présenter  sur  la  scène  le  généreux  défenseur  des  libertés  de  l'A- 
ragon.  L'auteur,  en  peignant  la  tyrannie  de  Philippe  second,  a  ofTert  ce 
grand  spectacle  du  pouvoir  excédant  les  limites  de  la  justice,  et  d'un 
trop  petit  nombre  d'hommes  veiluenx  luttant  vainement  contre  ses  en- 
treprises. On  dit  que  cette  tragédie  est  régulière  dans  son  plan,  que 
l'action  se  dévelopjie  avec  clarté,  et  qae  l'intérêt  toujours  croissant 
d'acte  en  acte,  est  porté  au  plus  haut  dtgré,  lorsque  Lanuza  périt  victi- 
me de  son  noble  dévouement.  La  grandeur  des  pensées  et  l'harmonie  des 
vers  concourent,  dit-on,  à  rendre  cette  tragédie  une  des  meilleures  qui 
aient  paru  depuis  long-tems  sur  le  théâtre  espagnol;  mais,  [?our  ta  bien 
juger,  il  faut  la  lire  de  sang-lVoid,  et  c'est  aux  étrangers  à  donner  d'a- 
bord leur  avis  sur  de  pareilles  compositions,  dont  le  succès  doit  nécessai- 
rement devoir  beaucoup  aux  circonstances.  F. 

Nccrotogîc.  —  Gonzalez.  —  Le  savant  dominicain  François  Gonzalez, 
docteur  en  théologie,  et  autrefois  prieur  du  couvent  d'Ecija,  vient  d'être 
enlevé  à  l'église  d'Espagne.  C'était  un  de  ces  moines  laborieux  qui  con- 
sacrent la  retraite  où  ils  vivent,  à  rechercher  quels  sont  les  préjugés,  les 
erreurs  et  les  institutions  qui  dénaturent  la  religion  et  donnent  matière 
à  l'impiété.  Le  P.  Gonzalez  a  beaucoup  contribué  à  épurer  les  études 
ihéologiques  de  son  ordre,  à  y  rétablir  les  principes  et  les  maximes 
qui  firent  autrefois,  «les  dominicains  espagnols,  les  plus  courageux  adver- 
saires des  usurpations  romaines,  des  subtilités  jésuitiques,  enfin  des 
abus  de  toute  espèce.  LiA.no. 

— Horente. — Ce  savant  respectable  vient  de  mourir  subi:cment  à  Ma- 
drid, le  7  février.  U  Universai  attribue  sa  mort  aux  suites  de  l'agitation 
et  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées ,  depuis  son  départ  précipité  de  Pa- 
lis. Il  est  certain  qu'il  y  avait  une  sorte  de  cruauté  à  faire  partir  sous 


vingt-quatre  heures  ce  vénérable  ecclésiastique,  âgé  de  soixante-dis  an?, 
et  d'une  sanlé  très-ch;.ncelante,et  à  le  i'orcer  de  faire  un  voyage  de  plus 
de  trois  cents  lieues,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  au  milieu  des  glaces 
et  des  neiges.  Il  est  peu  surprenant  qu'il  ait  succombé  à  l'excès  des  fa-, 
tigucs.  On  ne  connaît  d'autres  nnotii's  de  la  persécution  inouïe  que  M.. 
LIcrente  a  éprouvée  ,  que  quelques  ouvrages  d'une  profonde  érudition, 
<lans  lesquels  ils  0|>pose  des  faits  et  des  raisonnemens  aux  prétentions 
ultramontaines ,  et  où  il  prouve  que  les  cruautés  de  l'inquisiliun  sont 
condamnées  par  l'évangile.  On  se  rappellera  que  M.  Llorente  a  recueilli, 
en  1792  et  1793,  un  nombre  con.-idéiabie  d'e<  clésiastiques  français,  alors 
prosciils,  et  qu'il  les  a  nourris  à  ses  irai?  pendant  plusieurs  années.  Au»si 
était-il  venu  en  France  comme  dans  un  pays  ami,  et  il  y  avait  résidé  pai- 
siblement pendant' près  de  huit  années.  La  Revue  Encyclopèduiue,  dont 
M.  Llorente  fut,  depuis  l'origine,  un  des  plus  zélés  eoll.tbi.ratcurs ,  lui 
consacrera  une  Notice  particulière,  pour  payer  un  dernier  tribut  à  la  mé- 
moire d'un  homme  de  bien  ,  dont  ks  qualités  personnelles  ,  la  piété  sin- 
cère, les  connaissances  profondes,  les  ouvrages,  les  malheurs  doivent 
faire  sentir  vivement  la  perle  aux  amis  de  la  religion  el  de  l'humanité. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles.  —  Institut  des  sciences^  de  littérature  et  des  beaux-arts» 

—  Programme  des  fi'ix  proposés  au  concours  p.ir  la  deuxième  classe  y 
dans  sa  séance  publique  du  27  août  1822.  — Cette  classe  avait  demandé  en 
1820:  a  Un  mémoire  sur  la  confédération  des  provinces  des  Pays-lias  (Lui  s 
l'année  1376,  connue  sous  le  nom  dt'  Pacification  de  Ga7uij  dans  leqsicl 
devaient  être  développées  historiquement  et  sous  un  point  de  vue  philo- 
sophique, les  causes  qui  ont  amené  ce  traité,  et  qui  l'ont  dissous  en  si 
peu  de    tems,    ainsi  que   ses    conséquences  favorables  ou   nuisibles.  » 

—  Aucun  mémoire  n'ayant  rempli  les  condition.!  exigées,  le  prix  n'a  pas 
été  décerné.  —  La  classe  do  littérature  avait  proposé  cette  autre  ques- 
tion :  «  Quelle  a  été  l'influence  de  la  littérature  étrangère,  notamment 
celle  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Allemagne  sur  la 
langue  et  la  littérature  hollandaises,  depuis  le  commencement  du  i5« 
Mècle  jusqu'à  nos  jours?  »  M.  Guillaume  de  Clkrcq  ,  d'Amsterdam,  a 

emporté  le  prix. 

La  classe,  d'après  l'autorisation  accordée  par  le  roi,  propose  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  5oo  fr.,  ou  celte  somme  en  argent  pour  la 
solution  de  la  question  suivante  :  a  Quelles  sont,  surtout  d'après  les  mo- 
numens  historiques,  les  révolutions  qu'a  subies  le  sol  du  royaume  actuel 
des  Pays  Bas,  relativement  aux  bois,  tourbières,  dunes  rivières,  lacs,  et 
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en  général  à  toute  sa  superficie  ?o  —  Les  mémoires  envoyés  au  concours 
devront  être  écrits  en  hollandais,  en  lalin,  en  français,  en  anglais,  ou  en 
allemand  (  en  caiaclères  italiques  ) ,  et  adressés,  francs  de  -porty  au  se- 
crétaire perpétuel  de  la  classe  (  S.  J.  Z.  Wiseiius  ),  à  l'hôtel  de  l'Iastitut 
royal  à  Amsterdam,  avant  le  3i  décembre  i823. 

—  Commerce  de  caholage. —  Il  vient  de  se  former  ici ,  entre  quelques 
armaleurs  de  cetle  place,  une  association,  ayant  pour  but  d'établir  un 
cabotage  réglé  enire  cette  ville  et  Londres.  A  cet  effet,  il  partira  de 
quinzaine  en  quinzaine,  d'ici  et  de  Londres,  et  alternativement,  un  na- 
vire de  fret.  Le  premier  bâliiiient  de  cette  correspondance  réglée,  <<î 
Pélican,  appartenant  à  M.  Thienpont,  partira  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Cet  établissement  sera  d'un  grand  avantage  pour  le  com- 
merce et  la  navigation  de  celle  ville. 

Amsterdam.  —  Nécroioffie.  —  Edvard- Henri  Grève,  auteur  d'une 
3Iétéorologi6  des  Pays-Bas  et  d'un  Calendrier  d'astronomie  et  de  métèO' 
roio(jie,  continué  pendant  cinq  ans,  est  mort  ici,  le  19  septembre  der- 
nier, dans  sa  54"^  année. 

La  Haye.  —  Abraham  Van  Bemm.cicn,  l'un  des  professeurs  de  l'éta- 
blissement de  Renswoude,  est  mort  ici,  le  16  août  dernier.  Il  a  écrit 
en  hollandais  des  Eièmerts  de  fhyaiquc  expériîncnla'te,  4  vol.  in-8"^; 
vna  IntroductionàVarchitcclurQ  hydrauii(j'iie  ;  di:&  Leçons  d'algèbre.  Il 
était  âgé  de  69  ans. 

FRANCE. 

MoîiTLi6?fON.  —  Eaux  mlncrules.  —  Les  eaux  minérales  de  Mont- 
BL,  lignon,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  que  le  retour  prochain  de  la 
™^  belle  saison  nous  invite  à  rappeler  à  nos  iccteurs,  sont  reconnues  par 
la  faculté  de  médecine  comme  toniques^  stomachiques,  fortifiantoSy 
apèritivcs  et  diurétiques,  et  pouvant  offrir  de  grandes  ressources  dans 
une  infinité  de  cas;  elles  possèdent  une  aulre  sorte  de  mérite,  lorsqu'on 
les  prend  à  la  source  même.  On  y  jouit  d'un  des  plus  beaux  sites  du 
monde,  d'un  air  pur,  et  du  voisinage  de  la  capitale;  on  a,  du  reste,  en 
tout  Icms,  la  faculté  de  les  prendre  sans  sortir  de  chez  soi  (i).  La  source 
nouvelle  est  assez  rapprochée  de  celle  d'Enghien;  l'efficacité  de  l'une 
et  de  l'autre  peuvent  se  réunir,  et  combattre  avec  plus  d'avantage  des 
inlirmilés  plus  compliquées  ou  plus  rebelles. 

JNoKD. — Cambuai. — Publication  ncuvciic. — Poésie  latine.  — fîousavons 
déjà  annoncé  avec  éloge  une  vaste  et  utile  entreprise  typographique, 

(i)  Le  déj[-,ôt  de  ces  eaux  est  à  Paris,  rue  J.  J.  Roiisseuu,  ri''  J. 
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d'aulant  plus  remarquable  qu'elle  a  élé  conçue  et  qu'elle  s'exécute  l)or> 
de  Paris,  {f^oy.  Toni.  XIV,  pag.  i65.)  M.  liurez;,  imprimeur  à  Cambrai, 
s'occupe  de  réunir,  en  un  format  élégant  et  comniqde  (iQ-i2),tousles  ou- 
vrages et  tous k'sfragmcns  qui  nous  restent  des  poêles  latins  de  l'antiqui- 
té. 11  ajoute  même  à  celte  précieuse  collection,  la  plus  complète  qu'on  ait 
encore  publiée,  la  collection  moins  riche,  mais  très-intéressante,  des  poé- 
sies inspirées  par  un  religieux  enthousiasme  à  ces  premiers  cbrétiens  qui 
parlaient  encore  la  langue  de  Virgile  et  d'Ovide.  Celle  entreprise  se 
poursuit  avec  quelque  lenteur,  pcut-êlre,  mais  avec  le  même  soin  et  le 
même  mérite  d'exécution.  Cinq  volumes  des  poètes  profanes,  et  un  vo- 
lume de  poésies  sacrées,  ont  été  mis  au  jour  et  font  un  égal  honneur 
aux  presses  de  JM-  Hurez.  Ces  volumes  renferment  les  œuvres  de  Lucre- 
ce,  Catulle^  Tiiuiie,  Properce^  auxquelles  on  a  réuni  les  fragraens  éié- 
giaques  de  Gailus  et  de  Maxiniien^  les  œuvres  complètes  de  Firgilc, 
celles  de  Juvènalj  de  Perse  et  de  LucUc,  ain&i  que  la  satire  de  Sulpi- 
citty  enfin  les  œuvres  de  Prudence.  On  peut  souscrire  séparément  à  cha- 
cune de  ces  deux  collections,  dont  la  première  aura  4o  volumes,  et  la  se- 
conde 4-  Le  prix  de  chaque  volume  est,  pour  les  souscripteurs,  de  3  fr., 
pris  à  l'aris,  et  de  5  fr.  5o  c.  par  la  poste.  On  souscrit  aussi,  pour  cha- 
que auteur  séparément,  à  C^^ambrai,  chez  M.  Hurez,  éditeur;  a  Paris, 
chez  Raynal,  libraire,  rue  Pavéc-Saint-André-des-Arcs,  n°  i5. 

Gironde.  —  Bobdeadx.  —  Le  Musée  (V Aquitaine .,  tel  est  le  titre  d'un 
nouveau  journal  consacré  uniquement  aux  sciences^  à  la  littérature  et 
aux  arts,  et  dont  les  rédacteurs  sont  MM.  Lacour,  Jouannet,  Sincric  et 
Bourges,  membres  de  l'Académie  royale  de  Bordeaux.  Un  des  premiers 
soins  des  éditeurs  sera  de  recueillir  tout  ce  que  l'ancienne  province  d'A- 
quitaine, son  histoire,  son  commerce,  ses  monumeos  et  ses  .intiquités 
peuvent  offrir  d'intéressant  aux  savans,  aux  artistes  et  aux  hommes  de 
goût.  Celte  partie  n'oecupeia  que  le  tiers  du  recueil;  le  reste  sera  con- 
sacré à  l'analjse  des  ouvrages  nouveaux,  fratiçais  et  étrangers,  dans  les 
sciences  ou  dans  les  lettres,  aux  découvertes  et  aux  travaux  qui  pourront 
intcMcsser  l'industrie  ou  les  arts,  aux  productions  dramatiques,  enfin  a 
l'inserlion  de  quelques  pièces  fugitives.  Le  premier  cahier  paraîtra  dès 
qu'il  y  aura  deux  cents  abonnés,  dont  on  donnera  les  noms  comme  étant 
les  fondateurs  du  journal.  Chaque  cahier,  formé  de  4f»  à  48  pages,  con- 
tiendra une  ou  plusieurs  planches  gravées  par  M.  Lacour,  ou  lilhogr.i- 
phiées,  et  paraîtra  le  1"  de  chaque  mois.  Le  prix  de  l'abonnement  est, 
pour  Bordeaux  ,  de  20  fr.  par  an,  et  25  fr.  pour  les  autres  départcmens. 
On  s'abonne  à  Bordeaux,  chez  IM  M.  Légé,  lithographes,  allées  de  ïourny, 
n»  12. 
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■<  •  MosBLLE. — MfTZ. — Encouragement  aiix  ^beaux-arts. — Un  jeune  hom- 
me, M.  E.  Maiçuc,  dans  lequel  on  avait  remarqué  de  très-grandes  dispo- 
sitions pnor  le  dessin,  avait  élé  placé  à  Paris,  aux  frais  de  la  ville  de  Metz. 
Appelé,  celte  année,  à  marcher  comme  soldat,  ce  jeune  artiste,  déjà 
recommandable  par  plusieurs  jolies  productions,  allait  voir  s'évanouir 
toutes  les  espéranc<'S  qu'il  pouvaîJ  fonder  sur  son  talent.  Une  délibération 
du  conseil  municipal  vient  de  le  conserver  aux  arts,  en  faisant  pour  lui 
les  fonds  d'un  remplaçant. 

SEiivE-iNFÉKiEURji;.  — DiEPPE.  —  BeaxLX-arls. —  Flûte  à  une  seule  main. 
— Un  habitant  de  cette  ville,  M.  le  chevalier  Rebsomkn,  officier  français 
très-dislin{^ué,  amputé  du  bras  gauclie  et  de  la  jambe  droite,  a  inventé, 
pour  la  (lùle,  un  mécanisme  qui  permet  d'exécuter  avec  une  seule  main 
ce  qu'on  n'exécute  ordinairement  qu'avec  deux.  Ce  mécanisme  consiste 
dans  l'addition  de  deux  clefs;  de  sorte  que  le  nouvel  instrument  en  a 
onze  au  lieu  de  neuf.  11  a  les  mêmes  dimensions  que  la  flûte  ordinaire; 
on  le  fixe  à  un  meuble  aa  milieu  d'un  petit  étau  de  bois,  ou  à  la  cein- 
ture, au  moyen  d'une  verge  de  fer  recourbée.  Le  son  qu'on  en  tire  est 
agréable;  les  intonations  sont  même  plus  fermes,  plus  sûres  que  celles 
des  instrumens  de  cette  sorte.  M.  Rebsomen  exécute  sur  sa  ilûte,  avec 
beaucoup  de  netteté,  et  dans  tous  les  degrés  de  force,  des  moiceaux 
composés  pour  la  flûte  ordinaire.  Plusieurs  amateurs  de  musique,  privés 
d'un  bras,  ont  déjà  témoigné  à  l'auteur  de  cet  intéressant  procédé  toute 
leur  gratitude;  le  Conservatoire,  les  compositeurs  et  les  musiciens  les 
plus  distingués  de  Paris  paraissent  regarder  cette  découverte  comme 
doublement  précieuse  sous  le  rapport  de  la  mécanique  et  de  l'art  musi- 
cal. L'Académie  des  beaux-arts  joint  son  suffrage  à  d'aussi  honorables  té- 
moignages: «en  approuvant  ce  nouvel  instrument,  et  en  recomman- 
dant à  la  bienveillante  sollicitude  du  gouvernement  l'auteur,  qui,  sous 
le  double  rapport  de  l'art  et  de  la  philantropic,  semble  à  l'Académie 
mériter  de  favorables  encouragemens.  »  13.  G. 

Sociétés  savantes  et  Étaùlissemens  d'utilité  publique. 

BoRDKAUx.  {Gironde).  — Académie  royale  des  sciences,  'bcUes- 
ieltres  et  arts.  — Séance -publique  du  \b  (^àcemhre  1H22.  —  Ordre  des 
lectures,  i"  Discours  de  M.  Dutrouilh,  président;  2"  Rapport  sur  les 
travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1822  ,  par  M.  Lacouj,  secrétaire- 
général;  5"  Programme;  4°  Alémoire  sm*  quelques  produits  naturels 
des   Landes  ,  par  M.  Jouanjset;  5°  Lcllae  duu  père  à  sa  lillc,  par  JM, 

JoUANNlsT. 
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Prix  décernés  et  jrroposés.  —  L'Académie  avait  proposé  une  ir.tdaine 
de  noo  fr.,  pour  la  solutioa  de  la  qucslion  suivante  :  <>  donner  une  mé- 
thode claire  et  précise  propre  à  délferniioor  avec  exactitude  les  différens 
caroctères  qui  constituent  les  varit-lés  de  la  vigne.  »  Elle  a  accordé 
une  mention  honorable  à  M.  Eordier^  auteur  du  seul  mémoire  envoyé. 
Cette  même  question  e>>t  remise  au  concours  pour  182/j.  —  L'éloge 
de  J.  J.  Bel,  conseiller  au  fariement  de  Bordeaux ,  est  encore  le 
snjet  d'un  prix  de  3oo  fr.  pour  jSaS. —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a 
proposé  de  nouveau,  pour  la  m5me  année,  un  prix  de  1200  fr.  pour  le 
meilleur  mémoire  sur  la  dcfuration  des  eaux  de  la  Garonne. — Une  mé- 
daille d'or  de  5oo  fr.  sera  décernée  en  182 4,  à  l'auteur  du  meilleur  ou- 
vrajTe  sur  cette  question  :  «  faire  connaître  i'élat  du  commerce  de  Bor- 
deaux sons  les  Romains,  au  moyen  âge  et  sous  les  Anglais;  ses  Ticissi- 
tûdes  et  leurs  causes,  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  nos  jours; 
la  date  de  sa  plus  haute  prospérité,  celle  de  sa  décadence  et  les  causes 
qui  ont  ;»mené  l'une  et  l'autre;  enfin,  les  moyens  les  plus  propres  à  lai 
rendre  son  ancienne  splendeur.  »  —  L'Académie  a  décerné,  1°  la  mé- 
daille consacrée  à  l'agriculture^  à  M.  île  Laveau^  auteur  de  deux  ou- 
vrages relatifs  à  l'appareil  vinîficateur  de  mademoiselle  Gervais;  'i"  la 
mèdaiUe  de  iittcrature  à  M.  BeUuci,  qui  a  fait  un  dictiouoaire  intitulé  : 
«Moyen  sûr  et  facile  d'orthographier  les  mots;  3"  la.  mcdaitic  des 
(^eaux-arts  à  M.  Légc,  dont  les  ouvrages  lithographies  sont  très-remar- 
quables ;  4°  1^  médaille  promise  au  zèle  de  ses  corropondans,  à  M.  le 
docteur  Grateloup ,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  faluns  ou  dépôts  »»«- 
rins  des  environs  de  Dax,  Elle  fait  une  mention  honorable  de  M.  Gi- 
rault,  bibliothécaire  de  Dijon.  —  Les  mémoires,  écrits  en  latin  ou  en 
français,  duivent  être  envoyés,  avant  le  i5  août  de  chaque  année,  au 
secrétaire  de  l'Académie,  rue  Saint-Dominique,  n°  10,  à  Bordeaux. 

— Le  Muséum  dHnstruclion  publique  est  fermé  dej)uis  le  5o  sep- 
tembre dernier.  Son  fondateur,  M.  Rodrjcub.s,  est  mort,  deux  mois 
après,  laissant  à  Boideflux  des  souvenirs  durables  de  son  zèle  pour  ré- 
pandre le  goût  des  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  il  s'est  distingué 
par  quelques  découvertes  zoologiques. 

— Société  philomatlquc. — Séance  du  21  déceinére  iS^î. — Cette  séance 
avait  pour  objet  l'ouverture  du  Conservatoire  dèpartem,cntal  des  arts  et 
tnciurs  de  Bordeaux.,  fondé  par  M.  Sajet,  habile  mécanicien,  connu 
par  des  inventions  remarquables,  et  surtout  par  le  refus  qu'il  a  fait  de 
céder  à  l'élranger  la  découverte  de  sa  voiture-moulin.  —  Le  discours 
d'ouverture  a  été  prononcé  par  M.  le  docteur  Sincric,  président.  —  On 
a  entendu  ensuite  le  rapport  de  M.  Lalcrrade  ,  secrétaire  général ,  sur 
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les  travaux  de  la  Société.  On  y  voit  que  la  Sociélé,  cônvaiucuo  de  l'iin- 
porlance  de  la  gymnastique,  avait'  proposé  un  prix  de  »oo  fr.,  pour  u.-i 
projet  d'école  de  natation  et  de  hains  publics  établis  à  Bordeaux^  et 
qu'elle  se  proposait  de  décerner  des  médailles  d'encouragement  aux 
instituteurs  du  département  qui  auraient  introduit  la  gymnastique  dans 
leur  système  d'éducation.  M.  Laffitle,  aîné,  ayant  ouvert,  celle  année,  la 
belle  école  de  natation  conslruite  à  ses  frais,  près  de  son  moulin  dci* 
|.  Chartrons,  la  société  retire  du  concours  ce  premier  sujet,  ainsi  que  le 
;  second,  sur  lequel  il  ne  lui  est  parvenu  aucun  mémoire;.  —  M.  Dorlic  a 
présenté,  sur  l'agriculture,  des  réflexions  intéressantes,  relatives  spécia- 
lement à  la  ferme  expérimentale  du  département,  établie  à  Pcssac. 
—  On  a  entendu  une  allégorie  en  prose  de  M.  Faucher,  sur  {'ouverture 
du  Cov servatoire.  —  M.  Saget  a  lu,  sur  le  même  sujet,  un  discours  dans 
lequel  il  montre  qu'ensuivant  ses  procédés,  on  peut  arriver,  en  France  , 
à  fabriquer,  sars  plus  de  frais,  des  machines  aussi  parfaites  que  celles 
des  Anglais.  (Voy.  ci-après.  Conservatoire  r/épartementaf .  )  —  On  a 
écoulé  avec  plaisir  une  pièce  de  vers  de  M.  Saint- Maurice,  de  Paris,  La 
séance  a  été  terminée  par  un  conrert. 

■  — Conservatoire  départemental  des  arts  et  métiers. — Extrait  du  pros- 
pectus puMié  par  M.  Saget.  —  Encouragé  par  les  maisons  les  plus  re- 
eommandables  de  cette  cité ,  par  l'honorable  protection  du  premier  ma- 
gistrat du  déparlement  de  la  Gironde,  environné  de  conseils  sages  et 
il'  éclairés,  je  vais  ouvrir  un  dépôt  générai  des  machines  do  toute  espèce 
'■'  que  j'ai  inventées,  des  iiislrumens  faits  dans  mes  ateliers,  étales  ouvra 
gcs  de  tour,  que  l'on  trouve  ordinairement  chez  moi.  Ce  dépôt  devien- 
dra de  plus,  par  mes  soins,  un  conservatoire  dans  lequel  je  rassemblerai  des 
modèles  de  toutes  les  machines,  outils,  ustensils  inventés  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger,  pour  le  commerce  et  l'agriculture.  Gomme  l'art  de  la 
mécanique  se  lie  à  tous  les  métiers,  je  réunirai  également,  dans  mon 
dépôt,  des  meubles  nouveaux,  ainsi  qu'un  assortiment  d'instrumens  , 
soit  à  cordes,  soit  à  vent,  des  meilleurs  facteurs  de  la  capitale.  N'étant 
pas  étranger  à  la  sculpture,  je  réunirai  les  beaux  plâtres  qui  ont  heureu- 
senicnt  multiplié  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  les  productions  le» 
plus  distinguées  des  artistes  modernes;  enfin,  quelque  articles  de  goût 
viendront  parfois  se  mêler  aux  objets  utile^j. 

Si,  comme  j'ai  lieu  de  l'espérer,  ie  dépôt  général  que  je  vais  former 
acquiert  le  degré  d'importance  auquel  il  doit  parvenir,  j'élargirai  la  base 
de  cet  établissement  ;  et  c'est  alors  qu'il  sera  effectivement  un  Conserva- 
toire dépariemenlat  des  arts  et  métiers.  A  dater  de  son  ouverture,  ce 
dépôt  tixistera  à  l'aide  d'une  somcription  annuelle,  dont  la  quotité  n'eil 
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pas  délermincc.  Le  rcmboursemenl  de  cette  souscription  s'opérera 
avec  le  produit  de  mes  yteliers,  ou  des  objets  qui  y  seront  exposés,  sauf 
la  retenue  de  5o  f'r.  aflectée  aux  frais  de  premier  établissement,  de  lo- 
cation, d'entretien,  de  transport,  etc.,  etc.  Les  abonnés  jouiront,  gratis, 
de  tous  les  cours  qui,  dans  le  conservatoire  départemental,  seront  fails 
au  nom  de  la  Société  -philomalique^oyi  par  ses  membres.  J'annonce,  dès 
à  présent,  les  suivans.  i°  Cours  analytique  d'histoire  naturelle,  par 
Bl.  Laterrade,  prol'esseur.  2°  Cours  de  botanique,  parle  même,  au  prin- 
tems.  0°  Cours  d'b'sloire  naturelle  et  philosophique  de  l'homme,  par 
M.  Gandelet.  4"  Cours  d'histoire  ancienne,  par  M.  Gralian,  avocat. 
5°  Cours  de  cranioscopie,  par  M.  Léon  Marchand,  D.  M.  6°  Cours  de 
langue  anglaise,  par  un  Anglais. 

Les  membres  de  la  Société  philomatique  (section  philarmoniquc) 
exécuteront,  dans  ce  conservatoire  départemental,  des  concerts  aux- 
quels les  abonnés  auront  droit  d'assister.  Saget. 

— Conservatoire  demusique. — Cours  gratuits  ^ourV  enseignement  des 
'princi'pes  de  la  musique,  conformément  à  ia  m,cthodc  et  aux  jyrocédéi 
suivis  au  Conservatoire  et  dans  i' Ecole  royale  spéciale  de  chant,  étahlia 
sous  ia  direction  de  M.Alexandre  Choron. — Cet  établissement  a  pour 
but  de  propager  le  goût  de  la  musique,  de  former  des  amateurs  et  des 
professeurs,  de  découvrir  les  belles  voix,  et  d'ajouter  de  nouveaux  at- 
traits aux  réunions  de  cette  cité.  Six  cours  gratuits,  composés  chacun  de 
cinquante  élèves,  ont  été  proposés  au  public,  le  i""  avril  dernier.  Le  pre- 
mier et  le  second  sont  plus  que  complets;  le  troisième,  pour  les  demoi- 
selles, est  en  activité  depuis  le  i*''  juillet;  il  ne  reste  plus  qu'à  organiser 
lequatrième^  le  cinquième  etic  sixième.  Les  noms  des  élèves  de  l'un  et 
l'autre  sexe  qui  se  destineraient  à  la  prolessiou  musicale, seront  adressés 
au  ministre  de  la  maison  du  roi,  auquel  il  sera  rendu  compte  de  leur 
assiduité  et  de  leurs  progrès,  afin  qu'ils  puissent  être  appelés  à  l'Éroic 
royale.  Lkduc,  directeur. 

— Orléans.  [Loiret.) — La  Société  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  y 
dans  sa  séance  du  i4  de  ce  mois,  a  décerné  le  prix  pour  l'Eloge  de  Po- 
thier,  au  discours  de  M.  Boscfieron-Dcsportcs  fils,  substitut  du  procu- 
reur-général. Elle  a  accordé  un  accessit  et  une  mention  honorables  deux 
autres  discours,  dont  les  auteurs  sont  MM.  Javon ,  de  Paris,  et  Paille t , 
d'Orléans. 

— Coi.MÂR.  (Haut-Rhin.) — Ecole  d'arHii lecture.  Le  conseil-général  du 
département  avoté,àans  sa  dernière  session,  un  fonds  de  2,000  fr.  pour 
établir  au  chef-lieu  une  Ecole  d'architecture.  (]ctte  école  vient  d'élrc  or- 
ganisée, par  les  soins  de  J\L  de  l'uyniaigrc,  préfet  du  département.  Déjà 
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24  élèves  y  sont  réunis,  et  y  reçoivent  graluitcment  des  leçons  de  dessin 
linéaire  et  d'applicalion  du  dessin  aux  raélicrs  auxquels  il»  sedesllnent. 
Rhônk.  (Lyon.) — Maison  de  refuge. — Il  a  clé  fondé,  dans  cette  vil!<.', 
une  maison  de  refuge  et  d'atelier  pour  les  jeunes  condamnés,  par  M.  Bar- 
bier, ecclésiastique  rccommandable  par  son  zèle  éclairé.  Ramener  à  la 
vertu  et  à  l'habitude  du  travail  de  jeunes  infortunés  égarés  par  les  pas- 
sions, et  le  plus  souvent  par  la  misère,  tel  est  le  l>ut  de  cette  institution. 
Une  Société  composée  des  personnes  les  plus  distinguées  s'est  jointe  à 
M.  Barbier  pour  établir  cette  maison,  destinée  à  recueillir,  par  suite 
d'obtention  de  lettres  de  grâce,  les  enfans  rondamnés  à  une  détention 
limitée.  La  maison  de  refuge  et  d'atelier  n'est  point  une  prison;  les  en- 
fans  y  sont  néanmoins  soumis  à  une  surveillance  intérieure  fort  exacte. 
Le  but  que  se  propose  la  Société  est  de  présenter  aux  enfans  prisonniers 
l'admission  dans  cette  maison  comme  une  faveur  particulière,  et  un 
moyen  puissant  d'émulation  pour  les  enga<^er  à  travailler  et  à  quitter 
leurs  habitudes  vicieuses.  On  leur  enseigne  les  principes  de  la  religion, 
à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Tous  les  règlemens  tendent  à  leur  inspirer 
l'amour  de  la  morale  et  de  l'ordre.  On  s'attache  surtout  à  leur  bien  ap- 
prendre un  métier,  à  l'aide  duquel,  en  sortant  de  la  maison,  ils  possè- 
dent les  moyens  d'une  existence  assurée.  MM.Jes  souscripteurs  sont 
inscrits  parmi  les  protecteurs  de  l'établissement.  On  leur  donnera  tous 
les  renseignemens  qu'ils  désireront  sur  les  progrès  des  jeunes  prison- 
niers; ils  auront  ainsi  le  bonheur  de  rappeler  dans  la  société  de  jeunes 
enfans  qui  deviendront  libres,  lorsque  par  une  bonne  conduite,  bien  é- 
prouvée,  ils  auront  mérité  la  clémence  du  souverain  et  l'abréviation  de 
leur  peine.  Déjà  le  roi,  les  princes  et  princesses,  et  les  principales  au» 
lorltés  ont  encouragé  cet  intéressant  établissement  par  des  dons  parti- 
culiers. —  Mode  de  souscription.  La  souscription  est  ouverte  chez  tous  les 
notaires.  Les  personnes  qui  voudront  concourir  à  étendre  un  établisse- 
ment d'une  utilité  déjà  reconnue,  c'est-à-dire,  donner  à  un  grand  nom- 
bre d'enfans  les  moyens  de  rentrer  dans  la  société,  pourront  adresser 
leur  souscription  chez  M.  Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  n°  ï(\  ,  soit  di- 
rectement, soit  par  un  bon  sur  la  poste,  ou  par  une  de  leurs  relations  à 
Paris,  soit  en  déposant  chez  un  libraire,  dans  les  départernens,  et  à  Lyon, 
chez  MM.  Duguyelt,  notaire;  Laubrcau,  notaire;  Goulet  et  Marry,  né- 
gocians;  Petit  frères,  négoclans.  11  existe  deux  modes  de  souscription  : 
le  premier,  d'une  somrxie  une  fois  payée  à  la  volonté  du  donateur;  le 

deuxième,  d'une  promesse  de  payer  chaque  année  une  somme  de â 

une  époque  déterminée  à  la  volonté  du  donateur;  et  celte  promesse  n'est 
jamais  un  engagement  quç  le  donateur  ne  puisse  rompre  à  sa  volonté. 
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PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Mois  de  janvier  iSaô.  —  Séance 
du  6. — M.  Vauquelin  rend  compte  de  Ttsamen  qu'il  a  f:iil  d'un  acroiilhe 
tombé  aux  environs  d'Épinal,  le  i3  seplerabre  1822,  à  l'entrée  de  la 
forêt  (le  Tannièrc  à  un  quart  de  lieue  de  La  Baffe.  (FoT/.Tom.  XVI,  p. 
407.)  M.  Arago  est  nommé  vice-président  de  l'Académie,  pour  i8^5  ;  et 
M.  Tbén;!rd,  vice-président  «sortant ,  comm^^nce  ^es  fonctions  de  prési- 
dent pour  la  même  année. —  M.  Coquebert-Monbrot  fait  un  r.'ij)poi  l 
verbal  sur  un  ouvra;:;e  suédois,  intitulé  :  Exjyérlences  hydrauliques  faites 
aux  mines  de  Sulilni,  en  Suède,  pr.r  S!.  Lagerhyelm.  —  Le  même  mem- 
bre donne  une  ind. cation  sommaire  des  mémoires  et  des  éloges  contenus 
dano  le  Recueil  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm,  foui' 
l'année  1821.  —  On  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Alexandre JTis- 
got,  intitulé  :  Vues  nouvelles-sur  les  maladies  des  viscères,  avec  l'indica- 
tion d'un  moyen  pour  s'en  préserver.  (Mi\î.  Portai  et  Magcndie,  com- 
missaires.) 

—  Vu  i5. — Une  lettre  de  M.  Walsh  sur  le  HnCmc  ,  est  renvoyée  aux 
commissaires  nommés  pour  les  précédentes.  —  M.  Cuvier  annonce  la 
mort  de  M.  Jean  Fabl./oni,  correspondant.  —  M.  Fourriel-  présente  un<; 
notice  sur  te  mouvement  de  la  population  dans  la  ville  do  Londres,  qui 
lui  a  été  communiquée  par  M.  de  Defunchal.  —  M.  Dupio  est  adjoint 
aux  commissaires  cluirgés  d'examiner  le  mémoire  de  I\L  Mareiller,  rela- 
tifaux  bûlîmens  auxquels  les  Américains  ont  don;ié  pour  moteur  la  m.'i- 
chine  à  feu.  —  M.  Parcy  présente  une  tête  fort  cliargce  d'exosloscs.  — 
MM.  Bosc  et  Molard,  font  sur  le  fiége  à  loups,  renards,  efc.^  inventé 
par  M.  Licent;  un  rapport  d'où  il  résulte  que  l'Académie  ne  peut  ap- 
prouver cette  machine,  qui  peut  tout  au  plus  servir  à  prendre  les  chiens 
errons.  — MM.  Molard,  Gliaptal  et  Mongcz  achèvent  la  lecture  dti  rap- 
port, commencé  dans  la  séance  précédente,  sur  les  ^rortt/t.<  chimiques 
et  mécaniques,  employés  par  M.  Puyinaurin,  fils^  pour  ta  fabrication 
des  mcdalUcs  de  i)ronzc,  moulées  et  J-rappccs.  L'impression  en  est  ordon- 
née. —  M.  Arago  lit,  pour  M.  Fresnel,  le  résumé  d'un  mémoire  sur  la 
loi  des  modifications  que  la  réflexion  produite  par  tes  corps  transpa- 
rens  imprime  à  la  lumière  polarisée.  (MM.  Arago  et  Gay-Lussac,  com- 
missaires.) —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Carteron.  médecin,  sur  les  hya- 
tides  acéphalocystcs.  (MM.  Chaussier  et  Duméril,  commissaires.) 

—  Du  20.  —  Une  nouvelle  lettre  de  M.  Walsh,  sur  (e  dciHloppcment 
des  puissances  duvinôme,  est  renvoyée  aux  commissaires  déjà  nommes. 
—  M.  De'ible  envoie  un  ouvrngc  manuscrit,   \\\\'\\.\x\i:  :  Hisloli^  des  li- 
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chenSf  genro  Hlcla.  (MM.  Desfonlaines  et  Bosc,  commissaires.)  —  M. 
Percy  lit  un  iaj>poit  sur  le  travail  Je  M.  Bancal,  iatiluîé  :  Mêirwlre  sur 
un  nouveau  Kistitome  caché,  'pour  l'opération  de  ta  cataracte  par  extrac- 
tion. Il  eu  résulte  que  cet  instrument,  qui  e^t  une  modification  Irès-in- 
génieuse  de  celui  de  Lafaye,  est  préférable  à  tous  ceux  dont  00  a  fait 
usage  jusqu'à  présent,  qu'il  marche  avec  ime  aisance  et  une  précision 
admirables,  et  ne  laisse  aucune  crainle  d'uiïenser  les  parties  de  l'œil 
qu'il  touche.  Des  expériences  faites  récemment  à  Paris,  en  piésenco 
ries  commissaires,  onl  prouvé  toute  l'importance  du  service  rendu  par 
M  Bancal,  service  qui  deviendra  encore  plus  grand ,  si,  comme  il  le 
croît,  avec  MM.  les  commissaires,  son  instrument  peut  être  employé 
'pour  ta  formation  à' ane  pupille  artificielle.  (L'Académie  approuve  le 
rapport  et  les  conclusions,  q'ii  sont  très-honorables  pour  M.  Bancal. J 
—  La  section  de  physique  présente  pour  candidats  à  la  place  vacante, 
par  la  nomination  de  M.  Fourier  aux  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel, MM.  Dulong  et  Fresnel,  ex  ccquo,  Savard,  Pouillet  et  Despret^.  — 
Dans  le  cours  de  la  discussion  qui  a  lieu  sur  le  mérite  des  candidats,  M. 
Foi-son  annonce  qu'il  est  parvenu  à  des  formules  qui  expriment  les  loi» 
du  mouvement  de  deux  fluides  superposés,  et  qui  renferment  les  lois  de 
la  direction  et  de  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  et  transmise,  dan'* 
l'hypothèse  des  ondes  lumineuses.  Il  déclare  avoir  déjà  communiquai 
ses  résultats  au  bureau  (lc!i  longitudes,  dans  ses  premières  séances  du 
mois  de  décembre  dernier. 

—  Du  '2y.  —  Une  grammaire  et  un  dictionnaire  du  tangage  tel 00 jo, 
par  M.  Campb<ll,  offerts  à  l'Académie  par  M.  de  Warren,  de  Pondiché- 
ry,  sont  renvoyés  à  l'Académie  des  belles  lettres.  —  M.  de  Ranson  récla- 
me contre  l'avis  émis  sur  ses  mémoire*  de  géométrie;  il  envoie  un  nou- 
veau travail,  intitulé  li'Algciire  généralement  adoptée,  n'est  pis  suscep- 
tible d' application  à  i'arititmélique.  —  L'Acadéinie  va  au  scrutin  pi.ur 
l'élection  d'un  membre  de  la  section  de  physique.  Sur  56  volans,  M. 
Dl'lokg  obtient  36  suffrages;  M.  Frksmel  20.  M.  Dulong  est  proclamé. 
— Ce  savant ,  professeur  de  physique  à  l'École  Polytechnique  et  à  l'École 
d'Alfort ,  est  connu  depuis  long-tems,  de  la  manière  la  plua  flatteuse, 
par  de  belles  et  importantes  découvertes  qui  ont  augmenté  nos  connais- 
sances physico-cliimiques.  Il  porte  d'houoiables  marques  des  dangers 
qu'il  a  courus,  en  interrogeant  la  nature  pour  la  forcer  à  hii  dévoiler  ses 
jsecrets.  On  doit  à  son  concurrent.  Ml  Fresnel,  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  qui  ont  modifié  la  théorie  ncwlo- 
nienne  de  la  lumière.  Il  est  aussi  l'inventeur  d'un  nouvel  appareil  len- 
ticulaire pour  éclairer  les  phares,  dont  on  a  parlé  dans  la  Revue.  L'Aca- 
T.XVll. — Ftv.  I'2l55.  28 
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demie  a  dû  regrelfer  de  ne  pouvoir  admettre  ces  deux  concurrens.  Il» 
étaient  également  dignes  de  son  choix. — M.  CaucLy  présenle  un  mémoire 
intitule  :  Recherches  sur  le  mouvement  de  deux  fluides  superposés,  Vvn 
com,pressii)lc,  l'autre  incompressible. — Au  nom  d'une  commission,  1\1.  de 
Jussieu  fait  un  rapport  très-élendu,  sur  les  collections  et  les  observations 
recueillies  par  M.  Auguste  Saint-Hilaike,  dans  son  voyage  au  Brésil. 
La  commission  fait  des  vœux  pour  que  le  gouvernement  favorise  Texé- 
cution  des  dessins  qui  doivent  être  joints  à  ce  grand  ouvrage.  —  La  sec- 
tion d'astronomie,  qui  devait  présenter  des  candidats  pour  la  place  de 
professeur  au  collège  de  France,  déclare  ne  connaître  et  ne  pouvoir  pré- 
senter que  M.  Mathieu,  adjoint  au  bureau  des  longitudes,  membre  de 
l'Académie,  et  qui,  depuis  cinq  ans,  suppléait  M.  Delambre  au  collège 
de  France.  —  La  section  de  chimie  présente  pour  candidats  à  la  place 
vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  BerlLoUet  :  MM.  Chevreul, 
Clément  et  Darcet  (eo?  éb^wo);  Laugier;  Robiquet,  Pelletier  et  Caventou 
(ex  œquo).  —  M.  Dupin  termine  la  lecture  de  son  important  rapport  sur 
les  deux  mémoires  de  M.  Marestier,  officier  supérieur  du  génie  mariti- 
me, chargé  par  le  gouvernement  français  d'observer  le  caractère  et  la 
nature  des  travaux  exécutés  par  les  Américains  pour  la  navigation  au 
moyen  de  la  vapeur,  et  pour  leur  marine.  Le  travail  de  M.  Marestier  sera 

imprimé  dans  le  recueil  des  savans  étrangers. 

A.  M— T. 

—  Académie  française.  —  Séance  exlraordinaire  du  4  féirrier. —  RI. 
Auger  lit  une  Fie  de  La  Fontaine,  et  un  Essai  hiographique  et  critique 
sur  J.  B.  Rousseau;  M.  Picard,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Régnard;  M.  hiîmontey,  uac  Notice  sur  Cliaulicu;  M.  Raoul-liochctle, 
de  l'Académie  des  inscriptions^  l'Introduction  à  son  Histoire  delà  der- 
nière révolution  de  la  Suisse. 

Société  d' Histoire  naturelle  de  Paris.  —  Prix  proposés  pour  l'année 
1824.  —  Un  anonyme  adresse  à  la  Sociélé  \xac  iOitiXDC  àc  huit  cents 
francs.)  destinée  à  fonder  deux  prix  égaux  dont  il  indique  les  sujets ,  et 
qui  devront  être  décernés,  s'il  y  a  lieu,  en  1824.  —  Premier  sujet  de 
•prix.  —  «  Il  sera  donné,  en  avril  18*4»  "'^^i  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  quatre  cents  francs  à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  de  Géologie  or- 
ganique sur  une  partie  quelconque  de  la  France.  »  —  Second  sujit  de 
'prix.  —  a  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cents  francs  sera  re- 
mibc  ,  en  avril  1S24  >  à  l'auteiir  du  meilleur  âiémoire  sur  le  sujet  suivant  : 
•  Déterminer,  par  l'examen  des  corps  organisés  fossiles,  et  par  tons  les 
moyens  chimiques,  les  différences  des  houilles  et  des  lignites,  et  celles 
des  terrains  Uouillcrs  et  des   terrains  de  lignites ,  en  faisant  connaître 
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avec  précision  les  lieuï  d'où  proviendront  les  substances  analysées  ou 
décrites.  »  —  Les  Mémoires,  écrits  en  i'ranrais  ou  en  lalin,  seront 
adressés  au  secrétaire  delà  Sociélé,  rue  d'Anjou-Daupbinc ,  n»  6,  avant 
le  !•'  janvier  1824. 

École  royale  et  spéciale  de  chant ^  rue  du  Mont  -  Parnasse.  Cet 

établissement  mérite  d'attirer  l'attention  de  cette  partie  du  public,  qui 
suit  avec  intérêt  les  progrés  de  l'art  musical  ;  et  à  ce  titre,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  les  en  entretenir.  Le  savant  directeur  de  celte  école , 
M.  Choron,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  les  nombreux  et 
utiles  travaux  sur  la  partie  tbéoriquc  de  la  musique,  y  donne,  tous  les 
quinze  jours  environ,  des  exercices  auxquels  11  admet,  avec  beaucoup 
de  complaisance,  les  personnes  connues  qui  lui  expriment  le  désir  d'y 
assister.  Ces  exercices  donnent  une  idée  fort  avantageuse  du  discerne- 
ment avec  lequel  sont  choisis  les  élèves  admis  dans  cette  maison,  et  de 
l'excellente  méthode  du  maître  babile  auquel  ils  sont  confiés.  On  y  en- 
tend, ce  qui  manque  à  bien  des  concerts,  de  la  bonne  musique. "Les 
morceaux  qu'on  y  exécute  appartiennent  tous  aux  grands  maîtres  dans 
tous  les  genres,  et  cette  exécution  laisse  bien  peu  de  chose  à  désirer. 
M.  Choron  s'applique  particulièrement  à  remettre  en  honneur  parmi 
nous  le  style  antique  de  la  musique  religieuse,  c'est-à-dire,  cette  mu- 
sique simple,  pure,  élevée,  qui  convient  à  la  gravité  du  culte  et  à  la 
sublimité  des  sentiracns  qu'elle  est  appelée  à  seconder,  et  non  cette 
musique  vive,  brillante,  dramatique,  que  nous  ne  voulons  pas  rabaisser, 
et  dans  laqiielle  nos  premiers  artistes  se  sont  acquis  tant  de  gloire,  mais 
qui  nous  paraît  cependant  mieux  appropriée  à  nos  théâtres  qu'à,  nos  tem- 
ples. M.  Choron  nous  aura,  le  premier,  ialt  entendre  les  cliants  de  Pales- 
trina  et  d'AUegri  ;  et,  si  quelque  chose  peut  amener  une  révolution  dans 
le  style  de  notre  musique  religieuse,  c'est  sans  doute  de  pareils  exem- 
ples. On  assure  que  l'église  de  la  Sorbonne ,  à  la  reslauralion  de  laijuclle 
on  travaille  depuis  quelque  tems,  est  destinée  à  ces  essais,  que  l'auto- 
rité encourage.  M.  Choron  vient,  dit-on  ,  d'être  nommé  maître  de  cha- 
peUc  de  l'Académie  de  Paris.  Ce  choix  fait  concevoir  d'heureuses  espé- 
rances pour  les  progrès  de  l'art.  P. 


Economie  domestique.  —  Lait  de  chèvres  thibétaines.  —  M.  Barruel, 
chef  des  travaux  chimiques  delà  faculté  de  médecine,  a  fait  l'analyse 
de  ce  lait ,  avec  tout  le  soin  qu'on  devait  attendre  de  cet  habile  chimiste. 
On  regrette  qu'il  n'ait  pu  l'aire  ce  travail  qu'une  seule  ibis,  et  qu'il  ne 
publie  pas  une  série  d'analyses  «sur  le  lait  de  ces  chèvres,  comparé  à  ce- 
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lui  des  espèces  indigènes,  à  différentes  époques  de  la  gestation ,  à  des 
tems  plus  ou  moins  éloigné»  de  la  naissance  des  cbevrcaux.  Mais  cette 
analyse  n'en  est  pas  moins  digne  de  rallculion  des  naturalistes ,  des 
agronomes,  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  produits  du  lait,  quel  que 
«oit  leur  objet.  Le  résultat  auquel  RI.  Barruel  est  arrivé,  présente  des 
laits  inattendus,  et  recommande  de  plus  en  plus  cette  nouvelle  race, 
dont  MM.  Ternaux  et  Jaubcrt  ont  enrichi  la  France.  Le  lait  de  chèvres 
ibibétaines  contient,  à  poids  égal,  plus  de  beurre,  de  f'romsge  et  de 
sucre  que  celui  des  chèvres  indigènes.  La  proportion  du  beurre  est  d'un 
tiers  en  sus;  celle  du  fromage,  a'un  dixième ,  et  celle  du  sucre,  de  près 
de  la  moitié  en  sus.  Ainsi,  sous  tous  les  rapports,  la  race  nouvelle  sera 
substituée  à  l'ancienne,  au  grand  avantage  de  nos  arts  et  de  l'économie 
.rurale.  Si  l'on  donne  à  ces  nouveaux  hôtes  des  soins  bien  dirigés-,  si 
l'on  s'attache  à  les  perfectionner  de  plus  en  plus,  la  réputation  de  Ca- 
chemire sera  bientôt  oubliée ,  et  l'Europe  aura  dérobé  à  l'Asie  l'un  de 
ses  trésors,  comme  autrefois  (selon  la  fable,  qui  dans  ce  cas  contient 
peut  être  plus  de  vérité  que  certaines  histoires)  ,  Jason  enleva  la  toison 
d'or;  ou ,  comme  l'art  de  la  porcelaine  importé  de  la  Chine,  a  laissé  à  un 
;grand  intervalle  les  premiers  inventeurs,  et  s'avance  de  plus  en  plus, 
thez  nous,  vers  la  perfection  qu'il  n'atteindra  point  dans  la  Chine.  C'est 
, aussi  à  l'Europe  qu^il  est  réservé  de  perfectionner  les  schalls  de  Cache- 
mire. 

On  peut  consulter,  dans  le  Moniteur  du  •>.G  janvier  i8i5,  le  compte 

rendu  détaillé  de  l'Analyse  chimique  du  {ait  de  chèvres  de  Cachemire, 

-dont  nous  reproduirons  ici,  en  entier,  la  conclusion  :  «  Il  résulte  de  ces 

«expériences  :  j°   que  ce  lait  est  beaucoup  plus  riche  en  matière  sucrée 

que  celui  des  chèvres  indigènes;   —  2°  que  la  mniicre  C'isicusc  y  est 

beaucoup  plus  délicate,  et  par  conséquent  plus  digestive;  —  5°  que  la 

.analicrc  tutireuse  y  val  aussi  ti es  abondante,  moins  acre,   et  beaucoup 

,plus  agréable;  —  4"  enlin,    que  les  médecins  retireront  probablement 

iiQ  pand  avantage  de  l'usage  du  lait  de  ces  chèvres,  dans  les  cas  de 

maladie  pour  lesquels  ils  ordonnaient  le  lait  de  chèvre  ordinaire.  • 

appareils  antimè'phiiiques.  —  Il  existe,  rue  Sainte-Barbe,  n°  5,  bou- 
levard Bonne-Nouvelle,  et  sous  la  raison  sociale  Briol-Leroxuc  et  campa- 
gnie^  un  établissement  où  Ton  fabrique,  sous  la  diiection  dv.  M.  Dufour, 
mécanicien,  des  fosses  d'aisance  salubres  et  portatives,  des  garde-robes- 
,  meubles  à  soupapes,  à  cylindre  hydraulique,  etc.  ;  des  bassins  de  mala- 
dcHy  des  tirinoirs  publics  et  de  voyages,  etc.,  qui  paraissent  réunir  toutes 
les  conditions  de  calubrilé  et  de  propreté, si  nécessaires  dans  celte  espèce 
«l'appareilii. 
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Langue  tUègraphîque  universeUe.  —  Offrir  aux  nations  commerçantes 
et  Diariùmes  les  moyens  de  se  communiquer  à  de  grandes  distance*  leuri» 
besoins  et  leurs  pensées,  tel  parait  èlre  le  but  pliilantr^pique  de  MM.  Ed- 
mond et  Mathieu  Luscombe,  agens  de  l'établissement  de  Lloyd,  en  pro- 
posant d'appliquer  aux  besoins  et  aux  usages  de  la  marine  et  du  com- 
merce français,  un  système  de  signaux  qui  olfre  un  moyen  simple  et 
uniforme  de  communication  entre  tous  les  navires,  et  pour  tous  les  peu- 
ples adonnes  à  la  navigation.  Les  chambres  de  commerce  du  Havre  et 
de  Bordeaux  ont  déjà  sollicité  auprès  du  gouvernement  l'adoption  de  ce 
sysièn  e,  que  les  auteurs  appellent  tangue  télégrafhiq.ue  universtUe. 
Leuis  signaux  s-onl  dix  pavillons  de  diverses  formes  et  couleurs  corres- 
pondant aux  dix  chifFres  de  la  numération  ;  de  sorte  que,  par  la  combi- 
naison de  position  de  ces  dix  pavillons,  on  exprime,  comme  par  la  com- 
binaison de  position  des  chiffres,  tous  les  nombres  possibles.  Ces  nom- 
bris  correspondent  à  des  noms  de  bâtimens,  à  des  termes  de  marine, 
à  des  verbes,  et  même  à  des  phrases  entières  consignées  dans  un  recueil 
qui  porte  le  nom  de  coda  de  signaux.  Pour  faciliter  les  recherches  et  le* 
moyens  d'énonciation,  diminuer  la  trop  grande  .série  des  nombres,  ce 
code  est  divisé  en  six  parties  ;  la  diversité  d'emjloi  de  ces  parties  est  dis- 
tinguée par  deux  pavillons,  deux  flammes  auxiliaires  et  le  pavillon  na- 
tion.d  des  deux  puissances  correspondantes  que  l'on  hisse  au-dessus  de 
ceux  des  dix  pavillons  numériques  employés  pour  expiimer  le  signal. 
Les  chiffres  répondent  à  un  vocabulaire  qui,  pouvant  être  traduit  litté- 
ralement dans  toutes  les  langues,  présente  à  tous  les  peuples  un  sy.slème 
universel  tic  correspor,danc6.  Ce  système  s'applique  aux  coramunica- 
tions  avec  la  terre,  comme  à  celles  qui  ont  lieu  sur  mer  entre  les  navires. 
Lt-s  auteurs  de  ce  système  s'empressent  de  payer  au  contre-amiral  RossEr.» 
membre  de  l'Institut  de  France,  le  tribut  d'hoii>mages  qui  lui  est  dû 
pour  les  secours  qu'ils  ont  trouvés  dans,  sa  longue  expérience  et  sa  vasto 
ijistiucticn;  ils  reconnaissent  lui  devoir  l'achèvement  de  la  quatrièrao 
paiiie  de  leur  code,  celle  à  l'aide  de  laquelle  on  signale  des  phrases  en- 
t;ères.  On  doit  désirer  vivement  l'établissement  de  ces  signaux  dans  lt-s 
ports  et  sur  les  points  principaux  des  cotes,  (^oy.  ci-deiisus,  Tom.  VI 
(1820),  pag.  ?.44-245:  et  ïom.  IX  (1821),  pag.  2i4-2i5,  l'annonce  d'ua 
système  de  Tétègraphie  générale,  nautique  et  coinmerciale.) .      B»  G. 

EucouragemLiit  aux  sciences.  —  Le  Koi  ayant  accordé  une  attention 
bienveillanie  à  l'intéressant  travail  de  M.  Champollion,  le  jeune,  sur  le» 
écritures  égyptiennes,  lui  a  fait  renxettrc  une  boite  d'or  ornée  du  chillVe 
en  diamans  de  S.  M.  L'intérieur  de  la  boi:e  porte  cette  inscription  : 
Dannccpar  ic  Roi  d  M,  Chamfollion  icjcmio.  La  protection  éclairée 
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que  les  chefs  du  gouvernement  accordent  aux  éludes  solides,  et  à  ceux 
qui,  par  leurs  recherches,  contrlijuent  à  l'avancement  des  sciences  uti- 
les, n'est  pas  moins  honorable  pour  les  rois  que  pour  les  savans  eux-mê- 
mes; et  si  tous  les  travaux  scientifiques  et  littéraires,  rapportés  à  un 
grand  et  noble  but,  recevaient  des  encouragemens  et  des  récompenses, 
au  lieu  d'être  quelquefois  entravés  par  des  obstacles,  des  dégoûts,  des 
injuslices,  l'esprit  humain  s'avancerait  d'une  manière  plus  rapide,  et  avec 
une  plus  grande  activité  qu'il  ne  peut  le  faire,  vers  tous  les  genres  de  per- 
fectionnement. 

Irri'provisations  italiennes.  —  On  a  donné  deux  séances  poétiques  dans 
ï^a  même  semaine.  M.  Giannone  a  improvisé  sur  divers  sujets  donnés  au 
!>asard,  le  17  janvier  de  cette  année,  dans  la  Galerie  Pompéi.  M.  Pis- 
Irucci,  déjà  connu  avantageusement  à  Paris,  a  aussi  répété  ses  impro- 
visations le  19,  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs.  Le  premier  s'est  fait 
remarquer  par  un  caractère  de  douceur,  qui  se  mêlait  souvent  au  pathé- 
tique de  quelques  sujets  qu'il  a  traités.  Les  gens  de  goût  ont  paru  satis- 
faits de  ses  épreuves.  M.  Pistrucci  s'est  montré  tel  qu'on  l'avait  appré- 
cié auparavant, avec  la  môme  verve  et  la  même  hardiesse.  11  paraît  plu- 
tôt entraîné  par  son  sujet,  qu'occupé  rie  le  diriger.  11  a  fait  un  véritable 
tour  de  force,  en  improvisant  un  opéra  sur  le  sujet  donné  de  Phètlre;  il 
a  chanté  les  récitatifs,  les  ariettes,  les  chœurs,  etc.,  en  signalant  par  le 
Ion  et  par  la  pantomime  le  caractère  de  chaque  personnage.  Ces  deux 
improvisateurs  ont  donné  une  nouvelle  preuve  de  leur  reconnaissance 
et  de  leur  patriotisme,  en  distribuant  des  vers  sur  la  mort  de  Sestini,  leur 
concitoyen,  et  comme  eux  improvisateur  distingué.  M.  Pistrucci,  in- 
vité à  composer  de  suite  une  ode  sur  ta  civilisation,  a  traité  sur-le- 
champ,  avec  chaleur  et  enthousiasme,  ce  fécond  et  magnifique  sujet, 
qui  pourra  plus  tard  inspirer  un  poète  philosophe  appelé  à  célébrer  les 
divers  genres  de  victoires  que  le  génie  industrieux  et  actif  de  l'homme 
est  parvenu  à  remporter  sur  la  nature,  à  hiquelie,  suivant  la  belle  expres- 
sion de  Bacon  ,  nous  ne  pouvons  commander  qu'en  lui  obéissant. 

F.  S. 

Publications  koijvei.les  kt  pbochaisks.  —  Nouvelle  Bibliothèque  mé- 
dicale,  augmentée  d'un  recueil  de  médecine  vétérinaire,  et  d'un  bul- 
letin de  l'Alhénée  de  médecine  de  Paris. —  La  Bibliothèque  médicale 
devant  cesser  d'exister  au  \^^  jiiuvicr  1820 ,  ses  rédacteurs,  pénétrés 
<le  l'importance  des  services  qu'elle  a  rc.idiis  pendant  si  long  -  tems 
à  la  science  ,  ont  résolu  de  la  rcmpl.icrr  par  un  recueil  périodique 
du  même  genre,  conçu  sur  un  plan  semblable,  rédigé  d'après  les 
mêmes  vues,  et  qui,  pour  cette  raison,   portera  le  titre  de  ISotti^tte 
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Bibdotficque  Médicale.  On  fera  ca  sorle  que  les  mémoires  originaux 
soient  plus  nombreux,  et  on  donnera  toujours  la  prérérencc  à  ceux  qui 
seront  les  plus  féconds  en  applications  pratiques.  On  y  joindra  quelques 
observation»  particulières,  mais  en  se  bornant  à  celles  qui  ollViront  des 
résultats  vraiment  utiles.  On  continuera  à  donner  des  analyses  ou  des  ex- 
traits des  ouvrages  nouveaux;  mais  ces  analyses  et  ces  extraits  seront 
renfermés  dans  de  justes  limites.  Les  ouvrages  peu  importans  n'obtien- 
dront qu'une  simple  notice  bibliographique.  Une  des  parties  les  plus 
utiles  et  les  plus  intéressantes  de  l'ancienne  Bibliothèque  Médicale  a  été, 
sans  contredit,  l'analyse  des  journaux  de  médecine  français,  allemands 
et  anglais;  et  la  nouvelle  ne  peut  hésiter  un  instant  à  suivre,  sur  ce 
point,  les  exemples  qu'elle  lui  a  légués.  Cette  revue  des  journaux  ne  se 
bornera  pas,  du  moins  pour  les  journaux  français,  à  quelques-uns  d'entre 
eux  ;  elle  les  embrassera  tous  ;  elle  s'étendra  même  jusqu'à  ceux  qui  ont 
les  sciences  accessoires  pour  objet  spécial.  Sous  le  litre  de  Variétés  mé- 
dicales, on  rassemblera  l'annonce  des  prix  proposés  par  les  sociétés  sa- 
vantes, des  notices  nécrologiques  sur  les  hommes  les  plus  remarquables 
que  la  science  aura  perdus,  l'indication  des  épidémies  et  des  épizooties 
régnantes;  on  fera  connaître  les  nominations  aux  places  les  plus  impor- 
tantes, les  établissemens  nouveaux  qui  pourront  se  former,  les  ordon- 
nances et  les  règlemens  relatifs  à  l'art;  on  rendra  compte  des  séances 
des  principales  sociétés  médicales,  et,  en  particulier,  de  celles  del' Aca- 
démie des  sciences  et  à.eV  Académie  royale  de  médecine;  en  un  mot,  on 
donncîa  toutes  les  nouvelles  qui  pourront  intéresser  la  médecine  et  les 
sciences  qui  s'y  rattachent.  Le  bulletin  de  V A ihènée de  médecine  de  Pa- 
ris fera  partie  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  Médicale.,  comme  il  faisait 
partie  de  l'ancienne.  Mais  ce  qui  distinguera  particulièrement  la  Nou- 
velle Bibliothèque  Médicale,  ce  qui  lui  imprimera  un  haut  degré  d'in- 
térêt, sera  l'addition  d'un  recueil  de  médecine  vétérinaire.  Une  feuille 
environ  sera  consacrée,  chaque  mois,  à  cette  division  spéciale.  La  rédac- 
tion en  sera  dirigée  par  MM.  Girard  ,  directeur  de  l'école  royale  vétéri- 
naire d'Alfort ,  et  Dupuy,  professeur  à  la  même,  école.  A.  compter  du 
mois  de  janvier  iSaS,  la  Nouvelle  Bihliothcque  Médicale  paraît,  du  so 
au  25  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  huit  feuilles  d'impression  in-S"  ; 
quatre  de  ces  cahiers  formeront  un  volume ,  cl  chacun  de  ces  volumes 
sera  terminé  par  une  table.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  .aS  fr.  pour 
Paris,  de  5o  fr.  pour  les  départemena,  et  de  55  IV.  pour  l'étranger.  On 
s'abonne,  à  Paris,  chez  Cabon  cl:  compagnie,  libraires,  rue  de  l'Ecole 
de  Médecine,  et  à  Montpellier,  chez  les  mêmes  libraires,  graiid'rue, 
n'^  52  1.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à  M.  Rover- 
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Collaicl,  directeur  de  la  BihliothcqucMédicaic,  ou  à  M.  de  Lens,  mem- 
bre liiulairc  de  l'Académie  royale  de  médecine,  vieille  rue  du  Temple, 
ri°  5o.  — CoUaiiora leurs  de  ta  ]S ouvelie BîUiothcque  Médicale  :  IVl  M .  A  lard, 
lîayic,  Bidault  de  Sillicrs,  Biaud,  Brcscbet,  Briclieteau,  D.  M.  P.,  Ga- 
puron  ,  D.  M.  P.,  Cosle,  <le  Lens,  Demangeon,  D.  M.  P.,  Dupiiy,  Du- 
rai, Falret,  D.  M.  P.,  Girard,  Godelle,  Laennec,  Lallemand,  Lcjumeau 
tle  Kergaradec,  1).  M.  P.,  Marc,  Marjolin,  Miquel,  Morcau  (d  la  Sar- 
the),  Pareu;,  D.  M.  P.,  Pâtissier,  D.  AJ.  P.,  Bauion,  Richeraud,  Royer- 
Golliird,  et  Roberts- Roche. 

—  M.  A.  Roy  va  livrer  inces>ammentà  l'impression,  la  tradiulion  d'une 
IS'ouvaUe  yymnaaliquc  élémentaire,  publiée  en  anglais,  à  Londres,  par 
]\!.  (yiiaSf  dont  nous  avons  annoncé  les  exercices  gymna.stiques  et  les 
tiuccès  en  Angleterre.  (  f^oy.  ci-dessus,  pag.  167.  )  L'ouvrage  sera  orné 
de  plancbes. 

— INous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  ocrasion  de  rappeler  à  nos  iectcur'J, 
le  bel  ouvrage  que  M.  Gau  publie  sur  les  Antiquités  de  la  ^ubie,  et 
dont  il  a  déjà  paru  sept  livraisons.  Kous  nous  empressons  d'annoncer 
que  cet  artiste,  si  recommandable  à  tant  de  titres,  va  mettre  au  jour  un 
nouvel  ouvrage,  plus  spécialement  destiné  aux  antiquités  de  V Egypte. 
La  j)iemière  partie  de  ce  recueil  se  composera  de  vingt  planches  de 
bas  reliefs  ou  de  peintures  égyptiennes  ,  dessinés  sur  les  lieux  par 
M.  Gau,  avec  le  soin,  l'exactitude  cl  la  pureté  de  goût  dont  il  a  déjà 
donné  tant  de  preuves,  et  reproduits,  avec  la  même  fidélité  qui  a  pré- 
sidé à  son  autre  ouvrage,  par  des  artistes  dignes  de  s'associer  à  sis  tra- 
vaux. L'intérêt  qu'excite  actuellement  daus  toute  l'Europe  savante 
rélude  des  antiquités  égyptiennes,  est  un  sûr  garant  de  celui  qui  s'^itla- 
chcra  à  cette  nouvelle  production  d'un  des  îiornmes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  parmi  nous  le  goût  et  la  connaissance  de  ces  monu- 
raens,  en  même  tems  que  le  nom  de  M.  Gau  est  un  sûr  garant  dil 
mcrilo  et  de  l'utilité  de  son  entreprise. 

TiiKATHEs.  —  Théâtre  Françiiis.  —  L'Homme  avx  scrupules^  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers.  (  i5  février.  )  Damis  vient  de  gagner,  dans 
une  parue  de  jeu,  une  somme  de  cent  mille  écus  à  Clitandre,  petit  mar- 
quis dont  la  fatuité  fait  tout  le  mérite,  et  (jue  celle  perle  ruine  compléte- 
l'ient.  Un  bonheur  si  extraordinaire  alarme  la  con-^ciencc  de  Damts,  et 
il  sent  redoubler  ses  scru|>ules,  en  songeant  que  Clitandre  aime  comme 
lui  Célimène,  et  que  sa  bonne  fortune  peulnuireà  sou  rival,  llsedécide 
donc  à  lui  rendre  les  cent  mille  écus  ;  il  lui  écrit  pour  lui  donner  un 
rendez-vous  dont  il  n'<xpliquc  pas  l'objet.  Par  uu  autre  scrupule ,  Da- 
mis n'a  pas  encore  osc  parler  d'amour  à  Céîimène,  taudis  q'ic  Cblandrc 
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h  pOMrsuit  de  ses  déclaralions;  mais  cette  belle  veuve  penche  en  secret 
j^oor  Daini;>.  Cependant,  Clltandre,  qui  a  pris  ia  lettre  de  son  rival  pour 
un  carlel,  arrive  au  rendez-vous,  et,  après  quelques  mots  d'une  explica- 
tion ambiguë,  Damis  ,  se  retournant  pour  lui  rendre  le  portefeuille,  le 
trouve  l'épée  à  la  main  et  prêt  à  se  mettre  en  (>:Hde;  la  méprise  s'éclair- 
cit,  et  Damis  force  Clitandre  d'accepter  le  porleKeuille.  Débarrassé  de 
ce  scrupule,  il  court  chez  sa  maîtresse;  mais,  tandis  qu'il  l'attend,  on 
vient  lui  annoncer  qu'un  homme  dont  il  s'est  l'ait  caution,  a  disparu, 
laissant  une  multitude  de  cré;inciers,  qui  ont  déjà  obtenu  sentence  con- 
,  Ire  lui.  Ce  malheur  lui  forme  la  bouche,  au  moment  où  Célimène 
I  }^araît,  et  il  pousse  le  scrupule  jusqu'à  rePiiser  de  dîner  avec  elle.  Ren» 
tic  chez  lui,  on  l'avertit  qu'on  vient  l'arrêter  :  il  ])Ourrait  se  soustraire 
aux  recors;  mais  il  se  l'erail  scrupule  de  dérober  aux  créanciers  le  gage 
«;ue  leur  olfre  sa  liberté,  et  il  est  sur  le  point  de  se  rendre  en  prison, 
lursqu'un  ami  arrive,  porteur  et  exécuteur  d'un  testament  par  lequel 
lin  homme  lègue,  au  plus  pauvre  de  ses  parens,  une  lbrtune.de  plus 
d'un  million.  L'exécuteur  testamentaire  prétend  que  Dainls  est  l'homme 
désigné;  mais  il  se  fait  scrupule  d'accepter,  avant  qsi'on  ait  fait  déplus 
amples  recherches  «  et  il  se  trouve  que  Clitandre  eût  pu  lui  disputer  le 
titre  d'héritier,  si  les  cent  mille  écus  ne  lui  eussent  pas  été  ren<lu'*.  Nou- 
veau scrupule  dont  il  nous  serait  difficile  de  dire  le  dénoùtnent,  attendu 
que  les  murmures  et  les  sihîets  ont  empêché  d'entendre  presque  tout 
ce  dernier  acte.  ]Nous  avons  cependant  cru  démêler,  dans  la  pantomi- 
me desacteurii,  que  Damis  reprend  le  poitefeuille  pour  ne  pus  être  héri- 
tier, et  reçoit  la  main  de  Célimène.  Nou-i  n'avon- pu  trouver  place, 
dans  celte  rapide  analy-e ,  pour  une  scène  bien  faite  et  très-plaisante; 
D  rriis,  dont  la  générosité  est  vivement  sollicitée  par  l'adroite  soubrette 
de  Célimène,  met  deux  ou  trois  ibis  la  rnain  à  la  pviche,  et  fc  trouve 
toujours  retenu  par  le  scrupule  d'alarmer  la  délicatesse  de  celle  ver- 
tueuse suivante,  scrupule  que  celle-ci  ne  lui  pardonne  pai^llya  encore, 
dans  celle  pièce,  d'autres  idées  comiijiies;  et  un  style  où  l'on  trouve  des 
A  ers  bien  tournés,  du  naturel,  de  l'esprit  et  l'entente  du  dialogue.  Mais 
ce  mérite,  apprécié  par  les  spectateurs  altcntils,  a  paru  à  peine  re- 
marqué, au  milieu  d'une  action  mal  conçue  ,  et  dont  les  ressorts  forcés 
Duinquent  en  général  de  convenance  théalraîe  et  de  vérité  comique. 
Quant  aux  personnages,  on  a  pu  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  et  de  faux 
"  dans  l'Homme  aux  scrupules;  si  un  tel  caractère  peut  exister,  à  coup 
:'  sûr  il  sera  fort  rare,  et  les  exceptions  réussissent  peu  au  théâtre,  lia 
'  manie  de  Damis  a  un  autre  inconvénient  :  c'est  qu'au  lieu  de  faire  mar- 
,     cher  l'action,  elle  l'arrête  à  chaque  pas.  La  conception  des  Capiluia- 


458  et:rope. 

tions  de  conscience ,  de  M.  Picard,  élait  assurément  bien  plus  drama- 
tique. Peut  êlre  même,  était-ce  la  seule  manière  de  mettre  les  scrupules 
sur  la  scène.  Célimène  est  un  personnage  de  peu  d'importance  ;  Cli- 
landre  est  un  marquis,  comme  on  en  voyait  autrefois  dans  nos  comé- 
dies, et  comme  on  n'en  verra  plus,  ni  dans  le  monde, ni  au  théâtre;  la 
soubrette  et  le  valet  sont  de  ces  rôles  de  convention  que  les  auteurs  qui 
peignent  la  nature  ont  bannis  depuis  long-tems  de  leurs  ouvrages.  Tous 
ces  personnages  poudrés  à  blanc,  portant  l'épée  et  l'habit  brodé,  nous 
jettent  dans  un  monde  où  nous  n'avons  jamais  vécu ,  et  ne  nous  offrent 
ni  vérité,  ni  comique;  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  excepté  dans  les 
pièces  auxquelles  nous  sommes  accoutumés,  et  qui  nous  peignent  des 
mœurs  que  nous  savons  avoir  été  vraies  à  l'époque  où  ces  pièces  ont 
paru,  le  véritable  comique  ne  peut  naître  que  de  l'imitation  fidèle  des 
mœurs  que  nous  avons  sou.^  les  ycu.x.  Au  reste,  ce  n'est  pas  ici  un  re- 
proche que  nous  adressons  au  poète;  c'est  une  consolation  que  nous 
offrons  à  son  malheur.  Nous  savons  trop  qu'il  n'est  pas  toujours  permis 
aux  auteurs  dramatiques  de  peindre  ce  qu'ils  voient,  et  que  des  pré- 
cautions, peu  flatteuses  peut-être  pour  le  tems  présent,  le  mettent  à  l'a- 
bri de  la  justice  de  Thalie.  Les  règles  de  l'art  ne  s'accordent  guère 
avec  celles  de  la  censure  ,  et  plus  d'un  auteur  peut  s'en  prendre  à  elle 
des  rigueurs  du  parterre.  M.  A. 

—  Opéra- Comique. — Les  deux  Covsins^  ou  le  Mariage  difficile.  (19 
évrier.)  —  Une  intrigue  usée,  un  OMcle  millionnaire  qui  arrive  d'Amé- 
rique, pour  éprouver  le  caractère  de  deux  neveux;  des  luttes  admira- 
bles de  désintéressement  et  de  générosité,  enfin  une  musique  plate  et 
bans  couleur,  ont  tellement  fatigué  la  patience  des  auditeurs,  que  ce 
petit  acte  s'est  à  peine  traîné  jusqu'au  dénoûment. 

Beal'x-arts.  —  Exposition  annuelle  des  produits  des  manv factures 
royales. — Ces  manufactures,  au  nombre  de  cinq  (1)  ,  n'ont  pas  seule- 
ment pour  objet  de  meubler  les  palais  royaux;  ce  sont  des  tnamifac- 
fures  modèles  qui  exercent  une  influence  directe  sur  les  divers  genres 
d'industrie  analogues,  et  qui  sont,  dt*s-lors,  d'une  utilité  générale.  Em- 
ployées à  faire  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeliT  des  cadeaux  diploma- 
îicjues,  ou  envoyées  en  présent,  par  le  roi,  aux  autres  monarques,  l<*urs 
)>roductjons  servent  à  donner  aux  étrangers  une  juste  idée  du  haut  de- 
gré de  perfection  où  les  arts  sont  parvenus  en  France.  C'est  ainsi  que 
les  babitaiis  de  Suint-Pétcrsbourg  ont  mis  un  extrême  empressement  à 

(i)  Piirceliincs  lie  Sèvres  ,  tapisseries  des  Gobelins  et  »îc  rennais,  îaïus  ùo  la 
Savonnerie  el  Mosr.ï  jue  de  l'aria. 
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venir  voir  (1)  une  copie,  en  tapisserie  des  Gobelins,  du  tableau  dans, 
kquel  M.  Sleuben  a  représenté  Pierre-le-Grand  s'emparant  du  gouver- 
nail de  la  faible  barque  sur  laquelle  il  traverse  le  lac  Ladoga,  au  mo- 
ment où  le  naulonicr ,  efl'rayé  par  la  chule  du  mât  qu'un  coup  de  vent 
a  brisé ,  vient  de  l'abandonner.  ]Nous  avons  parlé  avec  éloges  de  celte 
copie,  en  rendant  compte  de  l'exposition  du  1"  janvier  1820  (2),  et 
nous  ne  sommes  pas  élonrtcs  qu'elle  ait  produit  une  grande  sensation  à 
Pétersbourg  ,  où  d'ailleurs  les  objets  de  celte  nature  doivent  être  ex- 
trêmement r.ircs. 

—  La  Manufacture  de  Sèvres  est  celle  qui  offre  le  plus  de  variélé  dan» 
8CS  produits.  Il  y  a  même  lieu  de  remarquer  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées, elle  a  pris  un  développement  qui  fait  honneur  à  ceux  qui  la  diri- 
gent. Les  ustensiles,  tels  que  tasses,  services  de  tables  et  de  déjeuners, 
ainsi  que  les  vases  de  toutes  dimensions  et  de  toutes  formes  qu'elle  ex- 
pose aux  regards  des  curieux,  sont  très-certainement  ce  qu'il  est  pos- 
sible devoir  de  plus  pur,  comme  forme,  et  de  plus  richement  orné.  Il 
n'existe  en  Europe,  c'est-à-dire  dans  le  monde  entier,  aucune  fabrique 
dont  les  produits  puissent  rivaliser  avec  ceux-ci,  et  depuis  long-tems  , 
nous  avons  laissé  bien  loin  derrière  nous  les  manufactures  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne;  quant  aux  tableaux  sur  porcelaine,  cette  fa- 
brique est  sans  rivale. — C'est  de  ce  genre  de  productions,  qui  s'Identifie 
tout-à-fait  avec  la  peinture,  dont  je  vais  spécialement  m'occupcr. 

La  première  et  la  plus  importante  est  une  copie,  grande  comme 
l'original,  du  chef-d'œuvre  de  Gérard  Dow  :  la  Femme  hydrofiquc  (5). 
]M.  Georgkt,  qui  a  employé  plusieurs  années  à  cet  ouvrage,  a  dû  se  trou- 
ver récompensé  des  peines  qu'il  a  prises  el  des  inquiétudes  qu'une  en- 
treprise aussi  hasardeuse  a  dû  lui  causer,  par  l'orapressement  que  le 
public  a  mis  à  venir  voir  son  ouvrage,  et  par  les  éloges  dont  II  a  été 
l'objet.  J'ai  vu  cette  copie  à  côté  de  l'original ,  et  je  puis  assurer  que  le 
peintre  est  parvenu  à  rendre  l'effet  général  du  modèle  avec  une  extrême 
fidélité.  Les  accessoires  surtout  sont  admirablement  bien  peints;  au  reste, 
il  est  bien  difficile  de  se  figurer  quelles  difficultés  il  y  avait  à  les  reproduire 
par  la  peinture  sur  porcelaine,  quand  on  n'est  pas  initié  dans  les  secret* 
de  ce  genre.  Les  figures  offraient  une  autre  sorle  de  difficulté  que 
M.  Georgela  surmontées  avec  un  égal  talent  dans  les  parties  les  plus  im^- 


(i)   ^lonitenr  i\u  20  Août  1822. 
(2)  Rfi'iie  7]ncyviopédi<iue  ,  T.  VI ,  pag.  2S9. 

(j)  H.iutfiir,  2  pic  Js  ,  6  pouces ,  G  lignes  ;  l.irgeur,  2  picils.  C'est,  je  crois,   le 
plus  ^rjnd  liilji(înii  sur  porcelaine  qui  ait  été  exéculé. 
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portantes,  c'est-à-dire,  le  caractère  et  l'eipressîon  des  têtes.  Cepen- 
dant, il  y  a  un  peu  de  mollesse  dans  Ja  manière  dont  tes  lêles  sont  ren- 
dues. C'est,  au  reste,  la  seule  critique  que  l'on  puisse  laire,  et  la  jnslice 
veut  que  je  dise  en  mêa^e  tems  que,  dans  l'original,  <  lies  son!  peintes 
avec  une  finesse  de  ton  et  une  délicalesse  de  pinceau  auxquelles  il 
était  bien  difficile  d'alleindre. 

La  collection  de  fortraits  des  musiciens  cèichrcs^  par  le  même  ])ein- 
tre  ,  employés  à  orner  les  pièces  principales  d'un  service  de  déjeuner, 
n'offre  pas  !e  même  intérêt,  quoique  cet  artiste  y  ait  également  dé- 
ployé beaucoup  de  talent.  Lt-s  costumes  modernes,  principalement  ceux 
du  siècle  dernier,  sont  si  anii-pitloresques,  que,  lorsqu'on  a  sous  le» 
yeux  la  représentation  de  la  vie  et  non  pas  la  vie  elle-même  avtc  ses 
mouvemens,  son  agitation,  sa  variété  d'expression  et  sa  mobilité,  on  est 
bien  plus  choqué  de  l'affublement  des  personnages,  de  leur  perruque 
poudrée  et  IVisée  ,  etc.  11  faut  une  extrême  habileté  de  la  part  du  j^ein- 
tre  pour  que  le  spectateur  ne  soit  frap{)é  que  de  l'aspect  et  du  caraclère 
delà  physionomie  du  personnage  représenté,  et  qu'il  oublie  le  reste  ;^ 
les  originaux  que  M.  Gtorgel  a  suivis  n'ont  pas  dû  le  sali.-l'aire  tous  a 
cet  égard. 

M.  CoitsTAivrirf ,  qui  voyage  en  Italie  pour  le  compte  de  !a  mannfac» 
ture  de  Sèvres,  a  envoyé  de  Florence  la  copie  d'un  portrait  dans  lequel 
Raphaël  nous  a  transmis  les  traits  d'une  maîtresse  cliérie:  la  Fornarina. 
Je  prois  que  cette  copie  est  un  peu  réduite  :  plusieurs  parties  sont  très- 
belles,  les  yeux  principalement;  mais  la  couleur  génétale  a  paru  ex- 
traordinaire, et  les  artistes  qui  oui  le  souvenir  le  |>lus  récent  de  l'origi- 
nal, ont  pensé  que  la  copie  laissait,  sous  ce  rapport,  quelque  cho>e  à 
désirer.  Au  reste,  comme  le  moyen  de  comparaison  manque,  il  est  im- 
possible de  dire,  avec  certitude,  s'il  est  vrai  que  M.  Constantin  se  soit 
trompé. 

M"«  Jaqcoxot,  dont  Je  talent  est  employé,  tout  entier,  à  conserver  à 
lu  posléiité  des  ouvrages  de  haut  style,  el  qui  est  maiotenant  occupée 
à  reproduire  le  cbel'- d'oeuvre  de  l'un  ài:^  maîtres  actuels  de  l'écule, 
n'avait  rien  à  celte  exposition  ;  mais  deux  de  ses  élèves,  M^"  db  Boîc 
et  DccLesKAD  y  paraissaient  de  manière  à  se  laire  remarquer.  On  a  dis- 
tingué aussi  un  charmant  petit  tableau  de  Jleurs  de  M.  Van  Os.  auquel 
il  n'y  aurait  jamais  que  des  élrgts  à  doener,  s'il  ne  poussait  pas  quel- 
quelois  la  lérmelé  presque  jusqu'à  la  sécheresse. 

i'arnii  les  vases  qui  sont  vérilab'cynent  les  merveilles  de  la  porcelaine, 
50US  le  rappoil  de  la  dimeniiou  ,  de  la  recherche  des  formes  el  de  l'éclat 
des  orncmcns,  ceux  que  M.  BÉBANGEa  a  orués  de   ableaux  Irèsbieu  c.\é- 
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culé>,  méritent  une  mention  particulière,  et  je  signale,  comme  un  re- 
tour au  bon  goût,  ceux  sur  lesquels  M.  Leguay  a  peint  des  figures  sur 
un  fond  uni,  sans  cartel  ou  encadrement  qui  tourmente  la  forme. 

— Parmi  les  produits  de  la  Manufacture  des  Gohclins ,  on  a  remarqué  « 
comme  présentant  une  circonstance  extraordinaire,  dçux  tapis  d'une 
moyenne  diujcnsion  ,  exécultis  pour  le  vice-roi  d'Egypte,  ï«ur  les  dessin» 
que  son  envoyé  a  lait  faire  à  Paris.  Ce  serait  fournir  à  celte  manufacture 
l'occasion  d'employer  utilement  ses  moyens,  que  de  lui  faire  exécuter 
des  ouvrages  qui  pourraient  convenir  aux  particuliers  riches,  l^e  Journal 
des  Dchals  est  convenu  que  l'on  ne  savait  plus  où  placer  ses  tableaux, 
dont  le  prix,  au  reste,  est  touiours  le  double  ou  le  triple  de  celui  de 
l'original  qu'elle  copie.  Qu'on  lui  fasse  faire  de  véritables  tentures  ornées 
d'arabesques  et  de  riches  ornemens  ;  qu'elle  ouvieses  magasins;  q'i'eilo 
reçoive  les  commandes  qui  lui  seront  faites,  et  vous  verrez  bientôt  tous 
les  grands  et  tous  les  personnages  qui  ont  une  fortune  considéruble, 
vouloir  orner  et  tendre  leurs  appartemens  de  tapisseries  des  Gobelins. 
Ce  mode  fournirait  au  directeur  de  cet  établissement  les  moyens  do 
choisir,  dans  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  et  d'artistes,  ceux  aux- 
quels on  confierait  le  soin  de  faire,  en  tapisserie,  quelques  tableaux  qui 
seraient,  pour  cette  manufacture,  ce  que  sont  les  tableaux  sur  porcelaine 
pour  celle  de  Sèvres. 

Une  seconde  copie  du  tableau  de  iVl""=  Lebrun,  représentant  <a  retno 
Marie-Antoiiiclte  entourée  de  ses  enfans;  deux  autres  copies  d'après 
Lesueur  et  M.  Rouget,  et  un  devant  de  bannière  d'après  la  vierge  de 
Raphaël  que  possède  la  galerie  de  Dresde,  formaient  les  principaux  ob- 
jets de  cette  exposition.  1!  y  a  sans  doute  beaucoup  de  talent  dans  ces 
divers  ouvrages;  et  toutefois,  après  les  avoir  considérés  avec  beaucoup 
d'attention,  je  persiste  à  dire  que  la  tapisserie  ne  peut  pas  reproduire, 
avec  un  égal  succès,  toutes  les  créations  de  la  peinture  a  l'huile;  que, 
dès  lors,  on  ne  saurait  mettre  trop  de  discernement  dans  le  choix  de» 
originaux;  qu'il  taut,  surtout,  s'attacher  aux  coloristes  et  aux  tableaux 
dans  lesquels  il  y  a  des  accessoires  brillans;  enfin,  qu'il  faut  mettre  do 
la  variété  daus  la  nature  des  productions,  et  ne  pas  se  renfermer  tou- 
jours et  absolument  dans  la  copie  de  la  peinture  à  l'huile. 

— Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit,  les  années  précédentes,  à  l'oc- 
casion des  to'pisseries  de  Beatwais ,  destinées  à  faire  des  amcublemens 
et  des  tentures;  et  des  tafis  de  la  Savonnerie,  qui  sont  ce  que  la  haute- 
lice  produit  de  plus  extraordinaire  :  ces  deux  manufactures  atteignent 
complètement  le  but  qui  leur  est  fixé.  Mais  j'appellerai  l'attention  pu- 
blique sur  lu  Manufacture  de  Mosaïque^  dont  je  me  reproché  de  n'avoir 
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pas  encore  parlé,  et  dont  les  produits  méritent  un  intérêt  particulier.  On 
se  rappelle  combien  les  anciens  attachaient  de  prix  à  ce  genre  de  tra- 
vail, et  tous  les  amateurs  ont,  au  moins,  entendu  parler  des  belles  mosau 
ques  exécutées  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  d'après  des  tableaux  qui  sont 
classiques. 

La  manufacture  royale  de  mosaïque,  à  Paris,  ne  parait  pas  avoir  les 
moyens  de  tenter  de  semblables  entreprises  qui  exigeraient  des  dépen- 
ses considérables;  et  cependant,  les  objets  qu'elle  expose  prouvent  beau- 
coup d'habileté  dans  les  ouvriers  et  une  direction  de  travail  bien  en- 
tendue. 

M.  Thomibe,  bronzier  célèbre,  a  joint  à  l'exposition  générale  des  pro* 
duits  des  manufactures  royales,  un  surtout  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire, commandé  pour  le  roi.  C'était  un  mélange  heureux  d'or  et  de 
cristal;  le  groupe  du  milieu,  compose  de  quatre  figures  allégoriques,  a 
été  composé  exprès  par  M.  Cortot;  les  deux  groupes  des  extrémités  ont 
été  empruntés  à  M.  Chacdet;  enfin ,  les  modèles  des  trépieds  et  des  va- 
lets ont  été  copiés  sur  l'antique. 

— Société  des  amis  des  arts. — Exposition  des  objets  d'art  achetés  dans 
le  cours  de  Vannée  1822.  —  Les  expositions  générales,  au  Louvie,sont 
une  bonne  fortune  pour  la  Société  des  amis  des  arts,  qui  a  ^ous  les  yeux 
un  grand  nombre  de  productions  parmi  lesquelles  elle  peut  faire  un 
choix.  Il  résulte  aussi  de  cet  état  de  choses,  que  dans  l'exposition  par- 
ticulière de  cette  Société  ,  on  doit  nécessairement  retrouver  des  ta- 
bleaux que  l'on  a  déjà  vus,  et  c'est  ce  qui  a  efleclivement  eu  lieu.  Dans 
le  nombre  des  tableaux  qui  avaient  paru  ausalon,  il  en  est  plusieurs  dont 
je  n'ai  pu  parler,  et  qui  méritaient  cependant  une  mention  particulière, 
tels  que  Jacques  Motay ,  qrand-inaître  des  templiers,  au  inomaU  où 
l'on  vient  le  chercher  pour  le  conduire  à  la  mort.  C'est  \\n  intérieur, 
d'un  effet  très-})iquant;  les  personnages  offrent  beaucoup  d'intérêt,  sou> 
le  rapport  de  la  composition  et  de  l'exécution.  Ce  tableau  fait  honneur  au 
talent  de  M.  Desmoulins.  —  CJiristine ,,  reine  de  Suède j  dans  i'aCciicr 
du  Guerchin.)  par  M.  Pierre  Lecomte.  —  Une  mère  soignant  son  fils 
tnalade,  par  M.  SairtEvuk:  composition  dans  laquelle  on  trouve  réu- 
nis, une  grande  vérité  de  sentiment  et  un  charme  de  couleur  qui  doiven  t 
faire  augurer  favorablement  de  ce  jeune  a^li^tc.  —  /-.«  peste  de  Barce- 
ionne,  de  M.  Xavier  Leprince;  scène  vaste  et  sombre,  remplie  d'in- 
térêt et  bien  entendue  d'effet,  mais*  qui  n'est  pas  tout-à-fait  dan»  la 
nature  du  talent  du  peintre  qui  i'ù  exécutée.  Cet  artiste  fait  les  petites 
figures  avec  un  esprit  très  -  remarquable;  il  a  agrandi  la  <]imensioa 
qu'il  leur  donne  ordinairement,  et  Ton  n'a  plus  retrouvé  le  même   ca« 
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clict,  quoiqu'il  y  ait  certainement  beaucoup  d'Iiabileté  dans  ce  tableau. 

Parmi  les  ouvrages  qui  n'avaient  pas  fait  partie  de  rcxposition,  il  en 
est  plusieurs  que  l'on  doit  considérer  comme  des  acquisitions  très-inté- 
ressantes. Je  citerai,  entre  autres,  un  dessin  à  la  seppia  de  M.  Boor- 
CEois,  représentant  une  vue  géncralo  du  fatals  des  fa-pes  à  Avignon  , 
monument  d'un  très-beau  caractère;  deux  dessins  à  l'aquarelle  d'un  An- 
fjlais,  M.  BoNNiNOTON,  dans  lesquels  on  retrouve  l'esprit  et  le  naturel  que 
les  artistes  de  cette  nation  mettent  dans  leurs  tableaux  de  genre;  une 
marine  de  M.  H.  Vernet  :  une  hatterie  de  côte  tirant  sur  des  àâtimens 
ennemis.  L'effet  général  de  ce  petit  tableau  et  le  caractère  des  épisodes 
que  ce  peintre  a  su  introduire  dans  sa  composition,  sont  tels  que  Ton  pou- 
vait les  attendre  de  l'habileté  et  de  la  véi'ité  de  sentiment  qui  caracté-' 
risent  cet  artiste. 

On  a  remarqué  que  celle  exposition  offrait,  en  général,  un  meilleur 
choix  de  tableaux,  une  assez  grande  variété  de  sujets  et  plusieurs  mor- 
ceaux d'un  style  sévère,  dont  les  plus  importans  sont,  ainsi  que  plusieuis 
Journaux  l'ont  fait  remarquer,  ceux  de  M.  Coupin,  et  une  statuera 
marbre,  de  M.  Vaein  ,  figure  allégorique,  deini-nature ,  représentant  le 
coucher  d'une  étoile. 

—  Sculpture.  —  M.  Ddpaty,  membre  de  l'Institut,  avait  exposé,  en 
1817,  le  modèle  en  plâtre  d'une  Vénus  se  dévoilant  devant  Paris.  En 
rendant  compte  de  cet  ouvrage  (1),  je  fis  quelques  observations  sur  le 
caractère  de  beauté  que  l'artiste  avait  donné  à  cette  figure,  et  j'exprimai 
l'opinion  que,  si  elles  étaient  fondées^ M.  Dupaty  saurait  bien, dans  l'exé- 
cution en  marbre,  faire  disparaître  ce  qui  y  avait  donné  lieu.  Cette  at- 
tente n'a  pas  été  trompée.  La  figure  en  marbre,  annoncée  par  le  livret 
du  dernier  salon,  mais  qui  n'a  pas  été  terminée  assez  à  tems  pour  y  paraî- 
tre, a  été  transportée,  depuis  peu  de  tems,  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, à  laquelle  elle  était  destinée,  et  où  elle  sert  de  pendant  à  la  Mi- 
nerve de  M.  Gartellier  (2).  Le  moment  choisi  par  M.  Dupaty,  celui  où  la 
déesse  se  montre  à  l'heureux  berger  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  rem- 
plit, on  ne  peut  mieux,  toutes  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  sculp- 
ture. L'œil  parcourt  avec  ravissement  ces  formes  si  belles  et  si  bien  ex- 
primées; il  suit  avec  complaisance  les  lignes  ondulées  qu'elles  décrivent; 
il  considère  ce  beau  corps  sous  tous  ses  aspects,  et,  d'accord  avec  Paris, 
il  lui  adjuge  le  prix  de  la  beauté.  L'expression  de  la  tête  indique  bien 

(i)  Voj'ez  Rtvue  E ncyclopédique^  T.  V,  pag.  279. 

(a)  Voyez  le  compte  ^cnJu  de  celle  figure,  Revue  Encyclopédique  .  T.  XVI, 
pag.  28. 
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que  la  déesse  est  sûre  de  la  victoiic;  el  qui  pourrait  la  lui  disputer?  n'cst- 
elle  pas  la  beauté  persounifice? 

Pour  indiquer  d'une  manière  allégorique  que  la  diesse  vient  de  quit- 
ter ses  vôtemens,  l'artiste  a  posé  sur  son  bi-as  gauche,  i'exlrémilé  d'une 
draperie  qui  tombe  négligemment  derrière  elle,  et  dont  elle  tient  l'autre 
bout  dans  la  main  djoitc.  Le  mouvement  général  de  ccitc  ligure,  et  par- 
ticulièiement  celui  du  bras  et  de  la  main  gaucht*,  est  vérilablt  ment  rem- 
pli de  grâces;  l'exécution  offre  de  la  délicatesse  et  de  riiabilelé;  c'est 
enfin,  dans  son  ensemble,  une  production  d'un  ordre  très-élevé, 

—  Gravure.  —  Il  est  des  connaisseurs  qui  regardent  le  saint  Michels 
de  Baphacf^  comme  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  il  e^t  certain  que 
nulle  part  il  ne  s'est  montré  plus  grand  dessinateur.  La  manière  dont  il 
a  fait  sent'r  la  difïtîrence  do  nature  qui  existe  entre  les  deux  êtres  qu'il  a 
repiésetilés^  rArcbango  saint  IMichfl,  el  le  roi  des  ténèbres,  prouve  avec 
quelle  justesse  d'esprit  il  concevait  tous  ses  sujets.  Ce  n'est  pas  la  force 
corporelle  de  l'Archange  qui  lui  donne  la  victoire,  c'est  celle  qu'il  tient 
de  son  csseuce  divine;  aussi  sa  télp  cxprime-t-elle  plutôt  le  mépris  que 
l'indignation,  et,  quoique  son  pied  touche  Ji  peine  le  corps  renversé  de 
Satan,  on  voit  que  celui-ci  est  oppressé  ^uu9-u^l  poids  dont  il  lui  serait  im- 
possible de  se  dégager.  Il  ex'ste  fort  peu  de  gravures  de  ce  tableau,  et  !a 
plupart  sont  bien  lom  du  modèle.  M.  Chatillok  ,  élève  de  M.  Girodet, 
dont  l'école  se  distingue  par  une  grande  élévation  de  dessin  et  par  l'a- 
mour des  choses  étudiées,  a  formé  le  projet  de  le  graver  à  son  tour,  et  ^a 
planche,  qui  vient  de  paraître,  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  abandonné  à 
une  vaine  témérité.  Celte  gravure  est  du  très-petit  nombre  de  celles  où 
Hapliaè'l  a  été  rendu  avec  fidélité;  et  cependant,  il  était  Irès-difficilc , 
dans  un  tableau  déjà  bien  éteint,  de  ar  pas  perdre  les  traces  du  maî- 
tre. L'empressement  qu'on  a  mis  à  acheter  celte  estampe,  et  l'éloge 
que  les  connaisseurs  en  ont  fait^  sont  pour  M.  Ghatillon  une  récompense 
bien  méritée. 

—  Lithographie.  —  M.  AuBar  -  Lbcomtk  vient  de  publier  deux  noi*- 
velles  compositions  de  son  mailre,  M.  Girodbt.  Ce  sonl  deux  figures  de 
femmes  entièrement  nues.  L'une  repré.-^enle  Éritjone  livrée  au  sommeil 
que  Bacchus  a  fait  naître  ;  le  désordre  de  sa  pose  et  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, dit  assez  de  quel  moyen  le  dieu  qui  préside  aux  vendanjjes  s'r>t 
servi  pour  la  séduire.  L'autre  nous  monit^  A riadiie  abandonnée  par  l'in- 
grat et  cruel  Thé.-éc;  elle  rêve  au  bonheur,  pendant  que  le  vaisseau  s'é- 
Joigne;  quel  réveil!  mais  ses  larmes  seront  essuyées,  et  c'est  un  dieu  qui 
la  consolera  de  la  perte  d'un  mortel.  Ces  deux  ccni positions,  dans  les- 
quelles OQ  retrouve  la  délicatesse  de  goût  et  la  beauté  de  formes  que  M. 
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Girodct  met  dans  tous  ses  ouvrages,  ont  été  litUcgrapliiécs,  sous  ses  yeux 
et  sous  sa  direction,  par  M.  Aubry-Lecomte,  dont  la  réputation  ,  dans 
ce  genre  de  gravure,  est  maintenant  assez  bien  établie  pour  que  je  sois 
dispensé  de  tout  nouvel  éloge.  P.  A. 

JJKCROLOciB.  —  Andrieu  {Bertrand),  graveur  en  médailles,  né  à  Bor- 
deaux le  24  novembre  1761,  mort  le  6  décembre  1822. — Cet  artiste  an- 
nonça de  bonne  heure  le  talent  qui  l'a  illustré.  Ses  premiers  essai;;  firent 
concevoir  de  grandes  espérances,  et  les  amateurs  de  l'art  jugèrent  qu'Àn- 
dricu  ramènerait  la  correction  et  la  facilité  du  dessin,  au  lieu  de  la  bi- 
larrerie  sans  imagination  à  laquelle  on  s'abandonnait  trop  alors.  Le  gou- 
vernement chargea  le  jeune  artiste  d'exécuter  les  médailles  relaiives  aux 
événemens  les  plus  importaus.  Depuis  1814,  on  lui  doit,  entre  autres,  les 
médailles  suivantes  :  Lu  ^ranc/c  iMmcruc  assise  dlstrihuant  des  couron- 
nes; la  Statua  équestre  d'Henri  IV;  La  Vaccine;  l'Étude;  la  lîètatUsse- 
ment  du  cuite;  La  Francs  en  deuil  au  20  mars.  Peu  de  mois  après 
qu'il  eut  terminé  celle  que  le  préfet  de  la  Seine  faisait  frapper  à  l'occ;,- 
sion  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  la  mort  vint  terminer  sa  carriè- 
re et  ses  souffrances;  car  sa  santé  avait  été  altérée  de  bonne  heure  par 
des  travaux  trop  assidus;  et  depuis  quelque  îems,  elle  déclinait  rapide- 
ment. Il  laisse,  comme  artiste,  une  mémoire  vénérée;  comme  citoyen 
et  père  de  famille,  des  regrets  douloureux,  et  l'exemple  d'une  vie  sans 
reproche. 

—  Bodard  {Nicolas-Marie  Félix)  ,   ancien   consul   de  France,  né   à 
Bayeux,  au  mois  d'août  17-^7,  mort  à  Paris,  le  i3  décembre   1822,  se 
livra  d'abord  à  la  poésie,  mais  sans  négliger  les  connaissances  qui  ren- 
dent le  citoyen  capable  d'exercer  les  emplois  publics.  £q  1792,  il  était 
chef  de  division  à  la  caisse  de  l'extraordinaire,  et  quelque  tcms  après , 
il  fut  nommé  vice-consul  à  Smyrne.  Chargé  de  demander  au  gouverne- 
ment turc  la  réparation  de  plusieurs  avanies  essuyées  par  le  commerce 
fiançais,  il  remplit  cette  mission  avec  succès,  et  à  son  retour  de  Cons- 
tanllnople,  il   visita  la  Grèce.  Nommé  d'abord  commissaire  civil  à  Na-. 
pies,  lorsque  les  Français  occupèrent  cette  ville,  en  1799,  il  fut  cnsuile 
envoyé  à  Gènes ,  avec  la  double  fonction  de  consul  et  de  chargé  d'affai- 
res. Il  s'y  fît  estimer  dans  les  tcms  les  plus  difficiles,  par  la  plus  scrupu- 
leuse intégrité,  et  chérir  par  sa  bienfaisance.  Lorsque  Gènes,  réunie  à 
la  France  ,  perdit  ainsi  son  existence  politique,  Bodard  renonça  aux  em- 
plois publics,  pour  se  livrer  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  à  là  bien- 
faisance et  à  la  litlcraJure.  Outre  quelques  poésies  fugitives,  on  lui  doit 
les  pièces  de  tiiéàlre  dont  voici  les  titres  :  l»  Rival  far  amitié;  Arlequin 
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roi  dans  la  lune;  le  Duc  de  Monmouth  ;  Pauline  et  Valniont,  jouée 
au  théâtre  Italien,  eu  1787. 

Macnab. — La  mort  vient  d'enlever  aux  sciences,  et  particulière- 
ment à  celle  de  l'éducation,  à  l'amilié,  à  une  fille  unique  et  déso- 
lée qu'il  chérissait,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe  par 
le  caractère  et  la  force  de  ses  conceplioDs,  et  par  son  zèle  ardent  pour  le 
perfectionnement  de  la  civilisation. 

Le  docteur  Henry  Grey-Macnaé  est  mort  à  Paris,  le  3  février,  à  11 
heures  du  matin ,  à  l'âge  de  62  ans.  Son  corps  a  été  déposé  dans  le  ci- 
metière de  r£st.  Ceux  de  ses  nombreux  amis  qui  en  ont  été  informés 
s'y  sont  réunis,  et,  après  les  prières  accoutumées  de  la  liturgie  angli» 
cane,  M.  Laflbn-Ladebal,  avec  l'accent  et  le  trouble  d'une  vive  douleur, 
a  prononcé  un  discours  dans  lequel  nous  puiserons  les  détails  suivans  : 
t  Le  docteur  Macnab,  né  en  Angleterre,  d'une  famille  écossaise,  et  d'une 
de  ces  tribus  antiques  que  l'honneur^  la  loyauté  et  des  mœurs  patriar- 
cales distinguent,  fut  le  disciple  et  l'ami  du  docteur  Reid.  Jié  avec  une 
têle  forte  et  un  cœur  ardent,  toutes  les  études  qui  ont  pour  objet  le 
perfectionnement  et  le  bonheur  de  l'espèce  humaine,  fixèrent  ses  mé- 
ditations et  ses  travaux.  Retenu  onze  ans  en  France  comme  otage  an- 
glais, sous  Buonaparte,  il  obtint  de  résider  à  Montpellier.  Ces  onze  an- 
nées furent  consacrées  à  étendre  ses  connaissances  sur  l'art  do  guérir» 
sur  l'éducation  ,  sur  l'économie  politique.  Il  rendit  à  la  ville  de  Montpel- 
lier des  services  signalés.  11  cessait  de  se  croire  étranger,  partout  où  il 
pouvait  exercer  sa  bienfaisance  et  ses  vertus. 

•  Rendu  à  ses  travaux,  occupé  de  la  fille  unique  et  chérie  qui  lui  res- 
tait ,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  diverses  parties  de  l'éducation.  Il 
a  communiqué  à  divers  membres  du  parlement  d'Angleterre,  des  ob- 
servations importantes  sur  le  projet  de  bill  présenté  à  la  chambre  des 
communes  par  M.  Brougham,  surl'éducalion  publique.  Feu  S.  A.  R.  le 
duc  de  Kent  l'avait  nommé  sou  médecin  particulier.  Ce  prince,  que  l'An- 
gleterre regrette,  l'honorait  de  toute  sa  confiance. 

»Le  docteur  Macnab  préparait  an  ouvrage  complet  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'éducation.  La  raison,  ce  don  sacré  fait  à  l'homme  par  le  créa- 
teur de  l'univers,  éclairée  par  la  religion,  était  la  base  de  son  plan.  Tout 
s'enchaînait  dans  son  système,  depuis  les  premières  sensations  de  l'en- 
fance, jusqu'au  développement  successif  de  toutes  les  connaissances  uti- 
les au  perfectionnement  et  au  bonheur  de  rhomme.  Il  se  proposait  de 
diriger  lui-même  l'application  et  Texpérience  de  son  système,  dans  un 
grand  établiyscmcnt  qu'il  espérait  pouvoir  fonder  à  Londres.  » 

—  (Jcis,  {liiicnnc- P içvre- Adrien)  ,    professeur  à  TEcole   royale  des 
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beaux-arts,  et  membre  de  l'Institut ,  est  mort  à  Paris,  le  3  fcvricr,  à 
l'âge  de  92  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  dans  Tcglise  Saint  Germain- 
des-Prés,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'amis  et  d'une  députation  de 
l'Institut.  Pou  d'artistes  ont  fourni  une  carrière  aussi  longue  que  M.  Gois  : 
5o  années  de  professorat  et  une  multitude  de  compositions  sont  des  ti- 
trée incontestables  à  la  reconnaissance  publique.  Ce  vénérable  vieillard 
laisse  un  successeur  digne  de  lui  dans  M.  Gois  son  fils,  connu  depuis 
long-tems  par  des  monumens  considérables,  entre  autres,  par  le  groupe 
de  la  Descente  de  croix  qu'on  a  vu  au  salon  de  1819,  et  qui  est  placé  au- 
jourd'hui dans  l'église  de  Saint-Gervais,  et,  tout  récemment,  par  un 
mausolée  en  l'honneur  du  duc  de  Berri  pour  la  ville  de  Lille. 


ERRATA. 


Page  255,  ligne  32,  inique,  lisez  liniqui;  —  p.  362,  1.  18,  Tiberius 
Alexandre,  lisez  :  Tiherius  Julius  Alexandre;  —  1.  dernière,  vov^  être 
utile,  lisez:  vous  soulager;  — p.  364,  avant-dernière  ligne,  qui  achè- 
tent, lisez  :  qui  ont  acheté', — p.  067,  1.  i5  ,  ne pcrinettra ,  lisez  :  n'aura 
la  'permission;  —  p.  599,  1,  3i,  tutenag ,  Vxsqz;  toutcnn g  \  —  p.  412, 
1.  M,  dcr  MorgcnUat ,  lisez  :  das  Morgeniiatt. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLAINGES. 


Quelques  extraits  d'un  Discours  sur  L'état  des  seiejices 
aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  prononcé  à  Sclienec- 
tady  (État  de  New-York),  le  24  juillet  1821,  devant 
le  New -York -Alpha  de  la  Société  de  Phi -Bêta- 
Kappa;  par  l'honorable  5amae/MiTCHiLL ,  D.  M.  (1). 

Durant  les  longues  commotions  transatlaotiques  ,  beaucoup 
d'objets  précieux  ont  été  sauvés   et   transportés   dans  notre 

(1)  La  forme  particulière  de  ce  discours  est  un  trait  de  la  physiono- 
mie américaine  :  on  n'en  trouve  point  le  modèle  en  Europe,  si  ce  n'est 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  les  traits  originaux  et  caractéristiques  sont 
moins  rares  et  plus  fortement  exprimés  que  sur  le  continent.  La  déno- 
mination et  les  subdivisions  des  sociétés  littéraires  ou  politiques,  dans  les 
États-Unis,  sont  une  autre  particularité  digne  d'être  remarquée.  D'ail- 
leurs, M.  Mitchill  nous  apprend  beaucoup  de  choses  intéressantes,  con- 
cernant l'état  des  sciences  et  des  études  en  Amérique.  Nous  avons  pen- 
si ,  par  ce  motif,  qu'un  extrait  de  ce  discours  ne  serait  pas  sans  inlérô 
pour  nos  lecteurs. 

T.  XVII. — Mars  iSsS.  3o 
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pays;  la  librairie  étrangère  a  garni  nos  bibliothèques  tVouvra- 
ges  que  le  cours  ordinaire  du  commerce  ne  nous  eût  procurés 
que  lentement  :  aux  époques  de  terreur  et  de  persécution ,  des 
hommes  d'un  mérite  supérieur,  obligés  de  fuir  leur  patrie , 
ont  trouve  un  asile  parmi  nous  ,  «'apportant  d'autres  trésors 
que  leurs  connaissances,  leurs  lalens  et  leurs  livres.  Les 
malheurs  de  l'Europe  ont  mis  en  notre  possession  des  mé- 
dailles,  des  statues,  des  tableaux,  des  chefs-d'œuvre  des 
arts  ,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  hommes  distingués, 
dont  plusieurs  se  sont  tixéi  parmi  nous. 

En  rappelant  ces  faits  ,  mon  intention  n'est  point  de  rabais- 
ser mes  compalrioles  :  nous  savons  tous  ce  que  l'on  peut  at- 
tendre d'un  peuple  industrieux  et  inventif,  dont  le  génie  flexi- 
ble peut  s'exercer  sur  tous  les  objets  ,  qui  porte  partout  les 
qualités  qui  le  distinguent ,  et  qui  assurent  le  succès  de  toute 
entreprise  ,  c'est-à-dire,  l'esprit  d  observation  el  de  calcul,  et 
la  persévérance.  Le  caractère  national  étant  bien  connu  sous 
tous  ces  rapports ,  on  pouvait  penser  que  le  congrès  serait 
revêtu  du  pouvoir  d'organiser  Tinstruction  publique ,  et  de 
fonder  les  institutions  nécessaires  pour  ce  grand  objet.  Ces 
idées  ont  été  manifestées  avec  chaleur  par  plusieurs  patriotes. 
Cependant ,  le  congrès  s'est  constamment  refusé  à  prendre 
aucune  résolution  à  cet  égard.  En  1806,  lorsque  j'avais  Tbon- 
neur  d'être  membre  du  sénat ,  ce  corps  rejeta  le  bill  proposé 
par  Joël  Barlow,  pour  la  fondation  d'une  Académie  natio- 
nale ,  malgré  les  vives  sollicitations  dont  ce  bill  fut  appuyé. 
En  1811,  dans  la  chambre  des  représentans ,  un  comité  re- 
jeta également,  à  la  majorité  de  cinq  contre  trois,  le  projet 
d'une  Uniicrsité  natioîiale  f  quoiqu'il  fut  spécialement  recom- 
mandé dans  le  message  du  président  (i).  Déjii ,  en  1810,  on 

(1)  En  France,  et  sans  doute  dans  d'autres  pays,  beaucoup  d'hommes 
très-recommaDdables  parleur  instruction,  leurs  senlimens  et  leur»  vue» 
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avait  laissé  expirer  sous  le  renvoi  à  un  comité  général  le 
bill  pour  réreclion  d'un  Observatoire  national^  la  chambre 
s'élatit  constamment  refusée  à  se  former  en  comité  pour  la 
discussion  de  ce  bill.  Il  est  maintenant  bien  prouvé  que  le 
congrès  ne  veut  exercer  sou  autorité  pour  des  entreprises  de 
cette  nature ,  que  dans  les  limites  de  sa  juridiction  spéciale 

et  exclusive 

Un  gouvernement  étranger  fait ,  dans  nos  contrées  ,  pour 
les  progrès  des  sciences  naturelles  ,  des  efforts  qui  méritent 
I     d'être  mentionnés  bonorablement.  Sous  le  règne deLouls  XVI, 
le  premier  et  le  plus  solide  ami  de  nos  états  naissans,  la  France 
ij,    nous  envoya  les  deux  Michaux  ,  le  père  et  son  digne  fils  :  c'est 
à  leurs  travaux  que  nous  sommes  redevables  d'une  descrip- 
tion exacte  des  plantes  de  notre  soi  et  des  arbres  de  nos  forêts, 
f    rangés  dans  un  ordre  systématique  (i).  Notre  zoologie,  depuis 
le  tems  de  Gordon  et  de  Linné ,  avait  fixé  l'attention  des 
Schae/if^  des  Barton,  des  Box,  et  d'autres  savans  qui  l'ont 
|L    commencée  avec  toutes  les  connaissances  de  leur  tems  :  Télt'- 
gant  et  aimable  Wilson  a  décrit  et  dessiné  nos  oiseaux ,  dans 
son  Ornithologie  américaine.  Un  naturaliste   plus  timide  a 
fait  un  simple  essai  de  notre  Ichthyologie(2). 

Notre  pays  nourrit  plusieurs  animaux,  qui  n'ont  point  en- 
core été  décrits.  Cette  lacune  dans  Thistoire  naturelle  sera 
bientôt  remplie  ;  le  gouvernement  français  a  manifesté,  par 

patriotiques  ,  sont  du  même  avis  que  le  sénat  et  le  comité  de  la  cham- 
bre des  représentans  des  États-Unis.  (N.  d.  R.) 

(i)  Histoire  des  arlyres  forestiers  d' Ainérique.  Paris,  1810,  3  vol. 
gr^nd  in-8°. 

(2)  Ce  naturaliste  est  M.  Mitcbill  lui-même  ,  médecin  distingué  ,  sa- 
vant recommandable ,  ancien  membre  du  sénat  des  États-Unis,  et  qui 
a  rendu  d'importans  services  aux  sciences  et  aux  arts,  dans  sa  patrie. 
On  lui  doit  une  belle  Description ,  avec  figures ,  des  poissons  de  la  hai& 
de  New-Yorh,  (N.  d.  II.) 
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son  ambassadeur,  l'intention  de  s'en  occuper,  et  la  même  an- 
nonce nous  a  été  faite  par  le  président  de  rAcadémie  des 
Sciences  de  Paris  ,  Tiliuslre  Lacepède.  Les  hommes  de  mé- 
rite qui  dirigent  le  Muséum  d'histoire  naturelle  et  le  Jardin 
des  Plantes ,  étendent  aussi  leurs  recherches  à  tous  les  liabl- 
tans  de  nos  terres  et  de  nos  eaux  ;  et ,  grâces  au  profond  sa- 
voir et  aux  utiles  travaux  deMilbert  et  de  Lesueur,  tout  ce  cjui 
est  découvert  ne  tarde  point  à  être  décrit,  représenté,  dissé- 
qué, envoyé  à  Paris.  Les  individus  que  l'on  peut  transporter 
vivans  sont  traités  avec  des  soins  particuliers  ,  et  recherclic'S 
avec  une  curiosité  encore  plus  active  ;  rien  n'est  épargné  , 
rien  n'est  omis  pour  étendre  et  enrichir  les  domaines  de  l'his- 
toire naturelle  ;  c'est  ainsi  quie  les  Français  font  connaître  le 
prix  qu'ils  attachent  aux  progrès  de  cette  science.  Mais  nous 
avons  contracté  envers  l'Europe  une  dette  d'une  autre  nature  ; 
c'a«it  aux  chiffons  de  l'ancien  continent  qu'il  faut  attribuer  les 
progrès  de  T instruction  en  Amérique  :  permettez  que  j  entre  , 
à  ce  sujet ,  dans  quelques  détails. 

Il  y  a  quelques  années  je  dus  m'occuper,  comme  président 
du  comité  de  commerce,  de  l'inactivité  à  laquelle  plusieurs 
papeteries  étaient  condamnées ,  non  par  un  besoin  de  capi- 
taux ,  mais  par  la  disette  de  matières  premières  pour  ce  genre 
de  fabrication;  tant  est  grande  parmi  nous  la  consommation 
de  papier,  à  raison  du  nombre  de  lecteurs  et  d'écrivains.  Je 
crus  devoir  faire  un  rapport  tendant  à  demander  une  exemp- 
tion de  droits  pour  l'importation  de  toutes  les  sortes  de  chii- 
fons ,  atin  de  suppléer  par  le  commerce  à  ce  que  nous  ne  trou- 
vons pas  chez  nous  j  ma  proposition  fut  convertie  en  loi ,  et 
j'ai  souvent  pensé  que  celte  circonstance  de  ma  vie  est  celle 
où  j'ai  rendu  le  plus  de  services  à  l'imprimerie,  et  par  consé- 
quent à  la  liberté  et  à  rbistructiou.... 

Les  i'colts  de  médecine ,  si  florissantes  dans  quelques  vil- 
les ,  nous  donnent  la  mesure  du  degré  d'instruction  de  noti-e 
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tems.  Cette  science  exige  des  connaissances  profondes  et  va- 
riôes ,  pour  que  toutes  ses  parties  soient  traitées  avec  le  mê- 
me succès.  Elle  ne  borne  point  ses  études  aux  nialadit-s  du 
corps  j  elle  s'impose  Fobligatlon  de  guérir  ou  de  soulager 

I'  aussi  les  maux  de  Tànie^  et  les  remèdes  capables  d'opérer  ces 
heureux  effets  ,  sont  l'objet  de  recherches  et  de  méditations 
où  les  ressources  du  génie  sont  employées  avce  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  et  la  raison  conseillent. 

Une  autre  institution  qui  caractérise  notre  siècle ,  est  celle 
de  la  Socuté  biblifjue  américaine,  qui  compte  déjà  de  nom- 
breuses sociétés  pour  auxiliaires.  Ses  travaux  réussissent  à 
répandre  partout  la  révélation  émanée  du  ciel ,  écrite  par 
Moïse  et  les  prophètes ,  par  Jésus -Christ,  ses  apôtres  ,  ses 
disciples  et  ses  autres  serviteurs.  Ces  livres  inspirés  par  TEs- 
prit-Saint,  peuvent  être  lus  dans  les  maisons  aussi  bien  qu'à 
l'église,  médités  par  le  solitaire  contemplatif,  comme  par 
l'ecciésiaslique  qui  prépare  un  sermon.  Ces  pages,  oui  ren- 
ferment les  dogmes  consolans  de  l'immortalité  de  Tanie  et 
d'ime  vie  nouvelle,  sont  placées  dans  toutes  les  mains,  et 
chaque  lecteur  peut  y  apprendre  que  notre  vie  n'est  que  l'en- 
^   Irée  et  le  passage  qui  conduit  à  la  vie  réelle  et  définitive 

La  liberté  de  la  presse  conduit  au  savoir,  de  même  qu'elle 
est  la  sauvegarde  de  la  liberté.  Notre  constitution  la  garantit  si 
elfieacement ,  qu'un  mouvement  capable  de  Tébranlcr  détrui- 
rait en  même  tems  notre  système  social..,. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  productions  du  génie  de 
notre  nation,  pour  le  perfectionnement  des  arts  mécaniques 
et  Industriels,  et  en  particulier,  de  l'art  tA^ngraphique.  U'i- 
magination  de  nos  artistes  est  sans  cesse  occupée  à  trouver  les 
moyens  de  faire  encore  mieux ,  en  moins  de  tems ,  et  avec 
moins  de  travail.  De  toutes  les  opérations  où  la  pensée  dirige 
la  main  qui  exécute,  il  n'en  est  poiiit  dont  les  progrès  me  fas- 
[■  sent  autant  de  plaisir  que  ceux  de  rimprimcrie  ,  parce  qu  ils 
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annoncent  la  ferme  résolution  de  jouir  de  la  liberté ,  et  de  la 
transmettre  aux  générations  les  plus  éloignées.  J'y  vois  plus 
encore  5  ils  me  prouvent  qu'un  peuple  libre  doit  être  sage 
et  vertueux.  La  liberté  de  la  presse ,  en  fournissant  ies  moyens 
de  développer  Tintelligence  ,  ne  tend  pas  moins  à  rendre  les 
cœurs  plus  purs  et  les  hommes  meilleurs.  Heureux  le  pays 
dont  les  habitans  s'exercent  à  la  piété  et  à  la  morale  ,  en  mê- 
me tems  qu'ils  avancent  dans  la  carrière  des  sciences  natu- 
relles ! 

Mais ,  ce  qui  doit  exciter  nos  regrets  ,  d'est  que  notre  pays 
et  notre  nation  n'aient  pas  encore  un  nom  géographique.  Ce- 
lui ^Etats-Unis  n'est  que  politique,  et  dépend  de  la  durée 
de  l'union  :  il  convient  également  à  quelques  nouveaux  états 
formés  au  sud  du  continent.  Le  nom  de  Colombie  est  adopté 
par  la  république  établie  au  nord  de  la  Guyane  et  du  Brésil, 
Le  mot  Anglo- Américain  est  trop  vague,  et  ne  convient  pas 
moins  aux  Canadiens  et  aux  habitans  de  quelques  îles  occi- 
dentales qu'à  nous-mêmes.  Puisque  le  gouvernement  néglige 
cette  recherche,  c'est  aux  hommes  de  lettres  qu'il  est  réservé 
de  trouver  un  nom  qui  puisse  être  adopte  généralement ,  et 
devenir  ce'ui  de  notre  nation  (1) 

L'accroissement  des  lumières  amène  si  nécessairement  un 
perfectionnement  moral,  que  je  définis  ainsi  le  diable  :  C'est 
un  être  raisonnable  sans  vertu  (2) .  Le  prince  des  démons  est 

(1)  L'auteur  a  cherché  vainement  à  faire  adopter  le  nom  de  FrC' 
donia. 

(2)  M.  Mitchill  nous  paraît  trop  indulgent  envers  ie  diable,  et  trop 
sévère  à  l'égard  des  hommes.  Le  génie  du  mal  ne  se  borne  pas  à  ciro 
sans  vertu  :  ce  qui  le  caraclérise,  c'est  la  volonté  cunïtante  et  active  de 
faire  le  vialj  parce  qu'il  est  le  mal,  et  la  haine  du  iien,  parce  qu'il  est  le 
éien.  La  connaissance  de  l'un  et  de  l'autre  lui  est  donc  nécessaire,  et  le 
prince  des  démons  doit  la  posséder  au  plus  haut  degré.  S'il  n'a  aucun 
principe  de  morale  j  il  en  a  au  moins  les  nolioDS  les  plus  justes  et  le« 
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distingué  des  autres  par  une  intelligence  supérieure ,  sans  au- 
cun principe  de  morale.  Les  hommes  qui  perfectionnent  leur 
intelligence,  sans  améliorer  leurs  dispositions  morales,  se 
rapprochent  des  esprits  infernaux  :  s'ils  allient  à  Tinstruction 
la  bonté  et  Télévalion  de  Tàme ,  ils  tendent  à  se  rapprocher  de 
la  perfection  céleste.  Mitchill. 
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i^oTiCE  sur  Guillaume  Amfrye  de  Chaulieu,  né  en  1639 
au   château   de   Fonienay  dans  le  Vexin- Normand  , 
mort  à  Paris,  le  17  juin  1720  (1). 

Derniers  rejetons  des  amours  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  le  duc  de  Vendôme  et  son  frère  le  grand-prieur 
noyaient  leur  vie  dans  le  plaisir,  la  guerre  et  les  lettres.  L'un 
se  réveillait  quelquefois  pour  gagner  des  batailles  ;  et  l'autre 
quittait  les  armes  pour  rimer  des  chansons.  Le  château  d'y^«e/, 
orné  de  ses  chiffres  adultères,  recevait  la  cour  du  premier  j  et 
le  Temple  y  habité  par  le  second ,  retrouvait  dans  ce  moine- 
soldat  impie  et  dissolu  toute  la  célébrité  de  ses  anciens  fon- 
dateurs. Ce  concours  de  voluptés,  joint  à  la  grandeur  de  cœurs 
généreux ,  avait  porté  dans  les  affaires  des  deux  princes  un 
tel  désordre,  qu'il  fallut  songer  sérieusement  à  y  remédier. 
Cette  grave  résolution  fut  tempérée  par  un  choix  badin;  et  de 
même  que  le  tyran  de  Samos  avait  appelé  Anacréon  dans  son 


plus  complètes,  afin  d'êlre  sûr  de  s'eiv écarter  en  tout,  et  d'en  détour- 
ner ceux  qu'il  peut  soumettre  à  son  influence.  Le  diable  de  M.  Mitchill 
ne  mériterait  qu'à  demi  le  nom  d'esprit  infernal. 

(1)  Cette  notice,  lue  par  l'auteur  dans  la  séance  de  l'Académie  fran- 
çaise du  4  février  i825,  est  destinée  à  faire  partie  de  la  Galerie  fran- 
çaîse,  que  nous  avons  annoncée  déjà  plusieurs  fois  dans  ce  recueil.  (Voy» 
T.  XI,  pag.  184  et  554;  T.  XIV^  pag.  388.) 
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conseil ,  la  maison  de  Vendôme  confia  la  réparation  de  ses  fi- 
nances à  Chaulieu^  et  ce  fut  aux  sons  de  sa  lyre  à  cîiarracr 
les  créanciers. 

Au  moment  de  sa  métamorphose  en  intendant,  il  apparte- 
nait à  la  troupe  folâtre  de  ces  petits  abbés  moitié  lévites  cl 
moitié  païens,  qui,  exerçant  alors  en  France  un  cicisbéisme 
moins  régulier  que  celui  de  Tltalie,  vivaient  d'esprit ,  d'abus^ 
et  de  complaisances  auprès  des  femmes  et  des  grands.  Cliau- 
lieu  avait  apporté  dans  le  monde  Tindlgence  d'un  cadet  de 
Normandie,  un  fonds  d'assez  bonnes  études,  et  la  paresse  in- 
vétérée d'un  joyeux,  épicurien.  Introduit  à  la  cour,  dans  les 
sociétés  brillantes  des  ducs  d'Orléans,  de  Nevers  et  de  La  Ko- 
cbefoucault,  des  duchesses  du  Maine,  de  Bouillon  et  de  Ma- 
zarin,  des  Dangeau  et  des  La  Fare,  il  y  chercha  l'amusement 
sans  s'occuper  de  l'avenir  ;  et  la  variété  des  plaisirs  le  décida 
seule  à  suivre  le  marquis  de  Béthune  dans  son  ambassade  do 
Polo2:ue.  Le  fameux  Chapelle  lui  avait  appris  à  faire  des  vers  ; 
di  ce  fut  encore  ce  protecteur  facétieux  qui  lui  procura  la  di- 
rection de  la  fortune  des  Vendôme.  Ce  choix  avait  pourtant 
un  côté  raisonnable  j  car  s'il  eût  suffi  de  rimer  pour  adminis- 
trer leurs  apanages,  les  pi'inces  avaient  sous  la  main  Campis- 
tron  et  Palaprat.  Mais  la  différence  est  énorme  entre  un  poêle 
de  Toulouse  et  un  poète  de  Normandie  II  y  a  dans  la  cervelle 
la  plus  éventée  de  ce  dernier  pays  un  coin  privilégié  de  ma- 
turité, d'ordre  et  de  finesse ,  d'où  peut  toujours  naître  un  cal- 
culateur. 

La  vie  voluptueuse  de  Chaulicu  est  plus  connue  que  son 
administration.  La  Fontaine  nous  apprend  seulement,  dans 
trois  épîlres,  qu'il  recevait  des  mains  de  l'abbé  une  pension 
par  laquelle  les  ducs  de  Vendôme  tâchaient  de  faire  oul>lier  à 
<;e  naïi"  grand  homme  lindifférence  de  Louis  XIV.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Chaulicu  s'était  formé  au  Temple  une  maison  de  dé- 
lices, où  la  plus  brillante,  la  plus  spirituelle  et  la  plus  dés(5r- 
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ikmnéc  socictë  tic  la  terre  goûtait  la  triple  ivresse  tle  la  bonne 
chère,  de  la  galanterie  et  de  rind('pendance.  Le  grand-prieur 
venait  souvent  lui-même  égayer  ces  orgies,  dont  il  aurait  pu 
être  TOrphée  et  ne  voulait  être  («ue  le  Silène.  En  un  mot,  le 
Temple  fut ,  pendant  quarante  ans,  au  centre  d'un  règne  aus- 
tère et  intolcrant,  la  forteresse  des  voluptés;  et  le  plaisir  y 
tonnait  si  fort,  qu  on  ne  s'y  aperrut  nullement  du  passage  de 
Louis  XIV  au  régent.  Dans  cette  longue  saturnale,  Cliaulieu 
perdit  la  vue,  et  atteignit  quatre-vingts  ans,  en  dcpit  de  la 
goutte  qui  coupa  le  drame  si  plaisant  de  sa  vie  par  de  sévèrrs 
intermèdes.  Au  reste,  ses  jouissances  n'avaient  rien  coûté  à 
sa  probité  ;  car,  par  un  privilège  de  son  état,  et  par  un  usage 
très-commun  au-delà  des  Alpes,  l'intendant  s'était  enrichi 
sans  appauvrir  ses  maîtres,  qui  le  payèrent  en  accumulant  sur 
sa  tête  5o,ooo  livres  de  rentes  en  bénéfices  ecclésiastiques. 

Les  poésies  de  Chaulieu  laissent  peu  d'incertitude  sur  le  ca- 
ractère de  ses  amours.  Il  était  réservé  à  une  femme  de  nous 
en  tracer  le  dernier  crépuscule.  Ce  fut  à  la  célèbre  mademoi- 
selle Delaunay,  plus  connue  encore  sous  le  nom  de  madame 
de  Staal,  qu'il  offrit  sa  table,  son  carrosse,  ses  cheveux  blancs, 
sa  goutte,  et  ses  sermons  d'aimer  écrits  par  son  petit  laquais. 
L  ingénieuse  soubrette,  qui  accepta  tout,  se  tait  sur  les  con- 
ditions; car  elle  a  dit  quelle  ne  se  montrerait  qu'en  buste  à 
la  postérité.  Une  double  illusion  anima  ce  commerce,  où  la 
femme  qui  n'avait  de  beauté  que  dans  l'esprit ,  put  se  croire 
adorée  par  un  amant  aveugle  ;  tandis  que  le  poète  octogénai- 
re, se  sentant  chargé  d'une  maîtresse  capricieuse,  imagina 
peut-être  qu'il  soupirait  encore.  Une  catastrophe  politique  ter- 
mina ces  méprises.  Mademoiselle  Delaunay,  implî(juée  dans 
la  conspiration  de  Ceilamare,  fut  enfermée  à  la  Bastille  ;  et 
quand  elle  en  sortit,  elle  trouva  Chaulieu  mourant,  qui  la 
reconnut  à  peine.  ((Et  je  remarquai,  dit-elle,  combien,  dans 
cet  état,  ce  qui  nous  est  inutile  nous  devient  indifférent;  « 
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réflexion  fort  sensée ,  et  qui  trahit  plus  d'un  secret.  Peu  cte 
jours  après,  TAnacréon  du  Temple,  rassasié  de  la  vie,  en  laissa 
tomber  la  coupe  dans  le  sein  de  la  religion  ,  avec  le  courage, 
ou,  si  Ton  veut,  Tindifférence  des  Vendôme. 

Cbauliou  n'avait  rien  fait  imprimer,  moins  par  modestie 
d'auteur  que  par  vanité  d  homme  du  monde.  Sa  succession 
littéraire  fut  la  proie  des  éditeurs,  et,  passant  de  main  en 
main,  s'est  grossie  de  beaucoup  de  matières  hétérogènes.  Le 
bon,  le  mauvais,  le  médiocre,  tout  Cbaulieu  s'v  retrouve,  mê- 
me les  traits  de  son  caractère,  que  je  me  suis  dispensé  de  pein- 
dre dans  cette  notice,  parce  qu  il  les  a  tracés  fidèiement  lui- 
même  dans  une  de  ses  meilleures  épitres  an  marquis  de  La 
Fare. 

Je  ne  parlerais  pas  de  sa  prose,  qui  est  commune  et  de  peu 
d'esprit,  si  quelques-unes  de  ses  lettres  ne  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  licence.  Il  faut  qu'on  nous  trompe  sur  la  pré- 
tendue délicatesse  des  mœurs  à  une  époque  où  Ion  écrivait 
aux  ducbesses  d'un  ton  qui  blesserait  aujourd'hui  plus  d'une 
courtisane.  Les  principes  que  Cbaulieu  professa  dans  ses 
TCrs  avec  une  extrême  hardiesse,  prouvent  aussi  que  qe  qu'on 
nomme  la  philosophie  du  i8^  siècle  a  un  établissement  plus 
ancien,  et  n'attendit,  pouc  jeter  ses  racines,  ni  les  jeux  de  la 
régence,  ni  les  Lettres  persanes,  ni  le  vovage  de  Voltaire  à 
Londres.  La  philosophie  fut,  à  l'hôtel  de  R.ambouillet,  pé- 
fiante  et  circonspecte  j  à  Sceaux,  spirituelle  et  moqueuse;  au 
Temple,  sensuelle  et  dévergondée.  Depuis  que  Gassendi  eul 
fait  connaître  les  doctrines  d'Epicure,  elles  séduisirent  une 
foule  d'hommes  célèbres  du  i'7*=  siècle.  A  l'exception  delà 
physique  et  de  l'athéisme  du  philosophe  grec,  Chaulieu  en 
propagea  l'incrédulité  dogmatique  et  les  maximes  les  plus  re- 
lâchées. Ne  donnons  pourtant  pas  à  ses  torts  une  importance 
exagérée;  car  il  vivait  loin  des  siècles  dont  les  poètes  étaient 
aussi  les  théologiens. 
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Le  vulgaire  se  représente  Chaulieu  composant  le  verre  à  la 
main  ,  et  arrivant  à  la  gloire  par  le  plaisir.  Mais  le  recueil  de 
ses  œuvres  dément  celte  opinion.  Tout  ce  que  sa  plume  y 
consacre  à  la  gaieté,  au  vin  et  à  Tamotir  rebute  par  sa  diffu- 
sion et  sa  médiocrité.  L'auteur  ne  s'y  élève  pas  au-dessus  de 
ses  contemporains,  les  Saint-Évreraont,  les  ISevers,  les  Ha- 
milton,  et  tant  d'autres  pareils  amateurs,  tous  gens  d'esprit 
et  gens  de  cour,  qui  daignaient  faire  des  vers  détestables. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  bons  vers  sont  enfans  du  travail 
et  de  la  méditation.  Le  plaisir  n'avait  fait  de  Cbaulieu  qu'un 
rimeur  ;  c'est  la  goutte  qui  en  fil  un  poète.  Je  sais  gré  aux 
muses  de  fuir  les  bacchanales.  Leur  inspiration  attendit  Chau- 
lieu dans  la  solitude  de  son  lit  de  douleur,  sous  les  rides  de  la 
vieillesse,  et  parmi  les  langueurs  de  la  convalescence.  C'est  là 
que  sou  génie,  se  repliant  sur  lui-même,  connut  sa  force,  et 
produisit  un  petit  nombre  de  pièces  marquées  du  sceau  des 
grands  maîtres  et  empreintes  de  beautés  que  le  temps  ne  flé- 
trira pas. 

Dans  les  unes,  pleines  de  charme,  de  grâce  et  de  mollesse, 
fauteur  plus  doux  que  tendre,  et  plus  sensible  que  passionné, 
déplore  la  fuite  des  plaisirs  et  la  brièveté  de  la  vie.  Sa  mélan- 
colie, qui  est  celle  des  anciens  et  des  Orientaux,  s'insinue  dans 
les  cœurs  par  l'égoïsme  même,  dont  elle  n'est  pas  exempte. 
Cependant,  le  poète  affligé  ne  veut  pas  notre  désespoir.  Dans 
les  stances  les  plus  mélancoliques,  ses  chagrins  de  sybarite  fi- 
nissent ordinairement  par  un  sourire  à  la  volupté  j  et  ce  trait 
imprévu  fait  reconnaître  un  disciple  d'Aristippe  et  d'Horace. 
Dans  d'autres  pièces  d'un  esprit  plus  ferme  et  plus  philoso- 
phique, il  atteint  les  hauteurs  de  la  poésie,  et  revêt  d'ima- 
ges brillantes  des  sentimens  nobles  ou  des  pensées  fortes.  Le 
Chaulieu  poè^e,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  Chaulieu  versi- 
ficateur^ excelle  par  trois  qualités  essentielles,  l'imagination, 
l'harmonie  et  le  nalure' .  Les  morceaux  et  les  passages  où  il 
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a  déployé  ces  dons  précieux ,  sont  malheureusement  rares  j 
tandis  que  les  ébauches  pâles  et  incorrectes ,  entassées  par  * 
l'indiscrétion  de  ses  éditeurs,  ont  affaibli  sa  renommée.  Vol- 
taire le  nomma  «  le  premier  des  poètes  négligés  ;  »  et  ce  juge- 
ment, qui  serait  rigoureux  pour  La  Fontaine,  n'a  semblé  que 
juste  pour  Chaulieu.  Lémontey,  de  l'Institut, 

N.  B.  Nous  avons  déjà  inséré,  dans  la  Revue  {^^oy.  T.  XïV,  p.  469- 
4B5),  une  Notice  du  raêrae  auteur  éxir  le  grand  Colhcrt  j  destinée  connme 
relle-ci  à  ia  Galerie  française.  Cette  colleclion  iunporlantc,  que  la  mort 
de  son  principal  direclcur,  M.  Lef'ort ,  n'a  pas  interrompue,  continue  de 
juslilicr  les  éloges  que  nous  lui  avons  précédemment  donnés  {f^oy.  T. 
XI ,  pag.  i34>  l'annonce  des  huit  premières  livraisons  ;  pag.  534-539,  une 
analyse  des  mêmes  livraisons,  et  T.  XIV,  pag.  388-589,  l'annonce  dé- 
taillée de  l'introduction  de  cet  ouvrage.)  II  a  déjà  paru  deux  volumes  de 
la  Galerie  française  ;  le  premier  est  composé  d'une  introduction  en  cinq 
numéros,  et  de  dix  livraisons  ;  le  deuxième,  de  douze  livraisons.  Nous 
avons  donné,  à  la  fin  de  l'analyse  insérée  T.  XI,  pag.  554-509,  la  note 
des  portraits  qui  complètent  le  premier  volume  ,  en  nommant  les  au- 
teurs des  Notices  dont  ces  portraits  sont  accompagnés.  Les  douze  livrai- 
sons qui  composent  le  second  volume  ,  offrent,  avec  qtuiranle-huit  for» 
traits  (quatre  par  chaque  livraison) ,  des  Notices  sur  le  cardinal  Pierre 
de  BèruUc,  par  M.  Sabotier  (un  avertissement  des  éditeurs  porte  que 
cette  Notice,  ainsi  que  le  portrait,  doivent  prendre  place  immédiatement 
apiès  Malherbe,  dans  le  i^^  volume),  —  Henri  1 T ;  Andrieux,  —  Sully \ 
Daru  ,  —  Balzac  ;  Marron  ,  —  Fincent  de  Paule;  Boissy-d'Anglas,  —  lo 
cardinal  de  Richelieu;  de  Ségur,  —  M™*  Legras  de  Marillac;  Sabatier, 

—  Fabert;  Liadières,  —  le  cardinal  Mazarin;  La  Folie,  —  le  cardinal 
de  Retz;  Lémontey,  —  la  duchesse  de  Longueville;  Lcmontcy,  —  Mai- 
ret;  Laya, —  Foiture;  Gampenon,  — Rotrou;  Picard,  —  Poussin;  De- 
non  ,  —  M""  Scudéry  ;  Sabati^r, — Turcnnc  ;  Mathieu  Dumas, — Condè; 
La  Folie,  —  Antoine  ^rnaw/t  ;  Lanjuinais,  —  Descartes;  Michelot, — 
3/[me  (jç  f^fi  fayetle;  Lémonlty,  —  La  Roche foucauit;  Boissy-d'Anglas, 

—  Claude  le  Larrain.,  Denon  , — Duquesnc;  Ch.  Dupin,  —  M'"*  Deshou- 
Hères;  Lémontey,  —  Pierre  Nicole;  Laujuinais, — Riquct;  Greuzé  de 
Lesser,  —  Mèzeray;  Amaury  Duval,  —  Louis  XI F  ;  Liadières,  —  Mo- 
lière ;  Auger,  —  Corneille  ;  Laya  ,  —  Colhcrt;  Léninnley,  —  M"*  deSc- 
vignè;  La  Folie,  —  Lesueur  ;  Miel,  —  d'Ilcrùelot;  Langlès,  —  La 
Bruyère;  Boissy-d'Angîas  ,  —  Dossuet;  de  Ségur, — Luxtinhoury  ;  Oui- 
zille  ,  —  Catinat  ;  La  Folie,  —  Le  Puget;  Denon  ,  —  Perrault;  Mazois, 

—  Charles  Lebrun;  Quatremère  de  Quincy,  — Luit  y  ;  de  Laccpéde, — 
Quinault;  Crtuzé  de  Lesser,  —  Racine;  Roger,  — La  Fontaine;  Au- 
ger,—  Bourdalove;  Manon, — Le  IW'trc;  Mazois. 

Le  prix  de  chacune  des  livraisons  de  cet  ouvrage ,  que  nous  avion»  an- 
noncé d'abord,  parcrmK-,  être  de  6  Ir.,  et  qui  était  de  S  i'c  ,  a  été  porté 
depuis,  eu  raison  de  Tétenduc  d-anaée  aux  .Yoficcs,  et  (jui  n'avait  pas  été 
d'abord  prévue,  à  10  iV.  pour  Paris,  et  10  fr.  5u  c.  par  la  poste. 
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Tableau  élémentaire  d'Ornithologie,  ou  Histoire  na- 
turelle DES  OISEAUX  QUE  l'oN  RENCONTRE  COMMUNÉ- 
MENT EN  France  ;  suivi  d'un  traité  sur  la  manière  de 
(conserver  leurs  dépouilles  pour  en  former  des  collec- 
tions^ et  d'un  recueil  de  4i  planches^  par  feu  S.  Gé- 
rardin  de  Mirecourt,  ex -professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'École  centrale  des  Vosges  (i). 

Cet  ouvrage,  publié  en  1806,  tel  qu'il  est  reproduit  au- 
jourdliui  avec  un  nouveau  titre,  est  destiné  à  faire  connaître 
les  caractères  extérieurs  et  les  mœurs  des  principales  espèces 
d'oiseaux  qui  se  trouvent  sur  le  sol  français.  Il  est  le  fruit  de 
nombreuses  observations  que  son  auteur  a  faites  dans  les  en- 
virons de  Mirecourt  et  d'Epinal ,  pendant  près  de  trente  an- 
nées, et  son  vrai  titre  devrait  être,  ainsi  que  M.  Gérardin  en 
convient  lui-même,  Ornithologie  du  département  des  F'osges. 

Cependant ,  il  faut  remarquer  ,  avec  lui ,  que  celte  contrée^ 
située  sur  le  double  passage  de  presque  toutes  les  espèces 
d'oiseaux ,  qui  cbaque  année  vont  du  midi  au  nord  et  du  nord 
au  midi ,  réciproquement ,  est  peut-être  ,  dans  toute  la  France, 
le  point  le  plus  favorable  pour  recueillir  des  notions  nouvelles 
sur  le  plus  grand  nombre  de  ces  animaux  ,  et  sur  leurs  habi- 
tudes naturelles,  dans  le  tems  des  migrations.  Les  seules  es- 
pèces qui  u  ont  pu  être  soumises  aux  recherches  directes  de 


(1)  Vaiis,  1822.  Deux  vol.  in-8",  et  un  atlas  in-4".  Dufour  et  d'Ocegne, 
d  libraires,  quai  Voltaire,  n°  i3.  Prix,  20  fr. 
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Fauteur  de  cet  ouvrage ,  sont  celles  Je  nature  aquatique ,  qui 
fréquentent  exclusivement  nos  côtes  septentrionales  j  celle» 
qui  viennent  d'Afrique,  en  été,  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée ,  pour  y  passer  peu  de  jours ,  et  celles  qui  ne  quittent 
jamais  les  cimes  glacées  des  Alpes  ou  des  Pvrénées. 

Quant  à  ces  espèces,  M.Gérardin,  pour  compléter  le  tableau 
de  rOrnithologie  française  qu  il  s'était  proposé  de  tracer,  s'est 
cru  autorisé  à  les  décrire,  d'après  les  naturalistes  les  plus  di- 
gnes de  foi ,  qui  les  ont  fait  connaître  les  premiers. 

L'énumération  et  la  description  des  espèces  admises  par  M. 
Gérardin  est  précédée  d'une  introduction,  dans  laquelle  il  a 
réuni  les  principaux,  faits  généraux  qui  ont  été  observés  sur 
l'organisation  des  oiseaux ,  leurs  mœurs ,  leur  cliant ,  leur 
ponte,  la  construction  de  leurs  nids,  etc. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  la  méthode  ornithologique 
qu'il  a  suivie  est  essentiellement  celle  que  M.  Cuvier  a  pro- 
posée, en  l'an  vi,  dans  son  2'ableaii  élémentairt  de  l'His- 
toire naturelle  des  animaux , 

Le  premier  ordre ,  ou  celui  des  oiseaux  fissipèdes  ,  ren- 
ferme quatre  sections  ,  savoir  : 

!«.  Les  accipitres  ou  oiseaux  de  proie,  partagés  en  trois 
genres  et  trente-sept  espèces  ; 

î2°.  Les  passer edux,  divisés  en  six  familles,  vingt  genres  et 
cent  vingt-cinq  espèces  ; 

5".  Les  grimpeurs ,  formant  trois  genres  et  six  espèces; 

4°.  Les  gallinacés ,  se  composant  de  sept  genres  et  vingt- 
trois  espèces  ,  y  compris  les  oiseaux  domesticjues  ou  de  basse- 
cour,  non  palmipèdes. 

Le  second  ordre ,  ou  celui  des  fissipèdes  de  rivages  , 
correspond  à  Tordre  des  écliassiers  de  M.  Cuvier ,  et  com- 
prend cinquante-cinq  espèces,  divisées  en  sept  genres. 

Enfin  ,  le  troisième  ordre  ou  celui  des  oiseaux  nageurs  , 
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appelés  aussi  palmipèdes  ,  est  composé  de  neuf  genres  et  tle 
cinquante-huit  espèces. 

En  totalité ,  selon  Fauteur ,  rOrnithologîe  française  présente 
quarante-neuf  genres  et  trois  cent  quatre  espèces  d'oiseaux. 
Ce  nombre  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  MM.  Vieillot 
et  Temminck  admettent  dans  leurs  ouvrages  3  mais  le  but  de 
M.  Gérardin  a  été  plutôt  de  faire  bien  connaître  les  espèces 
généralement  répandues,  que  d'en  décrire  de  nouvelles,  qui 
sont  ordinairement  fort  rares,  et  dont  les  mœurs,  à  cause  de 
cette  rareté  même  ,  sont  très-difficiles  à  observer. 

L'atlas  qui  accompagne  le  Tableau  d'ornithologie ,  est 
composé  de  quarante-une  planches  gravées  au  simple  trait, 
dont  les  trente  -  quatre  premières  présentent  les  figures  de 
cent  trente -trois  oiseaux,  choisis  dans  les  divers  genres,  cl 
exécutées  de  manière  à  faire  saisir  au  premier  coup  d'œil  les 
principales  différences  caractéristiques  que  Ton  remarque  dans 
\e\xv  faciès.  Les  sept  dernières  planches  sont  consacrées  à  la 
représentation  des  principaux  instrumeus  que  Ton  emploie 
pour  la  préparation  des  peaux  d'oiseaux,  destinés  à  être  pla- 
cés dans  les  collections  ,  comme  aussi  à  celle  des  divers  pièges 
en  usage ,  pour  la  chasse  de  ces  animaux.  Toutes  ces  figures 
sont  décrites  avec  soin ,  et  celles  qui  représentent  des'  oiseaux 
sont  accompagnées  de  notes  nombreuses ,  qui  complètent  leur 
histoire  naturelle. 

Ce  même  allas  est  terminé  par  quatre  grands  tableaux  sy- 
noptiques ,  qui  d'un  seul  coup  d'œil  offrent  toutes  les  divisions 
et  les  sous -divisions  adoptées  dans  l'ouvrage  :  on  y  trouve 
tous  les  caractères  généraux  et  particuliers  ,  soit  des  genres  , 
soit  des  espèces. 

Enfin,  M.  Gérardin  a  terminé  le  second  volume  de  son 
Tableau  d'ornithologie,  par  une  monographie ,  ou  un  appen- 
dice qui  a  pour  objet  la  distinction  des  différentes  races  de 
pigeons  connus  (en  1806),  soit  exotiques,  soit  indigènes,  dis- 
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posées  dans  un  ordre  alphabétique ,  avec  un  précis  de  leur 
histoire.  Ce  travail  beaucoup  moins  complet  que  celui  qui 
a  été  publié  depuis  sur  le  même  sujet ,  par  M.  Temminck, 
ncst  pas  néanmoins  sans  intérêt,  et  a  pu  fournir  plusieurs 
données  utiles  à  cet  habile  ornilbolo^iste. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  feu  M.  Gérardin  ,  considéré  com- 
me livre  élémentaire ,  nous  paraît  remplir  rohjet  que  l'auteur 
s'était  proposé  ,  et  pouvoir  être  d'un  grand  secours  aux  per- 
sonnes qui  commencent  Télude  de  rornithologie.  Sous  un 
autre  point  de  vue  ,  celui  de  la  statistique  ,  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  qu'il  renferme  des  notes  nombreuses  et  impor- 
tantes sur  Thisloirc  naturelle  zoologiquc  du  massif  des  Vos- 
ces.  Desmarest. 
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De  la  fortification  permanente  ,  par  G.  II.  Dufour  , 
Iteutenant-colond  du  génie,  etc.  (i) 

Nous  sommes  encore  bien  loin  du  lems  où  nous  pouiTous, 
sans  danger,  renoncer  à  l'étude  de  l'art  des  combats ,  et  nous 
borner  à  tirer  de  Thisloire  des  guerres  passées ,  et  du  récit  de 
nos  malheurs  et  de  nos  fautes,  des  leçons  de  prudence  ou  de 
résignation  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savqir  ce  que  l'art 
de  la  guerre  a  été  jusqu'à  présent,  et  quelles  causes  ont  amené 
ses  progrès  :  il  faut  qu'il  se  perfectionne  encore ,  et  que  ses 
préceptes  soient  si  bien  et  si  généralement  connus,  quils  ne 
puissent  être  pour  aucun  peuple  un  jnoyen  de  funestes  succès. 
De  jour  en  jour,  la  machine  politique  devient  plus  compliquée , 
et  de  nouveaux  frottemens  se  font  sentir  de  toutes  parts;  des 

(t)  Genève,  1822.  Un  vol.  in-4°)  de  4^^  P<>g*)  a^'cc  un  atlas  in-folio, 
de  34  planches.  Prix,  a5  fr.  Chez  PascUoud.  Paris,  même  maison  de 
CQmmetce.  rue  de  Scincf  n"  ^8. 
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impulsions  brusques  et   toujours  destructives  rétablissent  le 
mouvement  pour  quelques  iuslans  :  les  vices  de  la  construc- 
tion n'en  deviennent  que  plus  sensibles^  la  machine  tend  à  sa 
dissolution  j  les  passions  les  plus  implacables  agitent  TAncien 
monde  ;  dans  le  jNouveau,  riuexpérieuce  des  peuples  et  Tau- 
dace  de  quelques  lionrmies  répandent  des  semences  de  guerre 
qui  ne  tomberont  point  sur  une  terre  stérile.  Malgré  tous  les 
eitorts  des  amis  de  la  paix ,  nous  devons  nous  préparer  en- 
core à  une  longue  suite  de  batailles ,  de  victoires  et  de  défai- 
tes ,  à  des  moissons  de  prétendus  lauriers  qui ,  même  pour  la 
cause  la  plus  juste  et  la  plus  sainte ,  ne  devraient  être  que  des 
cyprès  ;  à  ces  actions  de  grâces  rendues  à  rEternel ,   lorsque 
des  milliers  de  cadavres  humains  sont  épars  sur  le  champ  du 
combat. 

Il  faut  donc  continuer  à  écrire  sur  l'art  de  la  guerre.  L'ou- 
vrage de  M.  Dufour  sur  la  fortification  permanente  vient  à 
propos  j  quoiqu  il  n'ajoute  rien  aux  ressources  du  moment, 
et  que  le  bien  qu  il  peut  opérer  soit  encore  assez  éloigné.  Il 
semble  que  l'auteur  aurait  dû  commencer  par  s'assurer  de 
l'approbation  de  ses  juges  naturels,  et  présenter  quelques- 
unes  de  ses  idées  nouvelles  dans  des  mémoires,  et  non  pas 
dans  un  traité.  On  pense  généralement  qu'un  traité  méthodi- 
que se  compose  de  vérités  reconnues ,  de  théories  et  de  pré- 
ceptes vérifiés  par  l'expérience,  et  que  les  faits  douteux  et  les 
doctrines  hasardées  y  seraient  hors  de  place.  Cette  manière 
de  juger  ne  paraîtra  pas  trop  sévère,  si  Ton  fait  attention  aux 
besoins  des  lecteurs  de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  si  l'on  se  rap- 
pelle qu'ils  y  cherchent  l'instruction  po^tive  dont  ils  ont  be- 
soin. On  ne  peut  s'empocher  de  regretter  que  RI.  Dufour  n'ait 
pas  assez  médité  sur  les  obligations  imposées  à  l'auteur  d'un 
traité  :  il  aurait  fait  de  bons  mémoires ,  et  ses  vues  nouvelles 
sur  la  fortilicalion  auraient  peut-être  évité  les  attaques  tou- 
jours dirigées  contre  ce  qui  est  inusité.  Mais ,  voyons  com- 
T.  XVII. — Mars  i82J.  oi 
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ment  il  a  exécuté  le  grand  travail  dont  noas  avons  à  rendre 

compte, 

M.  Dufoùrn'a  pas  écrit  pour  des  lecteurs  entièrement  dé- 
pourvus de  connaissances  en  fortification  :  il  suppose  qu'avant 
d'ouvrir  son  livre ,  on  s'est  au  moins  pourvu  de  notions 
suffisantes  sur  la  fortili cation  de  campagne,  et  sur  l'atta- 
que et  la  défense  des  places.  Mais  il  nexige  pas  assez  :  fami- 
liarisé comme  il  Test  avec  la  langue  qu  il  a  apprise  à  Técole 
Poîvtecliuique  ,  il  la  parle,  sans  le  remarquer,  et  ne  serait  pas 
toujours  compris  de  ceux  qui  n'ont  d'au  Ire  instruction  malhé- 
malique  que  celle  des  élémens  ordinaires.  Nous  trouverons 
plus  loin  quelques  discussions  où  l'auteur  ne  s'est  pas  assez 
mis  à  la  portée  de  tous  ses  lecteurs. 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres  ,  outre  une  introduc- 
tion ,  oii  l'auteur  a  traité  la  grande  question  de  remplacement 
et  du  nombre  des  places  fortes  ,  selon  l'étendue ,  la  popula- 
tion et  les  richesses  d'un  état.  Il  semble  que  ces  sortes  de  re- 
cherches supposent  une  maturité  de  connaissances  que  les 
lecteurs  n'ont  pas  encore  acquise.  D'ailleurs,  ces  reclier- 
ches  seraient  aussi  bien ,  et  peut-être  mieux  placées  à  la 
fin  du  livre  qu'aux  premières  pages ,  et  ne  sont  point  néces- 
saires pour  Tintelligence  d'aucune  autre  partie  du  traité.  Ce 
que  l'auteur  ajoute  sur  les  systèmes  de  fortification  admis  en 
France  avant  celui  de  Vauban,  est  à  sa  véritable  place.  Au 
reste  ,  les  observations  de  notre  auteur  sur  l'usage  et  l'empla- 
cement des  grandes  forteresses  n'en  sont  pas  moins  justes ,' 
quoique  le  lieu  qu'elles  occupent  ne  paraisse  pas  bien  choisi, 
M.  Dufour,  adoptant  l'opinion  des  plus  habiles  officiers  du 
génie ,  condamne  la  multitude  de  petites  places  dont  nos  fron- 
tières sont  plus  hérissées  que  défendues  ,  il  demande  de  gran- 
des placeis  assez  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  surtout  une 
place  centrale  où  le  gouvernement  trouve  un  asile  dans  l« 
cas  où  la  capitale  serait  au  pouvoir  de  l'ennemi. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  467 

Dans  le  preaiier  chapitre  ,  on  trouve  la  (U'scription  du  sys- 
tème de  Vaubaiiy  de  celui  de  Cormontaingne ,  et  les  chan- 
geinens  que  les  iugénleurs  modernes  y  ont  faits  ,  tant  dans  le 
tracé  que  dans  le  relief.  Le  second  chapitre  est  intitulé  :  Cor- 
rections au  système  moderne.  C  est  là  que  M.  Dufour  expose 
les  moyens  qu'il  a  imaginés  pour  garantir  du  ricochet  les  fa- 
ces des  demi-lunes.  Il  place  au  saillant  de  ces  ouvrages  une 
masse  de  terre  qu  il  prolonge  jusqu'au  fond  d\\  fossé  ,  et  qu'il 
élève  de  huit  mètres  au-dessus  du  parapet  :  c'est  ce  qu'il  ap- 
pelle un  masque.  Cette  addition  entraîne  plusieurs  change- 
mens  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici,  mais  nous  deman- 
derons à  l'auteur  si  cette  masse  couvrante  ne  serait  pas  promp- 
tement  déblayée  par  les  projectiles  creux  dont,  sans  doute, 
on  ne  tardera  pas  à  faire  ime  grande  consommation  dans  les 
guerres  de  sièges?  La  méthode  par  laquelle  il  détermine  le 
relief  de  cette  masse  (note  première)  n'est  pas  assez  géné- 
rale ,  et  ne  convient  qu'à  un  plan  de  site  horizontal. 

Les  trois  chapitres  suivans  sont  consacrés  à  l'exposition  des 
moyens  d'augmenter  la  force  des  places  de  guerre.  La  multi- 
tude d'objets  que  l'auleur  a  dû  passer  en  revue,  ne  lui  a  pas 
permis  d'arrêter  ses  regards  assez  long-tems  sur  chacun.  Les 
manœuvres  d'eau  n'obtiennent  que  trois  pages  j  les  mines  et 
contremines  sur  lesquelles  on  a  écrit  tant  de  volumes ,  sont 
traitées  en  3 o  pages,  etc.  C'est  trop  peu  pour  ceux  qui  étu- 
dient ,  et  plus  qu'il  n'en  faut  à  ceux  qui  savent.  En  général , 
trop  de  laconisme  dans  la  description  d'un  art,  a  beaucoup 
plus  d'inconvéniens  que  la  prolixité.  La  même  observation  , 
disons  le  mot  propre ,  la  même  critique  s'applique  aussi  au 
chapitre  VI,  de  la  fortification  pliée  au  terrain  ,  du  défile- 
ment et  du  relief.  Il  était  impossible  de  renfermer  dans  5o 
pages  ces  trois  importans  sujets.  Sur  le  premier,  l'autorité  des 
exemples  était  nécessaire  :  Vauban  et  Cormontaingne  en  au- 
raient fourni  de  très-remarquables.  L'art  du  défdement  se  ré- 
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(luit  à  une  question  de  géométrie,  et  peut  être  traité  plus  Î3nè- 
vement;  mais  cet  art,  dont  Torigine  est  toute  française,  nous 
exigeons  qu'il  obtienne  certains  égards,  et  qu'on  ne  se  borne 
pas  à  eu  parier  comme  eu  passant.  D'ailleurs,  il  n  obtient  pas 
moins  d'estime  chez  les  étrangers  que  dans  son  pays  natal ,  et 
c'est  une  acquisition  que  les  ingénieurs  de  tous  les  pays  ont 
laite  avec  empressement.  L'auteur  ne  l'a  pas  défini  assez  rigou- 
reusement :  le  tracé  ordinaire,  celui  qu'il  décrit,  met  les  dé- 
fenseurs à  couvert  des  vues  de  l'ennemi  ;  mais  ,  dans  de  cer- 
tains cas,  il  ne  les  dérobe  pas  totalement  à  ses  coups. 

Le  chapitre  VÏI ,  détails  de  construction  ,  est ,  proportion- 
nellement, encore  plus  court  qu'aucun  des  précédens.  L'au- 
teur a  tenté  de  mettre  ses  lecteurs  en  état  de  faire  des  projets 
et  des  devis  de  fortification  j  entreprise  d'autant  plus  inexé- 
cutable qu'elle  suppose  beaucoup  de  choses  que  le  livre  ne 
contient  point.  Les  méthodes  de  calcul  des  déblais  et  rem- 
blais, do  l'épaisseur  des  revétemens  et  des  contre-forts,  sont 
plutôt  Indiquées  qu'enseignées. 

IjC  chapitre  VllI  donne  la  description  des  forts  que  Ton 
peut  construire  pour  la  défense  d'une  contrée  montagneuse. 
Quelques-unes  des  formes  dont  l'auteur  fait  mention  ne 
conviennent  pas  moins  aux  plaines  qu'aux  monlagnes ,  et 
quelques-unes  sont  des  ouvrages  exécutés  pour  la  défense 
des  côtes. 

M.  Dufourrevient  en  quelque  sorte  sur  ses  pas, et  traite  des 
deux  derniers  systèmes  de  Vauhan ,  et  de  celui  de  Coëhorn. 
Il  les  compare  entre  eux  et  au  système  de  Cormontaingne  , 
en  calculant,  suivant  lusage,  le  nombre  de  jours  nécessaire 
pour  les  attaquer  et  faire  brèche  au  corps  de  place. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  au  but  essentiel  de  la  for- 
tification, à  la  défense  des  places  :  il  expose  les  devoirs  du 
fijouverneur  d'uue  place  assiégée;  il  trace  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  pendant  tout  le  siège.  L'ouvrage  est  terminé  par  de* 
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nt)les  sur  le  calcul  des  revêlemens  ,  cl  sur  la  slalique  des  voû- 
tes ^  sur  restimation  de  la  force  des  garnisons  ,  Temploi  des 
fusées  à  la  congrève  dans  la  guerre  de  sièges ,  le  palissade- 
ment  du  clieinin  couvert  et  reffet  des  miaes  au-dessous  de 
leurs  fourneaux..  L'auteur  cite  ici  quelques  expériences  qu'il 
a  faites  à  Genève ,  et  qui  confirnieut  et  étendent  les  observa- 
tions déjà  faites  sur  le  même  sujet. 

L'atlas  de  cet  ouvrage  est  très -bien  gravé.  ïl  paraît  qu'en 
ce  genre  de  travail ,  les  artistes  de  Genève  peuvent  souteair 
la  concurrence  avec  ceux  des  grandes  capitales  de  l'Europe. 

C'est  avec  peine  que  nous  avons  exprimé  une  opinion  peut- 
être  sévère  sur  l'ouvrage  de  M.  Dufour.Mais  nous  devions 
la  vérité  à  nos  lecteurs.  M.  Dufour  est  un  très-  bon  officier  ; 
il  a  bien  employé  letems  qu'il  a  passé  à  l'école  Polytechnique, 
à  Metz  et  dans  les  armées  françaises  :  il  niérite  ,  à  tous  égards , 
la  confiance  de  ses  compatriotes  j  mais  il  s'est  trop  pressé  de 
faire. un  livre.  On  ne  trouve Véellement, dans  ses  55o  pages, 
que  la  substance  d'un  mémoire  :  avec  beaucoup  moins  de 
tcms  et  de  travail  ,  il  aurait  fait  autant  pour  son  art  et  pour 
sa  réputation.  Ferry. 

N.  B.  Au  moment  où  l'article  qui  précède  était  déjà  livré  à  l'impres- 
sion, nous  avons  reçu  une  analyse  du  même  ouvrage  de  M.  Dufour,  par 
l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ch.  Dupin.  En  regrettant  beaucoup  de 
n'avoir  pu  l'aire  usage  de  ce  travail,  qui  nous  est  arrivé  trop  tard  ,  nous 
allons  en  placer  ici  le  dernier  alinéa,  qui  renferme  le  jugement  porté  par 
M.  Dupin  : 

«  Les  travaux  du  colonel  Dufour  montrent ,  dans  leur  auteur,  une 
infatigable  activité,  un  grand  désir  délever  le  savoir  militaire  de  ses 
compatriotes  au  niveau  des  connaissances  des  ingénieurs  français  :  ces- 
intentions  généreuses  lui  concilieront  la  bienveillance  des  lecteurs,  indé- 
pendamment des  senlimens  d'eslime  auxquels  il  a  droit  par  le  mérite 
même  de  ses  productions....  » 
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The  art  of  employing  time  to  the  greatest  advantage  ^ 
the  true  source  of  happiness.  —  L'Art  d'employer  le 
TEMS,  pournotre  plus  grand  avantage,  véritable  source 
de  bonheur  ;  avec  cette  épigraphe  :  «  Si  vous  aimez  la 
vie,  ne  prodiguez  pas  le  lems;  car  c'est  l'élofle  dont 
la  vie  est  faite.  »  Franklin  (i). 

Cet  ouvrage ,  que  Fauteur  anonyme  anglais  semble  livrer 
avec  confiance  à  Texamen  des  hommes  éclairés  de  son  pays 
comme  une  prodoctlon  indigène ,  est  une  traduction  littérale 
d'un  livre  justement  estimé ,  dont  la  littérature  française  est 
redevable  à  M.  Marc-Antoine  Jullien,  de  Paiis  ,  et  dont  la 
seconde  édition  a  paru,  en  1810,  sous  le  titre  plus  modeste 
d'EssAi  SUR  l'Emploi  du  Tems  ,  destiné  spécialement  aux 
jeunes  gens  de  i5  à  25  ans  (2).  Honoré  des  suffrages  des' 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  leurs  lumières  , 
accueilli  avec  empressement  par  les  chefs  de  l'instruction  pu- 
blique, MM.  Fourcroy  et  Fontanes ,  X Essai  sur  l'Emploi 
du  Tems  devint  classique ,  dès  sa  naissance.' Nous  ne  dou- 
tons pas  quil  ne  soit  connu  depuis  long-tems  Aes,  Anglais 
instruits,  amis  de  notre  littérature;  et  la  rélirencc  du  traduc- 
teur ne  les  aura  pas  trompés ,  quelque  soin  qu  il  ait  pris  de 
faire  disparaître  les  traits  les  plus  légers  qui  pouvaient  déceler 


(1)  Londres,  1822.  Seconde  édition.  Un  vol.  in-8«  de  xii  et  3i2  pa-. 
Henry  Colburn  et  comp. 

(2)  Seconde  édition.  Paris,  1810.  Un  vol.  in  8»,  xvin,  et  548  pages. 
Firmin  Didol,  rue  Jacob  ,  n°  24 ,  et  au  bureau  de  la  Revue  Encyciofi- 
diquc» 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  471 
une  origine  étrangère.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré ,  sans 
doute,  de  saisir  cette  occasion  pour  leur  présenter  une  rapide 
analyse  d'une  production  qui  doit  intéresser  tous  ceux  qui 
aiment  Tétude,  la  pliilosopliie  et  l'humanilé. 

L'auteur  propose,  dans  VinUochiction.,  douze  lois  ou  règles 
générales,  comme  pouvant  servir  de  base  à  toutes  les  mé- 
thodes. Nous  citerons  seulement  quelques  articles  de  cette 
espèce  de  Code  unwersel^  pliilosophique  et  moral  (i).  La 
première  de  ces  lois  est  celle  du  point  d'appui  :  en  tout  y  il 
Jciut  un  point  d'appui.  —  C'est  de  ce  principe  que  dérive  la 
nécessité  des  méthodes,  qui,  dans  les  sciences,  suppléent  à 
la  faiblesse  de  l'intelligence  humaine;  comme,  dans  les  arts  , 
les  instrumens  de  tout  genre ,  les  leviers ,  les  télescopes  ,  etc.  ; 


(1)  Voici  le  tableau  analytique  de  ces  douze  lois,  réduites  à  leur  plus 
simple  expression  : 

1.  Loi  du  point  d'appui.  —  En  tout ,  il  faut  un  point  d'appdi. 

2.  Loi  des  causes.  —  Nul  effet  sans  cause. 
5.  Loi  de  la  chaîne.  —  T'otit  se  tient, 

4.  Loi  de  la  gradation.  —  Tout  est  série  et  gradation. 

5.  Loi  de  la  division  et  de  la  rétinion. — Il  faut  diviser  et  réunir  pour 
créer  :  la  division  et  la  réunion  sont  deux  princi'pes  générateurs  qui  doi- 
vent se  comiincr  pour  produire. 

G.  Loi  des  échanges  et  du  concours.  —  Tout  est, échange  entre  (es 
hommes  et  entre  tous  tes  êtres.  —  Les  échanges  sont  un  principe  néces- 
saire de  création;  le  concours,  résultat  des  échanges,  est  un  principe 
de  force. 

7.  Loi  de  l'équilibre.  —  En  tout,  il  faut  un  juste  milieu. 

8.  Loi  de  l'aciion  et  de  la  réaction,  ou  du  mouveiïient  ahcrnalit'uni- 
verscl.  —  Tout  est  action  et  réaction  dans  (a  nature. 

9.  Loi  du  mélange  universel  du  bien  et  du  ma!.  —  Tout  est  mêlé  de 
iiién  et  de  mal  dans  les  choses  humaines. 

10.  Loi  des  obstacles  rendus  utiles.  —  Tout  obstacle  peut  devenir  un 
moyen  de  succès. 

1 1.  Loi  des  proportions.  —  Tout  est  relatif. 

12.  Loi  du  but.  —  En  tout ,  il  faut  un  but. 
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suppléent  à  la  faiblesse  de  nos  bras  ,  aux  bornes  étroites  de 
noire  vue,  à  rinsufiûsance  de  nos  moyens  physiques.  Plus  né- 
cessaire encore,  peut-être  ,  dans  la  conduite  de  la  vie,  celte 
loi  prescrit  à  Thomme  de  se  fixer  toujours  sur  une  base ,  sur 
des  principes  arrêtés  ,  d'examiner  avec  soin  ses  facultés ,  sa 
position ,  ses  devoirs. 

Loi  de  la  chaîne  universelle  :  tout  se  tient  dans  l'univers. 
—  Tout  se  tient  aussi  dans  riiomme.  Les  trois  élémens  qui 
constituent  son  être,  le  corps^  Yesprit,  le  cœur,  sont  unis,  en- 
chaînés par  des  liens  si  étroits ,  par  des  rapports  si  intimes  , 
que  l'un  d'eux  ne  peut  languir  ,  se  détériorer,  sans  que  les 
autres  s'énervent ,  s'épuisent ,  et  succombent  enfin  avec  lui. 

Loi  de  la  gradation ,  conséquence  nécessaire  de  la  précé- 
dente :  tout  est  série  et  gradation  dans  la  nature.  Observons 
aussi  une  marche  Cfraduelle  dans  notre  conduite  et  dans  nos 

o 

études.  Sachons  éviter  «  celte  impatience  avide,  celle  impru- 
dence téméraire,  celle  précipitation  insensée,  trop  communes 
aux  jeunes  gens  ,  cl  qui ,  voulant  tout  envahir  ,  ne  permeltent 
de  rien  atteindre  ou  du  moins  de  rien  conserver.  » 

L'auteur  suit  tous  ces  principes  lumineux  et  féconds  dans  la 
variété  de  leurs  rapports  avec  nos  discours ,  nos  actions  ,  nos 
observations,  nos  études;  il  indique  les  principales  applications 
qu'ils  peuvent  recevoir  ,  soit  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
soit  dans  la  philosophie  générale ,  soit  dans  la  conduite  de  la 
vie.  Il  les  présente  surtout  aux  jeunes  gens ,  comme  des  points 
d'appui  propres  à  soutenir  les  cfforls  de  l'esprit  humain  ,  à 
rendre  sa  marche  à  la  fois  plus  sure  et  plus  rapide,  comme 
des  moyens  de  puissance  entre  les  mains  de  l'homme  actif  et 
laborieux,  et  comme  des  sources  inépuisables  de  lumières , 
de  sagesse  et  de  Ijonheur.  Ces  grandes  vérités  servent  de  fon- 
demens  aux  différentes  parties  de  la  méthode  d'emploi  du 
tems,  et  se  ratlachent  aux  diverses  conditions  qu'elle  prescrit, 
aux  préceptes  et  aux  conseils  qu'elle  ofTre  à  la  jeunesse.  Ainsi^ 
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celle  méthode,  fruit  d'une  observation  attentive  des  lois  éter- 
nelles qui  règlent  la  marche  et  les  raouvemens  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  moral ,  et  de  leurs  nombreuses  consé- 
quences, prend  son  origine  dans  la  raison  même  de  Thomme, 
à  qui  l'expérience  découvre  ces  lois  universelles,  et  semble 
avoir  été  dictée  par  la  nature  même. 

Essayons  de  présenter  un  court  aperçu  des  conditions 
qu  elle  impose ,  et  des  avantages  qu'elle  promet.  Le  bonheur 
est  le  but  commun  vers  lequel  la  loi  morale  attire  tous  les  êtres 
animés  j  mais,  taudis  que  l'ordre  physique  suit  presque  tou- 
jours un  cours  constant  et  régulier ,  Tordre  moral  est  sujet  à 
de  fréquentes  déviations  -,  la  plupart  des  hommes  ignorent  en 
quoi  consiste  ce  bien-être  ,  objet  de  tous  leurs  vœux,  et  quelle 
route  doit  les  v  conduire.  Trois  élémeus  principaux  compo- 
sent tout  le  bonheur  dont  Thomme  peut  jouir  sur  la  terre ,  et 
se  rapportent  aux  trois  élémens  constitutifs  de  son  être  :  la  santé 
du  CORPS  j  l'élévation  de  I'ame,  ou  la  moralité;  la  culture  de 
I'esprit  ou  Y  instruction.  Tous  les  moyens  secondaires  et  les 
instrumens  accessoires  de  notre  félicité  s'appuient  nécessai- 
rement sur  ces  trois  premières  bases,  qui  doivent  elles-mêmes 
être  posées  et  affermies  par  V éducation  :  non  pas  seulement 
par  cette  éducation  primitive  ,  donnée  aux  enfans  avant  qu'ils 
aient  la  conscience  d'eux-mêmes  ;  mais  par  cette  éducation 
libre  et  volontaire,  qui  commence  à  l'époque  où  les  facultés 
intcllectuelies  et  morales  reçoivent  leurs  premiers  développe- 
mensj  par  cette  science  de  la  vie  entière,  qui  apprend  à 
riiomme  fait,  au  vieillard  même,  à  se  perfectionner,  a  s'ap- 
procher de  plus  en  plus,  jusqu'à  son  dernier  jour,  du  but  qu'il, 
doit  se  proposer ,  de  la  destination  qu'il  doit  remplir.  Mais, 
quel  sera  le  point  d'appui  sur  lequel  devra  être  fondé  l'é- 
difice de  cette  longue  éducation?  Une  sage  économie  et  un 
bon  emploi  du  tems. 

Trois  conditions  essentielles  peuvcnl  régler   cet  emploi. 
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1°  Se  demander,  avant  de  parler  ou  d'agir  :  a  quoi  cela  est- 
il  bon?  Cui  bono  ?  Celle  question,  qui  doit  présider  k  nos 
discours ,  à  nos  démarches ,  et  les  diriger  vers  un  but  dé- 
terminé ,  peut  nous  épargner  une  foule  de  fautes ,  d'actions 
irréOéclîies,  et  une  perle  immense  et  déplorable  d'un  tems 
précieux  que  nous  ne  pourrions  jamais  retrouver.  i°  Que 
chacun  emploie ,  avant  de  se  livrer  au  sommeil .  ou  à  son  le- 
ver, ces  courts  instans  perdus  pour  la  plupart  des  hommes, 
à  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  a  fait,  dit,  observé  , 
recueilli  dans  la  journée  précédente  j  qu'il  examine  si  rem- 
ploi de  ces  vingt-quatre  heures  a  été  utile  ou  nuisible  à  sa 
santé  ,  à  son  instruction,  à  ses  progrès  dans  la  vertu.  5"  L  ha- 
bitude salutaire  de  l'examen  journalier  pourrait  n'être  pas 
suivie  avec  persévérance  :  pour  prévenir  la  négligence  et  le 
relâchement ,  on  doit  s'assujettir  à  en  fixer  le  résultat  sur  un 
méniorial ,  où  l'on  consigne  eu  quelques  lignes  les  détails  les 
plus  importans  qui  ont  occupé  nos  momens  dans  la  journée , 
et  pour  ainsi  dire ,  les  variations  de  température  dans  notre 
constitution  physique,  morale  tl  intellectuelle, 

La  pratique  assidue  de  cette  méthode  procure  nécessaire- 
ment trois  grands  avantages  :  i°  La  santé  est  moins  sujette  à 
se  détériorer,  du  moins  par  notre  faute.  Or,  presque  toutes 
\cs  maladies  qui  affligent  l'homme,  sont  l'ouvrage  de  l'hom- 
me. Gomme  elles  proviennent  d'un  mauvais  emploi  de  son 
tems  et  de  ses  facultés  ,  elles  le  punissent ,  en  lui  ravissant  la 
disposition  d'une  portion  considérable  de  ce  tems  qu  il  a  dis- 
sipé. 2*^  \Jânie  ne  s'avilit  point.  Une  vigilance  continuelle  la 
préserve  de  la  contagion  des  vices ,  et  de  l'impression  dou- 
loureuse des  remords  qui  les  suivent.  5°  ISespiït  conlraclc 
une  habitude  de  méditation  et  de  rétlexion  qui  le  tient  tou- 
jours en  haleine  ,  et  qui  empêche  ses  facultés  de  tomber  dans 
l'engourdissement,  résultat  inévitable  de  cette  sorte  d'apadiic 
k  laquelle  il  est  jiaturellement  enclin. 
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Aux  trois  conditions  que  nous  venons  cVexposcr,  Taulcur 
ajoute  deux  conditions  accessoires ,  propres  à  servir  de  com- 
plément à  la  méthode,  et  à«lui  donner  un  nouveau  degré 
d'utilité. 

«  La  première  est  d'avoir,  outre  le  Mémorial  dont  on  a 
parié,  trois  cahiers  particuliers  ,  ou  un  seul  cahier  divisé  en 
trois  Comptes  distincts  :  dans  chacun  de  ces  comptes  ouverts, 
seront  consignés  les  développemeus  à  donner  à  chacune  de 
nos  trois  facultés ,  à  mesure  qu'il  se  présentera  une  observa- 
tion utile,  ou  un  article  intéressant  à  écrire.  »  L'auteur  pro- 
pose aussi  plusieurs  autres  comptes  auxiliaires ,  que  chacun 
peut  adopter  ou  négliger  à  volonté  ,  suivant  les  avantages  qu'il 
croit  pouvoir  en  retirer ,  et  en  proportion  des  loisirs  que  lui 
laissent  ses  travaux  ,  sa  profession  et  ses  devoirs. 

La  seconde  condition  accessoire  consiste  à  faire  choix  d'un 
ami  sincère  et  éclairé  ,  auquel  ou  adresse ,  tous  les  six  mois  , 
ou  du  moins  chaque  année,  le  tableau  Hdèle  de  sa  situation 
physique,  morale  et  intellectuelle,  en  indiquant  les  causes  de 
la  marche  progressive  ou  rétrograde ,  ou  de  l'état  slationnaire 
de  ses  dififérentes  facultés  pendant  cet  intervalle. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'influence  salutaire  et  les  im- 
menses avantages  d'un  semblable  examen  de  sa  vie  inté- 
rieure ^  ou  des  sentimens ,  des  penchans,  des  passions  qui  ont 
pu  agiter  ou  seulement  traverser  l'âme,  et  de  sa  vie  exté- 
rieure ,  ou  des  actions  ,  des  discours,  des  travaux,  des  écrits 
dont  elle  se  compose,  et  des  personnes  ,  des  lieux,  des  événe- 
mens ,  des  circonstances  qu'elle  embrasse  dans  un  tableau 
mobile  et  varié.  L'auteur  de  V Essai  sur  l'emploi  du  tems 
a  été  si  pénétré  de  l'importance  de  cette  méthode ,  et  des  ré- 
sultats qu'elle  procure,  qu'après  l'avoir  lui-même  exacte- 
ment suivie  pendant  plusieurs  années  ,•  il  a  disposé,  pour  eu 
rendre  l'application  plus  facile,  deux  livrets  pratiques ^  pu- 
bliés en  i8ii  et  i8j5,  et  traduits  depuis,  l'un  en  italien  cl 
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eu  allemand  ;  l'autre  ,  seulement  dans  cette  dernière  langue. 
Le  premier  de  ces  livrets,  sous  le  titre  d' Agenda  général, 
ou  Mémorial  Portatif  universH ,  et  livret  pratique  d* emploi 
du  tems ,  comprend  des  tablettes  utiles  et  commodes,  pour 
six  grandes  divisions  de  la  vie  :  A.  Mémorial  de  la  vie  cou- 
rante et  journalière ,  où  Ton  inscrit  en  quelques  lignes  les 
principales  actions ,  les  occupations  ,  les  pensées  de  chaque 
jour,  dirigées  par  un  esprit  d'ordre  et  de  méthode  qui  les 
améliore  et  les  multiplie. — B.  Mémorial  pour  l'inscription  des 
recettes  et  des  dépenses ,  qui  permet  de  conserver  une  gran- 
de régularité  dans  la  vie  économique  ,  et  qui  tient  toujours  en 
garde  contre  le  danger  de  faire  des  dettes  ou  de  dissiper  sa 
lorlune.  ->—  C.  Mémorial  des  personnes ,  ou  de  la  vie  sociale, 
qui  conserve  le  souvenir  des  relations  habituelles,  choisies 
avec  discernement  et  cultivées  avec  soin.  — D.  Mémorial  de 
la  vie  épistolaire ,  qui  présente  le  tableau  abrégé  des  lettres 
écrites  et  des  lettres  reçues ,  dont  on  tient  note  pour  en  con- 
server la  date ,  et  même  Tobjet ,  exprimé  en  une  seule  ligne 
par  quelques  mots  de  recherche.  — E.  Mémorial  bibliogra- 
phique ,  destiné  pour  la  vie  intellectuelle  et  littéraire ,  sur  le- 
quel chacun  inscrit,  à  son  choix  ,  les  titres  des  meilleurs  ou- 
vrages ,  analogues  à  son  genre  d'instruction  ou  à  ses  travaux, 
qu  il  veut  se  procurer,  lire  ou  consulter.  —  F.  Dépôt  mné- 
monique ,  pour  la  vie  de  la  mémoire  et  de  l'imagination  , 
qui  a  paru  susceptible  dVmbrasser  plusieurs  subdivisions  que 
chacun  modifie  à  son  gré  ,  et  dans  lequel  on  a  disposé  des  ta- 
bles séparées  pour  quatre  objets  distincts  :  F  *.  Souvenirs  et 
Projets  personnels  ^  relatifs  à  sa  profession ,  à  ses  travaux  par- 
ticuliers ,  à  sa  familie  ,  à  ses  affaires.  —  F  '.  Som»enirs  et  Pro- 
jets d'utilité  publique,  rapportés  à  son  pays,  à  Thumanilé  , 
aux  inventions  et  aux  découvertes ,  aux  progrès  des  arts  et 
des  sciences  ,  dont  chaque  homme  doit  suivre  et  observer  la 
marche,  dans  la  sphère  qui  lui  est  propre.  —  F  ^.  Tablettes 
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historiques ,  pour  rinscription  des  époques ,  soit  des  événe- 
hiens  publics  remarquables,  soit  des  circonstances  domesti- 
ques et  de  Ja  mille  ,  dont  on  veut  conserver  la  date.  — F  4. 
Tablettes  Nécrologiques ,  pour  l'inscription  des  noms  des  pa- 
rens ,  ou  des  amis  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre  dans  le 
cours  de  Tannée,  et  des  personnages  publics ,  distingués  ou 
célèbres ,  qui  sont  morts  depuis  peu. 

«  La  réunion  de  ces  différens  comptes  ouverts  pour  cha- 
cun des  principaux  élémens  de  la  vie  ,  forme  une  sorte  de  li- 
vret  d'ordre  y  qui  sert  à  régler  et  à  connaître  la  distribution 
et  l'emploi  de  tous  les  jours  de  l'année,  à  suivre  toutes  les 
variations  de  son  existence ,  a  fixer  et  à  conserver  les  résul- 
tats qu'elle  a  pu  laisser. 

«  La  tenue  complète  de  \ agenda  général  n'exige  pas  au- 
delà  de  huit  ou  dix  minutes  par  jour  ^  au  moyen  des  tablettes 
qu'on  a  disposées,  et  sur  lesquelles,  excepté  les  deux  comptes 
ouverts  de  la  vie  courante  et  de  la  vie  économique  ,  on  n'a 
guère  l'occasion  d'écrire  qu'à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés. 

«  L'usage  de  ce  livret,  bien  entendu  et  appliqué  dans  tou- 
tes ses  paj'ties  ,  procure  les  trois  avantages  réunis  :  —  de  con- 
server les  principaux  résultats  de  sa  vie  écoulée^  pour  mettre 
à  profit  le  passé;  —  de  gouverner  avec  économie  et  sagesse  , 
dune  manière  également  régulière,  utile  et  agréable,  sou 
existence  actuelle,  pour  mieux  jouir  du  présent;  — ^ enfin, 
de  régler  d'avance,  dans  tout  ce  qui  est  essentiel  et  qui  peut 
dépendre  de  soi,  son  existence  future,  pour  se  rendre,  jusqu'à 
un  certain  point ,  maître  de  son  avenir,  —  On  peut  ainsi  obte- 
nir une  grande  économie  du  tems,  qui  est  Tétoflé  dont  la  vie 
est  faite  ;  augmenter  sa  vie  en  valeur  réelle,  en  durée  ,  en 
étendue ,  en  profondeur.  » 

Les  lecteurs  curieux  d'approfondir  cet  important  sujet, 
qui  se  rattache  au  grand  art  d'être  heureux ,  art  à  la  foi»  si 
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facile ,  sous  l'empire  de  la  sagesse  et  de  la  raison,  mais  rendu 
si  difficile  par  l'ignorance,  Tirréflexion  et  les  écarts  des  pas- 
sions, pourront  consulter  l'insLruction  pour  la  tenue  de 
L' Agenda  général  {i) ,  qui  en  expose,  avec  tous  les  dëvelop- 
pemens  convenables  ,  la  destination  et  rutililé. 

Un  second  livret,  sous  le  titre  de  Biomctre,  ou  Mémorial 
Horaire ,  et  tliennomelre  d* emploi  du  tems  (2)  ,  sert  à  indi- 
quer le  nombre  des  lieures  données  chaque  jour  à  chacune 
des  divisions  générales  et  particulières  de  la  vie ,  considérée 
sous  les  quatre  rapports  physique,  moral,  intellectuel  et  so- 
cial. Ce  Biomètre  est  formé  de  tablettes  tellement  disposées 
qu'on  peut  y  recueillir,  en  une  minute  et  sur  une  seule  ligne , 
pour  chaque  intervalle  de  vingt-quatre  heures ,  les  divers 
emplois  et  les  principaux  résultais  de  la  vie  pendant  le  même 
espace  de  tems. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposer  ici  la  manière  éga- 
lement simple ,  ingénieuse  et  analytique  dont  l'auteur  a  su 
rassembler  ,  dans  une  suite  de  vingt-quatre  tableaux  pour  les 
565  jours  de  Tannée,  et  d'un  tableau  récapitulatif  en  douze  li- 
gnes, dont  une  pour  chaque  mois,  tous  les  élémens  et  les 
emplois  possibles  de  la  vie  humaine  et  sociale,  en  sorte  qu  on 
peut  résumer  avec  une  précision  admirable  les  résultats  de 
chaque  journée,  comparer  les  journées  entre  elles  sous  les 
rapports  de  leurs  divers  emplois  ;  recueillir  exactement  l'im- 
pression morale,  bonne,  médiocre  ou  mauvaise  que  chaque 
Jour  a  laissée  5  enfin  ,  examiner  et  surveiller  sa  conduite  et  sa 


(1)  Un  vol.  in-12,  cartonné,  287  pages,  avec  tablettes.  Au  bureau  de 
la  Revue;  et  chez  J.  J.  Paschoud ,  à  Paris  et  à  Genève.  Prix,  5  fr.  — 
Voyez  ,  ci-dessus.  Revue  Encyclopédique ,  ï.  XII  (1821J,  pag.  409-4*  '• 

(2)  Uu  petit  vol.  in-ia,  cartonné.  88  pages,  dont  5o en  tableaux,  pré- 
cédées d*unc  instrucliou  sur  l'usage  du  Biomètre.  Prix,  5  fr.  ;  mômes 
adrr<;sos. 
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vie  avec  une  attenlion  mlQulleusej  qui  cependant  n'oblige  qu'à 
écrire  par  jour  une  seule  ligne  et  quelques  chiffres  dans  les 
colonnes  de  chaque  tableau.  La  Bibliothèque  Britannique  de 
Genève,  continuée  avec  tant  de  succès  par  ses  habiles  rédac- 
teurs, sous  le  titre  de  Bibliothèque  Universelle^  a  publié^  dans 
le  tenis,  un  exposé  assez  complet  des  divisions  qu'embrasse 
le  Bionietre.  {Bibl.  britann,  cahier  d'octobre  181 1 .  Division  : 
LITTÉRATURE.  PliUosopliie  morale  ;  Emploi  du  tems.  p.  162 
et  suiv.  )  M.  Raymond,  de  Chambéry ,  a  également  donné 
une  analyse  détaillée  du  Bioinetre,  dans  le  Magasin  Encyclo- 
pédique de  M.  Millin.  (Cahier  du  mois  de  levriei*  181 5.) 

Pour  revenir  k  l'essai  théorique,  c^i  a  précédé  les  deux  li- 
vrets pratiques  ^nous  dirons  que  le  Traité  de  l'emploi  du  tem^ 
est  complété  par  quelques  appendices,  placés  en  forme  de 
notes  k  la  fin  du  volume,  et  qui  renferment  des  développe- 
mens  d'un  grand  intérêt  sur  le  même  sujet.  Nous  avons  sur- 
tout remarqué  un  long  extrait  des  Mémoires  de  Franklin, 
dans  lequel  cet  homme  d'état,  citoyen  et  philosophe,  raconte 
avec  simplicité  par  quels  efforts  successifs ,  par  quels  exercices 
constamment  suivis,  il  acquit  graduellement  les  habitudes, 
les  connaissances  et  les  vertus  qui  ont  honoré  sa  vie ,  et  qui 
lui  ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  les  nobles  fondateurs 
de  l'indépendance  américaine. 

La  traduction  anglaise  de  l'ouvrage  de  M.  Juliien  se  recom- 
mande par  l'exactitude  et  la  fidélité ,  autant  qu'on  peut  appeler 
fidèle  une  version  que  son  auteur  veut  faire  passer  pour  un. 
ouvrage  original,  et  dans  laquelle,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne 
néglige  pas  les  plus  petits  artifices.  Ainsi ,  le  traducteur  an- 
glais a  grand  soin  de  substituer,  dans  certains  passages,  le  nom 
de  l'ancienne  Bretagne  à  celui  de  l'ancienne  Gaule ,  et  les 
rives  de  la  Tamise  aux  bords  de  la  Seine  :  non  content  d'avoir 
supprimé  plusieurs  notes,  il  conserve  dans  les  autres  des  phrases 
entières  de  quelques  auteurs  français,  dont  il  daigne  rarement 


48o  SCIENCES  MORALES 

citer  les  noms.  La  littérature  anglaise  a  sans  doate  produit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  qui  ont  répandu  chez 
toutes  les  nations  les  lumières  de  la  philosophie  avec  la  gloire 
de  leurs  auteurs,  pour  n'avoir  aucun  besoin  de  s'attt'lbuer  des 
productions  étrangères  par  des  moyens  si  indignes  d'elle. 

L.  Sausier. 
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Histoire  d'Hérodote,  suivie  de  /a  Vie  d'Homère;  nou- 
velle traduction  y  par  A.  F.  Miot,  ancien  conseiller- 
d'élat  (i). 

«  Les  premiers  historiens  des  Grecs  s'étaient  bornés  à  tra- 
cer l'histoire  d'une  ville  ou  d'une  nation  -,  tous  ignoraient  l'art 
de  lier  à  la  même  chaîne  les  événemens  qui  intéressent  les 
divers  peuples  de  la  terre ,  et  de  faire  un  tout  régulier  de  tant 
de  parties  détachées.  Hérodote  eut  le  mérite  de  concevoir  cette 
grande  idée ,  et  de  l'exécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux  des  Grecs  les 
annales  de  l'univers  connu,  et  leur  offrit,  sous  un  même 
point  de  vue ,  tout  ce  qui  s'était  passé  de  mémorable  dans 
l'espace  d'environ  240  ans.  On  vit  alors ,  pour  la  première 
fois  ,  une  suite  de  tableaux  qui ,  placés  les  uns  auprès  des  au- 
tres, n'en  devenaient  que  plus  elfrayans....  Mais  la  main  qui 
peignit  ces  tableaux  ,  sut  tellement  en  adoucir  l'horreur  par 
les  charmes  du  coloris  et  par  des  images  agréables  ;  aux  beautés 
de  l'ordonnance ,  elle  joignit  tant  de  grâces ,  d'harmonie  et 
de  variété  j  elle  excita  si  souvent  celte  douce  sensibilité  qui 
se  réjouit  du  bien  et  s'afllige  du  mal ,  que  son  ouvrage  fut  re- 
gardé comme  une  (\gs  plus  belles  productions  de  fesprit  hu- 
main. » 

(i)  Paris,  i8'i2.  Trois  vol.  iuS",  avec  une  carte  et  des  tables  de  ma- 
lières  pour  chaque  volume.  Firmin  Didot ,  jîèie  cl  fils,  rue  Jacob,  n'^  u4" 
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Tel  est  le  magnifique  cloge  que  Tauteur  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  fait  d'Hérodote ,  d'après  Deiiys  d'Halicar- 
nasse ,  dans  son  jugement  sur  Thucydide. 

Nous  sommes  loin  des  lems  dont  nous  entretient  Hérodote, 
et  cependant  quel  intérêt  ne  prenons-nous  pas  en  lisant  leur 
histoire? 

L'origine  des  Peiasges  et  des  Hellènes ,  de  ces  derniers 
surtout ,  qui ,  faibles  dans  leur  orig'ne  ,  donnèrent  dans  la  sui- 
te ,  comme  les  plus  avancés  dans  la  civilisation ,  leur  nom  à 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce ,  et  dont  les  descendans , 
si  long-tems  asservis,  font  aujourd'hui  de  si  nobles  efforts 
pour  reconqucTir  leur  indépendance  et  reprendre  leur  ran? 
parmi  les  nations  ;  la  nomenclature  des  villes  fondées  par  les 
Ioniens,  au  nombre  desquelles  nous  retrouvons  encore  celte 
malheureuse  Chio  ,  jadis  si  florissante ,  aujourd'hui  veuve  de 
sa  gloire ,  de  son  commerce ,  et  pleurant  inconsolable  sur 
ses  enfans  qui  ne  soat  plus  ;  la  richesse  des  rois  de  Lydie  j  la 
prise  de  Sardes ,  leur  capitale,  et  les  trioAiphes  de  Cyrus;  les 
malheurs  qui  menacent  les  Grecs ,  alliés  de  Crésus  j  les  Pho- 
céens,  qui ,  ne  pouvant  supporter  l'idée  de  la  servitude,  nV 
échappent  qu'en  fuyant  sur  leurs  vaisseaux,  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfans  et  les  images  de  leurs  dieux,  et  semblent 
avoir  légué  leur  exemple  aux  Parganiotes  de  nos  jours  :  tous 
ces  faits  nous  apprennent  les  vicissitudes  des  empires  et  des 
peuples ,  et  nous  révèlent  ixwQ  partie  des  secrets  que  tient  en- 
fermés notre  avenir.  On  y  voit,  comme  le  remarque  encore 
l'abbé  Barthélémy,  les  nations  toujours  inquiètes  et  en  mou- 
vement ,  quoique  jalouses  de  leur  repos  j  désunies  par  l'Inté- 
rêt, et  rapprochées  par  la  guerre  ;  soupirant  pour  la  liberté, 
et  gémissant  sous  la  tyrannie  5  partout  ie  crime  triomphant,  et 
la  vertu  poursuivie  j  la  terre  abreuvée  de  sang  ,  et  f empire  de 
la  destruction  établi  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

On  peut  aussi  distinguer,  dans  Hérodote,  parmi  une  foule 
T.  XVII. — Mars  1823.  02 
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d'événemens  importans ,  le  supplice  préparé  pour  Crésus  ,  la 
mort  de  Cyrus,  la  description  de  l'Egypte,  les  derniers  mo- 
mens  de  Cambyse,  la  conspiration  contre  les  Mages,  Texpé- 
dition  de  Darius  en  Scytbie  ,  les  discours  tenus  dans  le  conseil 
rassemblé  par  Xerxès  ,  pour  délibérer  sur  le  projet  de  porter 
la  guerre  dans  la  Grèce  ;  ceux  d' Artabane ,  quand  Farmée  des 
Perses  arrive  au  bord  de  1  Hellespont ,  etc.  a  Mais  ,  qui  pour- 
rait surtout ,  comme  le  dit  M.  Miot ,  dont  nous  aimons  à  faire 
connaître  le  style  le  plus  tôt  possible,  ne  pas  admirer  la  fin  du 
8*  livre?  Il  serait  difficile  de  trouver  ,  dans  les  écrivains  an- 
ciens ,  un  morceau  plus  éloquent.  La  beauté  et  l'adresse  des 
discours  qu  Hérodote  place  dans  la  boucbe  des  personnages 
quil  met  en  scène,  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Jamais  on 
n'a  prêté  à  la  séduction  un  langage  plus  insinuant,  et  de  plus 
nobles  accens  à  la  liberté  etk  Tindépendance.  Il  nous  semljle 
assister  à  cette  audience  solennelle  que  les  Atbéniens  donnent 
aux  envoyés  des  Perses.  Nous  voyons ,  d'un  côté ,  l'agent  de 
Mardonius  ,  caressant  et  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  de  l'autre , 
les  Lacédémoniens  ,  sombres ,  silencieux  ,  inquiets  de  l'effet 
que  vont  produire  les  offres  de  Xerxès;  au  milieu,  les  Athé- 
niens ,  affermis  d'avance  dans  leurs  résolutions ,  et  fiers  de 
l'influence  qu'elles  vont  avoir  sur  les  destinées  de  la  Grèce 
entière.  » 

Ce  qui  nous  paraît  parficullèrenient  remarquable  dans  Hé- 
rodote ,  ce  sont  les  discours  tenus  après  la  consplrafion  contre 
les  Mages,  sur  le  parti  à  prendre  à  l'égard  de  la  souveraineté. 
Quelques-uns  de  ces  discours,  observe  Hérodote,  dans  la 
boucbe  des  Perses,  peuvent  paraître  incroyables  à  des  Grecs, 
et  c'est  dans  ce  sens  que  les  Grecs ,  qui  se  considéraient  com- 
me les  maîtres  des  autres  nations  en  politique,  pouvaient 
li'ouver  incroyable  que  des  Perses  ,  esclaves  du  grand  roi , 
en  aient  tant  appris  dans  une  science  qu'ils  leur  supposaient 
tout- à -fait  inconnue.   Mais  Hérodote  n'en  assure  pas  moins 
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que  les  discours  ont  été  tenus  ,  tels  qu  il  va  les  rapporter.  Que 
ces  discours  ,  au  surplus  ,  soient  des  personnages  auxquels  on 
les  attribue  ou  de  Thistorien  ,  on  peut  s'étonner  d'y  rencontrer 
une  discussion,  sur  la  nature  des  gouvernemeus ,  aussi  netto 
et  aussi  profonde  ,  et  qui  ferait  croire,  par  quelques  traits, 
que  le  système  représentatif  y  trouvé  dans  les  bois  de  la  Ger- 
manie ,  selon  Montesquieu  ,  et  dont  les  Anglais  font  lionneur 
à  Locke ,  avait  été  aperçu  déjà  par  les  anciens. 

En  rendant  compte  maintenant  de  la  nouvelle  traduction 
française  d'Hérodote,  nous  devons  faire  connaître  les  motifs 
qui  ont  déterminé  M.  Miot  à  Teutreprendre  ,  et  c'est  lui-mê- 
me qui  nous  l'explique. 

«  La  traduction  que  M.  Larcher  a  publiée ,  à  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  était,  sans  doute,  un  service  rendu  à  la  littéra- 
ture ,  après  Tinforme  essai  de  Du  Ryer  y  mais  si  les  volumi- 
neux accessoires  qui  raccompagnent,  la  firent  toujours  esti- 
mer comme  le  monument  d'un  grand  travail  qui  a  rempli  la 
vie  entière  d'un  savant  infatigable ,  c'est  justement  ce  genre 
de  mérite.,  l'appareil  pbilologique,  le  grand  nombre  de  re- 
cbercbes  diffuses ,  sous  lesquelles  le  texte  d'Hérodote  est,  en 
quelque  sorte,  étouifé  dans  celle  traduction,  qui  l'ont  rendue 
d'un  usage  incommode  et  fatigant.  On  croirait,  en  la  lisant, 
que  M.  Larclier  était  moins  jaloux  de  faire  connaître  à  des 
Français  le  plus  ancien  des  bistoriens  grecs  dont  les  ouvrages 
nous  sont  parvenus ,  que  d'avoir  l'occasion  de  déployer  une 
érudition  à  laquelle  il  n'a  voulu  mettre  aucun  frein;  et  il  sem- 
ble avoir  trop  oublié  qu'une  traduction  doit  être  faite  pour 
ceux  qui  ignorent  la  langue  de  l'original ,  et  non  pas  pour 
ceux  qui  la  savent.  Aussi,  les  lecteurs  les  plus  intrépides, 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  pris  pour  l'objet  particulier  de  leurs 
études  la  science  que  professait  M.  Larcber ,  reculaient  tous 
devant  cette  masse  effrayante  de  commentaires,  elcbercbaient 
avec  peine  quelques  traces  du  talent  propre  de  l'bistorien, 
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dans  une  version  presque  toujours  sèche  ,  où  chaque  mot  ne 
paraît  être  introduit  que  pour  amener  une  note.  » 

Ce  Jugement  sur  les  défauts  de  la  traduction  de  M.  Larcher 
est  exprimé  avec  une  franche  vérité ,  mais  avec  une  louable 
modération  ,  et  M.  Miot  a  été  bien  ii>spiré  en  s'occupant  à 
nous  faire  voir  Hérodote  tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  ou  ses 
imperfections.  Il  nous  développe  ,  dans  une  préface ,  les  prin- 
cipes qu'il  a  suivis  pour  !a  traduction  ,  et  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé ,  dans  les  notes  qui.  raccompagnent.  Les  règles  qu'il  s'est 
prescrites  nous  paraissent  bonnes ,  et  il  les  a  fidèlement  appli- 
é^uées.  Il  était  impossible,  comme  Tohserve  M.  Mlot,  d'offrir 
un  écrivain  aussi  ancien  qu'Hérodote  à  un  lecteur  français, 
sans  lui  en  faciliter  lintelligence  complète,  toutes  les  fois  qu'il 
est  question  de  mœurs  et  d'usages  qui  ne  nous  sont  pas  fami- 
liers. Quelques  notes  étaient  donc  nécessaires  pour  procurer 
cette  intelligence  ,  et  prévenir  de  pénibles  recherches.  L'au- 
teur a  réduit,  autant  que  possible,  celles  qui  n'ont  que  ce 
genre  d'éclaircissement  pour  objet ,  et  il  les  a  rédigées  avec 
une  extrême  concision.   Mais  la  lecture  d'IIerodote  doit  aussi 
réveiller  ,  dans  l'esprit  du  lecteur ,  le  drsir  de  juger  jusqu'à 
quel  point  les  connaissances  qu'il  déploie  sur  tant  d'objets  di- 
vers ,  et  les  descriptions  qu'il  nous  donne  des  productions  de 
l'art  ou  de  la  nature  ,  sont  justes  et  en  harmonie  avec  ce  que 
les  modernes  savent  aujourd'hui  sur  le  même  sujet.  M.  Miot 
a  cherché  à  satisfaire  une  aussi  raisonnable  curiosité.  D'au- 
tres notes  (et  celles-là  forment  ie  plus  grand  nombre)  ont  donc 
été  consacrées  à  établir  une  sorte  de  parallèle  entre  l'état  des 
connaissances  humaines,  à  l'époque  où  Hérodote  écrivait, 
et  ce  qu'elles  sont  aujourd  hui.  Nous  pouvons  assm-er  que  M. 
Miot  a  rempli  cette  tâche  dans  toute  son  étendue  j  et  il  recon- 
naît noblement  le  secours  dont  il  a  été  aidé  par  plusieurs  sa- 
vans  distinguées,  parmi  lesquels  nous  nous  honorons  de  comp- 
ter quelques-uns  de  nos  collahoraleurs.  Plusieurs  de  ces  notes, 
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qui  concernent  des  points  de  doctrine  ou  de  pliilologle,  sont 
de  véritables  dissertations  et  de  petits  traités.  Nous  avons  par- 
ticulièrement remarqué  la  note  54  du  livre  second ,  dans  la- 
quelle  les  idées  des  Egyptiens ,  sur  la  connaissance  de  Vânie^ 
sont  parfaitement  appréciées. 

Mais  ,  si  Hérodote  fut  appelé  le  Phe  de  l'histoire  ,  il  a  aussi 
élé  surnommé  l'historien  du  mensonge,  et  l'amour  des  an- 
ciens Grecs  pour  le  merveilleux  ridicule  ne  Texcuserait  pas  , 
s  il  s'était  toujours  montré  lui-même  crédule  à  ses  fables  -,  mais 
il  est  juste  de  reconnaître  que  souvent  aussi  il  les  raconte  en 
sceptique  :  il  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent.  On  peut  tou- 
jours sourire  aux  récits  de  la  descente  du  roi  Rbampsinité  aux 
en'ers ,  oii  il  joue  aux  dés  avec  Cérès  ;  de  Crésus  sauvé  des 
flammes  du  bûcher  par  la  protection  d'Apollon  ;  de  la  jument 
qui  avait  engendré  un  lièvre ,  présageant  la  prompte  fuite  et 
le  retour,  en  courant,  au  même  lieu  d'où  elle  parlait ,  de  l'ar- 
mée si  pompeuse  et  si  magnifique  deXerxès  5  et  surtout  de  la 
longue  barbe  qui  croissait  à  la  prêtresse  de  Minerve,  chez  les 
Pédasiens,  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  menacés  de  quelque 
malheur^  ainsi  que  de  plusieurs  autres  prodiges  de  cette  eS' 
pcce.  Mais  M.  Miot  prend  à  tache,  dans  ses  notes,  de  venger 
Hérodote  sur  d'autres  points  principaux  ,  du  double  reproche 
de  crédulité  et  de  mensonge ,  et  Ton  sera  étonné  de  la  foule 
de  faits  observés  par  cet  historien  qui  furent  dans  l'origine 
regardés  comme  fabuleux ,  mais  dont  les  voyages  modernes , 
et  surtout  notre  mémorable  expédition  en  Egypte  et  en  Syrie, 
ont  démontré  l'existence.  M.  Miot  apporte  toujours ,  dans  ses 
remarques  sur  l'histoire  d'Hérodote,  celte  sagacité  de  discer- 
nement qui  sait  repousser  l'exagération ,  se  défendre  du  mer- 
veilleux, rejeter  l'invraisemblable,  et  n'admettre  pour  vra^ 
que  ce  qui  peut  être  avoué  par  la  raison.  Toutes  ses  explica- 
tions sont  réglées  par  la  critique  la  plus  judicieuse;  et,  lors- 
qu'il se  décide  entre  deux  opinions,  il  adopte  toujours  celle 
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qui   s'accorde  le  mieux  avec  la  philosophie  et  la  morale. 

Peut-être  s'est-il  mis  une  seule  fois  un  peu  en  contradic- 
tion avec  ces  principes.  On  se  rappelle  combien  la  narration 
d'Hérodote  sur  la  prostitution  obligée  des  femmes  de  Baby- 
lone  en  Thonneur  de  la  déesse  Mjlitta ,  a  excité  les  doutes 
philosophiques  de  Voltaire,  et  ses  sarcasmes  injurieux  con- 
tre le  savant  de  Dijon;  mais  l'austère  Larcher  a  soutenu  la 
vérité  historique  de  cette  coutume  honteuse,  et  M.  Miot  sem- 
ble adopter  aussi  cette  opinion ,  dans  la  note  6i  du  Livre  P"" , 
dans  laquelle  il  rappelle  ,  après  Voltaire,  le  droit  de  préli- 
hai'ion ,  de  marquette^  de  jambage  et  de  cuissage  du  gou- 
vernement féodal.  Outre  l'autorité  de  ces  abus  infâmes,  plus 
rapprochés  de  nous ,  et  dont  un  Hérodote  à  venir  pourrait 
douter  à  son  tour,  ce  n'eut  pas  été  non  plus  la  première  fois 
que  les  religions,  ou  plutôt  les  superstitions,  auraient  con- 
traint leurs  sectateurs  à  des  actes  contraires  à  la  morale  uni- 
verselle ,  et  c'est  ainsi  que  le  vrai  quelquefois  peut  n'être  pas 
vraisemblable. 

La  diction  de  M.  Miot,  toujours  ferme  et  brillante,  cor- 
recte et  facile ,  laisse  à  peine  rencontrer  comme  des  taches 
légères,  dans  3  volumes  in -8°,  une  expression  douteuse  ou 
mal  appliquée.  Simple  comme  son  modèle ,  il  sait ,  com- 
me il  l'a  dit  d'Hérodote,  quitter  avec  lui,  lorsque  les  ta- 
bleaux à  tracer  l'exigeut,  les  crayons  ordinaires  de  l'histoire, 
pour  saisir  les  pinceaux  de  la  poésie.  Nous  pourrions  ,  pour 
faire  juger  la  manière  du  traducteur,  citer  les  discours  de  la 
fin  du  Vni"  Livre,  qu'il  indique  comme  les  passages  les  plus 
éloquens  d'Hérodote ,  mais  Hérodote  et  son  traducteur  sont 
riches  de  plusieurs  autres  narrations ,  et  nous  préférerions 
transcrire,  si  l'espace  nous  en  était  réservé,  quelques  frag- 
mens  du  dénombrement  de  l'armée  de  Xerxès.  On  a  souvent 
voulu  établir  une  comparaison  entre  Homère  et  Hérodote^ 
luais;  sans  voir  dans  l'historieu  un  émule  du  poète,  nous 
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«royoïisque,  s'il  est  quelques  passages  dans  Hérodote  qui  rap- 
pellent Homère,  sans  doute  la  description  simple  ei  animée 
de  l'armée  de  Xerxès  et  des  peuples  qui  la  composaient,  est 
de  ce  nombre  et  peut  paraître  imitée  du  dénombrement  et  de 
la  revue  de  l'armée  d'Agamemnon. 

Connaissant  trop  imparfaitement  la  belle  langue  dans  'la- 
quelle Hérodote  a  écrit ,  nous  ne  basarderons  aucune  opinion 
sur  la  fidélité  de  la  traduction  5  mais  M.  Miot  nous  apprend 
que  le  célèbre  auteur  de  la  Chronologie  cTHérodote  a  eu  le 
tems ,  avant  sa  mort ,  d'accueillir  son  ouvrage,  et  c'est  à  l'abri 
du  suffrage  de  M.  de  Volney  que  nous  nous  récusons.  L'au- 
teur du  P^oyage  en  Egypte  et  en  Syrie  avait  même  témoigné 
l'intention  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Miot,  dans 
la  Revue',  mais  telles  ont  été  ses  destinées,  que  c'est  une 
Notice  nécrologique  sur  ce  respectable  savant  qui  a  remplacé 
dans  notre  recueil  l'article  dont  il  devait  l'enricbir. 

\À Histoire  d'Hérodote  est  suivie  de  la  yie  d'Honière,  attri- 
buée à  Hérodote ,  et  d'une  JSotice  biograplùque  sur  Héro- 
dote^ par  le  traducteur.  L'ouvrage  se  termine  par  un  Index 
géographique  de  noms ,  de  lieux  ou  de  peuples  mentionnés 
par  Hérodote,  une  Table  générale  des  matières^  et  une  Carte 
pour  f  Histoire  d'Hérodote  ,  coloriée ,  très-bien  gravée  par 
J.  B.  Tardieu.  L'édition  est  digne  des  presses  de  M.  Firmin 
Didot ,  et  toutes  les  parties  en  ont  été  parfaitement  exécutées. 
Enfin,  cette  nouvelle  traduction  d'Hérodote,  dont  l'élégance 
et  la  pureté  ne  laissent  rien  perdre  des  naïves  beautés  de  l'ori- 
ginal ,  et  qui  a  été  jusque  dans  ses  accessoires  si  bien  soignée 
par  l'auteur,  place  M.  Miot  au  nombre  des  philologues  les 
plus  distingués ,  et  elle  sera  lue  avec  utilité,  non-seulement 
par  les  savans  ,  mais  avec  profit  et  avec  un  grand  intérêt  par 
taus  les  gens  du  monde. 

Parent-Réal. 
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Recueil  des  historiens  de  France,  Tome  xiv,  contenant 
la  suite  des  Monujiens  des  trois  règnes  de  Philippe  i, 
Loris  VI,  ET  Loris  vu,  de  l'an  1060  à  l'an  1 180,  par 
M.  J.  J.  Brial,  ancien  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  (1). 

Dans  notre  47*^  cal.ier  (  novembre  1822. — Tom.  XVI , 
pag.  267) ,  nous  avons  inséré  un  premier  article  sur  le  grand 
Recueil  des  historiens  de  France^  que  les  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  avaient  entrepris  aux  Irais  de 
1  état.  Nous  nous  proposions  d'abord  de  faire  connaître  seule- 
ment le  plan  général  de  cette  collection  volumineuse,  ou  les 
règles  que  les  RR.  PP.  bénédictins  s'étaient  imposées,  sous  la 
direction  du  chancelier  de  France  ,  pour  rassembler  tous  les 
monumens  historiques  de  la  nation.  Dans  cette  entreprise,  où 
se  réunissaient  toute  la  magnilicence  des  rois  et  toute  la  pa-- 
tleace  des  moines,  nous  avons  signalé  cependant  quelques 
défauts  résultant  du  plan  général ,  et  quelques  inconvéniens 
qu'entraînait  pour  les  érudits  l'ordre  qu'on  y  avait  suivi. 

Nous  sentons  néanmoins  que  nous  mériterions  d'être  ac- 
cusés d'une  légèreté  bien  présomptueuse,  si  nous  prétendions 
avoir  rendu  compte,  en  dix-huit  pages,  d'un  ouvrage  qui 
compte  déjà  18  volumes  in-folio  ;  d'un  ouvrage  auquel  ont 
concouru  des  savans  du  premier  ordre,  et  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  fruit  des  plus  doctes  recherches  des  érudits 
français ,  pendant  quatre-vingts  ans.  Il  nous  semble ,  au  con- 


(1)  Paris,  1806,  un  vol.  in-fol.,  pag.  cix  et  870.  — lia  paru  en  tout, 
jusqu'à  présent,  18  vol.  infol.  de  cette  collection.  Prix,  3)  fr.  le  vo- 
lume ;  grand  papier,  60  fr.  L'ouvrage  entier  se  trouve  chez  Artb.  Ber- 
trand, rue  Hautefeuille ,  n"  aS  ,  ainsi  que  les  17  vol.  in-fol.  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France  f  au  xuème  prix. 
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traire ,  qu  un  journal  qui  porte  le  litre  ô^ Encyclopédique ,  est 
plus  particulièrement  appelé  à  faire  connaître  au  pubiic  un 
monument  qui  lui-même  est  encyclopédique  par  sa  nature, 
un  ouvrage  entrepris  dans  le  but  de  compléter  à  lui  seul  lé- 
ducation  historique  des  Français.  Le  corps  des  historiens  na- 
tionaux occupe  une  place  distinguée  dans  toute  bihliotliéque 
destinée  à  favoriser  les  études  sérieuses.  Nous  croyons  cepen- 
dant qu'il  est  en  général  fort  peu  lu.  Quelques  lettrés  le  con- 
sultent ,  au  moyen  des  tables  qui  permettent  d'arriver  facile- 
ment et  sans  étude  à  une  apparente  érudition  ;  mais  combien 
est  petit  le  nombre  de  ceu\  qui  cherchent  de  bonne  foi  à  le 
connaître  !  Nous  ne  nous  flattons  point  de  rendre  ce  nombre 
plus  grand  j  mais  il  nous  semble  que  les  Français  doivent 
tout  au  moins  posséder  Tinventaire  de  leurs  richesses  natio- 
nales 'y  ils  doivent  se  familiariser  avec  le  nom  y  avec  le  carac- 
tère propre  de  chacun  de  leurs  historiens  fondamentaux.  Le 
grand  nombre ,  parmi  les  hommes  de  lettres  eux-mêmes ,  est 
forcé  de  se  dispenser  d'une  élude  à  laquelle  une  vie  entière 
ne  suffirait  point  j  mais  il  faut  qu'au  nom  seul  d  un  de  leurs 
anciens  auteurs,  ils  sachent  à  peu  près  quelle  coniiance  ils 
doivent  accorder  à  son  témoignage  j  et,  s'ils  se  trouvent  appe- 
lés à  éclaircir  un  fait  historique,  il  faut  qu'ils  sachent  où  ils 
doivent  chercher  des  preuves ,  et  comment  ils  doivent  les  ap- 
précier. 

Nous  nous  proposons  ,  en  conséquence,  de  passer  successi- 
vement en  revue  les  volumes  du  Rkcukil  des  historiens 
DE  France  qui  ont  été  publiés  dans  ce  siècle ,  et  nous  cher- 
cherons ainsi  à  les  faire  connaître,  chacun  à  son  tour,  à  nos 
lecteurs.  Nous  ne  remonterons  point  au-delà  de  l'année  i8o6, 
où  fut  publié  le  quatorzième.  Pendant  vingt  ans  ,  cette  en- 
treprise royale  avait  élé  suspendue  par  la  révolution  ;  les  jour- 
naux du  tcms  avaient  annonce  au  monde  savant  les  volumes 
qui  avaient  e'té  publiés ,  avant  celte  grande  crise  nationale.  Le 
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pnblic  est  en  possession  de  ces  volumes  j  et,  depuis  long-tems, 
ils  ne  nous  appartiennent  plus.  Peut-être  même  trouvera-t-on. 
que  nous  abusons  de  la  juridiction  que  Fusage  semble  aban- 
donner aux  ouvrages  périodiques ,  en   traitant  comme  une 
nouveauté  un  livre  qui  a  paru ,  il  y  a  déjà  dix-sept  ans.  Nous 
prions  cependant  qu  on  veuille  bien  considérer,  d'abord ,  qu'il 
s'agit  d'un  in-folio  de  looo  pages  ,  dans  une  langue  savante, 
et  sur  un  sujet  qui  na  rien  d'entraînant  :  ce  volume  seul 
contient  plus  de  matières  que  dix  gros  vol.  in-octavo.  Il  ne 
serait  pas  juste  d'exiger  d'un  journaliste  qu'il  le  lût,  comme 
il  pourrait  faire  un  ouvrage  scientifique  ordinaire  j  nous  de- 
mandons ensuite  qu'on  veuille  bien  faire  attention  que  ce  vo- 
lume est  tellement  lié  avec  les  deux  sui vans,  qu'on  devait  être 
tenté  d'attendre  pour  l'analyser  la  publication  du  dernier  de 
ceux-ci,  c'est-à-dire,  l'année  18 1 3.  Enfin  ,  nous  confesserons 
franchement  que  ,  quelque  sentiment  que  nous  ayons  du  de- 
voir imposé  à  notre  Revue,  de  rendre  compte  d'une  production 
aussi  importante,  nous  nous  serions  Uissé  effrayer  par  la  dif- 
ficulté de  cette  tâche ,  si  l'auteur  de  cet  article  n'avait  pas  du 
faire  une  étude  approfondie,  pour  son  propre  compte,  de  cha- 
cun des  volumes  de  ce  formidable  recueil.  Il  lerar  a  consacré 
de  longues  années  d'un  travail  journalier,  pour  écrire  VHis^ 
toire  des  Français ,  et  c'est  ce  travail  immense  qui  seul  lui  a 
donné  quelque  droit  de  juger  ces  érudits  si  patiens ,  si  infati-- 
gables  ,  qu'il  se  plaît  à  reconnaître  pour  ses  maîtres...  (i). 

Nous  avons  dit  que  le  tome  XIV*  du  Recueil  des  historiens^ 
était  lié  aux  deux  tomes  qui  l'ont  suivi  ;  il  l'était  également 


(1)  Les  tomes  IV,  V,  et  VI,  de  l'Histoire  des  Français  de  M.  de  Sis- 
MONDi ,  seront  mis  en  vente  au  mois  de  mai  prochain,  par  MM.  Treuttcl 
et  Wïirtz,  à  Paris.  Ils  contiennent  la  troisième  partie,  intitulée  :  La 
France  confédérée  sous  le  régime  féodal  y  de  l'an  987  à  l'an  iaa6.  Cette 
période  répond  aux  huit  premiers  règnes  des  Capétiens. 
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à  ceux  qui  Tont précédé.  En  effet,  les  religieux  bénédictins, 
ses  éditeurs,  après  avoir  consacré  le  tome  X^  au  règne  de 
Robert ,  et  le  tome  XI*"  à  celui  de  Henri  I ,  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  ainsi  trop  morcelé  toutes  leurs  chroniques ,  qu'ils 
avaient  ôté  toute  liaison  aux  fragnaens  si  courts  qu'ils  réunis- 
saient. Ils  résolurelit  donc  de  ne  traiter  que  comme  une  seule 
période  de  cent  vingt  années ,  les  trois  règnes  de  Philippe  I , 
Louis  VI,  et  Louis  VII ,  de  l'an  1060  à  l'an  1 180.  Ils  consa- 
crèrent cinq  volumes  à  tous  les  nionumens  historiques  qui 
appartiennent  à  ces  cent  vingt  années.  De  ces  cinq  volumes, 
les  tomes  XII  et  XIII ,  publiés  eu  1 781  et  1 786 ,  contiennent 
les  Oironiqiies  proprement  dites  :  le  tome  XIV *",  publié  en 
1806,  contient  les  Vies  des  Saints  et  partie  du  recueil  des 
Lettres;  les  tomes  XV  et  XVI,  publiés  en  1808  et  181 5  , 
complètent  le  recueil  des  Lettres  historiques. 

D'après  cette  division  des  monumens  appartenant  à  ces  trois 
règnes ,  on  voit  que  l'histoire  politique ,  ou  l'euchaînemenl; 
des  évcnemens,  ne  doit  point,  dans  ce  moment,  être  l'objet  de 
notre  examen.  Ceux  qui,  avant  la  révolution,  rendirent  compte 
successivement  de  la  publication  des  volumes  XII  et  XIIÏ , 
purent  ciiercher  à  faire  comprendre,  d'après  les  chroniques 
réunies  sous  leurs  yeux ,  quelle  fut  la  vraie  marche  des  affaires* 
nationales  durant  ces  cent  vingt  années ,  quels  furent  les  écri*- 
vains  les  plus  à  portée  de  voir  les  faits  ou  de  Juger  les  carac- 
tères^ quelle  part  il  faut  faire  à  leurs  préjugés  ou  à  leurs  pas- 
sions, avant  d'admettre  leur  témoignage.  Pour  nous,  ea 
rendant  compte,  soit  de  ce  volume,  soit  des  deux  suivans , 
nous  n'avons  à  étudier  ou  à  exposer  que  l'état  domestique  et 
intérieur  de  la  France,  les  mœurs  privées  des  Français,  les  pro- 
grès de  leurs  opinions ,  de  leurs  études  ,  les  changemens  sur- 
venus dans  les  relations  des  classes  diverses.  C'est  là,  en  effet, 
ce  que  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  dans  un  recueil 
des  Fies  des  Saints ,  considérés  seulement  comme  hommes 
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privés,  ou  dans  un  recueil  de  lettres,  pour  la  plupart  familières, 
quoiqueécrilespar  (les  personnages puissans. Quant  aux /e^^rej, 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  tome  XIV,  appartiennent 
presque  toutes  à  la  fin  du  XI^  siècle,  ouaurègne  de  Philippe  I. 
C'est  aussi  principalement  à  ce  tems-Ià  que  nous  limiterons 
nos  observations. 

La  période  de  cent  vingt  années ,  à  laquelle  les  RR.  PP. 
Bénédictins  ont  consacré  ces  cinq  volumes  ,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  des  plus  importantes  dans  Thistoire  de  la 
civilisation  du  monde.  Déjà  ,  depuis  quelque  tems  ,  les  grands 
fléaux  qui  avaient  afïligé  la  France  sous  les  Carlovingiens , 
étaient  suspendus.  On  ne  voyait  plus  les  Normands,  dans 
leurs  barques  découvertes  ,  braver  les  tempêtes  du  Nord ,  re- 
monter les  rivières  presque  jusqu'à  leur  source  ,  surprendre 
les  villes  que  le  gouvernement  ne  songeait  point  à  défendre, 
incendier  les  villages ,  égorger  les  paysans,  entasser  sur  leurs 
bateaux  tout  le  butin  dont  ils  avaient  pu  se  charger,  et  comp- 
ter y  parmi  leurs  trophées ,  toutes  les  larmes  qu'ils  avaient 
coûtées  aux  mères  Irancaises.  On  ne  voyait  plus  des  nuées 
de  Hongrois  arriver  inopinément,  tantôt  en  Bourgogne  et  en 
Lorraine,  tantôt  jusqu'en  Provence  et  en  Languedoc,  sur 
leurs   petits   chevaux    lartares  ,   uu   arc   en   travers   sur  les 
épaules,  une  petite  lance  à  la  main,  et  leur  doliman  recou- 
Vjcvt  de  lames  de  corne  j  les  enfansne  s'clfray aient  plus  de  leur 
figure  à  demi  humaine ,  et  les  prêtres  ne  recherchaient  plus 
si  ces  fils  prétendus  d'un  diable  et  d'une  femme  sauvage  , 
étaient  désignés  dans  1  Ecriture  par  les  noms  deGog  et  Magog. 
Le  Midi  ne  tremblait  plus  devant  les  armes  victorieuses  des 
Musulmans  ;  le  Chalife  de  TOccident  ne  faisait  plus  partir  de 
Cordoueses  émirs,  avec  la  commission  deporteraux  infidèles, 
d'une  main  l'Alcorau ,  de  laulre,  la  (lamme  et  le  fer.  Le  pas- 
sage de  leurs  armées  n'était  plus  marqué  par  rincrndic  des 
cabanes,  des  moissons,  des  forêts,  et  par  le  massacre  de 
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loule  la  population  j  le  fanatisme  des  Omniiades  commençait 
enfin  à  Taire  place  aux  arts  de  la  paix. 

Le  caractère  de  l'époque  nouvelle,  c'était  le  développe- 
ment quavaient  acquis  la  force  individuelle  et  la  défense 
locale.  Sons  les  Carlovingiens,  toutes  les  frontières  étaient 
ouvertes ,  toutes  les  provinces  étaient  désarmées ,  toute  la 
nation  était  frappée  de  terreur  ,  tous  les  individus  se  croyaient 
sans  moyens  de  résistance.  Sous  les  premiers  Capétiens,  au 
cotitraire ,  le  chevalier,  revêtu  de  son  armure  de  fer,  se 
croyait  invulnérable  j  son  cheval  n'était  pas  moins  que  lui 
défendu,  au  milieu  de  la  mêlée,  contre  les  épées  et  les  ja- 
velots ;  sa  demeure  était  impénétrable  -,  la  maison  de  tout 
gentilhomme  s'était  changée  en  forteresse. 

Nous  trouvons  dans  ce  XIV^  volume,  p.  aSg,  une  descrip- 
tion faite  par  Jean  de  Colniien  ,  dans  la  vie  du  bienheureux 
Jean,  évêque  de  Térouanue,  de  ces  cljàteaux  dont  la  France 
se  hérissait,  et  qui  devaient  changer  en  même  tems  et  le  ca- 
ractère national,  et  le  gouvernement  monarchique.  La  yolci  : 

«  C'est  l'usage,  en  effet,  de  nos  jours,  pour  les  hommes 
les  plus  riches  et  les  plus  nobles,  ou  pour  ceux  qui ,  par  con- 
séquent, consacrent  le  plus  exclusivement  leur  tems  à  satis- 
faire leurs  haines  privées  par  le  carnage,  de  se  procurer 
avant  tout  une  retraite  011  ils  puissent  se  mettre  à  Tabfi  des 
attaques  de  leurs  ennemis,  combattre  leurs  égaux  avec  avan- 
tage ,  et  retenir  dans  les  fers  ceux  qui  se  sont  trouvés  les  plus 
faibles.  Ils  élèvent,  aussi  haut  qu'il  leur  est  possibie  ,  un  mon- 
ticule de  terre  transportée  (  fauteur  parie  d'un  pays  de 
plaine).  Ils  l'entourent  d'un  fossé  d'une  largeur  considérable, 
et  d'une  effrayante  profondeur.  Sur  le  bord  intérieur  du  fossé, 
ils  plantent  une  palissade  de  pièces  de  bois  équarries,  et  for- 
tement liées  entre  elles,  qui  équivaut  à  un  mur;  s'il  leur  est 
possible,  ils  soutiennent  cette  palissade  par  des  tours  élevées 
de  place  en  place.  Au  milieu  de  ce  monticule ,  ils  bâtissent 
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une  maison ,  ou  plutôt  une  citadelle ,  d'où  la  vue  se  porte  de 
tous  les  côtés  également.  On  ne  peut  arriver  à  la  porte  de 
celle-ci  que  par  le  pont,  qui ,  jeté  sur  le  fossé  ,  et  porté  sur 
des  piliers  accouplés,  part  du  point  le  plus  bas  au-delà  du 
fossé  et  s'élève  graduellement,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le 
sommet  du  monticule  et  la  porte  de  la  maison,  d'où  le  maître 
le  domine  tout  entier.  » 

On  comprend  que  cette  construction  des  citadelles  de 
Flandre  faisait  place,  dans  les  pays  montueux  ,  à  des  donjons 
d'une  autre  nature  ;  leurs  fortes  et  épaisses  murailles  cou- 
ronnaient les  précipices  ;  on  ne  pouvait  en  approcher  que  par 
des  routes  étroites  et  tortueuses ,  toujours  exposées  aux  pro- 
jectiles des  créneaux ,  ou  par  des  galeries  couvertes  et  obs- 
cures. S'il  y  avait  une  plate-forme  devant  la  porte,  l'assail- 
lant pouvait  y  être  accablé  par  un  ^ennemi  invisible  sous  les 
pierres  toujours  amoncelées  au  haut  des  murailles.  Des  fossés 
pleins  d'eau,  des  ponts-levis,  des  herses  tombantes  derrière 
la  porte ,  en  rendaient  de  mille  manières  l'abord  difficile  et 
dangereux.  Tout  le  travail  des  artistes  les  plus  ingénieux 
avait  été,  dans  ce  siècle,  consacré  à  donner  l'avantage  à  la 
force  personnelle  des  riclies  sur  celle  d'une  multitude  désar- 
mée. Le  gentilhomme,  dans  son  château,  osait  braver  des- 
jnilliers  d'ennemis  j  en  rase  campagne,  sur  son  cheval  de 
bataille,  et  revêtu  de  son  armure  de  fer,  il  bravait  égale- 
ment la  rage  impuissante  de  tous  ses  vassaux. 

L'objet  principal  de  ces  fortifications  privées ,  celui  pour 
lequel  Louis -le -Bègue  avait  le  premier  permis  de  les  cons- 
truire ,  avait  été  d'arrêter  les  incursions  de  ces  Normands  ,  de 
ces  Hongrois  ,  auxquels  la  France  avait  été  si  long-tems  eu 
proie.  Cet  objet  avait  été  pleinement  atteint j  aucune  bande 
de  ces  peuples  crrans  n'aurait  plus  osé  se  r('pandre  dans  des 
pays  hérissés  de  forteresses ,  et  où  tous  les  vivres  ,  à  l'annonce 
du  moindre  danger,  étaient  mis  en  sûreté  dans  des  retraites 
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inaccessibles.  Mais,  un  second  effet  suivit  immédiatement  ce- 
lui-là. Quand  les  barons  se  trouvèrent  hors  de  toute  atteinte 
dans  leurs  châteaux  ;  quand  ils  sentirent  que ,  derrière  ces 
fortifications  uouveilcs,  ils  pouvaient,  avec  un  petit  nombre 
de  sergens  d'armes ,  braver  toutes  les  forces  qu'il  était  pos- 
sible de  rassembler  contre  eux  ,  le  lien  social  entre  les  Fran- 
çais fut  brisé  j  Tautorit^  nationale  et  Tautorité  royale  fureuï 
également  anéanties.  Cbacun  connaît  Texistence  des  capilu- 
laires  de  Charlemagne  et  de  ses  premiers  successeurs ,  des 
assemblées  du  Champ -de- Mars ,  où  les  chefs  de  la  nation 
exerçaient  le  pouvoir  législatif  et  réglaient  ses  finances  :  de 
telles  assemblées  cessèrent  presque  immédiatement  après  la 
permission  donnée  aux  gentilshommes  de  fortifier  leurs  châ- 
teaux. Que  signifiaient,  en  effet,  désormais,  des  lois  aux- 
quelles ils  étaient  maîtres  de  ne  point  obéir ,  des  impôts  qu  ils 
étaient  déterminés  à  ne  point  payer?  L'autorité  royale  se 
trouva  aussi  complètement  anéantie  que  celle  du  Champ-de- 
Mars;  il  n'y  eut  plus  d^armée  qui  voulût  se  rassembler  à  la 
voix  du  monarque  5  plus  de  messagers  royaux,  missi  domi- 
nici,  qui  visitassent  les  provinces  j  plus  de  protection  possible 
pour  aucun  ordre  du  peuple ,  plus  de  justice ,  plus  de  mon- 
naie nationale,  plus  de  commerce,  plus  de  communication 
entre  les  provinces. 

Les  barons ,  fortifiés  dans  leurs  châteaux ,  ne  se  bornèrent 
point  à  y  chercher  un  appui  pour  braver  les  ordres  de  leurs 
supérieurs  ou  les  menaces  de  leurs  ennemis.  Leurs  passions , 
leur  cupidité,  leur  mépris  de  toute  justice,  les  engagèrent 
bientôt  à  tirer  de  leurs  forteresses  un  parti  qu'ils  jugeaient  plus 
avantageux  encore  :  ils  y  rassemblèrent  un  petit  nombre  de 
brigands.  A  leur  tête,  ils  se  mettaient  en  embuscade  sur  les 
grands  chemins  ,  ils  fondaient  sur  les  passagers ,  ils  attaquaient 
de  préférence  les  pèlerins ,  les  prélats  et  les  marchands,  qu'ils 
supposaient  porter  avec  eux  de  plus  grandes  richesses  ;  iU  les 
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d^^poulllaient,  et  le  plus  souvent  ils  les  conduisaient  ensuite 
dans  leurs  donjons,  pour  tirer  d'eux,  par  la    torture,   des 
rançons  considérables.  Les  exempljes  de  ces  brigandages  des 
gentilshommes  sont  fréquens  dans  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  L'histoire  delà  fondation  du  couvent  de  Charité- 
sur-Loire  ,  nous  montre  combien  toute  cette  contrée  était  in- 
feslf'e  par  les  bandits  que  tenait  à  ses  gages  Renaud  de  la 
Marche,  un  des  premiers  barons  du  comte  de  Nevers  (pag. 
42  et  suivantes).  Dans  le  livre  des  miracles  de  saint  Marculfe, 
nous  trouvons  des  détails  plus  révoltans  sur  les  voleries  de 
Thomas  de  Marne,  fils  du  sire  de  Coucy,  qui  joignait  à  la 
cupidité  d'un  voleur  de  grand  chemin ,  la  recherche  d'une 
exécrable  jouissance  dans  les  supplices  de  ses  captifs  (p.  1 1 5). 
Henri  Huntindon,  dans  sa  lettre  sur  le  mépris  du  monde 
(pag.  266)  ,  ajoute  de  nouveaux  traits  au  portrait  effrayant 
de  Thomas  de  Marne,  dont  la  dissolution  égalait  la  cruauté. 
Ce  ne  sont  point  encore  là,  cependant,  les  plus  illustres 
parmi  ceux  qui,  à  cette  époque  ,  exerçaient  le  brigandage.  Le 
pape  Grégoire  VH ,  dans  deux  lettres  insérées  p.  58^  et  586 
de  ce  volume,  nous  en  dénonce  un  d'un  rang  plus  élevé.  La 
première ,  où  ce  pape  fait  le  tableau  du  royaume  sous  le  rè-^ 
gne  de  Philippe  I,  mérite  que  nous  la  fassions  connaître  par  un 
plus  long  extrait.  Grégoire  Yll,  également  célèbre  sous  ce 
nom  ,  et  sous  celui  de  moine  Hildebrand,  ('tait ,  quoique  Ita- 
lien ,  à  port('e  de  connaître  parfaitement  la  France.  Il  avait 
achevé  son  éducation  au  couvent  de  Ciuiiy  ,  en  Bourgogne  5  il 
•y  avait  vécu ,  avant  l'an  io5o ,  dans  l'intimité  de  saint  Odilon. 
Il  avait  parcouru  toutes  les  Gaules  à  plusieurs  reprises;  son 
esprit ,  remarquablement  pénétrant ,  donne  plus  de  valeur  à 
ses  observations  ;  ses  fonctions  éminentes  lui  faisaient  recueillir 
les  rapports  les  plus  fidèles  -,  son  caractère  inflexible ,  autant 
que  sa  puissance  suprême ,  l'avaient  accoutumé  à  ne  rien  mé- 
nager. 


ET  POLÏTIQLÉS.  497 

«  Un  long  espace  de  tems ,  »  dit-il  dans  sa  lettre  circulaire 
aux  archevêques  et  aux  ëvêques  de  France,  au  mois  de  no- 
vembre 1074  >  «  s'est  déjà  rcouîé  depuis  que  le  royaume  de 
France ,  autrefois  si  fameux  et  si  puissant ,  a  commencé  à  voir 
décliner  sa  gloire  ,  et  à  perdre  les  marques  de  toutes  les  ver- 
tus ,  tandis  que  les  mauvaises  mœurs  s'y  accroissent.  Mais , 
dans  ces  derniers  tems  ,  nous  avons  vu  tomber  son  honneur 
cl  toute  apparence  de  décence-  car,  les  lois  y  étant  négligées, 
et  toute  justice  foulée  aux  pieds,  tout  ce  qu'on  saurait  faire 
de  honteux ,  de  cruel ,  de  misérable ,  d'intolérable ,  s'y  fait 
impunément ,  et  y  a  même  passé  en  habitude ,  par  une  longue 
licence^  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  puissance 
royale  ayant  perdu  toute  vigueur  parmi  vous,  et  aucune  loi , 
aucune  autorité  ne  pouvant  empêcher  ou  punir  les  injures ,  les 
ennemis  ont  commencé  à  combattre  entre  eux  de  toutes  leurs 
forces  ,  comme  s'ils  ne  faisaient  que  se  conformer  au  droit  des 
gens,  et  ils  rassemblent  ouvertement  des  armes  et  des  troupes 
pour  se  venger.  Si  de  tels  usages  ont  multiplié  dans  votre  pa- 
trie les  meurtres ,  les  incendies  et  tous  les  fléaux  de  la  guerre, 
on  peut  s'en  affliger  sans  doute,  mais  on  ne  saurait  s'en  éton- 
ner. Bien  plus ,  aujdi^ird'hui ,  une  méchanceté  nouvelle  les 
avant  atteints  comme  une  peste,  ils  commencent  à  commettre 
des  forfaits  exécrables,  et  horribles  à  redire,  sans  que  per- 
sonne les  y  pousse.  Ils  ne  s'arrêtent  devant  aucun  respect  ou 
Jlvin  ou  humain  ;  ils  regardent  comme  rien  les  parjures ,  les 
sacrilèges  ,  les  incestes  ,  les  trahisons;  et,  ce  qu'on  ne  voit 
nulle  part  ailleurs  sur  la  terre ,  les  citoyens ,  les  proches  ,  les 
frères  s'arrêtent  réciproquement  par  cupidité;  le  plus  fort  ar- 
rache à  son  captif  tous  ses  biens  par  des  tortures  ,  et  lui  laisse 
terminer  sa  vie  dans  une  extrême  misère.  Les  pèlerins  qui  se 
rendent  aux  portes  du  tombeau  des  saints  apôtres  ,  ou  qui  en 
reviennent,  sont  saisis  par  ceux  qui  eif  prennent  la  fantaisie, 
jetés  dans  des  prisons  ,  soumis  à  des  tourmens  plus  cruels  que 
T.  xviT. — Murs  i8a5.  53 
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les  païens  eux-mêmes  n'en  sauraient  inventer,  jusqu'à  ce 
que ,  pour  se  racljeter ,  ils  aient  donné  ,  souvent ,  plus  même 
qu'ils  ne  possèdent.  C'est  votre  roi ,  ou  bien  plutôt  votre  ty- 
ran ,  qui ,  à  la  persuasion  du  diable,  est  l'origine  et  la  cause 
de  toutes  ces  calamités.  Il  a  souillé  toute  sa  jeunesse  par  les 
crimes  et  les  infamies j  aussi  faible  que  misérable,  il  porte 
inutilement  les  rênes  du  royaume  dont  il  s'est  cbargé ,  et  non- 
seulement  il  abandonne  à  tous  les  crimes  le  peuple  qui  lui  est 
soumis,  en  reîâcbant  les  liens  de  l'obéissance,  il  l'excite  en- 
core par  l'exemple  de  ses  goûts  et  de  ses  actions ,  dans  tout  ce 
qu  il  n'est  pas  permis  de  faire,  ni  même  de  dire.  Il  ne  lui  suffit 
point  d'avoir  mérité  la  colère  de  Dieu ,  par  le  pillage  des  égli- 
ses ,  par  les  adultères ,  par  des  rapines  détestables ,  par  des 
parjures ,  et  par  des  fraudes  de  tout  genre  que  nous  lui  avons 
reprocbées  à  plusieurs  reprises;  il  vient,  à  la  manière  d'un 
brigand ,  d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  marcbands  , 
qui,  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  se  rendaient  à  je  ne  sais 
quelle  foire  en  France.  Dans  les  fables  mêmes ,  on  n'avait  ra- 
conté rien  de  semblable  d'un  roi  j  lui  qui  devait  être  le  dé- 
fenseur des  lois  et  de  la  justice ,  en  a  été  le  plus  grand  con- 
tempteur. Il  a  agi  de  sorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas  ren- 
fermés dans  les  bornes  du  royaume  qui  lui  est  confié ,  mais 
que,  pour  sa  confusion,  la  connaissance  s'en  répand  en  tous 
lieux.» 

Si  Ton  était  disposé  à  croire  que  l'acte  de  brigandage  repro- 
cbé  par  Grégoire  vu  à  Pbilippe  V%  est  un  fait  isolé,  sans 
rapport  avec  le  reste  du  caractère  de  ce  monarque ,  cette  sup- 
position serait  démentie  par  l'bistoire  des  miracles  de  Saint- 
Germain  (pag.  24)  ••  «  Le  grand  roi  des  Français,  fils  du  roi 
Henri,  nous  dit  l'agiograpbe  ,  étant  jeune  et  crédule,  cédail 
aux  conseils  de  ses  flatteurs.  Il  entra  d'une  manière  fort  irré- 
vérente  dans  la  basilique  de  Saint-Germain  près  de  Paris  , 
dans  Tinlention  de  pourvoir  à  ses  désirs  ou  à  ses  voluptés ,  au 
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moyen  des  trésors  de  Téglise ,  que  le  roi  Cliildebert  y  avait 
rassemblés  en  Tlionneur  de  celte  maison  de  Dieu.  Il  ordonna 
qu'une  croix  d'or,  qui  était  placée  derrière  Tautel  de  Saint- 
Vincent,  fût  descendue  à  terre  ,  et  il  se  mettait  en  devoir  d'en 
arracher  Tor  et  les  pierres  précieuses ,  pour  les  distribuer  à 

ses  satellites Mais ,  tandis  que  les  moines  avaient  posé  à 

terre  les  châsses  des  Saints,  et  qu'ils  invoquaient  la  protection 
de  Dieu  par  leurs  gémissemens ,  un  nuage  envoyé  du  Saint 
des  saints  couvrit  toute  régllsc,  et  le  roi  frappé  de  terreur  se 
désista  de  son  entreprise,  n 

Le  nom  seul  d'Hildebrand  rappelle  le  souvenir  de  la  mo- 
narchie temporelle  des  papes  ,  du  pouvoir  absolu  de  l'église, 
du  profond  respect  auquel  les  laïques  étaient  réduits  vis-à- 
vis  des  prêtres ,  de  la  domination  d'une  superstition  craintive 
sur  toutes  les  consciences.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  terreur  dont  le  clergé  avait  réussi  à  frapper  les  laïques, 
que  ce  triomphe  non  disputé  du  christianisme  Ou  de  la  puis- 
sance pontificale ,  servît  de  sauvegarde  aux  prêtres  eux-mêmes 
ou  aux  lieux  saints.  Le  même  Grégoire  vu  écrivit,  le  3o  Jan- 
vier 1080  (T.  XIV,  p.  643),  à  Thierry,  évêque  de  Verdun  , 
une  lettre  où  nous  trouvons  ces  paroles  :  «  Nous  venons  d'ap- 
prendre la  rude  calamité  qu'a  éprouvée  tout  récemment  notre 
frère  Henri ,  évêque  de  Liège.  Il  se  rendait  à  Rome ,  pour  se 
prosterner  aux  portes  des  sanctuaires  des  saints  apôtres  ,  lors- 
que, la  veille  même  de  Noël ,  le  comte  Arnoul  de  Chisnv  et  de 
Givet  Ta  surpris  ,  Ta  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  portait  de  pré- 
cieux sur  lui ,  et ,  pour  comble  d'inlcjuité ,  l'a  forcé,  le  glaive 
sur  la  poitrine,  à  jurer  qu'il  ne  redemanderait  jamais  rien  de 
ce  qui  lui  avait  été  enlevé  j  qu'il  l'emploierait ,  au  contraire , 
à  obtenir  de  nous,  en  sa  faveur,  le  pardon  d'un  si  grand 
crime.  » 

Les  gentilshommes   ne  se   contentaient  pas  de  dévaliser 
les  passans;  souvent  aussi,  ils  attaquaient  les  lieux  où  ils  croyaient 
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que  des  ircsors  élaîent  tenus  en  réserve  ;  elles  églises  n'élal^nl 
alors,  pas  plus  que  les  maisons  des  bourgeois  ou  ceile^des  J  uifs;, 
à  Tabri  de  leurs  spoliations.  Le  mérae  Grégoire  vu  éerivit, 
en  i€)85,  à  deux  chevaliers  de  Térouanne,  dont  l'un  était 
même  avoué,  ou  défenseur  laïque  de  celle  église  (p.  660)  : 
((  Nous  venons  de  recevoir  la  relalioii  d'un  iorfait  horrible, 
d  un  acte  d'audace  intolérable ,  dont  vous  êtes  accusé ,  et  que 
nous  pourrions  à  peine  comparer  aux  violences  des  païens, 
durant  les  persécutions.  Lambert,  évêque  de  Térouanne ,  s'est 
plaint  à  nous ,  qu'après  tant  et  tant  d'autres  sacrilèges  que  vous 
aviez  précédemment  commis  contre  son  église,  vous  venez 
d'en  enfoncer  les  portes ,  d'en  enlever  les  oruemens  divers ,  de 
soie,  d'argent  el  d'orj  vous  avez  ravi  jusqu'aux  croix  sacrées^ 
vous  avez  tout  pillé,  soit  dans  le  chœur,  soit  dans  les  deux  cha- 
pelles ;  vous  en  avez  dérobé  jusqu'aux  reliques  ;  et  pour  por- 
ter au  comble  tous  vos  crimes,  vous  avez  entraîné,  hors  de 
l'église,  l'évéque  lui-même ,  qui ,  étendu  à  terre,  auprès  de 
l'autel ,  y  demeurait  en  prières  5  vous  lui  avez  arraché  la  lan- 
gue, et  vous  lui  avez  coupé  les  doigts  de  la  main  droite.  Ne 
dites  point ,  pour  vous  justifier ,  que  la  vie  de  cet  homme  était 
réprouvée,  que  son  ordination  était  injuste ,  que  nous  l'avioris 
menacé  de  l'excommunication.  Etait-ce  donc  à  vous  de  porter 
les  mains  sur  un  homme  revêtu  des  ordres  sacrés  7  » 

Ainsi,  dans  le  tems  oi^i ,  selon  l'expression  du  même  Gré- 
goire VII  [Epistolœ  Grcgorii  vu,  lib,  11,  p,  iio),  l'élec- 
tion d'un  pape  en  faisait  un  dieu  sur  la  terre,  la  toute-puis- 
sance de  l'église  ne  suffisait  point  pour  mettre  à  l'abri  des  plus 
i;iaves  insultes,  les  richesses  ,  la  liberté,  les  personnes  même 
des  membres  les  plus  distinguas  du  clergé.  Mais  ce  pouvoir 
de  Téglisc  ,  celle  domination  absolue  de  la  religion  sur  toutes 
les  consciences,  ne  réussissaient  pas  mieux  à  conserver  intactes 
la  pureté  des  mœurs  ,  la  charité  ,  toutes  les  vertus  des  prélats. 
Le  scandale  dans  l'église  était  égal  à  la  puissance  ;  il  était ,  il 
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devait  être  la  conséquence  de  ce  que  tout  frein  avait  été  ôté 
aux  pasteurs  des  peuples.  Cest  encore  au  témoignage  du 
plus  absolu  des  papes  que  nous  nous  en  rapporterons,  Gré- 
goire vu  écrivait,  le  27  septembre  lo-jô,  à  Guillaume-le- 
Conquérant  (p.  Sgô)  :  «Ton  altesse  aura  reconnu,  nous 
n'en  doutons  point ,  qu  un  certain  Jobel ,  qui  se  fait  nommer, 
évéque  de  Dol,  la  première  des  églises  de  Bretagne,  ou- 
bliant son  salut,  et  foulant  aux.  pieds  les  saints  canons,  a 
envabi  impudemment  cette  église,  par  la  voie  bérétique  de  lu 
simonie ,  et  que  depuis  bien  long-tems  il  la  retient  dans  l'op- 
pression. En  effet,  ce  ne  fut  point  par  la  porte,  mais  après 
avoir  séduit  par  de  ricbes  présens  le  comte  Alain ,  qu'il  entra 
dans  le  bercail  du  Clirist,  comme  aurait  pu  le  faire  un  larron 
ou  un  brigand.  Il  n'a  point  et"  content  de  ce  premier  crime; 
mais ,  ajoutant  iniquité  à  iniquité,  après  s'être  montré  simo- 
niaque,  il  a  voulu  être  encore  nicolaïte.  Dans  cet  évêcbé 
qu'il  avait  usurpé  d'une  manière  si  pernicieuse ,  il  a  célébré 
publiquement  son  mariage  ;  il  a  introduit  dans  son  lit  une 
courtisane ,  sous  le  nom  d'épouse  ,  et  il  en  a  eu  des  enfans. 
Après  avoir  prostitué  son  âme  au  grand  tentateur,  par  un 
commerce  simoniaque,  il  lui  a  également  abandonné  son 
corps  par  la  luxure  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus,  ni  dans  la  cbair, 
ni  dans  l'esprit,  aucune  partie  de  sa  personne  que  son  Créa- 
teur puisse  réclamer,  et  qui  n'appartienne  pas  au  diable.  Sa 
malice  ne  s'est  pas  même  arrêtée  là  :  par  un  crime  plus  exé- 
crable que  tous  les  précédens  ,  il  a  dépouillé  sou  église  de  ses 
possessions  territoriales  et  de  ses  revenus,  pour  les  donner 
en  dot  aux  filles  adultes  qu'il  avait  eues  de  son  mariage 
illicite.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'évêque  de  Dol  fut  le  seul  dans 
les  Gaules  qui  méritât  une  telle  censure;  Grégoire  vii  ne 
traite  pas  mieux  l'évêque  de  Chartres,  (p.  699  et  600),  celui 
du  Puy-en-Yélay  (p.  6oa),  celui  d'Orléans  (p.  607),  celui  de 
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Térouanne  (p.  64 5);  ou  Tarchevêque  de  Reims  (p.  642); 
maïs  nous  n  aurions  point  pu  citer  indifféremment  des  extraits 
de  toutes  ces  lettres  ;  il  s'agit  des  mœurs  des  prélats  :  nous 
pouvons  être  lus  par  des  femmes ,  par  des  jeunes  gens ,  et 
non  pas  seulement  par  de  graves  ecclésiastiques,  dont  les 
yeux  sont  trop  purs  pour  voir  le  mal.  La  décence  ne  doit 
point  permettre  de  faire  passer  dans  la  langue  vulgaire  les 
lettres  du  Saint-Père  aux  saints  évéques. 

Nos  lecteurs  auront  peut-être  été  arrêtés,  dans  la  lettre  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  par  le  mot  de  nicolaïtes  :  c'était 
le  nom  qu'on  donnait  alors  à  ceux  qui  soutenaient  que  le  ma- 
riage était  permis  aux  prêtres.  Cette  opinion  était  alors  très- 
répandue  en  France,  et  une  grande  partie  du  clergé  se  ran- 
geait sous  les  drapeaux  des  nicolaïtes.  Le  xiv'  volume  du 
Recueil  des  historiens  de  France  contient  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses, relatives  à  cette  controverse,  entre  autres  l'apologie 
des  prêtres  de  Cambrai  et  de  Reims,  qui  refusaient  de  se  sépa- 
rer d'avec  leurs  femtoes,  et  l'adhésion  de  ceux  deNoyon,  qui 
partageaient  leurs  sentimens  (p.  'jjS  et  suivantes).  Mais  nous 
nous  apercevons  que  nos  extraits  ont  déjà  rempli  tout  l'espace 
qui  nous  est  assigné  j  nous  nous  abstiendrons  donc  de  faire 
de  nouvelles  citations  dutomexiv,  ou  de  rien  ajouter  au  triste 
tableau  de  l'anarchie  de  la  France,  de  l'an  io6o  à  Tan  1 100, 
sous  le  règne  de  Philippe  i.  En  rendant  compte,  dans  un  au- 
tre article ,  du  tome  XV ^,  nous  ferons  voir  comment ,  du  sein 
de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  violences ,  un  nouvel  ordre 
commença  à  renaître ,  et  comment  un  nouvel  esprit  de  liberté 
se  répandit  dans  la  nation.  J.-C.-L.  DE  Sismondi, 
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Tactique  des  Assemblées  législatives,  suivie  d'un 
Traité  des  sophismes  politiques  :  ouvrages  extraits  des 
manuscrits  de  M.  e/cWmte  Bentham,  jurisconsulte  an- 
glais; par  Et,  DuMONT,  membre  du  conseil  représen- 
tatif et  souverain  de  Genève.  Seconde  édition ,  revue 
et  corrigée  (i). 

Comme  ce  titre  rintlique,  le  livre  que  nous  annonçons 
contient  deux  ouvrages  entièrement  distincts,  et  nous  en  ren- 
drons compte  séparément ,  en  accordant  d'abord  une  atten- 
tion spéciale  à  la  Tactique  des  assemblées  législatives ,  ou- 
vrage qui  y  par  Timportance  de  son  objet ,  et  le  mérite  de 
Texécution,  nous  semble  supérieur  au  Traité  des  So- 
phismes. 

L'auteur  commence  par  expliquer  son  titre ,  qui  n'a  point 
paru  suffisamment  clair  à  tout  le  monde  j  et  qui  avait  donné 
à  quelques  personnes  l'idée  que  son  dessein  pouvait  bien  être 
d'enseigner  l'art  des  Stratagèmes  propres  à  faire  triompher 
les  partis  qui  se  trouvent  en  présence  dans  Us  assemblées  po' 
litiques.  L'auteur  repousse  un  pareil  soupçon.  «  La  tactique 
des  assemblées  politiques  ,  dit-il ,  est  la  science  qui  enseigne 
à  les  conduire  vers  le  but  de  leur  institution ,  au  moyen  de 
l'ordre  à  observer  dans  leurs  démarches.  »  On  voit,  d'après 
celte  définition,  qu'en  réalité,  il  ne  s'agit  ici  qne  du  règle- 
ment des  assemblées  délibérantes  ;  mais  on  tomberait  dans 
une  grave  erreur,  si  l'on  en  concluait  que  l'objet  de  ce  livre 
est  de  peu  d'importance  ,  et  ne  mérite  pas  toute  l'attention  des 
publicistes.  Cette  matière  implique,  au  contraire,  le  gouver- 
nement représentatif  tout  entier,  et  l'auteur  n'a  fait  qu'expri- 
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(i)  Paris,  1822.  Deux  vol.  in-8°.  Bossange,  frères  ,  libraires-éditeurs, 
rue  de  Seine ,  n"  1  a.  Prix ,  1 3  fr.  ;  par  la  poste ,  1 5  fr.  5o  c. 
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mer  une  vérité  palpable  pour  tout  homme  qui  a  réiléclji  sur 
les  faits  historiques^  eu  disant  que,  si  Ton  pouvait  tracer 
exactement  l'histoire  des  dilférens  corps  politiques  ,  on  verrait 
que  tel  s'est  conservé,  tel  autre  s'est  détruit,  par  la  seule  diflfé- 
rence  de  leurs  modes  de  délibérer  et  d'agir. 

En  effet ,  l'objet  du  régime  intérieur  d'une  assemblée  légis- 
lative bien  organisée  est  d'assurer  la  liberté  de  tous  les 
membres,  de  protéger  la  minorité,  de  disposer  les  questions 
qu'on  traite  dans  un  ordre  convenaljle  ,  de  produireune  dis- 
cussion mét])odique,  pour  arriver,  en  dernier  résultat,  à  l'ex- 
pression fidèle  de  la  volonté  générale.  Or,  le  but  du  gouver- 
nement représentatif  est-il  autre  chose?  Cette  matière  est  donc 
d'une  importance  fondamentale,  et  personne  plus  que 
M.  Bentham  n'était  capable  de  la  traiter  avec  la  maturité  né- 
cessaire. Une  vie  entière  passée  dans  l'étude  et  la  méditation 
de  tous  les  intérêts  sociaux,  et  l'exemple  d'un  système  dès 
long-tems  éprouvé  dans  sa  patrie ,  sont  des  titres  qui  doivent 
concilier  une  pleine  confiance  à  l'ouvrage  du  savant  publi- 
cisle. 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  pure  théorie;  M.  Bentham  a 
observé  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  parlement  d'Angleterre , 
et  il  a  déduit  ses  principes  d'un  état  de  choses  qui  avait  acquis 
la  sanction  de  l'expérience,  a  Ce  n'est  donc  pas  ici,  dit  l'édi- 
jeur ,  un  travail  oii  l'invention  ait  eu  beaucoup  de  partj  mais , 
moins  il  y  a  d'invention ,  plus  il  y  a  de  sûreté.  C'est  une  assez 
belle  réponse  à  ceux  qui  ont  accusé  cet  auteur  de  trop  de  pcn- 
cliant  à  l'innovation.  » 

Outre  Tinlérét  général  qui  s'attache  à  la  matière  traitée  par 
M.  Bentham,  ce  livre  doit  avoir  pour  nous  un  intérêt  particu- 
lier ;  car  c'est  pour  la  France  qu'il  fut  composé.  Le  premier 
dessein  en  fut  suggéré  par  les  Proces-verbaux  des  assemùlcex 
provinciales;  et  M.  Bentham  avait  commencé  son  travail,  à 
lépoque  de  la  seconde  convocation  des  notables.  Il  se  propo- 
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sait  d'en  faire  hommage  aux  états-gonéraux  ^  mais  les  événe- 
mens  marchaient  rapidement,  et  l'ouvrage,  ne  pouvant  plus 
recevoir  la  destination  que  lui  reservait  l'auteur,  demeura 
imparfait.  Dans  cet  état,  il  n'était  pas  propre  à  être  traduit  j 
M.  Dumont,  publicisle  genevois  ,  ami  de  M.  Beutliam  ,  et  qui 
a  déjà  fait  passer  dans  notre  langue  plusieurs  ouvrages  du 
publicisle  anglais,  a  extrait  les  manuscrits  qui  lui  ont  été 
confiés ,  il  a  rempli  les  lacunes  que  Fauteur  avait  laissées ,  il  a 
donné  à  l'ensemble  une  forme  nouvelle  ;  et  c'est  le  résultat  du 
travail  de  ces  deux  publicistes  dont  nous  sommes  charges  de 
rendre  compte.  Il  serait  fort  difficile  de  distinguer,  dans  un 
livre  ainsi  composé ,  la  part  de  chacun  des  collaborateurs  • 
nous  prions  le  lecteur  de  s'en  souvenir,  toutes  les  fois  qu'il 
nous  arrivera  de  parler  de  l'auteur. 

Nous  suivrons,  dans  cette  analyse ,  la  marche  tracée  par 
l'écrivain  lui-même,  en  nous  arrêtant  seulement  aux  objets 
les  plus  importans ,  et  nous  nous  servirons  de  ses  paroles , 
quand  ce  sera  pour  nous  le  plus  sûr  moyen  de  bien  faire 
connaître  sa  pensée. 

La  première  des  lois  constitutives  d'un  corps  législatif, 
c'est  la  publicité  de  ses  opérations  j  et,  si  cette  règle  offre 
quelques  inconvéniens,  ils  sont  sans  aucune  proportion  avec 
les  immenses  avantages  qu'on  en  retire.  L'auteur  déduit  ces 
avantages  avec  beaucoup  de  sagacité.  Le  premier,  c'est  de 
contenir  les  membres  de  t assemblée  dans  leur  devoir  y  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but ,  c'est  en  effet  de 
les  livrer  à  la  surveillance  du  public  :  <(  car  le  corps  du  pu- 
blic compose  un  tribunal,  et  un  tribunal  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  tribunaux  ensemble.  »  Ce  sage  de  l'antiquité,  qui 
souhaitait  que  sa  maison  fut  de  verre  ,  formait  assurément  un 
vœu  d'honnête  homme.  Il  faudrait  aussi  qu'elles  fussent  de 
verre,  les  maisons  où  se  discute  le  sort  des  peuples.  Qui 
pourrait  s'en  effrayer?   Ce  ne  serait  pas  riiomnie  de  bien, 
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pour  qui  les  regards  du  public  sont  une  récompense,  comme 
un  encouragement.  Selon  notre  auteur,  «  les  ennemis  de  la 
publicité  peuvent  se  ranger  en  trois  classes  :  Le  malfaiteur 
qui  voudrait  se  dérober  aux  regards  de  son  juge  ;  le  despote 
qui  cherche  à  étouffer  Topinion  publique,  dont  il  craint  d'en- 
tendre la  voix  ;  Thomme  timide  et  indolent  qui  accuse  Tinca- 
pacité  générale  pour  voiler  la  sienne.  »  Si ,  comme  nous  le 
croyons ,  cette  définition  est  exacte ,  que  les  ennemis  de  la 
publicité  reviennent  de  leur  prévention  ,  ou  qu'ils  choisissent 
dans  laquelle  de  ces  classes  ils  veulent  être  rangés. 

Le  second  avantage  de  la  publicité ,  c'est  d'assurer  la  con~ 
Jiance  du  peuple,  et  son  assentiment  aux  mesures  législa- 
tives. Il  fut  un  tems  où  le  peuple  était  compté  pour  peu  de 
chose  ;  les  hommes  de  ce  tems-là  pourront  regarder  en  pitié 
ce  second  avantage.  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  ceux  qui  ont 
puisé  quelque  instruction  dans  l'école  de  l'expérience  ^  et 
dans  la  contemplation  des  grands  événemens  que  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  déroule  progressivement  sous  les 
jeux  des  générations  j  ceux-là  savent  qu'aujourd'hui  le  peu- 
ple ,  c'est  la  société  elle-même ,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  gouver- 
nement durable,  sans  la  confiance  et  l'assentiment  de  la  so- 
ciété. ((  Autant  il  importe  aux  gouvernés  de  connaître  la 
conduite  des  gouvernans,  autant  il  importe  aux  seconds  de 
connaître  les  véritables  vœux  des  premiers.  »  L'opinion  pu- 
blique est  active  de  sa  nature  j  on  ne  l'arrête  point  en  ne 
l'éclairant  pas,  on  l'égaré.  Le  règne  de  Joseph  II ,  marqué  par 
tant  de  bonnes  intentions  et  de  réformes  nécessaires ,  eût  été 
bien  plus  utile  et  bien  mieux  apprécié  ,  si  la  publicité  eut 
prêté  à  ce  prince  un  appui  dont  ses  plans  ne  pouvaient  se 
pass.er. 

Xe  troisième  avantage,  c'est  de  ménager  aux  électeurs  la 

faculté  d'agir  awec  connaissance  de  cause.  Il  est  évident , 

en  e/Tet,  que,  sans  la  publicité,  le  renouvellement  des  assem- 


Ei\  POIJTIQLES.  507 

Liées  serait  k-peuprès  saus  objet,  puisque  le  peuple  se  trou- 
verait toujours  forcé  de  choisir  ealre  des  hommes  qu  il  aVurait 
pas  eu  les  moyens  de  juger. 

Le  quatrième  enfin,  c'est  de  ménager  à  l*  assemblée  la  faculté 
de  profiter  des  lumières  du  public.  De  quelque  manière  que 
Ton  conçoive  la  composition  d'une  assemblée  ,  il  est  impos- 
sible que  les  menibres  soient,  à  tous  égards,  les  plus  éclairés, 
les  plus  capables  ,  les  plus  sages  de  la  nation  ^  qu'ils  possèdent 
à  eux  seuls  toutes  les  connaissances  générales  et  locales,  né- 
cessaires aux  hommes  chargés  de  l'imposante  fonction  de 
donner  des  lois  à  un  peuple.  Ce  prodige  d'élection  ,  dit  avec 
raison  M.  Bentham  ,  est  une  chimère.  Locke,  Hume,  Adam 
Smith   (i)  ,  et  beaucoup  d'autres  hommes  de  génie,  n'ont 
point  eu  de  siège  dans  le  parlement,  ^l  est  donc  bien  utile 
d'établir,  au  moyen  de  la  publicité,  une  sorte  de  communauté 
entre  les  travaux  de  rassemblée  et  ceux  de  ces  hommes  privés 
si  utiles  à  la  chose  publique.  L'expérience  nous  apprend  que 
les  idées  les  plus  salutaires  sont  souvent  venues  d'individus 
isolés.  L'une  des  conceptions  qui  ont  le  plus  contribué  à  il- 
lustrer Tadministralion  de  Pitt,  le  fonds  d'amortissement, 
était  le  fruit  des  calculs  du  docteur  Price.  Le  seul  homme 
qui  ait  eu,  dès  l'origine  de  la  querelle  avec  les  colonies  d'A- 
mérique ,  des   idées  saines ,  et  qui  eût  épargné  une  guerre  à 
la  nation  s'il  eût  été  écouté  ,  c'était  u,n  ecclésiastique  (le  doyen 
Tucker  ) ,    exclu ,  par   son  état ,  de    la  représentation   na- 
tionale. 

Après  avoir  ainsi  développé  les  avantages  de  la  publicité, 
l'auteur  présente  les  objections  qu'on  leur  oppose,  et  il  na 
pas  de  peine  à  en  montrer  la  futilité.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 


(i)  Parmi  ces  noms  célèbres,  l'auteur  place  celui  de  Newton;  c'est 
uneinadvcrtancc;  Newlon  fut  député  au  parlement,  en  16S8,  par  l'uni' 
versité  de  Cambridge. 
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dans  ses  raisonnemeus  pleins  de  sens  et  de  sagesse  ;  sea- 
leiuent,  nous  citerons  son  dernier  argument,  qui  signale  un 
vice  quil  ne  faut  jamais  se  lasser  de  combattre,  parce  qu'ih 
détruit ,  dans  son  principe ,  le  gouvernement  représentatif. 
]Nous  voulons  parler  de  cette  confiance  aussi  niaise  qu'impru- 
dente dont  certains  hommes  font  hommage  au  pouvoir:  timi- 
des ou  vendus  ,  ils  se  réduisent  eux-mêmes  à  une  servile  ap- 
probation^ et,  s'il  fallait  les  croire,  tout  acte  de  surveillance 
serait  une  injure  faite  a  l'autorité,  comme  si  le  système  qui 
nous  régit  était  autre  chose  qu'un  système  d'examen  et  de 
responsabilité.  Trop  de  gens  ont  intérêt  à  combattre  celte 
doctrine,  pour  que  nous  ne  saisissions  pas  l'occasion  de  l'ap- 
puyer d'un  témoignage  aussi  respectable  que  celui  de  M.  Ben- 
tham.  «  Avance-t-oii,  dit-il,  comme  objection  contre  le  ré- 
gime de  la  publicité,  que  c'est  un  système  de  méfiance? 
Sans  doute,  c'en  est  un;  et  toute  bonne  institution  politique 
n^éSt-elle  pas  fondée  sur  cette  base?  De  qui  faudrait-il  se 
méfier ,  si  ce  n'est  de  ceux  à  qui  vous  donnez  une  grande 
autorité,  avec  de  grandes  tentations  d'en  abuser?..,.  Consi- 
dérez leurs  intérêts  personnels ,  vous  les  verrez  souvent  en 
opposition  avec  ceux  qui  leur  sont  confiés  ;  ils  possèdent  tous 
les  moyens  de  se  servir  eux-mêmes  aux  dépens  du  public, 
«ans  pouvoir  être  convaincus  de  malversation.  Que  reste-l-il 
ilonc  pour  surmonter  tous  ces  motifs  dangereux ,  qu'à  créer 
un  intérêt  d'une  force  supérieure  ;  et  quel  peut  êtie  cet  inté- 
rêt, sinon  le  respect  pour  l'opinion  publique,  la  crainte  de 
ses  jugemens,  le  désir  de  la  gloire ,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
résulte  de  la  publicité?  » 

L'auteur  s'occupe  ensuite  de  de'lailler  les  objets  auxquels 
la  publicité  doit  s'étendre;  de  présenter  les  exceptions  fort 
rares  que  peut  souffrir  celte  règle  générale  de  publicité,  de 
développer  les  moyens  les  plus  efiicaces  pour  eu  obtenir  les 
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avantages  qu  on  en  réclame;  et  enfin,  il  expose  quel  est  à  cet 
égard  Tétat  des  choses  chez  les  Anglais, 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  la  loi  et  Tusage 
sont,  en  Angleterre ,  directement  opposés.  La  règle  défend 
d'assister  aux  séances  du  parlement  (i)  et  de  rien  publier  de 
ce  qui  s'y  sera  passé.  Cette  règle,  qui  date  du  tems  de  la 
guerre  civile  de  iG5o,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  invoquée 
depuis ,  est  totalement  tombée  en  désuétude ,  à  mesure  que 
l'opinion  publique,  mieux  éclairée,  a  pris  plus  d'ascendant  (2). 
Aujourd'hui,  les  débals  parlementaires  sont  publics,  et  les 
journaux  en  readent  compte  dans  le  plus  grand  détail.  «  Il  est 
fâcheux,  dit  M.  Benlham  à  celte  occasion,  que  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  en  Angleterre.se  fasse  par  une  continuelle  violation 
des  lois.  »  Sans  doute,  cela  est  fâcheux;  car  aujourd  hui  il 
n'y  a  de  sûreté  pour  les  gouvernemens  que  dans  la  loi ,  et  si 
le  bon  sens  public  se  trouve  en  opposition  avec  elle ,  une 
lutte  doit  s'ouvrir  tôt  ou  tard;  et  alors,  qui  croit-on  qui  triom- 
phe ,  ou  du  gouvernement  invoquant  une  loi  dès  long-tems 
méprisée ,  ou  du  peuple  parlant  au  nom  de  la  raison  publi- 
que? Nous  nous  trouvons  donc  ramenés  à  cette  remarque, 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  présenter  ailleurs,  que 
le  seul  gouvernement  stable  sera  celui  oii  la  constitution  et 
les  lois  secondaires  se  modifieront  progressivement  et  régu- 


(i)  Dans  un  espace  de  trente  ans  (de  1688  à  1719),  celte  prohlbilion 
fut  renouvelée  sept  fois;  et  plusieurs  publicistes  anglais  en  regardent  la 
violation  comme  un  crimetrês-grave,  et  qui  doit  être  sévèrement  funi;  it 
is  accounted  agréât  crime  and  severcly  punished ,  dit  Scobel ,  84* 

(q)  Ce  n'est  que  depuis  l'année  1771,  que  les  feuilles  publiques  don- 
nent les  débats  parlementaires  dans  toute  leur  étendue.  Jusqu'à  cette 
époque,  les  relations  succinctes  que  les  journalistes  se  hasardaient  à  pu- 
blier, n'offraient  que  des  noms  supposés ,  ou  seulement  l'initiale  des  ora- 
teurs. Voyez  A  HistOTjr  of  Enjland  in  a  séries  ofletters.  (Par  Littlktoi».) 
T.  II,  pag.  204. 
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licrement,  à  mesure  que  la   civilisation    se  perfectionnera. 

Cet  important  chapitre  est  terminé  par  une  note  où  Von 
examine  la  question  du  secret  prescrit  à  notre  chambre  des 
pairs.  «Je  ne  puis  découvrir  aucune  bonne  raison  pour  ce 
secret ,  dit  l'auteur  j  si  la  publication  est  dangereuse ,  elîe 
l'est  moins ,  ce  me  semble,  pour  la  chambre  qui  est  le  moins 
exposée  au  danger  de  l'ambition  populaire....  La  chambre 
des  pairs  a  tellement  reconnu  l'infériorité  de  sa  position  re- 
lative, par  cette  obligation  des  délibérations  secrètes,  qu'elle 
a  chercbé  tous  les  moyens  de  s'en  affranchir ,  sans  violer  le 
texte  de  la  constitution. «Et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement: 
publicité  et  gouvernement  représentatif  sont  deux  idées  telle- 
ment bomogènes,  qu'on  ne  saurait  concevoir  l'une  sans  l'autre j 
or ,  il  n'y  a  point  de  force  législative  au  monde  qui  puisse 
triompber  de  la  nature  des  cboses.  Législation  ,  administra- 
tion ,  justice,  tonl  emprunte  de  ce  grand  moyen  force  et  aa- 
torilé:  sans  publicité ,  point  de  bien  permanent^  sous  les  aus- 
pices de  la  publicité  ,  point  de  mal  durable. 

De  la  publicité,  notre  auteur  passe  à  la  division  du  corps 
législatif  en  deux  assemblées.  Au  premier  coup  d'œil ,  il 
semble  sortir  ici  de  son  sujet,  et  traiter  une  question  de  prin- 
cipe constitutionnel,  bien  plus  qu'une  question  de  règlement 
intérieur  j  mais  on  verra  comment  il  la  rattache  à  son  plan  , 
dans  lequel  Tabsence  de  ce  chapitre  laisserait  une  lacune. 
M.  Bentbam  avait  d'abord  montré  les  inconvéniens  de  la  di- 
vision du  corps  législatif^  ensuite,  soit  que  les  avantages  de 
cette  division  lui  parussent  moins  évidens,  soit  par  tout  autre 
motif,  il  les  avait  passés  sous  silence  j  M.  Dumont  a  suppléé 
en  ce  point  au  travail  de  son  ami.  Au  reste ,  il  résulte  de  di- 
vers passages  de  ce  livre,  que  l'auteur  penche  pour  la  divi- 
sion du  corps  législatif  en  deux  assemblées  ;  mais  il  convient 
qu'une  telle  organisation  apporterait  de  grands  obstacles  à  la 
réforme  des  abus ,  et  que  «  ce  syslètne  est  moins  propi  e  à 
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créer  qu'à  conserver.  »  C'est  aussi  ce  qu'avait  pensé  la  majo- 
rité de  notre  assemblée  constituante ,  et  ce  que  pensent  au- 
jourd'hui les  cortès  d'Espagne  et  de  Portugal.  INotre  révolu- 
tion, aussi  bien  que  la  leur,  était  peut-être  impossible  sans 
cette  unité  du  corps  législatif  5  c'est  une  justice  que  les  publi- 
cistes  étrangers  auraient  du  rendre  aux  immortels  auteurs  de 
notre  réforme  politique  (i).  En  avouant  qu'il  ne  serait  pas 
facile  de  citer  de  mauvaises  lois  que  la  chambre  des  lords  ait 
prévenues ,  tandis  qu'elle  en  a  rejeté  de  bonnes  ,  l'auteur 
croit  cependant  que,  dans  l'économie  générale  du  gouverne- 
ment anglais  ,  cette  chambre  a  été  fort  utile ,  et  qu'en  prin- 
cipe la  division  du  corps  législatif  en  deux  chambres  est  salutai- 
re sous  Vempire  d'une  constitution  établie.  Mais  il  ajoute,  avec 
grande  raison ,  selon  nous ,  que  si  l'on  étendait  cette  division 
jusqu'à  trois  ou  quatre  chambres,  il  en  résulterait  infaillible- 
ment les  plus  graves  inconvéniens.  Notre  auteur  cite  le  Da- 
nemark et  la  Sicile,  où  cette  division  a  fini  par  détruire 
toute  représentation  ;  il  aurait  pu  citer  d'autres  exemples  (2), 


(i)  Parmi  les  censeurs  inattentifs,  qui ,  moins  éclairés  que  M.  Ben- 
tbam  ,  ont  fait  ce  reproche  à  la  France,  nous  n'en  citerons  qu'un,  parce 
que  son  ouvrage,  estimé  en  Angleterre,  a  été  répandu  en  France;  c'est 
Ceor^c5  CusTANCB ,  auteur  du  Tatieau  de  la  Constitution  d'Angleterre; 
traduit  sur  la  3*  édition  ,  par  Cfi.  Lotson  ,  en  1817. 

(2)  Au  moment  même  où  nous  écrivons,  la  Suède  nous  en  fournit  enco- 
re un,  qui  doit  frapper  tous  les  esprits  observateurs.  Une  motion  esit 
présentée  aux  états  pour  demander  la  publicité  des  séances;  l'ordre  des 
bourgeois  et  celui  des  paysans  sentent  Tutilité  de  cette  mesure;  mais 
ces  deux  ordres  réunis  ne  se  composent  que  de  18S  membres,  tandis 
que  la  noblesse  et  le  clergé  en  comptent  54 1 .  11  est  probable  que  la  pu- 
blicité ne  sera  pas  obtenue.  Dans  une  autre  question  (une  enquête  sur 
la  ruine  de  l'industrie,  et  sur  la  détresse  publique),  nous  voyons  les 
paysans,  en  leur  qualité  de  propriétaires,  faire  cause  commune  avec  la 
noblesse,  contre  le  clergé  et  les  bourgeois;  et,  tandis  que  deux  cham- 
bres luttent  ainsi  contre  deux,  chambres,  les  aifairçs  restent  eu  souQran- 
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et  parlîculicrcment  le  nôtre.  Il  est  bien  démontré  ,  pour  cenr 
qui  ont  médité  sur  Tancien  ordre  social  de  la  France,  que  la 
division  de  nos  états-généraux  en  trois  chambres ,  est  une  des 
principales  causes  de  leur  nullité  ;  toujours  attentifs  à  leurs 
intérêts  de  caste  bien  plus  qu'à  Tiutérèt  national ,  le  clergé 
et  la  noblesse  ne  s'entendaient  guère  que  pour  accabler  le 
tiers-état ,  qui ,  de  son  côté ,  était  trop  faible  pour  songer  à 
secourir  la  nation  j  de  sorte  que  le  bien-être  du  peuple  élait  la 
chose  dont  s'occupaient  le  moins  les  états- généraux.  Le  procès- 
verbal  des  états  de  i6i4  ?  les  derniers  qui  aient  été  assemblés, 
oifre ,  à  cet  égard  ,  un  monument  curieux  qu'il  est  bon  de 
rappeler,  parce  que,  si  la  conduite  de  l'assemblée  constituante 
avait  besoin  de  justification  ,  seul  il  pourrait  lui  en  servir.  Le 
président  d'une  députation  du  tiers-état ,  dans  les  habitudes 
d'humilité  de  son  ordre,  avait  dit  à  la  noblesse  :   «  Traitez- 
nous  comme  vos  frères  cadets ,   et  nous  vous  honorerons  et 
aimerons.  »   Certes,  dans  un  pays  oi\  le  droit  d'aînesse  ne 
laissait  aux  cadets,  comme  on  disait  alors,  que  la  cape  et 
l'épée,  la  prétention  n'était  pas  bien  alarmante;  toutefois,  l'or- 
gueil de  la  noblesse  en  fut  profondément  irrité  j  et  le  prési- 
dent de  cet  ordre ,  se  plaignant  au  roi  de  l'insolence  du  tiers- 
état,  s'exprimait  en  ces  termes  :   «  Je  n'aurais  jamais  fait  de 
rapporter  à  V.  M.  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  nue 
la  naissance  a  donné  de  prééminence  à  cet  ordre,  et  avec  telle 
différence  de  ce  qui  est  de  tout  le  reste  du  peuple,  qu'elle  n'en 

a  jamais  pu  souffrir  aucune  sorte  de  comparaison Le 

tiers-état,  qui  tient  le  dernier  rang  dans  cette  assemblée,  or- 
dre composé  du  peuple  des  villes  et  des  champs,  ces  derniers 
sont  quasi  tous  hommagers  et  justiciables  des  deux  premiers 
ordres;  ceux  des  villes,  bourgeois,  marchands,  artisans  et 

ce,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement,  sou»  prétexte  de  tout  concilier, 
vienne  touî  décider  à  son  profit. 
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quelques  officiers.  Ce  sont  ceux-ci  qui ,  méconnaissant  toute 
s  or  le  de  devoirs,  sans  aveu  de  ceux  qu'ils  représentent,  se 
veulent  comparer  à  nous.  J'ai  bonté  ,  Sire  ,  de  vous  dire  les 
termes  qui  de  nouveau  nous  ont  offensés  :  ils  comparent  votre 
état  à  une  famille  composée  de  trois  frères  j  ils  disent  Tordre 
ecclésiastique  être  Taîné  ,  le  nôtre  le  puîné ,  et  eux  les  cadets. 
En  quelle  misérable  condition  sommes-nous  tombés  ,  si  celte 
parole  est  véritable!))  Puis  ,  le  président  de  la  noblesse  se  de- 
mandait si  la  noblesse  pouvait  être  «  tellement  rabaissée , 
qu'elle  fût  avec  le  vulgaire  en  la  plus  étroite  sorte  de  société 
qui  soil  parmi  les  bomnies  ,  qui  est  la  fraternité.  »  Et  il  finis- 
sait en  disant  au  roi  :  k  Rendez  ,  Sire,  le  jugement  ;  et,  par 
une  déclaration  pleine  de  justice ,  faites-les  mettre  en  leur 
devoir ,  et  reconnaître  ce  que  nous  sommes ,  et  la  différence 
qu'il  Y  a.  »  Tel  était  l'esprit  des  états  ,  tel  était  le  résultat  de 
la  division  par  ordre;  et  l'on  conçoit  combien,  en  1789,  les 
ennemis  de  la  réforme  étaient  intéressés  à  les  faire  encore 
délibérer  par  cbambre ,  comme  autrefois  j  mais  le  tiers-état 
était  trop  éclairé  pour  tomber  dans  ce  piège,  et  la  séance  à 
jamais  mémorable  du  Jeu- de-Paume  donna  le  signal  de  l'af- 
francbissenient  de  la  France,  et  avec  elle  peut-être,  du 
inonde  civilisé. 

Après  avoir  recberché  les  inconvéniens  auxquels  une  as- 
semblée politique  est  exposée  dans  Texercice  de  ses  fonctions, 
pour  trouver  plus  facilement  les  remèdes  qu'il  convient  d 
leur  opposer,  M.  Bentbani  arrive  à  un  cbapitre  intitulé  du 
/^résident;  et  il  prouve  que  ce  président  doit  être  «  unique, 
permanent,  toujours  subordonné  à  l'assemblée,  n'y  exerçant 
d'autres  fondions  que  celle  de  son  office  (c'est-à-dire,  ne 
pouvant  proposer,  ni  délibérer,  ni  voter)  ;  enfin,  élu  par  elle 
seule,  et  amovible  par  elle  seule.  »  L'auteur  montre  fort  bien 
pourquoi  toutes  ces  conditions  sont  nécessaires  dansJe  sys- 
tème anglais  j  et  nous  ajouterons  qu'elles  ne  le  seraient  pas 
T.  XVII. — Mars  iSi5.  54 
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moins  dans  le  nôtre ,  sauf  Farticle  de  la  permanence ,  qui 

n  aurait  pas  chez  nous  le  même  avantage. 

Eli  Angleterre  ,  la  chambre  n'a  pas  de  règlement  écrit  j  sa 
conduite  et  sa  police  sont  fondées  sur  une  série  de  préccdens 
anciens,  nombreux ,  quelquefois  contradictoires  ,  et  dont  on 
ne  peut  se  servir  avec  fruit  sans  une  lougue  étude  et  un  grand 
usage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  France.  Quant  à  Tinterdiclion 
de  de  libérer  et  de  voter,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  admise  en 
Angleterre  (i),  elle  est  d'une  indispensable  nécessité.  Pour 
conserver  cette  considération ,  cette  confiance  si  utiles  à  Veni- 
pire  tout  pacifique  qu'il  doit  exercer  sur  l'assemblée,  il  faut 
<jue  le  président  garde  scrupuleusement  jusqu'aux  moindres 
apparences  de  l'impartialité  ;  or,  du  moment  qu'il  vote  ,  il  se 
place  dans  les  rangs  ,  il  s'enrôle  sous  une  bannière  ,  il  cesse 
d'être  arbitre,  il  devient  partie.  On  voit  encore  que  notre  au- 
teur fait  de  la  subordination  à  l'assemblée  une  des  conditions 
nécessaires  de  la  présidence,  et  avec  juste  raison.  Nous  avons 
vu  cliez  nous  un  ancien  ministre  (  M.  Pasquier,  séance  du  i5 
avril  182 1)  ,  soutenir  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés, 
que  la  grande  liberté  du  parlement  britannique  tenait  surtout 


(1)  Notre  auteur  le  djl  formellement  :  Le  système  anglais  permet  nu 
président  de  délibérer  et  de  voler.  Toutefois,  ceci  demande  une  explica- 
tion; nous  la  trouvons  dans  un  opuscule  intitulé  :  nè^temcns  observes 
dans  (a  chambre  des  conimùncs ,  'pour  débattre  (es  matières  et  pour  vo- 
ter, brochure  comj)Osée  par  up  Anglais,  etpubliée  par  Mirabeau,  en  1789: 
nous  y  lisons  :  o  Quand  l'assemblée  est  ce  qu'on  appelle  en  chambre,  lo- 
rateur  n'a  pas  druit  de  voter,  à  moins  qu'il  n'y  ait  égalité  de  voix  ;  il  ne 
peut  même  jamais  parler  dans  un  débat,  si  ce  n'est  sur  l'ordre  et  le  mode 
de  procéder;  mais,  dans  les  comilcs gùnéruu.v  ou  de  toute  ta  chambre  . 
l'orateur,  quittant  momentanément  la  présidence,  peut  prendre  paît  au 
débat,  ainsi  que  les  autres  membres;  toutefois,  il  use  rarement  de  cette 
faculté.  «Cet  ouvrage  était  devenu  fort  rare,  on  a  bien  fait  d'en  joindr« 
U41C  réimprcssioc  à  la  Taclù/ue  parlementaire. 
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à  l'omnipolettce  du  président  ;  mais,  ce  qa'on  ua  pas  dit,  et  ce 
qu'il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  Tue,  c'est  qu'en  mêmtî 
tems  qu'ils  ont  senti  le  besoin  d'environner  le  président  d'une 
certaine  puissance,  les  Anglaisent  compris  aussi  la  nécessité 
de  le  tenir  toujours  dans  la  dépendance  de  la  chambre,  et  ils^'y 
ont  très-bien  réussi ,  soit  en  se  réservant  le  pouvoir  de  le  nom- 
mer (i)  et  de  le  destituer,  soit  en  restreignant  ses  fonctions 
aux  cas  où  l'assemblée  est  en  chaiiibre ;  tandis  que,  pour  les 
comités  généraux ,  où  se  discutent  toutes  les  grandes  mesu- 
res législatives,  on  nomme  chaque  fois  un  président  particu- 
lier, qui  prend  le  titre  de  Chair- man  (homme  du  fauteuil)  ; 
on  sait  que  le  président  ordinaire  est  désigné  sous  le  nom 
d'Orateur. 

Passant  ensuite  à  Tinitialive,  l  auteur  fait  observer  que  l'ini- 
tiative d'obligation  doit  naturellement  appartenir  à  celui  qui 
a  convoqué  l'assemblée  j  mais  que  ce  droit  ne  peut  pas  être 
le  partage  exclusif  du  pouvoir  exécutif,  et  que  chaque  mem- 
bre doit  le  posséder  également.  Parmi  les  raisons  qu'il  donne 
à  l'appui  de  ce  principe  ,  il  en  est  une  qui  suffirait  seule  pour 
le  faire  admettre  ;  c'est  que  si  le  droit  de  proposer  n'appar- 
tenait qu'à  l'administration ,  les  abus  qui  lui  sont  favorables 
pourraient  être  perpétuels.  Cependant,  nous  voyons  qu'en 
gém'Tàl  le  pouvoir  est  jaloux  de  ce'droit  j  mal  éclairé  sur  ses 
véritables  intérêts ,   il  s'en  réserve  la  jouissance  exclusive 

(i)  Ce  point  ne  nous  semble  pas  suffisamment  éclairci,  dansht  Tacti- 
que paricmentaire.  Le  choix  de  roraleur,  dit  George  Gustance,  est  fait 
par  les  membres  de  la  chambre  des  communes;  mais  il  doit  être  soumis 
à  l'approbatiou  du  roi.  [Tableau  delà  Constitution  d'Angleterre^  p. 98.) 
Des  publicistcs  plus  anciens  ,  en  reconnaissant  également  aux  communes 
le  droit  de  nommer  leur  président ,  ajoutent ,  que  cependant  le  roi  pou- 
vant le  refuser,  il  est  d'usage  qu'il  le  désigne  au  choix  des  communes  ; 
Tiiemse  is  for  the  king  ta  naine ,  and  the  commons  to  dcct  him,  Sey- 
moiir,  foi.  75.  llaL  Pari.  \  if>. 
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toutes  les  fois  qu  il  est  maître  de  régler  les  formes  parlemen- 
taires ,  sans  s'apercevoir  que  cette  force  prétendue,  qu  il  croit 
ainsi  retenir,  lui  ôte  beaucoup  en  force  réelle  et  en  considé- 
ration. Les  besoins  d  un  peuple  ne  peuvent  être  ignorés  ,  et 
sons  avoir  le  moyen  d'y  remédier  par  Tiniliative  ,  les  repré- 
sentans  fidèles  à  leur  mandat  trouvent  mille  occasions  d'en  en- 
tretenir le  public  ;  le  pouvoir  presque  toujours  si  mallieuren- 
sement  susceptible,  s'obstine  long-tems  à  ne  point  faire  une 
proposition,  précisément  parce  qu  on  semble  l'exiger  de  lui  j 
delà  résulte  le  manque  de  confiance,  la  désaffection,  et  il 
peut  résulter  pis  encore.  Le  pouvoir  exécutir  qui ,  en  Angle- 
terre,  n'a  qu  une  part  d'initiative,  en  use  si  adroitement  qu  il 
en  lire  beaucoup  pins  d'avantage  que  s'il  en  avait  l'enlière 
disposition  ;  parce  que  souvent  il  a  soin  d'enlever  à  Topposi- 
tion  toute  la  faveur  qui  s'attacbe  aux  propositions  utiles,  soit 
en  les  faisant  lui-même,  soit  en  les  faisant  faire  par  les  mem- 
bres qui  votent  avec  lui  j  et  le  peuple  ainsi  que  le  pouvoir  se 
trouvent  également  bien  de  cette  combinaison.  Ce  chapitre 
est  terminé  par  un  paragraphe  où  l'auteur  prétend  que  «  c'est 
une  erreur  assez  générale  de  conclure  (ju'une  assemblée, 
comme  celle  des  communes  ,  est  corrompue  {le  cela  seul 
que,  dans  sa  marche  ordinaire,  elle  est  conduite  par  les  mi- 
nistres. »  Il  nous  semlde  qu  ici  l'erreur  n'est  que  dans  le  rai- 
sonnement de  l'auteur.  En  efïét ,  ce  n'est  pas  de  cela  seul  que 
Ion  conclut  la  corruption  parlementaire  du  gouvernement 
anglais  j  c'est  de  rinlluence  excessive  du  ministère  siu'  les 
élections ,  c  est  de  labus  des  sinécures  ,  c'est  de  ce  que  ces 
députés ,  qu'on  a  pu  faire  élire,  et  qu'on  pourra  récompenser, 
votent  avec  le  .ministère  dans  les  questions  les  plus  impopu- 
î<tires,  et  les  plus  inquiétantes  pour  la  liberté.  L'indépendance 
parlementaire  des  Anglais  est  un  sujet  qui  demanderait  à 
cire  lialté  à  fond,  mais  l'espace  nous  presse,  et  nous  ne  pou 
vons  pas  même  l'eirieuror  ici. 
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Les  divers  actes  qui  entrent  clans  la  formation  d'un  décret , 
\ii proposition  ,  le  débat,  la  votation,  sont ,  dans  le  livre  qui 
nous  occupe  ,  des  objets  d'une  grande  importance  j  l'auteur  a 
consacré  dix-huit  chapitres  à  développer  sa  théorie  et  à  noter 
des  applications.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  suivre  dans  tous 
ces  détails,  que  le  lecteur,  curieux  de  ces  sortes  de  matières, 
pourra  chercher  dans  le  livre  même  j  il  y  trouvera  une  am- 
ple exposition  du  mécanisme  du  système  anglais ,  avec  les 
amendemens  que  Tauteur  a  crus  nécessaires.  On  Jugera  de 
rintérêl  du  sujet  par  quelques-uns  des  points  principaux  que 
nous  allons  brièvement  indiquer. 

On  sait  qu'en  Angleterre  chaque  bill  doit  être  lu  trois  fois 
dans  le  parlemenl.  Cet  usage  date  d'un  tems  où  l'imprimerie 
«l'était  pas  découverte ,  et  où  les  trois  quarts  des  députés  de  la 
nation  ne  savaient  pas  lirej  aujourd'hui  les  trois  lectures  sont 
purement  nominales  (1)5  le  clerc  se  borne  i\  lire  le  titre  et  les 
premiers  mots  des  bilis  ;  et  on  a  suppléé  aux  trois  lectures 
réelles  en  imprimant  les  projets  eux-mêmes;  mais  cette  Im- 
pression n'est  ordonnée  que  sur  une  motion  spéciale,  qui  est 
quelquefois  rejetée,  et  d'ailleurs  on  ne  les  distribue  qu'aux 
membres  du  parlement.  Nous  croyons  ,  avec  l'auteur  ,  que 
c'est  là  un  vice  fondamental.  Les  projets  doivent  toujours  être 
imprimés  ;  et  parvenir  à  la  connaissance,  non-seulement  de 


(i)  Nous  voyons  dans  les  Statuts ,  ordre  ef  règlemens  du  pariement 
d'Angleterre  j  brochure  publiée,  en  français  et  en  anglais  ,  en  1789,  avec 
la  date  de  Londres  et  de  Paris,  qu'en  effet  on  s'est  long-tems  borné  à 
donner  la  substance  des  bills ,  mais  qu'il  est  arrivé  qu'on  en  a  altéré  le 
sens,  et  que,  pour  éviter  cet  inconvénient,  l'orateur  nahrcge plus  les 
hitls  et  les  lit  en  entier,  p.  58.  Les  contradictions  que  l'on  rencontre  à 
tout  moment  au  sujet  de  faits  qui  sembleraient  devoir  être  bien  connus, 
tiennent  à  ce  qu'il  s'agit  ici  de  règles  qui  ont  dû  varier  dans  une  longue 
pratique,  et  qui,  au  lieu  de  reposer  sur  drs  actes  authentiques,  ne  sont 
fondées  que  sur  la  tradition. 
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tous  les  membres  ,  mais  encore  à  celle  da  public.  Avec  celle 
condition  on  pourra  négliger  les  trois  lectures  ^  il  faudra  toute- 
fois conserver  les  trois  degrés  de  discussion  par  lesquels  pa-sse 
un  bill  avant  d'être  adopté ,  pratique  utile  sous  plus  d'un  rap- 
port. 

L'auteur  voudrait  que  les  amendemens  fussent  aussi  publiés 
d'avance ,  et  Ton  conçoit  facilement  les  avantages  réels  qui  ré- 
sulteraient de  cet  usage.  Toutefois,  nous  croyons  que  ce  serait 
une  rigueur  peu  salutaire  d'ôter  la  faculté  de  présenter  des 
amendemens  dans  le  cours  même  du  débat  j  la  discussion  peut 
jeter  sur  certaines  parties  du  projet  une  lumière  nouvelle  et 
soudaine,  qui  inspire  des  modifications  beureuses ,  dont  il  se- 
rait imprudent  de  se  priver. 

Nous  trouvons  ici,  sur  la  rédaction  des  propositions,  quel- 
ques remarques  pleines  de  justesse,  mais  dont  plusieurs  sem- 
bleraient superflues ,  si  Ton  ne  savait  qu'en  Angleterre  «  uu 
acte  du  parlement  est  une  composition  inintelligible  à  tout 
autre  qu'à  ceux  qui  en  ont  fait  une  longue  étude.  »  he  texte 
aulbeutique  de  la  loi  est  d'une  seule  pièce,  sans  aucune  dis- 
tinction de  titres,  de  chapitres,  d'articles,  de  paragraphes, 
sans  aucun  cbiffre ,  sans  aucune  ponctuation.  Si  l'on  demande 
la  raison  de  cette  étrange  singularité  ,  on  répondra  que  les 
premiers  actes  du  parlement  datent  d*un  tems  où  les  chilTres 
arabes  étivient  inconnus,  et  où  la  ponctuation  n'était  pas  en- 
core en  usage  j  or,  faire  autrement,  serait  une  innovation. 
«  Argument  qui  revient  à  ceci ,  avait  déjà  dit  à  celle  occasion 
noire  auteur  lui-même ,  dans  ses  Traiics  dt  législation  :  iSps 
pères  ont  vécu  de  gland,  le  froment  est  donc  un  luxe  inutile.  » 
Dans  leur  simplicité  primitive,  les  statuts  étaient  tellement 
concis ,  que  le  manque  de  division  ne  produisait  pas  d'incon- 
vénient bien  sensible  ;  mais  ,  dans  la  complication  introduite 
par  les  intérêts  modernes,  on  conçoit  toute  robscurité  qui  ré- 
sulte d'une  rédaction  si  confuse  pour  des  actes  à  la  clarté  des- 
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quels  ne  suffisent  pas  quelquefois  tous  les  moyens  propres  a 
aider  rintelligence.  Cet  état  de  choses  est  tellement  intoléra- 
I)Ie  qu'ici  encore  Tusage  s\'carle  de  la  loi  j  et ,  dans  les  édi- 
tions courantes  des  actes  du  parlement,  on  a  introduit  des  di- 
visions par  sections  et  numéros ,  mais  ces  divisions  .sont  arbi- 
traires, et  Tacle  ainsi  éclairci  n'est  plus  autlientique. 

Un  des  principes  de  rédaction  les  plus  importans ,  et  dont 
notre  propre  expérience  a  pu  nous  monlrer  Tutilité  ,  c'est  ce- 
lui-ci :  {(  Chaque  article  doit  être  réduit  à  une  proposition  pure 
et  simple;  ou  du  moins  un  article  ne  doit  jamais  renfermer 
deux  propositions  complexes  et  indépendantes,  de  telle  nature 
que  le  même  individu  puisse  approuver  Fune  et  rejeter  Tau- 
L'^e.  » 

ïl  faut  que  les  assemblées  délibérantes ,  dans  la  sage  dé- 
fiance oii  elles  doivent  toujours  se  tenir  de  l'autorité  ,  obser- 
vent scrupuleusement  cette  règle  ;  en  la  laissant  violer  elles 
abdiquent  virtuellement  leur  liberté  ;  au  moyen  des  proposi- 
tions complexes ,  une  assemblée ,  libre  de  toute  contrainte 
extérieure,  pourrait  se  voir  soumise  à  une  espèce  de  con- 
trainte intérieure  j  il  se  pourrait  qu'une  disposition  utile  ne  fût 
qu'un  moyen  captieux  d'en  faire  passer  une  mauvaise. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  chapitres  où  il  est  question 
d  im  tableau  des  propo.«i lions  qui  resterait  sous  les  yeux  des 
df'putés  pendant  toute  la  discussion  ;  du  débat,  que  l'auteur 
dislingue  en  débat  libre  et  débat  strict,  selon  que  la  réplique 
est  ou  non  permise  (i)  ;  de  l'obligation  de  séparer  le  vote  du 


(i)  Le  déhatliére  est  d'usage  dans  les  comités  généraux  de  la  cham- 
bre ;  alors  ,  chaque  membre  prend  la  parole  aussi  souvent  qu'il  le  juge  à 
propos.  Dans  le  déhat  strict ,  qui  s'emploie  en  séance  publique,  la  règle 
est  de  n'accorder  la  parole  qu'une  fois  sur  le  même  objet,  avec  cette 
seule  exception  :  que  l'auleur  de  la  proposition  peut  répliquer.  «  Dans 
le  parlement  britannique,  ajoute  M.  Bcntham)  cette  dernière  réponse 
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débat  5  règle  qui  semblerait  superflue  ,  si  Ton  ne  savait  qu'elle 
a  été  quelquefois  négligée ,  et  que  même  dans  les  premières 
opérations  de  notre  assemblée  constituante  ,  elle  ne  fut  pas 
observée.  Mais  nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur  quel- 
ques-uns des  cbapitres  suivans ,  qui  joignent  au  mérite  d  être 
fort  bien  pensés  ,  Tavantage  de  traiter  une  matière  qui  est  pour 
nous  d'un  intérêt  personnel. 

Selon  Fauteur ,  un  ordre  fixe  de  priorité  pour  la  parole  est 
une  des  règles  les  plus  nuisibles  qu  on  puisse  établir  dans  une 
assemblée  politique.  «  Ordre  apparent,  désordre  réel  ;  égalité 
apparente  ,  inégalité  réelle  ,  »  dit-il  ;  et  il  le  prouve  fort  bien  , 
par  des  raisonnemens  comme  par  des  faits.  Il  cite  l'assem- 
blée constituante,  et  il  aurait  pu  citer  nos  assemblées  actuelles. 
Le  seul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  selon  lui,  est 
d'imiter  Tusage  anglais ,  d'accorder  la  parole  au  premier  dé- 
puté qui  la  demande  après  l'orateur  qui  parle  :  mais  ce  moyen 
a  bien  aussi  un  inconvénient ,  et  qui  nous  semble  plus  grave 
qu'à  l'auteur.  Il  avoue  qu'en  Angleterre  :  <(  La  règle  qui  donne 


est  ordinairement  ce  qui  attire  le  plus  l'attention  de  toute  l'audience.  » 
Au  reste ,  cette  dernière  réponse  elle-même  n'est  pas  un  droit ,  mais  une 
simple  tolérance  ;  nous  pourrions  en  citer  plus  d'une  preuve;  et,  par 
exemple,  nous  voyons  que  Fox  demandant  la  parole  pour  soutenir  une 
motion  que  lui-même  avait  faite,  s'exprimer  on  ces  termes  :  «  Je  dois 
réclamer  Vindulgence  de  la  chambre,  pour  me  permettait,  contre  Vor- 
dre  étahliy  de  parler  une  seconde  fois  sur  le  même  sujet.  C'est  un  moîif 
de  reconnaissance  que  j'ajoute  à  toutes  les  faveurs  dont  elle  daigne  m'ho- 
norer.  a  Le  fait  que  nous  rappelons  se  passa  dans  la  séance  du  i3  juin 
Î781,  où  Fox  ayant  proposé  de  prendre  en  considération  la  guerre  d'A- 
mérique, établissait  la  nécessité  de  la  paix,  et  le  droit  du  parlement 
d'int^venir,  à  cet  égard,  dans  les  décisions  du  pouvoir  exécutif.  (Voy. 
le  Itccueil  des  discours  de  Fox  et  de  Pilt,  T.  II,  pag.  96.)  M.  de  Lt-vis, 
dans  son  ouvrage  sur  V An<jleterrc  au  ir/'  siècle,  dit  que  chaque  mem- 
bre a  la  parole  deux  fois  en  séance  parlementaire.  C'est  encore  une  de 
CCS  éternellos  contradictions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
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la  parole  au  premier  levé  est  souvent  enfreinte.  Ee  président 
trouve  moyen  de  ne  pas  voir  les  mauvais  orateurs  ,  et  tant  fiuo 
sa  partialité  s'accorde  avec  celle  de  rassemblée,  il  n\  a  point 
de  réclamation.  Mais  les  orateurs  distingués,  quel  que  soit  leur 
parli,  sont  toujours  sûrs  d'être  entendus.  Sans  cette  violation 
de  la  rèsle  on  ne  finirait  rien.  Où  est  Tinconvéuient  de  se 
refuser  le  plus  qu'on  peut  à  des  harangues  insipides?  Les 
marques  d'humeur,  l'impatience,  le  bruit,  les  conversations 
particulières  et  d'autres  modes  de  décourai^ement ,  sont  quel- 
quefois nécessaires  pour  rebuter  des  parleurs  importuns  et 
opiniâtres  j  mais  il  vaut  encore  mieux  les  prévenir  par  ce  pou- 
voir arbitraire  qu'exerce  le  président  sous  l'autorité  de  l'as- 
semblée. »  Tout  ce  raisonnement  ne  nous  semble  pas  revêtu 
d'une  grande  autorité  ;  nous  ne  voyons  pas  que  cette  coalition  de 
partialité  entre  l'assemblée  et  le  président  rende  la  partialité 
plus  légitime.  Nous  croyons  que,  même  pour  en  finir,  il  ne 
faut  jamais  violer  les  règles  j  il  faut  les  changer  quand  on  ne 
peut  finir  autrement.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  se 
refuser  à  des  harangues  insipides  j  mais  il  y  en  a  beaucoup  à 
dépouiller  le  mandataire  du  peuple  duneportion  des  droits  que 
son  mandat  lui  confère ,  à  lui  fermer  constamment  la  bouche, 
à  décider  d'avance  qu'il  ne  dira  jamais  rien  d'utile  ,  parce  que 
jusqu'alors  peut-être  il  n'a  rien  dit  qu'on  ait  approuvé.  Enfin, 
le  pouvoir  arbitraire  n'est  jamais  bon  à  rien  :  par  cela  seul  oue 
la  passion  en  abusera  certainement ,  il  ne  faut  jamais  en  per- 
mettre l'usage  à  des  hommes  qui  peuvent  être  passionnés ,  et 
les  présidens  le  sont  comme  les  autres.  A  la  vérité,  l'auteur 
ajoute  :  «  Quant  à  l'exclusion  d'un  parti ,  c'est  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé  en  Angleterre ,  et  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  au- 
cune assemblée ,  sans  une  conspiration  trop  inique  ,  trop  hon- 
teuse pour  exister,  au  moins  sous  le  régime  de  la  publicité.  >* 
Que  l'interdiction,  non  pas  peut-être  d'un  parti  tout  entier  , 
mais  de  quelque  membre  influent  d'un  parti,  n'ait  jamais  eu 
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lieu  en  Angleterre ,  c  est  ce  qu  il  serait  difficile  sans  doute  ii 
notre  auteur  de  prouver,  car  on  n  a  pas  tenu  note  de  tous  les 
membres  à  qui  le  président  n'a  pas  trouvé  bon  d  accorder  la, 
parole.  Mais  ce  qu'il  serait  fort  possible  de  démontrer,  en  réu- 
nissant quelques  faits  particuliers,  en  rapprochant  quelques 
anlécédeas,  c'est  qu'une  pareille  interdiction  arriverait  très- 
certainement,  soit  en  Angleterre  ,  soit  ailleurs,  dans  un  tems 
de  trouble,  lorsque  les  passions  seraient  en  présence.  Il  est  donc 
bien  dangereux  de  laisser  au  président  !e  droit  d'accorder  ar- 
bitrairement ou  de  refuser  la  parole.  Les  inconvéniens  se 
montrent  ici  de  tGu>  côtés  ;  que  faut-il  faire,  si  l'on  n'y  trouve 
pas.  de  remède?  choisir  le  moindre.  Mais  de  quel  côté  est  le 
moindre  7  C'est  ce  que  nous  n'oserions  décider.  Heureuse- 
ment que,  simples  rapporteurs  de  la  question,  nous  ne  sommes 
pas  ici  chargés  de  la  résoudre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rappelé,  les  propositions  de  loi 
sont  toutes  soumises  à  trois  lectures  dans  le  parlement  britan- 
nique j  ces  trois  lectures  se  font  à  jours  différens  ,  et ,  le  plus 
souvent ,  à  d'assez  longs  intervalles  f  hormis  les  cas  d'une  évi- 
dente nécessité ,  où  elles  peuvent  avoir  lieu  le  même  jour ,  et 
dans  les  deux  chambres.  On  en  cite  un  exemple  à  l'occasion 
de  la  révolte  de  la  Hotte,  en  1797  j  mais  pour  en  venir  à  ce 
moj'en  extrême ,  il  faut  une  urgence  capable  de  surmonter 
toute  opposition.  Des  trois  lectures ,  la  seconde  est  le  vrai 
champ  du  débat  ;  c'est  alors  qu'on  discute  en  détail  chaque 
disposition  de  la  loi  et  qu'on  propose  les  amendemens  ;  la  pre- 
mière se  borne  presque  à  l'introduction  du  bill  et  à  des  obser- 
vations générales  ;  et  la  troisième  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une 
atHûre  de  forme  (1).  Outre  les  trois  lectures,  il  y  a  plusieurs  au- 
tres occasions  où  l'on  peut  renouveler  le  débat  pendant  le  pro- 

(i)  Aulrc  contradiction;  nous  lisons,  dans  les  Statuts,  ordre,  etc., 
dëjà  cités  :  «Après  la  5<  lecture,  le  sujet  est  encore  discuté,  et  ordinaire* 
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grès  du  èill  ^lerme  technique  qui  clrsigne  les  différeus  clegres 
par  lesquels  le  bill  doit  passer,  depuis  son  introduction  jusqu'à 
sa  conclusion.  L'auteur  explique  très-bien  les  avantages  de 
cette  lenteur  et  de  ces  divers  degrés  de  délibération,  mais  il  n'a 
pas  Tair  de  songer  à  un  inconvénient  qui  serait  grave  dans  un 
pays  où  la  corruption  parlementaire  pourrait  être  à  craindre: 
c'est  que,  pendant  ces  armistices  da  débat,  le  pouvoir  a  le  tenis 
de  discipliner  ses  forces ,  de  les  recruter ,  de  reconnaître  les 
positions  faibles  de  l'adversaire  et  de  les  attaquer  sourdement. 
L'inconvénient  est  peut-être  inévitable,  mais  du  moins  il  est 
utile  de  le  signaler.  Au  reste,  nous  sommes  bien  loin  de  nous 
plaindre  de  la  maturité  des  délibérations.  Nous  ne  sommes 
pas  plus  que  l'auteur,  partisans  de  «  cette  clôture  si  contraire 
à  la  lijîcrté,  et  à  la  justice  que  l'assemblée  doit  à  tousses 
membres,  »  Nous  croyons,  comme  lui ,  que  a  la  France  doif 
se  souvenir  ,  avec  effroi,  de  ces  terribles  décrets  d'urgenee, 
de  ces  décrets  pour  fermer  la  discussion,  c'est-à-dire  pour 
subjuguer  la  minorité ,  pour  étouffer  les  argumeus  que  l'on 
craignait  le  plus,  ^> 

On  sait  que  chez  nous  les  projets  de  loi  sont  soumis  à  deux 
degrés  de  discussion  ,  d'abord  sur  Tensemhle ,  ensuite  sur  les 
articles  ;  mais  ces  deux  débals  se  succèdent  immédiatement,  et 
de  plus  ,  les  amendemens  peuvent  être  introduits  sans  auci^e 
préparation.  Nous  admettons  quelquefois  les  trois  lectures  , 
mais,  comme  l'auleur  le  remarque  avec  raison ,  c'est  dans  les 
cas  où  celte  précaution  est  le  moins  nécessaire  :  pour  les  pro" 
positions  de  loi  faites  par  un  membre. 

Selon  l'auteur  ,  il  est  nécessaire  de  poser  en  principe  l'ex- 
clusion des  discours  écrits  ;  il  appuie  son  opinion  sur  l'usage 
constamment  suivi  chez  les  Anglais,  et  sur  le  sentiment  d'un 

ment  beaucoup  plus  qu'après  les  deux  premières.  »  L'auteur  appuie  cet  le 
assertion  de  i'aulorilé  dé  Ilakcwell ,  pag.  i55. 
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homme  de  grande  autorité  en  ces  matières,  de  M.  Benjamin 
Constant. Toutefois,  ii  convient d'a)outerquecetterègîe,bonDe 
en  Angleterre ,  où  l'on  a  voix  dëlibérative  dans  le  parlemer.t  a 
vingt-un  ans  ,  pourrait  devenir  chez  nous  une  rigueur  funesîe 
au  gouvernement  représentatif;  car,  comment  espérer  de  trou- 
ver beaucoup  d'improvisateurs  parmi  des  citoyens  auxquels  li 
carr-ière  législative  n'est  ouverte  qu  à  quarante  ans?  M.  Ben- 
*hèm  établit  ensuite  plusieurs  autres  règles  du  débat,  parmi  les- 
quelles uous  nous  bornerons  à  noter  l'une  des  plus  importan- 
tes \  Ne  faire  aucanenitnliondes  vœux  diiprince  et  dupoiivoir 
exécutif,  (t  Ce  vœu ,  par  lui-même  ,  dit  fort  bien  Tauteur  ,  ne 
prouve  rien  par  rapport  à  la  convenance  ou  à  rinconvenauce 
de  la  mesure...  L'admission  de  ce  moyen  serait  incompatible 
avec  la  liberté  de  rassemblée  ,  non-seulement  dans  telle  con- 
sidération particulière,  mais  dans  toutes;  car,  si  on  peut  l'al- 
léguer une  fois  ,  on  pourra  l'alléguer  toujours  ;  et  si  on  ac- 
corde la  moindre  valeur  à  une  considération  de  cette  nature, 
le  pouvoir  de  rassemblée  est  réduit  à  rien  ;  on  substitue  à  son 
vœu  ,  le  vœu  d  un  supérieur.  »  Le  plus  souvent  encore  ,  ce 
moyen  ,  injurieux  pour  le  souverain  ,  est  sans  prolit  pour  les 
ministres  qui  ne  rougissent  pas  de  s'en  servir;  aussi  est-il 
tout-à-fait  abandonné  dans  les  pays  où  les  aliaires  sont  entre 
des  mains  fermes  et  savantes  dans  la  tactique  parlementaire. 
En  Angleterre  ,  il  est  de  règle  que  le  nom  du  roi  ne  soit  ja- 
mais prononcé  ;  et ,  si  quelqu'un  parlait  dans  son  discours  de 
ce  que  le  roi  souhaite  ,  de  ce  qu'il  verrait  ai>ec  plaisir j  etc., 
il  serait  tout  de  suite  rapj^elé  à  l'ordre  (i). 

Après  avoir  développé  la  théorie  des  amenderaens  et  des 
propositions  dilatoires,  lauieur  s'arrête  à  l'une  des  plus  im- 
portantes qu  il  puisse  traiter,  celle  de  la  rotation.  Il  proclame 
d'abord  le  grand  principe  de  la  publicité,   comn»e  Tunique 

(i)  De  Lolmc,  pag.  276,  édit. de  1H19. 
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moyen  do  soumettre  lesvotans  autribuiial  deropinlou  publique^ 
cl  il  observe  que  le  courage  de  Tesprit  n'esl  pas  moins  honoré 
dans  les  étals  libres  que  la  bravoure  miiilaire  j  il  aurait  pu  ajou- 
ter qu'il  n'est  pas  moins  ulile  ,  cl  qu'il  est  beaucoup  plus  rare. 
Comme  tous  les  principes,  celui-ci  soufïre  son  exception  :  Les 
siijf'rcii*es  doii'ent  être  donnés  secrètement ,  dans  tous  tes  cas 
où  il  y  a  plus  à  craindre  de  ^influence  des  volonte's  particu- 
lières quà  espérer  de  celle  de  l'opinion  publinue.  «Le  régi- 
me secret  sera  donc  convenable  en  général  dans  les  élections. 
Les  votes  se  donnent-ils  de  vive  voix?  Il  n'est  personne  qui 
ne  sacbe  à  quel  point  l'amitié,  Tespërance  ou  la  crainte  oient 
ia  liberté  des  suHiages.  »  Mais,  comme  le  remarque  l'auteur, 
avec  une  sagacité  que  nous  sommes  à  portée  d'appi'écier ,  l'ar- 
rangement le  plus  abusif  serait  celui  d'une  demi-publicité, 
comme  dans  les  cas  où  les  votes,  secrets  pour  le  public,  pour- 
raient être  connus  du  pouvoir  ou  des  intéressés,  (c  C'est  là  le 
régime  qu'il  faudrait  établir,  si  l'on  voulait  assurer  la  punition 
de  la  probité  et  la  récompense  de  la  prévarication.  » 

L'auteur  convient  qu'une  nation  pourrait  se  trouver  dans 
telles  circonstances  où  le  vote  secret  serait  nécessaire  sur 
d'autres  points  ;  mais  il  pense  que  la  France  n'est  point  dans 
ce  cas  :  c'est  une  question  dont  la  discussion  nous  mènerait 
loin  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  un  fait  remarquable  de 
l'bistoire  de  la  Pologne,  à  l'époque  où  elle  défendait  contre 
la  domination  russe  sa  liberté  mourante.  Une  proposition  fa^ 
vorable  à  l'indépendance,  repoussée  par  le  vole  public  ,  ob- 
tint ,  au  vote  secret,  une  majorité  de  55  voix,  dans  une  as- 
semblée de  2G0  membres.  Voilà  des  faits  qui  parlent  plus 
baut  que  tous  les  raisounemens.  L'auteur  termine  cet  article 
}>ar  la  discussion  des  divers  modes  de  votation  qui  ont  été  en 
usage  cbez  les  anciens  et  les  modernes  :  l'assis  et  levé,  en 
France  5  la  division,  en  Ang'eterre.  11  prétend  qu'on  ne  peut 
se  dispenser  de  voter  que  par  indifiérence,  par  pusillanimité, 
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ou  par  corrnplion  ,•  ce  qui,  en  fVjiil,  serait  facile  à  réfulcr, 
et,  en  droit ,  mc'riterait  examen  (r).  En/ia,  il  propose  da- 
jouler  aux  boules  b'aachrs  et  noires  une  troisième  couleur 


(i)  !Nous  pourrions,  à  cet  égard,  trouver  chez  nous  des  exemples  ré- 
ceus  qui,  nous  le  croyons,  suffîiaient  pour  réfuter  l'assertion  de  rotre 
auteur;  mais  nous  aimons  mieux  en  chercher  de  plus  anciens,  chez  un 
peuple  étranger,  afin  d'éloigner  de  nous  tout  soupçon  de  prévention  ou 
de  disposition  intéressée.  Dans  Tannée  1776,  dès  les  premiers  tems  de 
la  guerre  d'Amérique,  lord  John  Cavendish  fit  une  molion,  dans  la 
chambre  des  communes,  le  G  novembre ,  pour  une  révision  de  toutes  les 
lois  portant  atteinte  aux  droits  des  Américains.  Celle  molion,  soutenue 
par  Burke,  Fox  et  d'autres  membres  distingués  de  l'opposition,  fut  re- 
jetée,  cl  les  hommes  prévoyans  virent  dans  ce  rejet  le  présage  des  revers 
qui  devaient  accompagner  cette  guerre  imprudente.  A  compter  de  ce 
jour,  un  grand  nombre  de  membres  de  la  mi:iorilé  crurent  que  leur 
devoir  de  mandataires  du  peuple  élail  de  manifester  lu  plus  vive  désap- 
probation des  mesures  du  gouvernement  à  l'égard  de  l'Amérique,  et  ils 
ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen  que  de  s'abslenir  de  siéger,  toutes 
les  fois  qu'il  était  question  d'une  affaire  relative  à  la  guerre  de  l'indé 
pcndance.  Quelques  années  après,  le  24aviil  1780,  M.  Dunning  fit  une 
motion  tendante  à  ce  (\uii  fût  pris  des  mesures  pour  diminuer  l'in- 
fluence de  la  couroThne,  et  pour  corriger  tes  abus  publics.  Cette  motion 
fut  rejetée  par  une  majorité  formée  au  moyen  d'une  manœuvre  mmislé- 
rielîe,  si  visible  et  si  scandaleuse,  que  Fox  en  parut  indigné,  et  s'é- 
cria :  «  Le  ressentiment  que  j'éprouve  est  tel  qu'il  s't  n  faut  peu  que  je 
ne  me  détermine  a  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  celle  enceinte, 
tant  que  la  majorité  volera  comme  elle  vient  de  le  faire.  »  El  à  la  fin  de 
son  discours,  il  ajouta  :  «  Pour  moi,  je  suis  décidé,  après  lundi  pro- 
chain, à  me  retirer  de  cette  chambre.  Je  ferai  encore  une  fois  cette 
épreuve,  dans  l'espoir  de  fournir  à  ces  membres  que  je  blâme,  le  moyen 
de  revenir  au  vrai  sens  de  leurs  devoirs.  Si  je  ne  réussis  pas,  alors  j'agi- 
rai en  dehors  de  celte  chambre  comme  j'agissais  dans  son  sein,  et  aussi 
long-tems  que  je  pourrai  conserver  l'espoir  de  procurer  quelque  bien 
à  mon  pays.  Je  laisserai  les  ministres  responsables  de  toutes  les  con- 
séquences. »  INous  nous  bornons  à  citer  les  faits ,  en  remarquant 
qu'on  ne  saurait  accuser  ces  hommes  dévoués,  ni  d'indiiTôrence ,  ni  de 
pubilkipimité,  ni  de  curruplion;  et  que  par  conséquent  il  serait  injuste 


ET  POLITIQUES.  5^7 

TOUT  les  mdécis.  Celle  dernière  proposiîion  aurait  aussi  be- 
soin d'être  discnlée  avant  d'être  admise;  mais  sur  ce  point, 
coîïime  sur  \e  reste,  nous  sommes  obligés  de»  passer  ra- 
pidement. 

Après  avoir  ainsi  traité  de  toutes  les  circonstances  de  Fa 
formation  d'une  loi,  l'auteur  passe  aux  autres  parties  de  son 
sujet,  A  l'article  des  comités,  il  nous  explique  dans  quelles 
circonstances  le  parlement  d'Angleterre  se  convertit  en  co- 
mité généra?.  Il  recherche  pour  quelles  affaires  les  comités 
doivent  être  permanens  ou  temporaires,  et  quelle  est,  pour 
leur  composition,  le  mode  qui  entraîne  le  moins  d'iiicon- 
vénicns  (i)  ;  enfin  ,  il  avertit  les  cliambres  de  se  garder  des 
usurpations  qu'elles  en  pourraient  craindre.  Mais  il  a  oublié 
de  s'occuper  des  cas  où  les  comités  seraient  composés  exclu- 
sivement des  membres  de  la  majorilé  :  peut-être  n'a~t-il  pas 
cru  la  chose  possible  ;  et ,  en  effet ,  avant  que  nous  l'eussions 
donné,  cet  exemple  si  pernicieux  était  sans  doute  inouï 
dans  les  fastes  parlementaires.  Le  détail  avec  lequel  on 
traite  ici  du  droit  de  s'absenter,  n'étonnera  pas,  si  l'on  songe 
qu'en  Angleterre,  sur  658  membres  qui  composent  la  cham- 
bre des  communes,  il  arrive  quelque'ois  qu'on  n'en  peut 
réunir  quarante,  nombre  sîriclement  nécessaire  pour  déli- 
bérer. 11  est  à  cet  égard  une  vérité  que  ne  doivent  jamais 
oublier  les  députés  fidèles  à  leur  devoir  :  c'est  que  l'avantage 
qui  peut  résulter  de  l'absence  est  tout  entier  en  faveur  de  la 
puissance  executive,  et  peut,  dans  certains  cas,  livrer  Fop- 

d'àllribuer  à  l'un  de  ces  honteux  motifs  le  refus  quo  peut  faire  un  hom- 
me d'honneur  de  voter  dans  une  occasion  soiennoUe.  Voy.  le  Recueil  des 
discours  de  Fox  et  de  Pitt,  T.  I. 

(i)  Parmi  les  diJFérenles  méthodes  connues,  qui  toutes  sont  plus  ou 
moins  vicieuses,  il  convient  de  distinguer  Tune  de  celles  qui  se  prati- 
quent dans  le  conseil  de  Genève,  parce  qu'en  admettant  la  plural! ^é  re- 
lative, elle  otfre  quelques  chances  à  la  minorité. 
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position  à  la  merci  des  ministres.  Le  ministère  est  consliliié 
de  manière  à  avoir  bien  plus  d'unité  et  de  promptitude  dans 
ses  niouvemens  que  l'opposition;  il  est  toujours  actif,  tou- 
jours surveillant,  toujours  prêt  à  employer  son  influence 
pour  assurer  Tassiduité  et  la  coalition  de  ses  partisans.  Jl  ne 
reste  à  l'opposition  Cjue  de  ne  pas  se  laisser  prendre  au  dé- 
pourvu; et  sa  présence  est  constamment  nécessaire,  surtout 
dans  les  assemblces  où  les  trois  deorés  de  discussion  ne  sont 
point  admis,  et  où,  par  conséquent,  les  surprises  sont  beau- 
coup pîus  f  iciîes. 

Doit-on  fixer  l'heure  et  la  durée  des  séances?  élire  les 
orateurs?  assii^ner  des  places  déterminées  à  chaque  membre  ? 
parler  de  son  banc  comme  en  Angleterre,  d'une  tribune 
comme  en  France?  Faut-il  que  les  députés  aient  un  cos- 
tume? Quelles  sont  les  plus  sages  précautions  à  prendre 
pour  admettre  le  public  aux  séances,  et  faut-il  en  écarter 
les  femmes?  (i)  Quelles  sont  les  formules  à  employer  dans 

(i)  Kolre  auteur  dit  qu'elles  ont  été  exclues  de  la  chambre  des  com- 
munes, d'après  les  conseils  de  l'expérience  ;  mais  il  paraît  qu'une  circon- 
stance fortuite  a  donné  lieu  à  cette  exclusion.  ]\ous  rapporterons  à  ce  su- 
jet une  petite  anecdote  qui  offre  un  trait  de  mœurs  anglaises.  Le  2  fé- 
vrier i';78,  Fox  devait  développer,  dans  un  comilé  général,  une  motion 
sur  l'état  delà  nation.  La  popularité  du  fameux  orateur,  et  la  gravité 
des  circonstances  (il  s'agissait  de  la  guerre  d'Amérique)  ,  avaient  excité 
;»u  plus  haut  degré  l'intérêt  public;  et,  quoique  les  comités  généraux 
soient  toujours  secrets,  la  foule  avait  forcé  la  consigne  et  remplissait  la 
galerie.  On  rennarquait  parmi  les  assistans  la  duciicsse  de  Devonshirc  ,  et 
plus  de  cinquante  dames  d'une  haute  distinction.  La  chambre  ayant  ré- 
clamé contre  celte  violation  du  secret  de  ses  comités,  les  hommes  se  re- 
tirèrent ,  mais  les  dames  ne  se  pressaient  pas  de  sortir.  Alors  le  gouver- 
neur Johnstone  dit  :  •  Il  est  probable  que  si  la  chambre  ne  veut  pjs 
rendre  la  séance  publique,  ces  dames  ne  garderont  pas  mieux  le  secret 
que  les  hommes  que  l'on  a  renvoyés.  ■  Cette  réflexion  était  plus  claire 
que  galante:  les  dames  la  comprirent ,  et  n'attendirent  pas  une  nouvelle 
iuvitatioQ.  Depuis  ce  jour,  elles  out  cessé  d'être  admises  dans  la  chambre. 
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certains  cas?  Quel  est  le  meilleur  moyen  tle  tenir  constam- 
ment sous  les  yeux  des  députés  les  dispositions  de  leur  rè- 
glement? Quelles  sont  la  forme,  l'étendue,  et  enlin  tes  autres 
dispositions  les  plus  convenables  pour  la  salie  des  séances 
parlementaires?  Telles  sont  les  dernières  questions  traitées 
par  notre  puljlicisle  ;  et,  en  remarquant  qu'il  a  pénétré  jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  de  son  sujeî,  on  a  lieu  de 
s'étonner  qu'il  ait  laissé  intactes  plusieurs  questions  d'un  in- 
térêt capital. 

L'auteur  nous  a  lui-même  exprimé,  dans  son  discours  pré- 
liminaire, le  regret  de  ne  pouvoir  transporter  ses  lecteurs  à 
Athènes,  à  Rome,  à  Venise  et  dans  d'autres  républiques  d'I- 
talie ;  mais  il  a  pensé  que  nos  connaissances  sur  la  forme  des 
délibérations  des  assemblées  de  ces  divers  peuples  étaient 
trop  défectueuses  et  trop  incomplètes  pour  s'en  occuper. 
Il  nous  semble  toutefois  que  ce  n'eût  pas  été  un  travail  in- 
fructueux que  de  réunir  les  notions  qu'il  est  possible  de  sa 
procurer  sur  ce  sujet,  et  d'en  déduire,  sinon  un  système  ré- 
gulier, au  moins  quelques  exenvp'cs  utiles  et  quelques  ins- 
tructions marieuses.  Plus  la  tâche  est  difficile,  otplus  nous  de- 
vons regretter  que  le  savant  publiciste  ne  l'ait  pas  entreprise, 
car  personne  sans  doute  n'était  plus  que  lui  capable  de  la 
bien  remplir.  Il  nous  semble  aussi  qu'il  n'eût  pas  été  étranger 
au  sujet  traité  par  M.  Beniham  ,  de  discuter  les  règ'emens 
intérieurs,  et  le  mécanisme  d  action  dune  assemblée  de  dé- 
putés d'états  fédératiis,  tels  que  la  confédération  germa- 
nique. Nous  avons  vu  récemment  le  haul-clergé  et  la  no- 
blesse du  Holslein  porter  plainte  à  la  diète  de  Francfort 
contre  leur  souverain,  le  roi  de  Danemarck,  pour  violation 
de  lois  constitutionnelles,  et  pour  impositions  arbitraires; 
nous  avons  vu  la  même  diète  délibérer  sur  une  communi- 
cation des  docunicEs  du  congrès  de  Vérone,  Des  assemblées  , 
cliargées  de  pareils  intérêts,  méritaient  quelque  attention  dans 
T.  XVII. — Mars  1823.  55 
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un  ouvrage  lel  que  celui  que  nous  examinons.  Enfin,  l'aulcor 
a- oublié  (oubli  qui  ne  semblait  pas  possible  clans  un  pareil 
sujet)  de  consacrer  un  chapitre  à  la  police  des  assemblées 
délibérantes.  Nous  savons  bien ,  par  un  article  du  règlement , 
déjà  cité,  de  la  chambre  des  communes,  que  celte  police  ap- 
partient à  l'assemblée  elle-même  (i),  qui  l'exerce  au  moyen 
du  rappel  A  Tordre,  de  rinterdiclion  momentanée  de  la  pa- 
role, de  la  censure,  de  l'emprisonnement  et  même  de  l'ex- 
pulsion j  mais  nous  croyons  qu'il  n'eût  pas  été  hors  de  pro- 
pos de  consacrer  quelques  pages  à  établir  les  principes^  sur 
une  aussi  grave  matière,  à  rappeler  les  précé dcns  ,  à  discuter 
les  avanlages  et  les  inconvéniens  de  la  pratique  suivie  en  An- 
gleterre, à  donner  enfin  la  meiTeure  théorie  de  celle  portion 
de  la  lactique  parlementaire.  L'auteur  aurait  pu  nous  mon- 
trer un  membre  obligé  d'écouter  à  genoux  la  censure  de 
la  chambre,  et  ne  prenant  ensuite  la  parole  que  pour  expri- 
mer un  profond  sentiment  de  dédain  ,  et  pour  (aire  rougir  les 
communes  d'un  châtiment  si  honteux  pour  elles-mêmes;  la 
chambre  sentit  le  reproche,  K  cette  gothiq^ie  punition  ne  fut 
plus  infligée  depuis.  î^ous  aurions  vu  des  amendes  imposées 
pour  un  refus  de   voter  dans  certaines  circonstances;  des 
membres  envoyés  à  la  tour  pour  avoir  rév;  lé  au  roi  et  au.con- 
seil  quelques  phrases   prononcées   dans  les  débats  par  des 
députés  que  cette  révélation  exposa  aux  vengeances  de  la 
cour  (2)  ;  daulres  membres  expu:séspour  faits  dignes  dela- 
nimadvcrsion    publique;    tels    qu'un   chevalier  Mf>rapesson 
pour  monopole;  un  juge  Jean  Bennel  pour  corruption;  ua 


(1)  Il  est  de  principe,  en  Angleterre,  que  toute  matière  toucliani  les 
pairs  et  les  communes,  agitée  en  parlement,  doit  être  traitée,  non  selon 
la  loi  civiie,  mais  conformcnu-nt  aux  ii.«;iges  et  à  la' volonté  du  parleuieni  ; 
ce  que  les  anciens  jurisconsultes  iippcllcnl  (ex  et  consuctudo  'parliaincuti. 

(9.)  Voy.  lîiiihwoçth  ,  page  1(^9. 
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Hciïrl  Benson  pour  avoir  vendu  des  protectious;  uu  Huriges- 
ford  et  un  Jean  Trevor,  président  de  la  chambre,  pour  avoir 
reçu  de  la  cilé  de  Londres  une  gratification,  eu  récompense 
des  peines  qu'ils  s'étaient  donne'es  pour  faire  passer  un  billj 
un  Charles  Duncomb,  receveur,  et  un  Jean  Kni^ht,  tréso- 
rier, pour  fraudes  dans  une  administration  financière  j  un 
Robert  Walpole  pour  prévarication  grave  et  corruption  no- 
toire dans  ses  fonctions  de  secrétaire  de  la  guerre.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  toutes  ces  circonstances  et  dans  beau- 
coup d'autres  que  nous  pourrions  citer,  le  parlement  usait  de 
ce  pouvoir  extraordinaire,  soit  pour  protéger  ses  membres 
contre  Taulorité,  soit  pour  défendre  les  intérêts  du  peuple 
contre  ses  propres  membres.  Cest  une  observation  qui  ne 
pouvait  échappera  deLolme:  «Les  deux  chambres  anglaises, 
dit-il,  ont  toujours  attaché  la  plus  grande  importance  à  ce 
qu'aucun  de  leurs  membres  ne  pût  faire  servir  ses  privilèges, 
ou  Tinfluence  qui  dérive  de  sa  situation ,  à  quelque  but  op- 
pressif, et  elles  mettaient  un  soin  scrupuleux  à  faire  respecter 
la  personne  du  plus  petit  d'entre  le  peuple  (i).  ))  Kous  n'avons 
point  sous  les  yeux  d'exemple  qu'aucun  membre  ait  été  exclu 
pour  discours  tenu  en  parlement.  Il  se  peut  toutefois  que  le 
cas  soit  arrivé  avant  la  révolution,  dans  un  tems  où  les  doc- 
trines de  la  liberté  étaient, mal  comprises  ,  où  les  précédens 
étaient  contradictoires,  où  les  droits  étaient  incertains  ,  où, 
d'ailleurs  ,  les  communes  avaient  si  peu  Tidée  de  leur  propre 
dignité  qu'on  les  vit,  durant  trois  parlemens  successifs 
(en  1693,  i597  ^*  1601),  subir,  sans  réclamation,  la  loi  du 
silence  qui  leur  était  imposé  par  Elisabedi ,  lorsque  cette  reine 
ordonnait  de  restreindre  à  un  simple  oui  ou  non  toute  déli- 
bération parlementaire.  On  sent  que,  lorsqu'il  est  question  de 
discuter  des  principes  de  droits  et  de  liberté,  de  pareilles  épo- 

(1)  Constitution  de  i'Angistcrre,  pag.  5()S,  édît.  de  1819. 
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ques  ne  fout  guère  autorité.  Mais  nous  croyons  qu'on  cite- 
rait plus  difficilement ,  depuis  la  révolution ,  des  précédens  sur 
lesquels  on  pût  fonder  la  limitation  du  droit  de  la  parole  et 
l'exclusion  pour  fait  de  licence  oratoire.  Ici  se  présente  natu- 
rellement à  la  pensée  l'affaire  célèbre  de  Wllkes,  qui  agita  la 
nation  tout  entière,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  évé- 
nemensqui  signalèrent  si  tristement  l'adminlsti'ation  déplora- 
ble de  lord  Nortb.  Ce  député  d'Aylesbury  fut  exclu  en  1764, 
pour  avoir  dit,  non  dans  le  parlement-,  mais  dans  un  ouvrage 
périodique,  que  le  discours  du  roi  contenait  une  y^^^y- 
seté  (i).  Réélu  aux  élections  suivantes ,  dans  le  comté  de 
Mlddlesex,  il  est  de  nouveau  expulsé^  deux  fois  les  électeurs 
sont  convoqués  pour  le  remplacer,  deux  fois  ils  lui  donnent 
ruuaniraité  de  leurs  suffrages;  enfin,  la  majorité  de  la  cbambre 
des  communes  décida  un  de  ses  membres  ,  le  colonel  Luttrell , 
à  se  démettre  de  son  siège  dans  le  parlement ,  et  à  se  porter 
candidat  aux  élections  de  Mlddlesex ,  convoquées  une  qua- 
trième fois.  Lutlrell  y  consentit,  maisWilkes  obtint  quatre  fois 
plus  de  voix  que  lui,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  chambre  dedécl.'i- 
rer  valable  l'élection  de  son  candidat.  Pour  terminer  une  lutte 
soutenue  avec  tant  d'imprudence  d'une  part,  et  tant  de  per- 

(1)  A  Falsehood.  Histoire  de  Littlkton,  déjà  citée,  T.  II,  pag.  19:^. 
11  est  tivident  que  ce  ne  fut  là  qu'un  prétexte  ;  et  ce  qui  prouve  que  l'ou 
voulait  punir,  dans  Wilkcs,  le  défenseur  du  peuple  et  non  l'homme  qui 
avait  outragé  la  majesté  royale,  c'est  que  l'imputahon  Ac  fausseté,  faite 
au  discours  de  la  couronne  (toujours  considéré  comme  discours  des  mi- 
nistres) a  été  souvent  répétée,  sansexciter  le  moindre  scandale.  £01776, 
à  l'ouverture  du  parlement,  et  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Amérique,  le 
gouverneur  Johnslone  accusa  les  paroles  royales  de  fausseté  et  d'hypo- 
crisie; l'on  vit  cette  accusation  appuyée  par  Fox,  et  par  ce  môme  Wil- 
kes,  qui  siégeait  alors  à  côté  de  lui.  Deux  ans  après,  en  pareille  circons- 
tance. Fox  répéta  le  même  reproche  ,  en  propres  termes  ,  et  taxa  le  dis- 
cours qu'il  improuvait,  de  iihctlc  contre  ic  farlcmcnt.  [Discours  de  Fox. , 
T.I,  pag.  111,  231,  aa3.)  On  citerait  facilement  vingt  exemples  pareils. 
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sévërancc  de  Faulré,  le  parlement  qui  siégea  après  la  cliute 
du  mînislère  de  lord  Nortli  révoqua  la  décision  prise  contre 
Wiikes  ,  et  ce  député  demeura  ainsi  au  poste  où  les  électeurs 
Favaient  appelé.  «  Je  dois  remarquer,  au  sujet  de  l'affaire  de 
Wilkes,  dit  Thistorien  Littîeton  (i),  que  ce  désir  passionné 
de  restreindre  la  liberté  des  discussions  politiques  prouve  la 
faiblesse.  »  Apres  sa  seconde  expulsion ,  Wilkes  avait  été 
nommé  alderman  j  il  fut  nommé  ensuite  sberifï",  lord-ma!re, 
et  enfin  cbambellan  de  la  cité,  place  qu'il  occupait  encore  à 
sa  mort.  On  a  prétendu  que  cet  homme  méritait  peu  le  cons- 
tant intérêt  que  lui  témoignèrent  ses  concitoyens  ;  mais  ceux 
qui  soutiendraient  celte  assertion  seraient  du  moins  obligés  de 
convenir  que  cette  conduite  énergique  du  peuple  prouva  touîe 
l'importance  qu'il  mettait  à  maintenir  le  principe  qu  aucun 
droit  ne  pouvait  dominer  son  droit  électoral. 

M.  Bentham  n'ayant  pas  même  abordé  les  questions  que 
nous  venons  d'indiquer,  nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  qui  pourront  faire  sentir  tout  l'intérêt  dont 
elles  sont  susceptibles  ,  mais  bien  insufïisans  pour  suppléer  à 
sou  silence.  Nous  aurions  aussi  désiré  trouver  ici  quelque 
moyen  d'assurer  au  droit  de  pétition,  dans  l'intérieur  des 
chambres,  toute  l'attention  et  tout  le  respect  qu'il  mérite  ; 
d'empêcher  que  des  réclamations  qui  déplairaient  à  une  com- 
mission ,  ou  à  un  rapporteur,  ne  soient  écartées  ;  d'accorder 
à  toutes  une  égale  publicité;  en  un  mot,  de  proléger  en  ceci , 
comme  en  toute  autre  cliose,  la  faiblesse  de  la  minorité  cou- 


(i)al  may  remark  on  llie  whole  procceding  against  M.  Wilkos,  that 
ran  eager  désire  to  resttain  thc  freedom  of  political  discussion  argues 
»  weakness.  »  T.  II,  p.  1 96 .  On  peut  consulter  aussi,  sur  l'airaire  de  Wilkes , 
les  Lettres  de  Junius  ;  et  particulièrement  la  traduction  de  M.  Parisot, 
où  l'on  trouve  une  longue  note  et  une  dissertation  pleines  d'éclaircis- 
«emens  et  de  détails  curieux  sur  ce  personnage. 


534       SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

tre  une  majorité  puissante  et  capricieuse.  On  voit  que  Tau- 
leur  a  écrit  dans  un  pays  où  tout  est  réglé  depuis  long-tems , 
où  le  calme  a  succédé  aux.  passions ,  où  ropinion  publique 
est  une  autorité  respectée  des  personnages  les  plus  pulssans, 
el  des  majorités  les  plus  sûres  d'elles-mêmes.  Peut-être,  en 
portant  plus  loin  ses  regards,  et  en  s'occupant  de  circons- 
tances plus  variées  ,  etit-il  trouvé  nécessaire  d'ajouter  quelque 
chose  à  son  ouvrage. 

Nous  nous  permettrons  encore  une  seule  observation  :  l'au- 
teur ne  cite  jamais  ses  autorités  ;  il  nous  semble  que,  dans  une 
théorie  qui  doit  se  fonder  principalement  sur  Tusage  et  les 
précédens  ,  cette  précaution  n'eût  pas  été  inutile. 

Outre  les  Statuts  de  la  chambre  des  communes ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  a  joint  à  cet  ouvrage  le  règlement  du  con- 
seil représentatif  de  la  république  de  Gentve{\),  dont  le  pro- 
jet ,  présenté  par  M.  Dumont ,  fut  adopté  au  moins  dans  ses 
dispositions  principales.  Noire  intention  était  d'abord  de  com- 
parer en  détail ,  à  ces  règlemens  et  à  la  théorie  de  l'auteur, 
les  règlemens  de  Tune  et  laulre  de  nos  chambres ,  ainsi  que 
les  amendemens  proposés ,  à  diverses  reprises ,  par  MM.  Ben- 
jamin Constant ,  de  Serre,  Maine  de  Biran,  Sirieys  de  Mai- 
renhac,  et  d'autres  députés  ;  mais  ce  travail  nous  eût  entraînés 
bien  au-delà  de  l'espace  qui  nous  est  assigné,  et  nous  sommes 
même  obligés  de  renvoyer  à  un  prochain  article  l'examen  du  se- 
cond volume  de  M.  Bentham,  consacré,  comme  nous  l'avoiis 

dit,  à  la  réfutation  des  sophismts  politiques. 

M.  Aven  EL. 

(i)  Ce  règlement,  composé  de  9  chapitres,  divisés  en  74  articles,  est  ré- 
digé avec  précision  et  clarté.  Adopté  en  i8i4)  il  devaitétfe  soumis,  l'aa- 
uée  suivante,  aune  révision;  mais  il  a  été  maintenu,  dans  son  entier» 
d'année  en  année.  Sans  doute,  toutes  les  dispositions  de  celte  loi  réglé' 
mentaire  ne  sont  pas  dignes  d'une  égale  approbation;  mais,  néanmoins, 
elle  mérite  d'être  étudiée  par  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  difficile 
du  meilleur  régime  des  assemblées  délibérantes. 
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Mémoires  de  la  Société  établie  au  Bengale  ,  pour 
faire  des  recherches  sur  les  antiquités  ,  l'histoire,  les 
sciences  et  les  arts  de  l'Asie,  Tome  XIV*  (i). 

Ce  volume  n'est  pas  un  des  moins  inlëressans  de  celte  pré- 
cieuse collection  j  il  renferme  dix  Mémoires  dont  je  vais  don- 
ner les  titres  ,  avec  une  analyse  plus  ou  moins  étendue,  selon 
que  chacun  d'eux  m'en  paraîtra  susceptible. 

Le  premier  Mémoire  est  le  Récit  de  la  découverte  d'une 
imitation  moderne  des  Véda  ,  avec  des  remarques  sur  le 
tejLte  authentique  de  ces  livres  sacrés j  par  M.  François 
Ellis  (59  pages). 

ii ■imitation  ,  ou  plutôt  la  supposition  que  M.  Ellis  dénonce! 
au  monde  savant,  est  Touvrage  des  missionnaires  romains, 
«qui,  pour  tout  ramener  à  la  religion  catholique,  se  sont 
couverts  du  manteau  brame,))  dit  M.  Sonnerat.   Ce  Toya- 
geur  avait  déjà  démontré  la  falsification  de  TEzour  Védam  (2), 
dont  Voltaire  donna  un  iiaanuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
croyant  offrir  une  traduction  fidèle  d'un  des  p^éda.  C'est  avec 
la  même  confiance  que  le  savant  baron  de  Sainte-  Croix  pu- 
blia ,  en  1778,  cette  imposture  littéraire,  en  l'accompagnant 
dun  discours  préUminaire  rempli  des  recherches  les  plus  cu- 
rieuses. M.  Ellis  a  retrouvé ,  parmi  les  manuscrits  appartenant 
aux  missionnaires  catholiques  de  Pondichéry,  et  provenant 

(1)  Calcutta,  182a.  Un  tort  vol.  10-4",  de  520  pages.  A  Londres  , 
chez  Murray. 

(2)  Le  véritable  titre  de  ce  livre  est  Yadjouoh  vôda;  mais,  d'après 
certaines  règles  grammaticales,  la  finale  peut  se  changer  en  r  ou  en  h. 
Kn  tamoul,  les  mots  samskrits  sont  employés  à  l'accusatiT  qui  se  ter- 
mine par  un  m. 
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des  missionnaires  jésuites ,  non-seulement  le  manuscrit  ori- 
ginal de  XEzour  Vedani^  mais  encore  celui  de  l'iniital'on ,  ou 
pour  m'exprimer  avec  plus  de  justesse ,  de  la  contrefaçon  des 
trois  autres  Vedas,  en  samskrit  corrompu,  écrite  avec  des  ca- 
ractères romains  et  accompagnée  de  la  traduction  française^ 
pour  mieux  imiter  lui  texte  original  accompagné  de  sa  tra- 
duction. Afin  de  mieux,  démontrer  Timposlure  dont  il  s'agit, 
M.  Ellis  cite  un  passage  du  Ciiamo  Bedo  (c'est  ainsi  que  les 
missionnaires  ont  dénaturé  le, nom  du  Sama  Védà)  traduit , 
c'est-à-dire,  défiguré  par  ces  mêmes  missionnaires,  et  res- 
titué par  lui  dans  son  véritable  sens ,  d'après  le  texte  sams- 
krit  annexé  en  caractères  romains  à  la  prétendue  traduction. 
En  comparant  ce  travail  du  savant  anglais  avec  celui  des  mis- 
sionnaires, il  est  aisé  de  découvrir  la  cause  des  infidélités  de 
ceux-ci.  Par  quelle  inconséquence  ou  quelle  audace  les  faus- 
saires ont-ils  placé  auprès  de  leur  délit  littéraire  la  pièce  pro- 
bante pour  tout  lecteur  versé  dans  les  langues  de  ITnde  7 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expliquer  :  nous  ignoroa<î  aussi 
le  nom  de  ces  audacieux  imposteurs,  et  ne  désignerons  point 
même  ceux  sur  lesquels  M.  Ellis  ne  présente  que  des  soupçons 
et  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles,  d'autant  pins 
qu'il  remarque  lui-même,  que  «  depuis' long-tems  il  est  de 
»  mode  parmi  les  écrivains  proteslans  de  calomnier  les  mis- 
»  sionnaires  jésuites.»  Au  reste,  peu  importe  de  connaître  le 
nom  de  ces  faussaires  ,  aussi  maladroits  en  p»*osélytisrae  qu'en 
érudition  ;  car,  suivant  la  judicieuse  observation  de  M.  Ellis, 
en  cbercbant  à  convaincre  leurs  néophvies  que  la  Divinité  ne 
s'est  jamais  incarnée,  comment  espéraient-ils  soumettre  la  foi 
de  leurs  disciples  aux  mystères  de  la  religion  cbréfienne?  Ce 
savant  Mémoire  est  terminé  par  l'indication  des  principales 
divisions  des  quatre  Védas ,  sujet  que  M,  Colcbrooke  a  déjà 
traité  avec  beaucoup  de  développemens  dans  son  Mémoire  sur 
les  Védas,  inséré  dans  le  IX''  vol.  des  Àsiatick  Rescardics. 
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N°  II,  pag,  60-1 52.  Des  recherches  erudiles  et  des  discus- 
sions ihcologiques  dans  lesquelles  M.  Ellis  nous  a  lancés,  nous 
allons  passer  à  des  faits  non  moins  importons  ,  en  remontant 
avec  le  capitaine  Hodgson  aux  sources  du  Gange  et  du 
Djemnah.  M.  le  capitaine  Webb  ,  dont  la  relation  est  in- 
sérée dans  le  Xl^  volume  des  Asiadck  Researckes  y  s'était 
arrêté,  en  jSoS,  à  Cadjani,  non  loin  du  village  de  Réilal , 
à  cause  des  obstacles  qu  il  rencontra.  La  relation  du  capi- 
taine Hodgson  commence  donc  à  la  rivière  qui  coule  au- 
dessus  du  village  de  Réital  ;  c'est  là  qu'il  s'arrêta  quelques 
jours  pour  acheter  des  graines  et  faire  d'aulres  provisions  né- 
cessaires dans  des  cantons  escarpés  et  arides,  comme  ceux  qui 
lui  restaient  à  traverser.  Comme  il  apprit  que  les  avalanches 
avaient  détruit  la  plupart  des  sangas  ou  ponts  de  bois ,  il  em- 
mena des  ouvriers  avec  lui  pour  les  réparer.  Convaincu  de 
l'utilité  de  s'assurer  de  la  latitude  de  son  point  de  départ,  il  fit 
les  observations  les  plus  exactes ,  d'après  lesquelles  il  trouva 
que  le  village  de  Réital  est  situé  vers  So"  4^'  28"  de  latitude 
septentrionale^  et  78°  35'  60''  7  de  longitude  de  Greenwich. 
Ce  village  passe  pour  un  des  plus  considérables  du  canton , 
quoiqu'il  ne  renferme  que  trente-cinq  maisons  ,  qui ,  comme 
toutes  celles  que  l'on  bâtit  sur  les  montagnes  du  haut  pays  où 
le  bois  de  charpente  est  commun,  ont  plusieurs  étages.  Ces 
maisons,  oi'nées  d'un  balcon,  ont  une  assez  bonne  apparence, 
mais  sont  très-sales  en  dedafîs.  Des  planches  de  cèdre  (1)  gar- 
nissent les  murailles,  et  elles  durent  plusieurs  siècles.  Rien 
de  plus  romantique  que  la  situation  de  cG  village  sur  le  pen- 
chant dune  montagne  couverte  de  n'ejge',  et  au  pied  de  la- 
quelle coule  le  Bhàguiralthê  ;  de  là  on  jouit  de  la  vue  ^u  Si- 
Canta  et  des  autres  pics  de  l'Himalaya.*  îSotre  voyageur  sVn- 

(1)  Pinus  deodârade,  Roxburgh.  Dévaddra  en  samskrit.  Le  cèdre  du 
Liban. 
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f^agea  bientôt  dans  des  montagnes  de  granit  mêlé  tîe  quartz  et 
de  spath ,  entrecoupées  de  précipices  profonds  de  i  ,600  à 
2,000  pieds,  et  si  glissantes,  qu'il  lui  liailait  souvent  mar- 
cher .pieds  nus.  La  plupart  de  ces  montagnes  sont  couveries 
de  deodâr  et  d'une  grande  variété  de  pins ,  dont  les  plus 
grands  sont  le  cahîr  et  le  kkai^  ou  klter,  Cahîr  est  le  nom 
qu'on  donne  indistinctement  à  tous  les  pins  à  larges  fenilles^; 
mais  ici  l'arbre  ainsi  nommé  est  le  véritable  pin  :  il  parvient 
à  une  hauteur  prodigieuse,  et  ressemble  beaucoup  au  cahir 
commun  ou  lérébinlhc,  qui  croit  abondamment  dans  les  mon- 
tagnes inférieures ,  mais  jamais  parmi  ks  cèdres  {deodâv)  ; 
son  bois  est  léger  et  à  le  grain  très-fiû.  Le  rhai  est  un  pin 
touflu  d'une  apparence  gracieuse;  ses  feuilles  sont  pendantes  ; 
il  convient  peu  à  la  charpente ,  son  bois  étant  lourd  et  noueux  \ 
le  cèdre  convient  mieux  pour  cet  usage.  Quoiqu'il  ne  rae  soit 
pas  possible  de  suivre  les  pas  de  notre  voyageur ,  je  ne  ;puis 
ni'empécher  de  m'arrêter  quelques  instans  à  Tendroil  le  plus 
eilrayant  et  le  julus  dangereux ,  en  efîét,  qu  il  ait  rencontré 
dans  sa  pénible  course.  Cet  endroit,  nommé  Bkaiiogâte,  n'est 
pas  éloigné  du  confluent  de  la  Bhâguirathi  et  de  la  Djahni 
^angâ,  nommée  plus  correctement  la  Dj'âhru'vi,  On  traverse  la 
Bhâguirathî  sur  un  s anghâ  auront  de  bois  exlraordinalrement 
incliné j  la  hauteur  de  la  plate-forme  voisine  de  la  rivière  n'est 
pas  moindre  que  de  60  pieds  -,  le  sanghà  n'a  pas  plus  de  deux 
pieds  et  demi  de  large ,  sans  rampe  ni  garde-fou  ;  sou  élasticité 
et  sa  prodigieuse  inclinaison  ne  contribuent  pas  à  rassurer  le 
voyageur  qui  passe  ainsi  d'un  coté  du  précipice  à  l'autre.  Le 
précipice,  situé  à  la  gauche  de  la  rivière  de  Bhâguirathî,  est  en 
grande  partie  perpendiculaire  ,  et  peut  avoir  trois  mille  pieds 
au-dessus  du  lit  de  la  Bhâguirathî,  qu'on  croit  être  lecélèhre  et 
saint  fleuve  duGauge^mais  la  Djàhnévî  est  réputée  pour  Ic.plus 
grand  courant ,  et  l'est  en  effet.  Enliu,  après  avoir  gravi  de  ro- 
cVvCrs  en  rochers  ,   bravé  les  avalanches  des  neiges   et   des 
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rocsj  M.  Hodgson  parvint,  le  3i  mai  1817,  sur  noe  monta- 
gne teliement  élevée  qu'on  avait  peine  a  y  respirer  (par  Se" 
Si'  55''  de  latitude).  Il  n'y  aperçut  d'autres  êtres  vivans  que 
de  petits  oiseaux.  L'éclatante  blancheur  de  la  neige  formait 
un  contraste  étonnant  avec  le  bleu  très-foncé  du  ciel  ;  c'est  sur 
cette  élévation ,  et  dans  un  lit  de  rocher ,  qu'il  vit  la  Bhâgui- 
rathî ,  ou  le  Gange  proprement  dit,  sortir  de  dessous  une  voûte 
bien  basse,  au  pied  d'un  lit  de  neige.  Cette  rivière  est  encais- 
sée dans  de  hautes  neiges  et  des  rochers  j  ces  neiges  forment 
un  massif  haut  de  plus  de  000  pieds.  Ici  notre  voyageur  dut 
«'arrêter  et  songer  au  retour.  La  neige  étant  de  plus  en  plus 
-amoliie  par  le  soleil ,  il  risquait ,  ainsi  que  sa  très-petite  cara- 
vane ,  d'être  englouti  dans  quelque  abîme  ou  emporté  par 
une  avalanche.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  sur  cette 
liante  vallée  que  le  Gange  prend  sa  source  5  mais  son  éléva- 
tion considérable  n'estrien,  en  comparaison  des  pics  immenses 
dont  elle  est  flanquée ,  et  dont  les  neiges  alimentent  le  Gange. 
Ce  fleuve  a  tout  près  de  là  27  pieds  anglais  de  large  et  i5  pou- 
ces de  profondeur  :  onze  milles  anglais  plus  loin,  au  Gangi- 
Irî,  ou  Bouche  de  la  Vache,  il  avait,  le  10  mai,  43  pieds  de 
large  et  18  pouces  de  profondeur.  M.  Hodgson  regrette  bien 
de  n'avoir  pas  eu  le  moyen  de  s'assurer  s'il  y  a  dans  ce  can- 
ton quelques  sources  bouillantes  sous  la  neige ,  comme  on  en 
voit  h  Djemnotrî  ;  ces  sources  ,  qui  sont  très  nombreuses  dans 
les  montagnes  Himalaya  ,  semblent  destinées  par  la  pré- 
voyante nature  à  fondre  pendant  l'hiver  une  àss6z  grande 
quantité  de  neige  pour  alimenter  les  sources  des  grands  fleu- 
ves situées  dans  ces  contrées.  Elles  attestent ,  en  outre  ,  l'exis- 
tence des  volcans  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  bouches. 
Les  fréquens  trerablemens  de  terre  qui  ébranlent  ces  majes- 
tueuses montagnes  jusqu'en  leurs  fondemens,el  détachent  quel- 
quefois des  portions  de  leurs  cimes  ,  ne  peuvent  laisser  aucun 
cloute  sur  le  voisinage  très-immédiat  de  ces  feux  souterrains. 
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Quoique  M.  Iloclgson  nose  pas  se  fialter  d'avoir  reconui; 
les  sources  mêmes  du  Gange ,  il  s'en  est  assez  approché ,  se- 
lon nous ,  et  surtout  il  a  fait  des  observations  assez  neuves  e 
assez  importantes ,  pour  ne  pas  regretter  les  fatigues  et  le* 
nombreux  périls  qu  il  a  bravés.  Constamment  animé  de  la 
noble  passion  des  découvertes  utiles  pour  la  géographie,  le 
même  voyageur  a  voulu  explorer  les  sources  du  Djemnab , 
autre  grand  fleuve  de  THindoustan.  Sur  les  caries  publiées 
jusqu'à  présent  on  donne  au  Djemnali  un  très4ong  cours ,  à 
partir  des  54^*  5o'  de  lalitudcj  on  ne  sait  trop  d'après  quelle 
autorité.  Enfin,  jusquen  i8t4  ,  on  ignorait  que  le  Djemnab, 
proprement  dit ,  est  une  très-petite  rivière ,  comparativement 
à  ce  qu'il  devient  après  sa  jonction  avec  la  Tonsa ,  à  lextré- 
mité  de  la  vallée  de  Doun,  par  3o°  3o'  de  latitude  :  ajoutons 
que  l'existence  de  la  Tonsa  est  certainement  ignorée  jusqu'à 
présent  en  Europe ,  quoique  cette  rivière  soit  trois  fois  plus 
forte  que  le  Djemnab,  qui  pourtant  lui  fait  perdre  son  nom. 
A  partir  de  Djemnùlri  par  So"  Sg^  de  latitude ,  le  Djemnah 
se  dirige  vers  le  sud  par  5o"  ouest.  La  source  de  la  Tonsa 
n'est  pas  connue  ;  mais  il  y  a  lieu  de  la  placer  à  la  base  exté- 
rieure de  rHimàlaya,  et  cette  rivière  parait  être  formée  par  la 
réunion  de  trois  courans  considérables  qui ,  comme  le  Djem- 
nah ,  tirent  leur  source  des  parties  méridionales  de  ITlimà- 
laya,  dans  les  districts  deBaraça,  deLeouiowari  et  de  Dcodàra 
Rawara,  et  il  reçoit,  en  outre,  une  augmentation  considé- 
rable par  les  eaux  du  Paber.  BL  Hod^son  a  suivi  le  cours  du 
Djeninab  ,  à  partir  de  la  vallée  de  Doûn  ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  jusquà  Djemnoatrî ,  par  5o®  58^  Sa",  i;  mais  la 
principale  source  chaude  de  ce  fleuve  est  par  50"  Sg'  o6'', 
environ  dix  mille  quatre  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  il  trace  ce  coius  avec  une  grande  exac- 
titude. Les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  noxis  circons- 
crire ne  nous  permellent  pas  de  transcrire  sou  itinéraire,  qui 
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nous  paraît  être  de  la  plus  haute  importance  pour  Jresser  une 
carie  du  haut  Hlndoustàu.  Il  indique  avec  exactitude  les  ri- 
vières et  même  les  ruisseaux  qui  viennent  se  jeter  dans  le 
Djeninah.  Parmi  ces  ruisseaux  ,  il  s^en  trouve  dont  Teau  est 
si  chaude  qu'on  ne  peut  y  tenir  la  main.  La  pente  du  Djem- 
nah,  depuis  Djemnatrî  jusqu'à  Doûn  ,  est  considérable^  mais 
M.  lïodgson  n*a  pu  Tévaluer  :  le  seul  endroit  remarquable  qu  il 
trouve  dans  cette  étendue,  qui  est  de  5o  à  55  milles  anglais  , 
c'est-à-dire,  d'environ  loo  lieues  communes,  est  Lak'ha- 
mândàl ,  autrefois  résidence  tf^mporaire  des  Pandous.  Une 
ancienne  tradition  veut  qu'il  y  ait  eu  là  autrefois  une  grande 
quantité  de  statues  ,  dont  la  principale  partie  a  été  enterrée  au 
pied  de  la  montagne  voisine  j  mais  on  y  voit  encore  des  frag- 
mens  de  corniches,  des  enlablcmens  et  autres  vestiges  d'ar- 
chitecture qui  se  projettent  encore  hors  du  sol  dans  lequel  ie 
reste  demeure  enseveli.  Les  sculptures  sont  bien  exécutées 
sur  une  pierre  noire.  Oa  reconnaît  encore  deux  statues  ,  l'une 
de  Bhima  et  l'autre  d'Ardjouna ,  aussi  grandes  que  nature  et 
à  demi  renversées.  Un  petit  temple  qui  ne  paraît  pas  très -an- 
cien, renferme  beaucoup  de  petites  statues,  et  une  pierre 
bleue,  couverte  d'une  inscription  dont  M.  Hodgson  lira  une 
empreinte  qu'il  envoya  au  colonel  Mackenzie,  de  manière 
que  nous  pouvons  espérer  d'en  obtenir  la  traduction. 

A  cet  intéressant  Mémoire,  succède,  N**  III,  un  travail 
du  même  savant ,  qui  n'a  pas  moins  d'importance  que  le 
précédent  pour  la  géographie.  C'est  l'iadication  des  latitudes 
de  545  endroits  situés  dans  l'Iiindouslàn  et  dans  les  montagnes 
septentrionales ,  avec  des  observations  de  longitude  d'après 
les  immersions  et  les  émersions  des  satellites  de  Jupiter.  Ce 
travail,  qui  occupe  19  pages  ,  n'est  pas  susceptible  d'analyse; 
je  me  borne  à  remarquer  qu'il  renferme  la  position  géogra- 
phique et  l'indication  sommaire  d'un  grand  nombre  de  >illcs 
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et  de  lieux  remarquables  du  Haut-Hindous  la  il ,  et  néanmoins 

inconnus  jusqu'à  présent  aux  géographes. 

IV.  Le  1 3  novembre,  M.  le  général  Hardwicke  a  lu  à  la  So- 
ciété un  Mémoire  sur  un  zoophyte  qui  se  forme  communé- 
ment sur  les  côtes  de  Tile  de  Singapour ,  lequel  appartient  au 
genre  des  éponges  et  à  Tordre  des  vers.  Ce  Mémoire  est-  ac- 
compagné d'une  planche  qui  représente  le  zoophyte. 
'  V.  L'origine  de  cette  matière  blanche  et  sucrée ,  espèce  de 
manne  nommée  Guez  en  persan ,  et  que  Ton  trouve  sur  les 
branches  et  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  de  Perse  et  d"Ar~ 
niénie  ,  avait  jusqu'ici  exercé  vainement  la  curiosité  et  les  re- 
clierches  des  voyageurs.  MM.  le  D'  Wallich  et  C.  Hunter  ont 
découvert  que  cette  matière  est  le  produit  d'un  insecte  dont 
M.  le  général  Hardwicke  a  donné  un  dessin  et  une  description 
technique  à  la  Société  de  Calcutta;  la  même  substance  se 
trouve  aussi  sur  des  arbres  du  voisinage  de  Pacliraâri,  au  sud- 
ouest  de  Hocéïn-âbad. 

VI.  Compte  rendu  des  opérations  trigonomc triques  et  as- 
tronomiques exécutées  pour  déterminer  les  hauteurs  et  les 
positions  des  principaux  pics  des  monts  Hiniâlaya ,  situées 
entre  le  3i°  53'  lo"  et  le  5o°  i8'  5o"  de  latitude  nord,  elle 
77*  54'  04"  e^  le  'jg^  57'  22"  de  longitude  est  de  Green'wich  , 
par  le  capt.  Hodgson  et  le  lient.  ^r:r^er/(j86*page). 

On  connaît  les  brillans  succès  obtenus  par  les  armées  bri- 
tanniques, en  181 5,  contre  les  généraux  du  radjah  du  •Sevpàl  ; 
ils  furent  expulsés  de  leurs  conquêtes,  et  se  réfugièrent  dans  l^s 
montagnes  situées  enti^e  les  rivières  de  Setledje  et  deKali  ou 
Gograh  j  le  gouvernement  anglais  ayant  rétabli  les  ràdjal^- 
hjndous  dans  leurs  anciennes  possessions ,  le  gouverneur-gé- 
néral de  l'Inde,  M.  le  marquis  de  Haslings,  constamment  oc- 
cupé des  progrès  dos  sciences  ,  chargea  les  capitaines  \'\^ebh.»r 
cl  Herbert  d'explorer  les  pi'ovinces  dcGuerhwal ,  dcSirmor. 
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deHinder,  de  Biçaher  et  de  Rémâon,  qui  font  partie  des  doinai- 
iies  delaComp*'.  Au  capitaine  Webbéchullareconnaissancede 
la  province  de  Rémaon  et  des  parties  orientaics  du  Guerliwal  ; 
à  M.  Hodgson,  celle  des  parties  occidentales  du  Guerliwal  et 
des  montagnes  situées  entre  le  Gange  et  le  Setledje.  Les  ins- 
tructions de  ce  dernier  portaient  d'explorer  le  plus  soigneu- 
sement qu'il  pourrait  les  provinces  délivrées  de  Guerliwal  , 
<Je  Sirmor  et  de  Hindar  -,  ainsi  que  les  contrées  situées  au 
nord  de  ces  mêmes  provinces  jusqu'à  l'Himalaya,  canton  qui 
comprend  les  sources  du  Gange,  du  Djemnali,  de  la  Tonsa, 
(rivière  jusqu'à  présent  inconnue ,  quoique  plus  considérable 
que  le  Djemnah),  et  du  Setledje,  et  qui  a  pour  limites  les  plus 
majestueuses  montagnes  du  globe.  Quelques-uns  de  leurs 
pics ,  couronnés  de  neige ,  sont  visibles  à  la  dislance  de  plus 
de  i5o  milles  anglais.  C'est  dans  le  Mémoire  même  de  nos 
deux  géomètres  qu'il  faut  lire  les  détails  scientifiques  de  leurs 
opérations  j  nous  nous  bornerons  ici  à  en  présen  1er  les  résultats^ 
et  à  remarquer  seulement  qu'ils  mesurèrent  ienrs  longitudes 
du  méridien  de  Madras,  et  non  de  celui  de  Greenwicb.  Le 
capitaine  Herbert  traça  le  cours  de  la  rivière  de  Tonsa  jusqu'à 
ses  sources  dans  les  montagnes  couvertes  de  neige;  traversa 
la  partie  méridionale  de  l'Himalaya  ,  par  le  défilé  de  Goûnas 
élevé  de  15,700  plèds  au-dessus  de  la  mer ,  il  descendit  de  là 
dans  la  vallée  de  la  rivière  de  Baspa  ,  qui  contribue  à  alimen- 
ter le  Setledje,  et  qui  sort  des  pics  élevés  situés  dans  l'angle 
rentrant  de  la  chaîne  qui  domine  Djemnatrî,  et  d'oii  sortent , 
en  suivant  une  autre  direction ,  les  rivières  plus  orientales. 
Parvenus  au  confluent  du  Baspa  avec  le  Setledje ,  il  suivit 
cette  dernière  rivière  jusqu  à  la  vallée  de  Cbipkî,  frontière  du 
territoire  chinois,  situé  par  5i"  4^  ^e  latitude. 

Ai  10  milles  au-dessous  de  cette  vallée,  le  Setledje  que  les 
Bhotca  ou  Tatàrs  nomment  rWieve  (^hanpa)  de  Sang-Djin^, 
reçoit  une  autre  rivière  presque  aussi  considérable  que  lui , 
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qui  n'a  pas  de  nom  précis;  on  l appelle  quelquefois  Spalî- 
Maksang.  Spatî  est  le  nom  du  perganah  ou  district  qu  elle 
traverse;  et  Maksang est  le  synonyme  de  Kanpa,  et  signifie 
rivière.  Du  conflueat  de  celte  rivière  sans  nom  avec  le  Set- 
ledje,  il  continue  sa  route  jusqu'à  Lâri ,  village  frontière  de 
Ladac.  Il  était  évidemment  parvenu  à  la  partie  septentrionale 
de  cette  chaîne  de  montagnes,  laquelle  est  en  même  tems  la 
moins  élevée.  M.  Herbert  n'ayant  pas  la  curiosité  de  visiter 
Lédéli,  capitale  du  Ladac,  revint  sur  ses  pas.  Comme  nous 
ne  pouvons  transcrire  ici,  à  cause  de  leur  étendue,  la  table  des 
latitudes  ,  longitudes  ,  ni  traduire  leurs  observations  des  deux 
cent  deux  pics  mesurés  par  nos  voyageurs ,  nous  allons  in- 
diquer quelques-uns  des  points  les  plus  élevés  ,  savoir  : 

Les  deux  pics  de  Bender - Poutchli ,  par  5i"  oo'  ii"  de 
latit. ,  et  r^°  52'  5^"  et  -^S"  3o'  39"  de  longitude  de  Green- 
wich,  dont  le  moins  élevé  a  20,122  pieds  anglais,  Taulre 
20,916  :  celui-ci  donne  naissance  à  la  Tonsa  ou  Djemna'h  , 
et  au  Bérâï-Gangà. 

Trois  autres  dans  le  même  canton  ,  par  5i°  o5/  49?  ^^" 
et  55"  de  latit. ,  et  le  1"  par  78°  29'  .'7",  5o'  o5"  et  29'  i5"  de 
longit. de GrcenAvicb, hauts  de  20.6G8,  20,668,  20,5oi  pieds, 
et  situés  entre  les  sources  de  la  Tonsa  et  de  la  Roupin,  et  le  pic 
deSri-Rànta  haut  de  20,296 pieds  So**  57'  12" de  latitude,  et 
78°  47'  ^'^"  ^^  longit.  Le  Bhàguiràlhî  circule  autour  de  la  base 
occidentale  de  celte  montagne  ,  et  il  se  fraie  un  passage  à, 
travers  la  base  sud -ouest  de  rHimàlaya ,  en  changeant  son 
cours  de  Touest-nord- ouest  ou  sud-sud-ouest. 

Le  même  canton  de  Guerhwàl  renferme  le  pic  Noir,  par 
51°  01^  21"  de  latit.  et  78°  55^  32"  de  longit.  de  Greenwich. 
C'est  le  troisième  pic  de  la  montagne  de  Djenmàtrî  ouBender- 
Poulchli ,  bien  connu  et  très -visible  de  Saharampour  et  du 
haut  Dou-àb  ;  ce  pic  a  2 1,1 55  pieds.  Trois  autres  dans  le 
même  canton  j  le  1*',  haut  de  21.964  pieds,  So"  54'  55  '  de 
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latit.  et  78°  5 o'  02"  de  louglt.  cleGreenwich  -,  le  2*^  de  21,379 
pieds ,  par  So"  5//  57"  de  latit.  et  79°  02'  4?"  ^^  longit. ,  à  la 
source  du  Bhâguirathîj  le  5*  de  21,772  pieds,  par  3o"  52' 
46/  de  latit.  6178°  5i'  26'^  delongit.  Lepic  deDjeoûnli,  dans 
le  canton  de  Djeoûnli,  par  5o'  Si'  o4"  de  latit.  et  78°  5o'  57" 
de  longit.  Ce  pic,  haut  de  2 1 940  pieds ,  ("ait  partie  de  la  ramiti- 
cation  méridionale  qui  loage  la  rive  gauche  du  Bhâguirathî. 
On  en  trouve  encore  un  de  21,612  pieds  dans  le  Badriuàtli  , 
par  3o°  46'  08"  de  latitude  et  79'  v6'  01"  de  longitude  de 
Greenwîch . 

Le  mont  Moira ,  par  3o'»  5i'  27"  de  latit.  et  78"  58'  58"  de 
longit.,  dans  le  Djeoûnli,  a  22,792  pieds,  est  situé  auprès 
des  sources  du  Gange.  Le  Saint  Patrick,  dans  le  Guerhwâl , 
par  3o°  5/  58"  de  latit.  et  79°  06'  /^i"  de  longit.  deGreenw. 
a  22,798  pieds,  et  le  Saint-Georges  ,  3o°  52'  29"  de  latit.  et 
79**  07'  3o"  de  longit. ,  dans  le  même  canton,  a  22.654  pieds. 
Ils  font  partie  d'un  groupe  de  pics  et  sont  situés  à  la  source  du 
Bhâguirathî.  Le  Roudrou  Himàléh  ,  par  3o°  58'  18"  de  latit. 
et  79°  o5'  4^"  de  longit.  dans  le  Guerhwâl,  a  22,590  pieds, 
de  la  chaîne  qui  sépare  le  Djahnévî  et  le  Bhâguirathî.  Le 
Serga  Rouenir  dans  le  même  canton,  par  3o°  59'  25"  de 
latit.  et  79**  o5'  55"  de  longit.  ,  a  22,906  pieds  ;  les  deux  pics, 
dont  nous  venons  de  parler,  se  voient  de  Gangàtrî.  Le  Pour- 
kéyâldans  leBiçalier,  par  5i°  55'  17"  de  latit.  et  77^"  4^'  52" 
de  longit.  ,  a  22,700  pieds  ;  ce  pic  fait  partie  de  la  chaîne  qui 
sépare  la  crête  du  Setledje.  Dans  le  canton  de  Badrinâth  , 
en  tête  du  district  de  Redarnâch ,  par  5o°  4?'  ^6"  de  latit. 
et  79°  o5/  1 1"  de  longit. ,  se  trouve  un  pic  sans  nom,  haut 
de  23,062  pieds  ,  et  un  autre  de  25.44  i  pieds  ,  par  50*^  ^i^ 
oi"  de  latit.  et  79°  16'  o5"  de  longit.  Le  canton  de  Dje- 
wàher  me  paraît  contenir  trois  pics  des  plus  élevés  de  cette 
immense  chaîne  de  hautes  montagnes  j  savoir,  un  de  25,3 1  7 
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pieds  ,  par  5o°  5o'  4^"  de  latit.  et  ^g*»  5i'  33"  cle  longit.  ;  ie 
snivant  de  25,53i  pieds,  par  So"  i8'  5o"  de  latit.  et  -79°  4^' 
54"  de  longit.  5  enfin  fe  plus  haul  placé  entre  les  prrc^dens  , 
par  3o"  22'  19"  de  latit.  et  79°  67'  22"  de  longit. ,  a  25  749 
pieds.  Ces  trois  pics  sont  très  -  avancés  vers  Test,  ccui 
du  milieu  est  jusqu'à  présent  la  montagne  la  plus  élevée 
que  l'on  connaisse  dans  le  monde  entier. 

Langlès,  de  l'Institut. 

[La  suite  à  l'un  des  prochains  cahiers.) 

PoEMS  ON  vARious  suBJECTS  witli  introductcny  remarhs 
on  tke  présent  state  of  science  and  literature  in  France. 
—  PoÈMEà  SUR  DiFFÉRENS  SUJETS,  précédés  d'unc  intro- 
duction sur  Cétat  des  sciences  et  de  la  littérature  en 
France  y  par  Hélène-Marie  Williams  (1). 

Le  recueil  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  publié  en  France,  et  qu'il  soit  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère 5  mérite  une  mention  particulière  dans  les  journaux  (rau- 
cais.  L'auteur  habile  notre  patiûe  depuis  trente-deux  ans; 
son  existence  est  altacliée,  pour  ainsi  dire,  à  notre  sol  hos- 
pitalier 5  elle  aime  la  France  qui  est  Pasile  de  ses  amis;  et, 
si  ses  ouvrages  sont  composés  dans  un  idiome  qui  n  est  pas 
le  nôtre ,  le  nom  de  la  France  se  trouve  sans  cesse  sous  sa 
plume;  toutes  ses  pages  sont  remplies  de  vœux  pour  noire 
prospérité  ,  d'éloquentes  protestations  en  faveur  des  principes 
constitutionnels  que  nous  avons  conquis  au  prix  de  notre  sang. 

"  '  i 

,    i^i)  Londres,  ifaS.  Un  vol.  in-8°.  G.  et  W.  B.  Whlttakcr. 
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Nos  institutions,  qu'elle  défend  dans  sa  prose  élégante  et  facile, 
elle  les  a  chantées  plus  d'une  fois  dans  ses  vers  harmonieux. 
Ce  n'est  pas  que  miss  Williams  ait  renoncé  à  cette  affection  si 
naturelle  que  nous  devons  tous  au  ciel  natal  ;  fidèle  à  tous  les 
devoirs,  son  cœur,  riche  de  sentimens  et  de  reconnaissance, 
sait  se  partager  entre  la  patrie  qui  la  vit  naître  et  la  patrie  qui 
raccueillit  et  Tadopta.  Ses  écrits  doivent  donc  nous  offrir  un 
puissant  intérêt  j  et  leur  publication,  en  Angleterre,  est  elle- 
même  une  circonstance  heureuse,  puisqu'elle  nous  donne, 
chez  le  plus  personnel  de  tous  les  peuples,  i^ie  apologiste  de 
plus. 

On  sait  que  miss  Williams  vint  se  fixer  en  France ,  aux 
premiers  jours  de  noire  révolution  ^  elle  en  avait  alors  adopté 
les  principes  primitifs.  Les  scènes  sanglantes  qui  suivirent  lui 
inspirèrent  de  l'horreur  pour  quelques  hommes,  mais  ne  la 
dégoûtèrent  pas  de  la  liberté,  qui  ne  fut  jamais  coupable  des 
crimes  commis  en  son  nom  ;  car  ces  crimes  ne  furent  eux- 
mêmes  que  le  fruit  et  la  tradition  de  la  tyrannie.  Témoin  et 
victime  de  tant  d  excès ,  miss  Williams  consacra  sa  plume  à 
la  défense  des  principes  dont  ils  étaient  la  violation  manifeste^ 
elle  écrivit  sur  ces  funestes  catastrophes  un  ouvrage  conscien- 
cieux et  véridique  ,  dius  lequel,  s'écartant  du  sentier  tracé 
par  des  déclamateurs  p;»ssionnés  ,  eile  sépara  la  France  inno~ 
cente  et  opprimée  du  petit  nombre  d'hommes  égarés  ou  cou- 
pables qui  profanaient  alors  la  cause  sainte  de  la  liberté  (i). 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  miss  Williams  n'a 
guère  laissé  passer  d'évéuemens  importans ,  sans  les  trans- 
mettre à  sa  patrie  sous   leurs  véiitables  couleurs.   Ln  i8i5  , 


(i)  Letters  eontaining  a  sietch  ofthe  sccnes  vohich  -passed  in  varions 
dcpartments  of  France,  during  iho  tyranny  of  Rohcspierre,  and  of 
the  events  which  took  place  in  Paris  on  the  tcnth  of  tliermidor .  London.. 
1795 ,  5  vol.  in- 12. 
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elle  lui  a  raconté  les  circonstances  singulières  de  l'interrègne 
des  cent  jours  (i)  ;  en  1819,  ^^^^  ^  esquissé  le  tableau  des 
sanglantes  réactions  (|ui  ont  effrayé  trop  long-tems  le  midi  de 
la  France  (2).  Plusieurs  autres  ouvrages  sont  sortis  de  sa  plu- 
me féconde  et  toujours  élégante  ;  mais  nous  ne  citerons  que  le 
plus  important,  celui  qui  doit  mettre  le  sceau  à  la  réputation 
de  l'auteur  ,  et  qui ,  favorisé  des  suffrages  les  plus  éclairés  , 
mérite  la  reconnaissance  de  l'Angleterre  ,  à  laquelle  il  trans- 
met des  richesses  nouvelles  et  précieuses  pour  la  science. 
Je  veux  parler  de  la  traduction  complète  du  grand  Voyagt 
de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland ,  monument  célèbre  de 
courage ,  d'instruction  et  de  talent.  Plusieurs  parties  de  la 
traduction  de  miss  Williams  ont  obtenu  ,  en  Angleterre  ,  un 
succès  presque  égal  à  celui  que  Toriginal  obtient  en  France. 

Miss  Williams  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  des 
essais  poétiques  ;  et,  dans  ce  genre,  sa  réputation  devança 
les  années.  Les  premiers  écrivains  de  TAngleterre  accueil- 
lirent avec  faveur  les  fruits  naissans  de  sa  muse ,  et  leur 
amitié  fut  le  prix  de  ses  succès.  Parmi  les  poèmes  qu'elle  a 
composés  à  cette  époque ,  on  distingua  le  Poème  du  Pérou , 
dont  elle  emprunta  le  sujet  i»  Y  Histoire  d' Amérùjiie  ,  par  Ro- 
bertson,  et  qui  reparaîtsous  le  titre  de  Contes péruHens  (  Peru- 
vian  taies'),  dans  le  recueil quVlle publie  aujourd'hui.  Jetée  de- 
puisau  milieu  des  factions  qui  déchiraient  là  France,  miss  Wil- 
liams dut  être  souvent  distraite  du  commerce  pacifique  des 
muses;  toutefois, elle  ne  leur  fut  jamais  entièrement  infidèle.  La 
Suisse  ,  qui  lui  servit  de  reluge  quelque  tems  avant  le  9  ther- 


(1)  A  narrative  ofevtnts  wiiich  hâve  taken  place  since  the  30'^  of 
mardi  i8i5j  io  the  resioraiion  of  S'^  july  i8i5.  London ,  181C, 
.in. 8°. 

(2)  LttUrs  un  the  events  which  hâve  fasscd  in  France  sine*  the  res- 
foration  in  i8i5.  Londou ,  1819,  10-8". 
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luldor,  lui  inspira  <îe  magnifiques  chants  {llymn  'writcn  a- 
mong tlieAlps) .  On  lui  avec  plaisir,  clans  une  éléi^jante  tra- 
fluction  de  PâJ«/  et  Virginie,  des  vers  pleins  de  charme  et 
de  sentiment.  Dans  les  courts  intervalles  que  lui  laissèrent 
les  traverses  d'une  vie  agitée ,  elle  composa  de  tems  en  tems 
divçrs  morceaux  de  poésie,  qui  offrent  Talliance  d'une  imagi- 
nation brillante;  et  d'une  pensée  mûrie  par  Tétude  des  pas- 
sions humaines,  mises  en  jeu  sur  le  mobile  et  sanglant  théâtre 
des  agitations  politiques.  Les  vers  de  miss  Williams  la  placè- 
rent au  premier  rang  parmi  les  poètes  de  l'Angleterre  j  et  tel 
fut  le  sentiment  d'estime  qu'ils  inspirèrent  en  France,  que  deux 
versificateurs  distingués  de  ce  siècle,  le  chevalier  de  Bouffiers 
et  Esménard,  qui  eussent  dédaigné  d'exercer  leur  talent  sur 
un  original  médiocre,  voulurent  être  ses  traducteurs.  Miss 
Williams  fut  alors  plus  heureuse  que  lord  Byron  lui-même  ne 
l'a  été ,  puisque  les  œuvres  complètes  île  ce  dernier  ne  sont 
encore  connues  en  France  que  par  d  inexactes  traductions  en 
prose.  La  version  de  Boufflers  et  d'Esméuard,  publiée  en  1 808 
par  M.  Pougens,  reçut  le  plus  favorable  accueil. 

L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  à  Londres  ,  renferme  pres- 
que toutes  les  poésies  composées  jusqu'à  ce  jour  par  miss 
Williams.  Les  divers  morceaux  déjà  connus  par  les  imitations 
dont  je  viens  de  parler,  s'y  retrouvent,  à  côté  d'une  foule  d'au- 
tres pièces  également  remarquables  par  le  style  et  par  la  pen- 
sée. Ce  qui  caractérise  le  talent  de  l'auteur,  c'est  une  grande 
élévation  dans  les  idées  ,  et  une  imagination  brillante  qui  en 
colore  l'expression.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  connaisse  le  dif- 
ficile secret  d'être  simple.  Depuis  long -tems  éloignée  de 
l'Angleterre  ,  miss  Williams  a  dû  à  cet  éloignement  de  rester 
étrangère  à  la  contagion  des  nouvelles  doctrines  qui  ont  altéré 
la  littérature  anglaise,  et  menacent  d'envahir  la  nôtre.  Il  sem- 
ble même,  en  accordant  toutefois  ce  qui  appartient  au  g('nie 
particulier  de  sa  langue,  que  son  style  poétique,  tout  éclatant 
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qu'il  est,  a  ressenti  quelciuefois  Theurease  influence  de  la 
littérature  française  ,  la  plus  s«ge  ,  sans  être  la  inoins  sublime 
des  littératures  modernes. 

Quelques-uns  des  poëmes  dont  se  compose  le  nouveau  re- 
cueil,  ont  été  écrits  sous  l'inspiration  des  événeraens  politi- 
ques ;  un  grand  nombre  d'autres  sont  historiques  et  littéraires  ; 
tous  respirent  la  véritable  philosophie,  l'amour  de  l'humanité. 
Parmi  les  premiers,  on  distingue  une  ode  sur  la  Bastille  (the 
Bastille  y  a  vision),  une  ode  sur  la  Paix  d'Amiens ,  et  une 
épîlre  sur  la  Traite  des  Nègres.  Aucun  de  ces  morceaux  n'est 
inférieur  à  son  sujet.  Mais  le  cadre  choisi  par  l'auteur  ,  dans 
son  ode  sur  la  Bastille^  paraîtra  surtout  poétique  et  ingénieux. 
On  a  formé  de  nombreuses  conjectures  sur  la  patrie  et  le  nom 
de  ïhomme  au  masque  de  fer  :  l'une  d'elles  tend  à  établir 
que  cet  illustre  prisonnier  n'était  autre  que  le  duc  de  Mon- 
niouth,  qui,  après  avoir  tenté  de  renverser  le  trône  de  Jac- 
ques II,  fut,  suivant  Saint-Foix,  soustrait  à  Téchafaud,  et  en- 
suite emprisonné  à  la  Bastille.  Miss  Williams  paraît  avoir  fait 
allusion  à  cette  conjecture  historique.  Ellesnppose  qu'un  captif 
anglais  gémit  dans  la  prison  de  la  Bastille  -,  un  masque  de  fer 
couvre  son  visage  •  au  milieu  de  ses  plaintes  déchirantes,  un 
fantôme  lui  apparaît  tout-à-coup  ;  et,  ouvrant  à  ses  yeux  le  livre 
de  l'avenir ,  il  lui  prédit  la  ruine  des  murs  odieux  qui  l'en- 
vironnent ,  et  le  sort  futur  de  la  France  préludant  par  cette 
action  à  la  conquête  de  la  liberté.  Cette  (ictiou ,  développée 
en  très-beaux  vers  ,  pourrait  nous  fournir  quelques  cititions  ; 
mais  nous  ne  savons  si  la  nature  du  sujet  peut  nous  le  per- 
mettre. On  peut  toujours  tout  dire  en  Angleterre.  Le  tems  n'est 
pas  encore  venu  en  France  de  juger  librement  tous  les  évé- 
ncniens  historiques  de  la  révolution  française. 

Il  estplus  facile  de  citer  quelques  strophes  de  ['ode  sur  la  Paix; 
un  tel  sujet  est  de  tous  les  tems  -,  et,  dans  ce  moment  isurtout, 
il  a  le  mérite  de  Tà-propos.  Le  poète  célèbre,  comme  nous  l'a- 
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vous  dit,  le  Traité  fVAmiens,  qui  suspendit,  eri  1801 ,  les  hos- 
tilités entre  la  France  et  rAngleterre.  Elle  dislingue  deux,  sor- 
tes de  guerres:  celle  que  lente  un  peuple  dont  rindépendance 
est  menacée  par  une  injuste  agression  ;  et  celle  que  l'esprit  do 
conquête  et  d'usurpation  fait  entreprendre.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'elle  s'adresse  à  la  France  républicaine. 

îlesîstless  frcedom  !  •vvhcn  she  nerres  the  arm, 

No  vulgar  trinmph  crowns  ihe  liero's  might; 
She,  «lie  alooe  can  spread  a  moral  tharni 

O'er  wai's  fell  deeds,  and  sanclii'y  ibe  fight. 
O  Galiia  !  in  tbis  bright  iramorlal  bour 

IJow  proud  9  trophy  binds  thy  laiirel'd  brgyvl 
Kepublic,  bail!  Tvhose  indépendant  power 
Ail  eartb  contested  once,  ail  carlb  confesses  now. 

«  Tel  est  Tirrésistible  pouvoir  de  rindépondance  l  Le  héros 
dont  le  bras  s'est  armé  pour  elle ,  dont  elle  a  doublé  la  valeur, 
ne  ceint  p^oint  son  iront  triomphant  d'une  vulgaire  couronne. 
Elle  seule  peut  répandi^el'uVi  Voilé  consolant  et  moral  sur  les 
horreurs  de  la  guerre  j  elle  seule  peut  sanctifier  les  combats. 
O  France!  dans  celte  éclatant(3  et  immortelle  journée,  quel 
magnifique  trophée  s'unit  aux  lauriers  qui  chargent  ta  tète! 
Salut ,  noble  république  !  Toute  la  terre  contesta  ton  indépen- 
dance, toute  la  terre  est  forcée  de  lui  rendre  hommage  î  » 

L'auteur,  par  un  sentiment  aussi  juste  que  noble,  s'adresse 
ainsi  à  son  gays  ,  qui  voulut  entrer  dans  la  ligue  des  nations 
contre  la  liberté  française., 

O  bappy  thy  mj&guided  eiforts  fail'd  , 
_    ,        .  JViy  country!  wben  wîlh  tyrant-bosts  combin'd  — 
O  hideous  conquesl,  had  iby  sword  prevaii'd, 

And  crown'd  tbe  implous  league  against  mankind! 
Thou,  nurse  of  great  design,  of  lofty  thoughl, 
What  liomicide,  had  thy  insensatc  rage 
■  EQaced  Ibe  sacied  lesson  ihou  hasi  taugbt, 
And  with  tbe  purest  blood  iuscrib'd  on  glorj's  page. 
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«  Tu  osas,  6  ma  patrie!  associer  tes  armes  à  celles  des 
ennemis  de  ia  liberté  j  la  défaite  fut  le  prix  de  les  imprudens 
efforts  :  heureuse  d'avoir  été  vaincue!  Si  ton  glaive  eût  triom- 
phé ,  quelle  hideuse  conquête  eût  récompensé  cette  ligne  impie 
contre  la  dignité  de  Thomme  î  Toi,  la  nourrice  des  desseins 
généreux  ,  des  hautes  pensées  ,  quel  homicide  tu  aurais  com- 
mis sur  toi-même  ,  si  ta  fureur  insensée  était  parvenue  à  effa- 
cer la  leçon  sacrée  que  tu  donnas  aux  nations  ,  et  qui  est  ér%  ile 
du  plus  pur  de  ton  sang  ,  sur  le  livre  de  la  gloire  !  » 

Ensuite ,  le  poète  s'adresse  aux  peuples  rivaux  de  la  France  : 

Ah  1  ralhcr  hastc  to  Concord's  holy  shrine  , 

Ye  rival  nations,  haste  wilh  joy  elate, 
Your  blendiog  gariands  round  ihe  altar  twine. 

And  bind  tbe  wounds  of  no  immortal  hâte: 
Go-breathe  responsivé  rituals  o'er  the  sod 

Where  Freedom's  martyrs  press  an  early  grave; 
Go  —  vow  that  nevcr  shall  their  turf  be  trod 
By  thc  poUuting  step  of  tyrant  or  of  slave. 

t(  jNations  rivales,  venez  avec  joie,  venez  vous  réunir  dan^ 
le  temple  sacré  de  la  concorde  !  Venez  couronner  son  autel  de 
vos  guirlandes  confondues ,  et  cicatriser  les  blessures  que  fît 
une  haine  qui  ne  doit  pas  être  éternelle.  Venez  répéter  avec 
nous  des  prières  funèbres,  sur  la  tombe  où  descendirent  en 
foule,  avant  le  tems ,  les  martyrs  de  la  liberté!  Venez  jurer 
que  désormais  le  sol  religieux  qui  couvre  leurs  restes  ne  sei'a 
plus  foulé  par  le  tyran  ou  par  resclave.  n 

Les  bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  circonscrits  ,  nous 
interdisent  de  citer  des  passages  de  Vépiire  sur  la  traif^  r/es 
Nègres.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quel- 
ques mots  de  la  pièce  intitulée  :  le  AI  or  aï  y  ou  le  lieu  de  sé- 
pulture des  Otaïtiens.  L'imagination  des  poètes  s'est  plus  d'iuie 
fois  exercée  sur  ces  heureuses  contrées,  découvertes  prw  il- 
lustre et  infortuné  Cook,  et  qui  semblent  le  jardin  de  l'univers. 
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Si  les  récits  des  voyageurs  sont  fidèles,  Otaiti  laisse  bien  loin 
d'elle  cette  Mésopotamie  que  les  Juifs  regardaient  comme  le 
paradis  terrestre.  Le  poème  de  miss  Williams  ,  composé,  à 
la  sollicitation  du  docteur  Kippis,  qui  Ta  inséré  dans  son 
Histoire  de  la  vie  du  capitaine  Cook,  offre  le  plus  touchant 
lïiélange  de  sensibilité  et  d'élévation.  L'auteur  décrit  avec 
un  charme  particulier  les  rites  funéraires  de  ces  peuples  pri- 
mitifs ,  chez  lesquels  TEurope  vit  avec  admiration  se  réaliser 
l'antique  fable  de  l'âge  d'or  du  monde.  liC  culte  des  tombeaux, 
si  respecté  de  toutes  les  nations ,  prend  chez  les  Otailiens 
fempreinte  des  mœurs  et  du  climat  de  ces  peuplades  loug- 
tems  heureuses ,  mais  victimes  aujourd'hui  de  la  politique 
mercantile  de  leurs  oppresseurs.  Le  récit  de  ces  funèbres  cé- 
rémonies célébrées  en  présence  de  la  nature,  dans  sa  pompe 
simple  et  majestueuse,  a  je  ne  sais  quoi  d'attendrissant  qui  va 
au  cœur,  et  le  plonge  dans  les  plus  douces  rêveries.  Nous 
ne  citerons  point  le  texte  anglais  du  poème  de  miss  Williams  ; 
mais  l'imitation  d'Esménard  nous  fournira  quelques  mor- 
ceaux qui  plairont  aux  amateurs  de  la  belle  poésie,  et  qui 
donneront  une  idée  de  l'original ,  encore  supérieur  à  la  tra- 
duction française. 

D'Otaïti  tel  est  l'usage  antique  : 
Voyez-vous  s'avancer  vers  la  rive  des  mers 
Ce  cortège  pieux  ,  cette  pompe  rustique? 
L'écho  répète  au  loin  de  funèbres  concerts. 

Trois  fois  au  sein  des  flots  amers 

Le  prêtre  puisant  une  eau  pure, 

Lave  ces  restes  révérés 

Qui  du  champ  de  la  sépulture 
Vont  chercher  lentement  les  ombrages  sacrés. 

£t  déjà,  dans  ce  bois  paisible, 
Sur  la  tombe  où  l'amour  versera  tant  de  pleurs  , 
Le  palmier,  le  cyprès,  le  bananier  flexible. 
Ont  uni  leurs  rameaux  par  des  chaînes  de  fleurs. 
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Le  poète  décrit  ensuite  diverses  antres  cérémonies ,  con- 
formes aux  idées  religieuses  de  ces  peuples  ;  puis,  soudain,  se  [ 
rappelant  le  sort  tragique  du  grand  hcrrame  qui  découvrit 
1  lie  d'Qtaïti ,  elle  célèbre  en  ces  vers  le  courage  et  les  vertus 
de  Cook  : 

Mais,  dans  ces  vastes  mers  si  long-tems  ignorées, 
Qnel  rivage  inconnu  ,  quel  asile  écarté  , 

De  l'ami  de  l'huaianilé 
Coaserve  avec  orgueil  les  cendres  révérées? 

O  Cook ,  ô  loi  dont  la  bonté 
Par  des  liens  nouveaux  réunissait  les  mondes, 

En  arrivant  sur  ces  rives  fécondes  , 
Tu  désarmais  la  force  aux  pieds  de  l'équité.  ^ 
Lc«  premiers  oppresseurs  de  la  double  Amérique 

Ëxterminaienl  ses  timides  enfans; 
Nous-mêmes,  sur  les  flots  tant  de  fois  triomphans, 
Mais  tyrans  avilis  des  plages  de  l'Afrique, 
Fiers  de  la  liberté  qui  règne  sur  nos  bords  , 
A  l'homme  désarmé  nous  envoyons  des  chaînes , 
Et  nos  victoires  inhumaines 
Souillent  de  sang  nos  coupables  trésors. 
O  Cook!  toi  seul,  conquérant  pacifique, 
Tu  fis  aimer  la  jalouse  Albiuu; 
Des  crimes  les  plus  noirs  excuse  politique , 

Pour  toi  l'ardente  ambition 
Fut  le  bonheur  de  l'homme  et  la  gloire  publique. 
Tels  nous  voyons  briller,  nourris  des  mômes  feux  , 
L'astre  du  soir,  aux  rayons  amoureux  , 

El  la  cornète  ensanglantée. 
Hélas I  pour  prix  de  les  nobles  travaux, 
L'ignorance  féroce  ,  aU  carnage  excitée. 
De  ton  corps  déchiré  disperse  les  lambeaux; 
Tandis  que,  sur  la  fui  d'une  vaine  espérance, 
Ton  épouse  fidèle,  oubliant  ses  douleurs  , 

Rêve  la  fin  d'une  éteirneHe  absence  , 
Et  prépare  déjà  des  lauriers  et  des  fleurs. 

De  pareils  vers  portent  avec  eux  leur  éloge,  f.e  recueil  de 


LITTERATURE.  555 

miss  Williams  en  contient  beaucoup  daiitres  cfui  ne  se- 
raient pas  moins  clignes  (.rètre  cités;  mais  il  taut  s  «prêter.  Si 
nous  avions  eu  la  liberté  détendre  c(l  article  déjà  long ,  nous 
euvSsions  particulièrement  oifert  des  extraits  de  deux  morceaux 
dififërens,  intitulés,  l'un  :  l'E^'an  et  la  Clyde^  romance  pleine 
de  délicatesse  et  de  sentiment ,  qui  a  été  fort  bien  traduite  par 
M.  de  Boufflers  ;  et  l'autre ,  Fragment  sur  la  toiir  de  Londres, 
imité  non  moins  beureusement  par  Esménard.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  le  sujet  de  ce  dernier  poème  j  i  anec- 
dote qui  Ta  fourni  est  très-peu  connue,  u  Un  jeune  bomme, 
doué  d'un  rare  talent  pour  la  peinture,  visitait  par  curiosité 
Tantique  édiiice  de  la  tour  de  Londres.  En  passant  devant  une 
porte  d'une  construction  singulière,  il  témoigna  le  désir  de  la 
voir  ouverte,  et  d'apprendre  oii  elle  conduisait.  Quelle  fut  sa 
surprise  quand  le  concierge  lui  répondit  :  Dieu  seul  connaît 
ce  qui  est  la^dedans  !  cette  porte  na  pas  été  ouverte  depuis 
des  siècles  I  L'imagination  ardente  du  jeune  peintre  fut  frap- 
pée de  cette  réponse.  Grand  Dieu!  s'écria  -  t  -  il ,  en  répétant 
deux  vers  de  Gray,  un  appartement  fermé  depuis  des  siècles  ' 
((  O  vous  f  tours  de  Jules  César/  honte  éternelle  de  Londres^/ 
vous  avez  été  souillée  par  un  grand  nombre  d' assassinats/  » 
Une  idée  fugitive,  une  faible  lueur  suffisent  au  génie  pour  en 
tirer  de  grandes  beautés.  Les  meurtres  bisloriques  dont  la  tour 
de  Londres  a  été  le  tbéâtre,  se  présentèrent  en  foule  à  la  mé- 
moire de  ce  jeune  bomme...  Pressé  de  la  plus  vive  émotion, 
il  essaya  de  l'exprimer  dans  un  tableau  dont  la  composition 
est  frappante.  Il  suppose  que  les  ombres  de  ces  illustres  in- 
fortunés sont  rassemblées  dans  la  partie  de  la  tour  qu'il  n'est 
point  permis  de  visiter  ;  l'un  de  ces  fantômes  soulève  à  ses 
yeux  un  immense  rideau  de  velours ,  et  découvre  les  restes 
sangîans  de  tous  les  princes  massacrés  dans  ce  lieu  funeste, 
sans  que  l'bistoire  nous  ait  transmis  le  souvenir  de  leurs 
malbeurs.»  C'est  la  vue  de  ce  tableau  qui  a  inspiré  miss  Wil- 
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liams.  Il  n'est  pas  difficile  de  sentir   combien  un  tel  sujet 

traité  avec  talent  peut  offrir  de  beautés  mâles  et  touchantes. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cet  article ,  lintroduc- 
tion  qui  précède  le  recueil  des  poésies  de  miss  Williams.  Ce 
morceau  littéraire ,  dans  lequel  Tauteur  expose  à  ses  compa- 
triotes l'état  actuel  de  noire  littérature,  offre  Tintérêt  le  plus 
vif  aux  lecteurs  français.  ISos  écrivains  les  plus  distingués  y 
sont  tour-à-tour  appréciés, et  reçoivent  successivement  le  tri- 
but d'éloges  que  des  écrivains  d'outre-mer  leur  refusent  quel- 
quefois ,  par  un  sentiment  d'orgueil  national  non  moins  injuste 
que  mal  entendu.  Nous  avons  dit  que  missWilliams  avait  cons- 
tamment plaidé  en  faveur  de  sa  patrie  adoptive.  Son  discours 
préliminaire  servira  de  preuve  à  Tappui  de  cette  assertion.  Les 
étrangers  de  n\auvaise  foi  qui  s'obstinent  à  ne  plus  voir  en 
France,  depuis  la  révolution,  ni  talens,  ni  mœufs ,  ni  reli- 
gion ,  y  trouveront  une  assez  bonne  réponse.  Sans  doute  ,  la 
justification  de  notre  patrie  et  de  nos  institutions  était  facile  5 
elle  se  bornait  à  l'exposé  des  faits;  néanmoins,  l'idée  seule 
qui  Ta  fait  entreprendre  est  honorable  pour  notre  pavs.  Com- 
me ce  morceau  n'a  paru  qu'à  Londres  ,  et  pourrait  être  perdu 
pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs ,  ou  nous  saura 
gré  d'en  offrir  uri  extrait  assez  étendu.  T/auteur  examine  par- 
ticulièrement Tin^uence  de  la  révolution  sur  la  littérature 
française. 

((  Je  ne  puis  laisser  échapper  celte  occasion  ,  dit  miss  Wil- 
liams ,  sans  protester  contre  des  opinions  qui  ont  obtenu 
quelque  crédit  en  Angleterre,  relativement  à  l'état  actuel  des 

sciences  et  de  la  littérature  en  France Les  savans  de'  ce 

pays  n'ont  pas  besoin  de  mon  apologie;  toutéloge  estsuperflu, 
lorsqu'on  a  prononcé  des  noms  tels  que  ceux  des  Laplace, 
des  Delambre,  des  lïaiiy ,  des  Cuvier,  des  Jussieu  ,  des  Gay- 
Lussac  ,  des  Arago  ,  des  Biot  et  des  Thénard.  Plusieurs  de  ces 
hommes  célèbres  appartiennent  à  celte  époque  :  quant  à  ceux 
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dont  la  réputation  a  devancé  la  révolution ,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  lui  doivent  des  progrès  nouveaux  ,  une  nouvelle  cé- 
lébrité... 

«  Comme  c'est  particulièrement  la  cause  des  poètes  que  je 
veux  plaider  ,  je  ne  dirai  qu'un  mot  des  littérateurs  ,  des  ora- 
teurs du  barreau  et  de  la  tribune  ;  parmi  les  littérateurs  ,  je  me 
borne  à  citer  MM.  Daunou ,  Lémontey ,  et  M'"^  de  Staël ,  tous 
trois  historiens.  Au  barreau,  les  Dupin  ,  les  Odilon-Barrot  ^ 
les  Berville ,  ces  avocats  de  la  liberté ,  peuvent  marcher  avant 
les  légistes  les  plus  célèbres  de  l'antique  despotisme  ;  ces  der^ 
niers  eurent  peut-être  un  talent  égal,  mais  ils  étaient  soutenus 
par  une  cause  moins  noble.  Les  plus  beaux  talens  de  la  cham- 
bre des  députés  appartiennent  presque  tous  à  l'opposition  ; 
quels  hommes  les  amis  du  tems  passé  opposeraient-ils  à  des 
orateurs  tels  que  MM.  Benjamin  Constant,  Royer-Collard , 
Daunou  ,  le  général  Foy,  Chauvelin ,  Manuel ,  Sainte  Aulaire, 
Français  de  Nantes,  d'Argenson,  Dupont  de  l'Eure,  Girardin, 
Etienne  et  Bignon?... 

((  Il  serait  facile  d'offrir  de  nombreux  exemples  de  l'heu- 
reuse influence  des  mœurs  nouvelles  sur  la  poésie  française.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  deux  poètes  du  premier  ordre  s'é- 
levaient au  milieu  de  tous  leurs  rivaux ,  Lebrun  et  Delille.  Le 
talent  de  ces  deux  écrivains  était  aussi  différent  que  leurs  prin- 
cipes politiques.  Lebrun  était  audacieux,  original:  Delille 
élégant  et  poli.  Toutefois,  quelle  que  fût  cette  dissemblance  , 
la  révolution  n'en  a  pas  moins  puissamment  influé  sur  l'un 
et  sur  l'autre.  Le  Brun  saluait  les  événemens  avec  toute  le 
ferveur  d'un  esprit  passionné  j  la  liberté  lui  rendait  les  feux  de 
la  jeunesse  5  d'une  main  plus  ferme,  il  toucha  les  cordes  de  sa 
lyrej  et  son  inspiration  prit  un  caractère  plus  majestueux.  De- 
lille avait,  comme  L.e  Brun,  atteint  Tàge  mûr,  lorsque  la  révo- 
lution éclata  :  il  fut  l'un  de  ses  antagonistes  les  plus  prononcés  ; 
mais,  par  une  sorte  de  fatalité,  ce  que  nous  haïssons  le  plus, 
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exerce  souvent  sur  nous  une  influence  irrésistible.  Réfugié 
en  Angleterre,  par  suite  de  ses  opinions,  Delille  vit,  sur  ce  sol 
de  la  liberté ,  s'étendre  la  sphère  de  ses  idées ,  s'agrandir  ses 
pensées  ,  s'enrichir  son  imagination.  En  dépit  de  ses  préjugés 
politiques ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  malgré  lui ,  son  talent  dut ,  à 
sa  nouvelle  situation ,  une  force  et  un  développement  qui  luî 
avaient  été  jusqu'alors  inconnus... 

«  u  La  France  est  riche  encore  en  poètes  tragiques.  Les  pièces 
de  Chénier ,  de  MM.  Raynouard ,  Lemercier ,  Arnault ,  Jouy , 
Casimir-Delavigne  ,  ont  été  composées  sous  l'inspiration  la 
plus  philosophique.  Le  drame  français  est  parvenu  à  étendre 
ses  limites.  Il  a  renoncé  à  prêter  aux  héros  de  l'antiquité  le 
langage  de  la  galanterie  moderne ,  et  maintenant  il  rattache 
aux.  passions ,  aux.  tragiques  douleurs  qui  sont  Tàme  de  ce 
genre  de  compositions ,  la  peinture  des  grands  intérêts  poli- 
tiques de  l'espèce  humaine.  Aujourd'hui ,  les  représentations 
théâtrales  sont  devenues  le  moyen  le  plus  favorable  de  réveiller 
dans  tous  les  cœurs  qui  s'entendent  cette  contagieuse  svnipa  - 
ilile,  qui  est  si  puissante  sur  un  auditoire  pénétré  des  mêmes 
senlimens. 

)>  La  tragédie  la  plus  populaire  qui  ait  paru  dépuis  long- 
tems  sur  le  théâtre  Français ,  le  SyUa  de  M.  Jouy  ,  est  une 
iroble  production  d'un  talent  distingué.  Le  poète  a  prêté  à 
Sylla  certains  traits  de  famille  qui  eussent  pu  convenir  au 
moderne  dictateur  de  la  France.  La  liberté  est  détruite  dans 
Rome  ;  il  n'y  a  plus  de  loi  que  celle  du  vainqueur.  Le  Ros- 
cius  de  notre  époque  donne  à  cet  ouvrage  un  intérêt  aussi 
vif  que  singulier  ,  lorsque ,  s'euveloppant  de  sa  robe  de  pour- 
pre ,  il  saisit  avec  une  étonnante  vérité  les  intonations  et  les 
gestes  de  Napoléon  :  l'illusion  est  telle  qu'il  semble  que  l'âme 
de  ce  conquérant  ait  traversé  les  liots,  et  vienne  de  nouveau 
occuper  la  scène.  Lorsque  Talma  s'écrie  : 
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Du  poids  de  ma  grandeur  plus  accablé  que  vous , 
Je  viens  briser  le  joug  qui  nous  latiguait  tous  ; 

lorsqu'il  jette  loin  de  lui  la  pourpre,  et  brise  sa  couronne  d'or, 
on  se  rappelle  qu'une  foule  de  personnes  s'attendaient  à  voir 
Bonaparte  jouer  un  rôle  pareil  au  cbamp-de-raai.  S'il  se  fût 
eonduit  de  la  sorte ,  il  eût  probablement  changé  sa  destinée 
et  celle  de  l'Europe. 

u  Un  passage  sublime  sur  la  tolérance  dans  la  tragédie  du 
Paria,  de  M.  Casimir  Delà  vigne  ,  paraît  avoir  été  emprunté 
à  Shakespeare.  Le  Paria  ,  qui  est  le  héros  de  la  pièce,  et  qui 
appartient  à  la  caste  réprouvée  des  Indous  ,  s'écrie,  en  par- 
lant de  la  Divinité  : 

r^ous  sommes  ses  enfans;  comme  sur  leur  visage, 

Wa-t-ii  pas  sur  le  nôtre  imprimé  son  image  ? 

Ces  mortxls  comme  nous  sont  condamnés  aux  larmes, 
Soumis  aux  mêmes  maux,  blessés  des  mêmes  armes; 
Les  mêmes  passions  les  brûlent  de  leurs  feux; 
Ils  souffrent  comme  nous,  et  nous  aimons  comme  eirx. 

M.  Delavigne  a  peut-être  lu  le  passage  suivant  de  Shakes- 
peare :  «  Un  Juif  n'a-t-il  pas  des  yeux?  un  Juif  n'a-t-il  pas 
des  mains,  des  organes,  des  membres  ,  des  sens  ,  des  affec- 
tions ,  des  passions?  etc.  (i). 

La  France  fut  toujours  riche  en  auteurs  comiques  ;  elle  peut 
aujourd'hui  citer  MM.  Picard,  Duval ,  Andrieux,  Merville,  et 
beaucoup  d'autres  non  moins  distingués  (a).  M.  Andrieux  est 
en  outre  professeur  de  littérature  au  Collège  de  France ,  et 
personne  ne  possède  mieux  le  secret  d'attirer  un  nombreux 
auditoire.  Il  encourage  ses  élèves  c|ans  l'amour  de  l'élude  j  et 

{i)  «  Hath  nota  jew  eyes?  Hath  not  a  Jewhands,  organs,  dimensions, 
sensés,  aifcctions,  passions  1  (Merchant  of  f^enice.  Act.  III.  Scène  I".) 

('i)  Par  exemple,  MM.  Etienne,  <îosse,  Delavigne,  Le  Mercier, 
Casimir- Bonjour,  Le  Roy,  Wafflard,  Fulgence,  Scribe,  etc.     (N.  d.  R.) 
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jamais  il  ne  mêle  des  philipplques  contre  les  idées  libérales, 
aux  invocations  qu  il  adresse  aux  génies  de  Tancienue  Grèce 
et  de  Rome.  M.  Andrieux  n  imite  point  Texemple  de  tant  de 
professeurs  qui  accusent  sans  cesse  la  génération  qui  s'élève, 
comme  si  c'était  un  crime  d'être  jeune. . . 

u  Parmi  les  poètes  auxquels  on  doit  d'élégantes  productions, 
je  citerai  MM.  Vigée ,  Tissot,  Millevoye,  Viennet,  Merville, 
MM"i"  de  Salm,  Dufresnoy  et  Victoire-Babois.  Le  poème 
d'Esménardsur  la  Navigation  est  généralement  regardé  com- 
me classique.  Un  des  poètes  les  plus  populaires  de  l'époque, 
M.  Béranger ,  auteur  d'une  foule  de  chansons  qui  méri- 
teraient plutôt  le  nom  d'odes,  ou  d'hymnes  à  la  liberté,  a 
prouvé  que  la  plus  sublime  philosophie  peut  s'allier  avec  le 
genre  de  la  chanson.  M.  Béranger  a  publié  dernièrement  le 
recueil  de  ses  compositions  devenues  célèbres  j  un  nombre 
immense  d'exemplaires  a  été  vendu  en  peu  de  jours.  On  l'ac- 
cuse néanmoins  d'avoir  jeté  quelque  ombre  sur  sa  gloire ,  en 
insérant  dans  son  recueil  divers  morceaux  que  la  religion  et 
la  morale  sont  malheureusement  forcées  de  mettre  à  leur  in- 
dex. Le  génie  de  M.  Béranger  était  assez  riche  pour  sacrifier 
quelques  pages  que  la  muse  de  l'histoire  voudrait  déchirer;  car 
il  ne  doit  pas  l'oublier,  il  appartient  aussi  à  l'histoire.  La  posté- 
rité ne  se  souvient  pas  moins  d'Anacréon  que  de  Thémistocle. 

Un  seul  poète  français,  M.  de  La  Martine,  s'est  rangé  sous 
des  bannières  différentes  (i).  Il  a  dédié  des  odes  au  grand- 
prêtre  de  l'intolérance,  l'abbé  de  La  Mennais  ;  il  a  même 
adressé  des  invocations,  non  sur  papier  timbré  ,  mais  en  me- 
sures piodariques,  au  procureur-général.  Au  reste,  M.  de  La 
Martine  possède  un  talent  réel  ;  et ,  quoiqu'il  s'en  défende , 


(i)  L'auteur  anglais  ignore  probablement  les  noms  de  MM.  Hugo, 
Valory,  Saint-  Valry ,  Guiraud  ,  Ancelot ,  Mennechet ,  etc. ,  qui  partagent 
l'opiniou  de  M,  de  La  Martine,  (N.  d.  R.) 
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'^''est  h.  Tesprlt  tVinclopentlaace  de  son  siècle  qu'il  doit  la  plus 
grande  partie  de  ce  talent. 

{(  Mais  il  est  tems  de  terminer  cette  esquisse  imparfaite  de 
riniiuence  de  la  révolution  sur  la  poésie  française.  Soyons 
justes,  et  non-seulement  nous  absoudrons  la  liberté  des  crimes 
qui  Tout  profanée  j  mais  nous  reconnaîtrons  que  ,  loin  de  faire 
dégénérer  l'esprit  buraain,le  nouvel  ordre  de  cboses  Ta  véri- 
tablement exalté;  que^  loin  d'affaiblir  le  génie,  la  révolution 
lui  a  donné  une  nfjuvelie  puissance.  Le  talent  a  acquis  plus 
d'énergie  ,  la  pensée  plus  de  maturité  ;  la  France  offre  plus  de 
vertu,  de  pbilantropie,  qu'à  aucune  autre  époque  de  son  bis- 
toire.  La  religion  obtient  plus  de  respect  que  jamais  dans  ce 
pays  ;  plus  une  génération  montre  d'ardeur  pour  s'instruire  , 
plus  elle  aime  à  méditer  sur  ce  grave  sujet  ;  les  Français  sen- 
tent l'importance  des  idées  religieuses  ;  ils  ont  besoin  de  con- 
solations et  d'espérances,  (i).  » 

LÉON  Thiessé. 


(il  11  reste  encore  quelques  exemplaires  du  recueil  de  poésies  de  miss 
Williams  traduites  de  l'anglais  par  MM.  Boulïlers  et  Esmenard,  chez 
Arthus  Bertrand,  libraire,  l*rix,  3  fr. 
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Histoire  abrégée  de  la  vie  et  des  exploits  de  Jeanne- 
d'Arc,  surnommée  la  pucelle  d'Orléans,  suivie  d'une 
Notice  descriptive  du  monument  érigé  a  sa  mémoire, 
à  Domrémy  f  de  la  chaumière  oii  l'héroïne  est  née,  des 
objets  antiques  que  celte  chaumière  renferme ,  et  de  la 
fcte  d' inciuguration  célébrée  le  lo  septembre  1820; 
par  M.  JoLLOis,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées  (1). 

Dans  Vantiqiiitéjles  peuples  reconnalssans  élevaient  des  au- 
tels aux  liëros  dont  la  vaillance  avait affraucliî  la  pairie  du  jou:r 
de  Télranger  ,  et  plaçant  ces  illustres  défenseurs  au-dessUs<5  de 
la  faible  humanité,  ils  les  mettaient  au  rang  des  demi-dieu-s. 
Des  croyances  plus  épurées  ne  permettent  pas  aux  peuples 
modernes  ces  apothéoses  profanes  ;  mais  ,  du  moins,  ils  per- 
vent  consacrer  aux  grands  souvenirs  du  passé, des  monumers 
qui  perpétuent  la  mémoire  des  plus  nobles  exploits,  des  mc- 

numcns  dont  la  vue  réveille  dans  les  cœurs  une  reconnaissance 

.  .  .  < 

devenue  comme  un  germe  fécond  de  belles  actions ,  et  de 
grands  services  rendus  à  l'État,  qui  sait  ainsi  récompenser  les 
hauts  faits  accomplis  pour  son  salut  et  pour  sa  gloire. 

Ces  pensées  se  présentent  d'elles-mêmes  à  notre  esprit ,  eu 
parcourant  le  bel  ouvrage  qui  vient  d'être  pulilié,  pour  rendi  e 
compte  du  monument  érigé  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  , 
à  Domrémy ,  patrie  de  cette  héroïne. 

IjC  descendant  du  roi  Charles,  dont  la  couronne  en  pc'rll 
fut  sauvée  par  cette  fille  valeureuse,  a  lui-même  ordonné 
l'érection  de  ce  monument. 

(i)  Un  vol.  in-fol.  Prix,  sur  papier  vélin  des  Voages,  80  fr.  ;  furmat 
alla»,  figures  lettre  grise,  160  fr.  Paris, 1822;  Kilian,  rucVivicnne,  n^j'. 
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Sur  It^  l>orcls  de  la  Meuse  ,  au  milieu  d'une  place  publique 
embellie  par  unepîantation  régulière  de  peupliers,  on  a  cons- 
truit uue  fontaine  à  base  quadrangulaire.  Celle  fontaine  porte 
quatre  pilastres  isolés,  couronnés  par  un  entablement  et  par 
un  double  fronton  j  au  milieu  de  ce  dais ,  s'élève  un  cippe, 
sur  lequel  est  posé  le  buste  de  Jeanne  d'Arc.  Voilà  le  monu- 
ment d\iu  goût  simple  et  sévère,  tel  qu  il  convenait  de  Télever 
à  riiéroïiie,  simple  elle-même,  austère  dans  sa  vie,  et  pure 
dans  ses  moeurs ,  comme  les  flots  limpides  qu'on  voit  aujour- 
d'hui surgir  au  pied  du  temple  modeste  consacré  au  culte 
de  sa  gloire.  L'inscription  qu'on  lit  sur  la  frise ,  est  en  har- 
monie avec  ces  pensées  ,  et  l'effet  général  de  rédifice.  Elle  se 
réduit  à  ces  mots  :  A  la  mémoire  de  Jeanne  cfAic.  Et  !e 
Français  qui  lit  ces  paroles ,  ajoute  aussitôt  dans  son  cœur: 
A  la  mémoire  de  celle  qui  brisa  le  joug  de  l'Angleterre ,  et 
^ui  ramena  la  victoire  sous  les  drapeaux  de  la  France. 

Cest  le  lo  septembre  1820  qu'eut  lieu  l'inauguration  da 
monument.  Les  députa  lions  des  villes  de  Kancj,  de  Tôul , 
de  Commercy  et  de  Vaucoulcurs  ;  les  gardes  nationales  des 
communes  voisines  ,  le  préfet  et  le  conseil-général  du  dépar- 
tement des  Vosges  ;  une  députation  de  la  ville  d'Orléans , 
qui  fut  délivrée  par  l'héroïne  que  les  Français  surnommèrent 
la  Pucelle  d  Orléans  ;  enf^n,  un  vaste  concours  du  peuple  des 
villes  et  des  campagnes  environnantes,  tout  donnait  à  celte 
réunion  l'aspect  d'un  rassemblement  national ,  et  d'une  fête 
telle  qu'en  célébraient  les  peuples  de  l'antiquité  pour  honorer 
les  grandes  actions  et  les  grandes  vertus.  Des  couronnes  fu- 
rent posées  sur  le  front  de  la  vierge  de  Vaucouleurs  ,  par  les 
jeunes  fdles  réunies  de  Dreux  et  de  Domrémv ,  velues  de 
blanc  ,  et  rappelant ,  par  leur  innocence  et  leur  simplicité 
champêtre,  que  Thérome  des  combats  avait  été,  comme  ç\\qs 
la  fille  des  champs  et  la  gardienne  des  troupeaux. 

Après  un  discours  convenable  à  la  circonstmce,  prononcé 
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par  M.  le  préfet  du  département  des  Vosges,  M.  le'  maire 
d'Orléans  fit  connaître  en  peu  de  mois  le  but  de  son  voyage 
et  l'espèce  de  ses  opinions.  Enfin,  M.  le  duc  de  Choiseul- 
Slainville  ,  pair  de  France  ,  fît  entendre  un  discours  où  res- 
pirent à  la  fois  un  noble  et  généreux  attachement  pour  la 
djnastie  qu'il  a  si  noblement  servie,  pour  la  France,  pour 
ses  lois  ,  et  pour  toutes  les  idées  grandes  et  généreuses  qui 
peuvent  élever  le  cœur  du  citoyen  et  du  guerrier. 

«  Messieurs,  a-t-il  dit,  s'il  existe  un  boubeur  réel,  s'il 
existe  une  gloire  et  des  honneurs  durables ,  c'est  dans  lac- 
complissement  de  ses  devoirs  de  citoyen  ,  c'est  dans  l'estime 
et  la  vénération  de  ses  compatriotes  ,  c'est  dans  la  certitude 
d'avoir  mérité  rhonorabîe  nom  de  bon  Français.  Ces  seuti- 
inens  se  manifestent  plus  particulièrement  encore ,  lorsque 
des  services  rendus  à  la  patrie  répandent  leur  éclat  sur  le  lieu 
où  l'on  a  pris  naissance  :  tout  devient  commun  alors  -,  ou  se 
sent  couvert  d'une  partie  de  la  répuljtion  acquise  ;  les  liens 
sociaux  en  deviennent  plus  sacrés  et  plus  durables.  C'est  le 
sentiment  que  nous  éprouvons  tous  ,  en  entrant  dans  cette 
enceinte  5  tout  y  respire  l'héroine,  et  Ton  se  sent  plus  heu- 
reux encore  d'être  habitant  des  Vosges  ,  lorsque  Ton  y  célèbre 
et  que  Ton  immortalise  les  exploits  de  cette  fille  célèbre ,  de 
cette  Jeanne  d'Arc  ,  née  à  Domrémy. 

»  En  effet,  Messieurs  ,  est-il  uaie  gloire  comparable  à  celle 
dont  elle  s  est  couverte?  Sa  valeur,  ses  hautes  et  saintes  ins- 
pirations ,  cet  amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  qui  remplis- 
sait son  ame  j  tout  a  fait ,  de  celte  jeune  (ille ,  l'appui  de  sou 
roi ,  la  libératrice  de  son  pays ,  Vhérome  de  la  Fraace.  » 

Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  à  quelle  munificence  on 
devait  les  travaux  entrepris  pour  élever  un  monument  à 
Jeanne  d'Arc,  et  pour  restaurer  rhabilation  de  ses  pères  ,  il 
cnjoule  avec  une  chaleur  généreuse  :  «  Quel  spectacle  plus 
imposant  peut- on  opposer  et  comparer  à  celui  que  présenta 
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aujourd'hui  ce  simple  village?  Il  réunit  à  la  deputation  de  la 
•ville  délivrée  par  la  Puceile  ,  des  députations  des  villes  voisi- 
nes, celle  des  corps  les  plus  instrails,  des  premiers  adminis- 
trateurs de  Tétat.  Cette  (ouïe  immense ,  cette  réunion  toute 
populaire  ,  toute  française  5  ces  jeux  ,  ces  tètes ,  quel  en  est 
ro]>jei7  Cest  pour  honorer  la  mémoire  dune  jeune  fille  pau- 
vre, obscure,  qui  n'avait  que  son  cœur,  son  courage  et  sa 
vertu,  inie  simplt  paysanne» 

«  Mais  gloire  à  cette  jeune  fille  ,  à  cette  paysanne  modeste  î 
elle  a  effacé  les  plus  nobles,  les  plus  antiques  origiues;  elle 
.  a  délivré  la  France,  elle  a  rétabli  son  prince  sur  le  trône, 
elle  est  morte  martvre....  » 

Ajoutons  à  notre  tour  :  Nobles  familles  dont  les  noms  histo- 
riques sont  la  gloire  des  générations  antiques  de  notre  belle 
patrie ,  unissez  ainsi  dans  vos  discours  publics  le  dévouement 
du  sujet  fidèle  auK  sentimens  du  grand  citoyen  5  honorez  la 
vaillance  et  les  vertus  plébéiennes  ,  sans  vouloir  par  d'outra- 
geans  regrets  et  des  vœux  impuissans,  la  rappeler  à  son  an- 
tique servage.  Alors,  vous  serez  tous  un  objet  de  vénération 
et  d'amour  peur  vos  concitoveus  de  tous  les  rangs  et  de  tou- 
tes les  classes.  L'envie  ne  s'attachera  plus  à  votre  sang,  si 
vous  ne  croyez  plus  qu'il  ait  en  lui  des  vertus  dont  est  privé 
celui  du  reste  des  hommes.  Tous  unis  par  les  liens  d  une 
mutuelle  estime ,  et  par  un  même  amour  pour  la  patrie  et 
pour  ses  institutions,  nous  serons  tous  les  appuis  également 
dévoués  du  suprême  et  juste  pouvoir  qui  ne  doit  régner  sur 
la  patrie  que  pour  en  défendre  les  lois,  en  protéger  la  gloire, 
en  perpétuer  à  jamais  la  grandeur  et  la  prospérité. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'Ici  que  du  monument  érigé  à  la  mé- 
moire de  Jeanne  d'Arc  ;  il  faut  parler  maintenant  des  soins 
apportés  à  conserver ,  à  restaurer  riiabltatlon  paternelle  de 
celte  illustre  guerrière,  et  la  fondation  touchante  qui  embellit 
encore  ces  soins  patriotiques. 
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Lors  de  la  dernière  invasion  de  la  France  par  des  horde* 
étrangères ,  les  guerriers  ennemis,  surpris  que  la  terre  des 
îu'ros  n'en  fît  point  surgir  de  son  sein  ,  qui  leur  fissent  pren- 
dre encore  une  roule  que  tant  de  fois  ils  avaient  prise  devant 
nous,  celle  delà  retraite  et  de  la  fuite,-  ces  étrangers  allaient 
en  armes  à  Domrémy ,  pour  contempler  ce  qui  restait  de 
1  habitation  de  celle  qui ,  simple  bergère ,  avait  sufîi  pour 
chasser  leurs  devanciers  ;  et  des  princes  étrangers ,  décou- 
vrant leur  léte  aitière,  abaissaient  leur  vue  et  leur  front  de- 
vant la  statue  de  cette  humble  liiVoïne.  Un  comte  prussien  osa 
demander  au  propriétaire  de  l'antique  habitation  de  Jeanne 
d'Arc,  de  lui  vendre  la  statue  qui  s'y  trouve  conservée  j  sur 
uii  premier  relus,  il  lui  offrit  d'acquérir  la  maison  tout 
entière.  Ce  propriétaire  avait  un  cœur  vraiment  français  : 
l'or  de  l'étranger  fut  sans  pouvoir  pour  le  corrompre;  il  con- 
serva pour  sa  patrie  un  monument  de  gloire  etd  immortalité. 

Gérardin,  c'est  le  nom  de  ce  Français  qui  avail  refusé  G^oca 
francs  du  Prussien  ,  se  contenta  de  2,5(>o  francs  qui  ini  furent 
donnés  par  le  conseil-général  du  département  des  Vosges  , 
pour  que  la  maison  de  Jeanne  d  Arc  devint  une  propriété  na^ 
tionale.  Le  roi,  touché  de  la  belle  action  et  du  désintéresse- 
ment de  Gérardiu,  lui  décerna  la  croix  de  la  légioii-d' honneur. 

Bientôt  après ,  le  roi  donna  i*2,()00  francs  pour  ériger  le 
îïionnmcnt  de  Jeanne  d'Arc  ;  8,aco  francs ,  pour  fonder  une 
école  d  instruction  gratuite  des  jeimes  (illes  de  Domrémy,  de 
Dreux  et  des  communes  environnantes,  et  en  outre,  8,000 
francs  polu'  !c  capital  d'une  rente  de  400  francs ,  destinée  k 
l'entretien  d'une  sœur  de  la  charité,  qui  devait  desservir  cette 
école.  Le  roi  donna  pareillement  le  buste  en  marbre  qui  dé- 
core le  monument ,  et  fil  peindre  par  M.  Laurent,  né  ^ 
comme  Jeanne  d'Arc  ,  dans  le  déparlement  des  Vosges  ,  un 
beau  tableau  pour  orner  l'intérieur  de  la  maison  patcraelle 
de  celte  guerrière. 
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Dans  les  uoles  que  nous  avons  ajoutées  au  Discours  sur  l'iri' 
/licence  exerce ée  par  le  conimtrce  sur  le  savoir  et  la  cwilisation 
des  peuples  anciens  ^  ayant  à  parler  de  rinslruction  publique  , 
ties  avantages  que  présente  renseignement  mutuel,  et  clés 
obstacles  qui  s'opposent  si  malbeureusemenl  à  la  propagation 
de  eette  excellente  mélliode ,  nous  nvons  cité  Tinstitution  de 
Técole  d'euseignenient  mutuel  àDomrémy,  parmi  les  belles 
actions  et  les  plus  puissantes  autorités  quil  soit  possible  d'offrir 
en  faveur  de  ce  mode  d'instruction. 

«  Nous  citerons  à  Tappui  de  nos  assertions,  avons-nous  dit, 
Técole  gratuite  d  enseignement  muluel  entretenue  à  Domré- 
my,  aux  frais  du  roi,  dans  la  maison  paternelle  de  Jeanne 
d'Arc.  Cest  une  pensée  digne  d'être  citée  avec  éloge,  que 
eelle  d'ouvrir,  en  faveur  des  enfans  du  pauvre ,  une  royale 
école  ,  sous  le  toit  patriotique  011  la  fdle  du  pauvre  fut  élevée 
pour  sauver  la  nionarcbie  ,  en  cbassant  l'étranger  d'un  terri- 
toire qu'il  souillait  par  son  usurpation  et  par  son  influence. 

((  Espérons  qu'un  si  bel  exeinple  ranimera  l'ardeur  et  sou- 
tiendra le  zèle  des  généreux  citoyens  qui,  depuis  cinq  années, 
luttent  avec  tant  de  courage  conti'^  d'absurdes  préjugés.  Cer- 
tes, les  amis  les  plus  ardens  de  la  royauté  ne  pei|vent  conce- 
voir de  craintes  au  sujet  d'un  enseignement  qui ,  parmi  ses 
protecteurs  et  ses  soutiens,  compte  les  plus  beaux  noms  de 
l'antique  nionarcbie,  et  d'éloquens  défenseurs  ,  aussi  dévoués 
à  l'autorité  du  gouvernement,  que  MM.  €uvier  et  Laine.  A- 
mis  de  la  civilisation,  de  la  puissance  et  du  bonbeur  de  notre 
pays  ,  rassurez-vous  donc  contre  de  vaines  terreurs  ,  et  mar- 
cbez  vers  un  but  .honorable  ,  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  » 

Il  faut  voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Jollois  ,  des  détails  cu- 
rieux et  pleins  d'intérêt  sur  les  antiquités  plus  ou  moins  bien 
conservées  qui  embellissent  encore  la  maison  de  Jeanne  d'Arc, 
et  sm'  les  restaurations  opérées  pour  empccber  tout  délabre- 
ment ultérieur.  L'bisLolre  abrécée  de  Jeanne  d'Arc  est  un 
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morceau  qui  se  fait  lire  avec  rinlérêt  commandé  par  le  sujet , 
et  rehaussé  par  le  talent  de  Técrivaln.  Le  stjle  de  M.  Jotlois 
est  simple  et  grave,  comme  doit  Tétre  le  style  d'un  historien. 

On  trouve  ,  au  nombre  des  pièces  justificatives  publiées  à  la 
suite  de  la  narration,  tous  les  documens  officiels  relatifs  à 
riufame  procès  qui  finit  par  le  supplice  le  pkis  horrible  ,  or- 
donné par  des  pontifes  ,  au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  daniour 
et  de  miséricorde  ,  déterminé  par  les  plus  vils  sentimens  qui 
puissent  déshonorer  le  cccur  de  l'homme. 

M.  Joîlois  donne  ensuite  une  notice  descriptive  sur  le  mo- 
nument même  qu'on  vient  d'ériger  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arec  sur  la  maison  de  l  héroïne,  et  sur  la  fête  célébrée  pour 
inaugurer  le  monument. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  onze  planches  dessinées  avec 
goût  et  gravées  avec  soin.  Elles  sont  précédées  d'une  autre 
planche,  sans  numéro,  qui  porte  le  titre  de  frontispice,  et  qui 
j-eprésente  un  buste  de  Jeanne  d'Arc  couronnée  par  la  France. 
Celle  composition  ,  d'un  genre  noble  et  gracieux ,  est  due  à 
M.  Lafitle,  premier  dessinateur  du  roi.  La  France,  le  Iront 
ceint  d'une  couronne  de  lauriers ,  pose  une  semblable  cou- 
ronne sur  le  buste  de  Jeanne.  Un  génie  ailé ,  debout  derrière 
la  France ,  porte  loritlamme  sacré  qui  guidait  la  guerrière 
aux  combats.  Un  autre  génie,  assis  au  pied  du  socle  sur  le- 
quel est  posé  le  buste  appuyé  contre  un  bouclier,  tient  d'une 
main  le  glaive  qui  sauva  la  France, .et  de  l'aulre  montre  des 
chaînes  et  les  débris  d'un  bûcher,  dont  est  jonchée  la  terre. 
Un  tronçon  de  colonne,  élevé  sur  une  base,  porte  les  noms 
signalés  par  les  exploits  de  Jeanne  :  Orléans,  Gergeau,  Beau- 
gtiicy ,  Trqycs,  Reims,  La  première  planche  présente  le  plan 
lopograpliique  du  village  de  Domrémy  et  de  ses  environs.  La 
2*  planche  olire  une  vue  perspective  du  village  et  de  la  vallée 
de  la  Meuse  où  il  est  situé.  La  5*^  représente  1  entrée  de  la 
maison  de  Jeanne  ,  et  l'église  communale.  La  4^  une  vue  gé- 
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nêrale  de  l'église  et  du  moiuiraenl.  La  5*  planclie  conlicnt  :  i" 
im  plaQ  géomctral  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  et  des  lia- 
hitalions  qui  Tentourcnt  ;  i"  le  dessin  très-correct  des  sculp- 
tures ,  de  la  statue  et  des  inscriptions  anciennement  placées 
au-dessus  de  la  porte  de  Gérardin  ,  et  qui  subsistent  encore. 
La  G"  planche  donne  le  plan  général  du  monument  de  Técole 
et  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc.  La  7*,  qui  est  une  des  plus 
belles  de  la  collection ,  représente  mie  vue  perspective  du  mo- 
nument j  il  est  environné  de  peupliers  qui  Tombragent ,  et 
Ton  voit ,  dans  le  lointain ,  la  Meuse  et  les  montagnes  qui  s^é- 
lèvent  de  l'autre  côté  de  la  vallée  où  coule  cette  rivière.  La 
S"  planche  est  le  plan  géométrique  et  l'élévation  du  monu- 
ment. La 9<^  représente,  sur  une  grande  échelle,  une  vue  inté- 
rieure et  nue  vue  extérieure  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc.  La 
10"  donne  le  plan  ,  l'élévation  et  les  coupes  de  Técole  d'ensei- 
gnement mutuel  instituée  à  Domrémy.  Enfin,  la  dernière 
planche  représente  la  vue  de  la  place,  au  moment  où  se  fait 
l'inauguration  du  monument. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  mérite  ,  par 
la  beauté  de  l'exécution  typographique  ,  de  figurer  dans  les  bi- 
bliothèques ,  à  côté  des  ouvrages  du  plus  grand  luxe  j  et,  par 
le  sujet  qu'il  traite,  à  côté  des  livres  qui  tiennent  aux  plus 
glorieux  souvenirs  de  la  France. 

M.  Jolloisqui,  dans  le  grand  ouvrage  de  la  Description  de 
l'Egypte ,  a  donné  tant  de  preuves  de  son  zèle  infatigable , 
de  ses  lumières  et  de  son  goût ,  vient  d'en  donner  des  preuves 
nouvelles,  dans  les  travaux  dont  il  a  tracé  les  plans.  Archi- 
tecte, antiquaire,  ami  de  toutes  nos  gloires  nationales,  histo- 
rien des  anciennes ,  coopérateur  des  modernes ,  il  mérite 
l'estime  de  tous  ses  concitoyens  elles  suffrages  de  tous  les  es- 
prits éclairés. 

Ch.DuPiN, 
Membre  de  l'Institut, 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UJNIS. 

j-o(*j.  —  Strîctures  on  the  periodteal  litcrature  of  En  gland ,  etc.; 
— Coup  d'œil  rapide  sur  la  littérature  périodique  de  l'Angleterre,  extrait 
d'une  esquisse  de  ce  pays  par  un  habitant  de  Jfevv-York.  New-York, 
18^22,  Charles   Wiley;  Londres,  Millar. 

Les  Anglo- Américains  sont  admirablement  placés  pour  bien  ap- 
précier la  Grande-Bretagne.  Dégagés  de  toute  influence,  Us  aperçoivent 
\e&  moindres  f\U  qui  font  mouvoir  les  acteurs,  de  tout  rang,  des  grands 
drames  politiques;  et  ils  jugent  avec  diacernemcnt  les  actions  de  leurs 
anciens  compatriotes.  C'est  sur  la  classe  nombreuse  des  écrivains  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  a  fixé  son  attention.  Il  y  a  découvert  beaucoup 
de  mercenaires j  dont  la  plume  salariée  désavoue  aujourd'hui  ce  qu'elle 
soutenait  hier,  et  soutiendra  demain  ce  qu'elle  réfute  aujourd'hui.  L'A- 
méricain est  «ans  pitié  pour  ces  transfuges  des  libertés  publiques  ,  et  il 
voue  leurs  noms  au  mépris  ;  il  lance  ses  anathèmes  avec  une  gaieté  sa- 
tirique, très-mordante.  Voici  un  exemple  de  sa  manière  d'écrire  :  «Je 
crois  qu'en  tout  tems,  les  rois  aimeraient  mieux,  s'ils  en  avaient  le  choix, 
gouverner  par  l'opinion  que  par  la  force,  par  l'amour  que  par  la  crainte. 
Une  armée  d'écrivains  à  gages,  lorsqu'elle  suffit  pour  soutenir  la  popu- 
larité du  roi,  doit,  dans  tous  les  cas,  être  préférée  à  une  armée  de  sol- 
dats. Il  y  en  a  deux  principales  raisons  :  la  première,  c'est  qu'elle  coûte 
beaucoup  moins  à  entretenir,  puisque  un  petit  nombre  dépensions,  un 
mince  titre  honoraire,  une  bague,  un  portrait,  ou  une  lettre  de  la  main 
royale,  suffisent  généralement  pour  apaiser,  sinon  pour  corriger,  le 
plus  opiniâtre  des  littérateurs  patriotes,  et  changent  si  complètement 
sa  manière   de  voir,  qu'un  pays   qui,  naguère  encore,  lui   semblait  le 


(1)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque;*)  placé  à  rôlèdn  litre  de  rliaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  éirnngers  ou  l'raiiçais  qui  paraitront  dignes  d'une  atlcntion 
particulière,  el  dont  aous  rendrons  (iuc1<jiicfois  coreptc  dans  la  section  des  Analyses. 
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plu8  opprimé  et  le  plus  misérable,  devient  loutà  coup  à  ses  yeux  la  plus 
heuicùse  contrée  du  monde.  T  —  O. ,  par  exemple^  dont  les  nobles  et 
touchaus  accords  sur  la  chute  de  la  liberté  polonaise  et  sur  les  malheurs 
de  l'Irlande  ont  retenti  dans  tous  nos  coeurs,  n'a  pa»  craint  de  devenir 
l'éditeur  en  titre  d'un  recueil  ministériel ,  passant  ainsi  du  parti  des  op- 
primés dans  celui  des  oppresseurs.  Je  ne  dis  pas  que  ce  changement  ait 
été  occasioné  par  une  pension  de  deux  à  troi?  cents  livres;  mais,  lors- 
qu'un homme  change  subitement  d'opinion  ^  et  qu'il  reçoit  une  pension 
fresque  aussitôt  après  ,  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  qu'il  peut  y  avoir 
line  cerlaiae  liaison  entre  ces  deux  événemens.  »  Il  s'agit  ici  du  célèbre 
poète  qui  a  retracé  en  fort  beaux  vers ,  dans  son  poëme  des  Plaisirs 
de  ('Espérance  3  les  efforts  de  Kosciusko  pour  assurer  l'indépendance 
de  la  Pologne,  et  qui  dirige  aujourd'hui  le  New-Monthly  Magazine , 
journal  tout-à-fait  ministériel,  opposé  au  Monihly  Magazine ,  dont 
}'auteur  américain  fait  un  éloge  mérité.  Il  n'épargne  pas  non  plus  le 
poète  lauréat  Southey.  Kous  ne  citerons  pas  une  foule  d'autres  noms 
connus,  qu'il  ne  désigne  à  la  vérité  que  par  des  initiales ,  mais  dont  les 
portraits  sont  trop  bien  tracés  pour  que  Ton  puisse  s'y  méprendre. 
Au  surplus,  tout  amusant  qu'il  est,  cet  ouvrage  se  rapproche  trop 
sans  doute  de  ces  scandaleuses  biographies  ,  dont  les  auteurs  vivent 
aux  dépens  des  réputations  contemporaines,  et  qui ,  prodigues  de  ca- 
lomnies et  d^injures  ,  insultent  à  des  hommes  recommandables  ,  sans 
obtenir  d'autre  résultat  que  de  faire  retomber  sur  eux-mêmes  le  mépris 
dont  ils  voudraient  les  flétrir.  L.  S.  Bklloc. 

171.  — The  ainerican  Journal  of  Science,  etc.  —  Journal  améri- 
cain des  Sciences  et  des  Aits,  par  M.  le  professeur  Sillimar.  Ne>y- 
Ilaven  ,  1822;  S.  Converse.  In-8"  de  ^iS  p.  avec  planches. 

Ce  journal  continue  à  recueillir  d'txceilens  matériaux  ,  spécialement 
pour  l'histoire  naturelle  des  États-Unis.  Celte  vaste  contrée  est  explorée 
avec  soin  ,  dans  tous  les  sens  ,  non-seulement  par  des  naturalistes  étran- 
gers, mais  j)ar  des  savans  nationaux,  et  le  tems  approche  où  elle  sera 
décrite  plus  complètement  que  certaines  contrées  de  l'Europe.  Non» 
extrairons  du  cahier  de  septcmtre  1822,  quelques  détails  sur  un  fait  qui 
semble  équivoque,  et  du  nombre  de  ceux  dont  toutes  les  circonstances, 
ne  pouvant  jamais  être  connues,  embarrassent  les  savans,  plut 
qu'ils  ne  servent  aux  progrès  des  sciences.  On  avait  trouvé  depuis  long- 
tems,  sur  une  pierre  calcaire,  dans  le  bassin  du  Mississipi ,  l'empreinte 
de  deux  pieds  humains  :  il  parait  que  la  découverte  fut  faite  par  quel- 
ques Français  venus,  du  Canada,  peu  curieux  d'histoire  naturelle,  et  qui 
ss'y  donnèrent  presque  aucune  attenlioa.  Mais  un  viliaje  d'Harmonitjs, 
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secte  allemande,  sortie  du  Wurtemberg,  s'ctant  formé  dans  le  voisinage* 
recclcsiastique  qui  le  dirige  visita  cette  pierre,  et  jugea  convenable  de 
}a  soustraire  aux  causes  de  destruction  ou  de  dégradation  auxquelles  elle 
n'aurait  pu  résister  long-tems  :  il  résolut  donc  de  la  faire  transporter  dans 
sa  maison.  Dès  que  son  projet  fut  connu,  des  idées  superstitieuses  s'at - 
lachèicnt  à  cette  empreinte;  on  prélendit  qu'elle  était  celle  des  pieds 
du  Cbrist,  etc.  Ceux  qui  ne  rapportent  point  cette  circonstance  à  une 
cause  miraculeuse,  sont  d'avis  dilTérens  sur  l'origine  qu'on  peut  lui  as- 
signer :  les  uns  n'y  voient  qu'un  travail  humain  ;  les  autres  le  regardent 
comme  une  oeuvre  de  la  nature.  Ils  font  remarquer  que  la  pierre  est  très- 
dure,  que  le  dessin  est  très-correct  et  très-soigné  dans  les  plus  petits  dé- 
tails; que  les  artistes  qui  se  seraient  amusés  à  sculpter  cet  ouvrage 
auraient  probablement  imité  un  relief  et  non  pas  un  creux  ;  que  d'ail- 
leurs, ils  manquaient  de  fer,  etc.;  que  tout  ce  qu'on  a  pu  voir  jusqu'à 
présent  atteste  que  les  indigènes  de  l'Amérique  n'ont  rien  produit  que 
d'informe,  soit  en  peinture,  soit  ea  sculpture.  Leurs  adversaires  pensent 
que  l'origine  naturelle  de  ces  empreintes  serait  encore  plus  difficile  à 
concevoir  que  l'exécution  d'un  pareil  travail,  sans  instrumens  appro- 
priés :  ils  ajoutent  que  l'on  doit  admettre  pour  l'Amérique  une  époque 
où  la  race  humaine  exécuta  des  travaux  dont  on  retrouve  quelques  dé- 
bris, mais  dont  la  mémoire  s'est  perdue;  ce  qui  est  également  arrivé 
dans  quelques  parties  de  l'ancien  continent.  Tout  bien  considéré,  ces 
traces  humaines  paraissent  être  un  problème  insoluble,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'existence  de  débrie  humains  dans  les  roches  d'une  antiquité 
bien  avérée,  retombe  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Le  naturaliste  qui 
transmet  ces  faits  au  professeur  iliUiman  (M.  H.  Schoolcral'l) ,  observe 
que  les  ossemens  humains  trouvés  à  la  Guadeloupe  ne  sont  point  une 
exception;  qu'ils  sont  renfermés  dans  une  roche  poreuse,  formée  de  dé- 
bris de  coquilles  et  sorte  de  tuf,  dont  la  formation  est  récente  et  locale. 
Il  confirme  en  tout  les  observations  de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  le  gi- 
sèment  de  ces  antropolilhes,  contenues  dans  un  mémoire  d'un  grand 
intérêt,  qu'il  a  lu  a  l'Académie  des  sciences^  le  23  juillet  i8ai.      F. 

ASIE. 

172.  —  The  fricndof  India. —  l'Indophilc.  Cinquicme  livraison.  Se- 
rampour,  1822;  un  cahier  in-8°. 

Ce  recueil  périodique^  dont  nous  avons  déjà  annoncé  l'existence  {^  ot/. 

>  T.  XVI,  p.  55o) ,  se  continue  avec  succès.  Le  5«  numéro  contient ,  entre 

antres  articles  intéressans,  quelques  Mémoires  sur  ['hducation  des  finîmes 

dans  i'Jnde;  sur  les  Rapports  de  la  GrandçBrctajne  avec  l'Jlindoustan; 
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enfin,  sur  la  Nécessité  d'encourager  Vélude  du  samscrit  parmi  les  na- 
turels du  pays.  On  désirerait  seulement  que  l'Indophiie,  pour  être  plus 
complet,  offrît  quelques  nouvelles  scientifiques  et  littéraires  ,  relatives  à 
l'intéressante  contrée  dans  laquelle  il  est  publié.  E.  G. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

173.  —  The  nnHiraiist's  Guide  etc.  — LcGuide  du  naturaliste,  pour 
recueillir  et  conserver  les  divers  objets  d'iiisloire  naturelle,  tant  sous  les 
tropiques  que  dans  les  climats  tempérés,  particulièrement  les  coquil- 
lages; par  fViltiam  Swainson,  membre  de  la  Société  royale-,  ouvrage 
destiné  aux  naturalistes  et  aux  voyageurs  qui  désirent  faire  des  collec- 
tions dans  les  pays  étrangers.  Londres,  1822.  Baldwin.  Un  vol.  in-12  de 
80  pages.  Prix ,  5  scbellings  6  pences. 

Quoique  l'on  ait  déjà  écrit, en  France  et  en  Angleterre,  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  genre,  nous  recommandons  celui-ci  aux  voyageurs  et  aux 
naturalistes,  comme  n'étant  ni  aussi  prolixe,  ni  aussi  concis  que  ceux 
qui  l'ont  précédé.  L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  qu'ayant  eu  souvent 
besoin  des  renselgnemens  qu'il  offre  maintenant  au  j)ublic,  il  a  toujours 
eu  à  se  plaindre  du  peu  de  méthode  et  de  précision  des  livres  qu'il  con- 
sultait. Son  but  n'est  point  de  donner  les  instructions  nécessaires  pour 
former  un  musée  national ,  mais  d'indiquer  seulement  aux  voyageurs  ,  ou 
aux  amateurs  d'objets  curieux,  la  manière  de  les  conserver,  de  les  em- 
baller, et  de  les  transporter  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Tousses  pro- 
cédés pour  préparer  et  empailler  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  les  pois- 
sons, les  animaux  marins,  les  serpens,  les  lézards,  et  ainsi  que  pour 
conserver  les  insectes,  les  coquillages  et  les  plantes,  sont  très-exacte- 
ment détaillés,  et  ont  pour  garans  des  expériences  faites  par  lui-môme. 

L.  Sw.  B. 

174  • —  -^W'  Encyclopœdia  of  Gardening.  — Encyclopédie  des  jardi- 
niers, comprenant  la  théorie  et  la  pratique  du  jardinage,  la  culture  des 
fleurs ,  celle  des  arbres  fruitiers,  etc.;  par  J.  G.  Loudon.  Londres,  1822. 
Longman,  hurst,  Rees,  paler  nostcr  row.  Un  vol.  avec  gravures  en  bois, 
a  1.  10  sh. 

175.  —  Two  years*  résidence ,  etc.  —  Séjour  de  deux  ans  dans  rétablis- 
sement nommé  la  Prairie  anglaise,  au  pays  des  Illinois  ,  dans  les  Étals- 
Unis,  avec  des  notices  sur  les  animaux  et  les  plantes  de  rette  contrée, 
son  état  de  culture,  etc.  ;  par  J&hn  Woods.  Londres,  i825;  Longman. 
Un  vol.  avec  une  carte.  Prix  10  sb.  6  d. 

176,  —  The  second  édition  of  Mcmoirs  and  reports  ^  etc.  —  Seconde 
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édition  des  Mémoires  et  Rapports  sur  l'efficacilé  des  fumigâtion«  sulfu- 
Teùses  dans  le  traitement  des  affections  de  la  peau,  des  articulations  cl 
du  système  glandulaire,  des  ihumalismes,  de  la  gouHe,  de  la  paralysie, 
etc.  ;  par  le  docteur  Gales,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  avec  des 
planches  coloriées,  etc.  Traduit  du  français,  par  M.  Reks  Pkicb,  etc. 
Londres,  1821;  Longman ,  Hurst  Rees,  Orme  et  Brown ,  Pater  nostcr 
rov? ,  etc. 

177.  —  A  Treatise  on  thc  utUity  qf  sangui-suclion j  etc.  —  Traité  rur 
l'utilité  des  sangsues  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  d^.  maladies, 
avec  l'opinion  des  plus  célèbres  praticiens,  anciens  et  modernes,  de» 
instructions  pour  l'application  de  ce  remède ,  et  un  appendice  pour  faire 
connaître  les  caractères  des  véritables  sangsues  médicales,  et  tout  ce  qui 
concerne  leur  conservation  et  leur  emploi;  par  Rkks  PaicK,  chirurgien  , 
membre  de  la  Société  de  médecine  de  Londres ,  etc.,  etc.  Londres,  iSaa. 
Sinipkin  et  Marshall,  Sialioners' court,  Ludgate-Slreet,  Sheivvood,  Pa- 
ter noster  row,  etc. ,  et  chez  l'auteur,  87  Cannons-Street  j  Gilis. 

178.  —  The  scriflure  testimomes  to  th^e  Divinity  ofouriord  Jésus- 
Christ,  — Témoignages  de  l'Écriture-Sainte,  en  laveur  de  la  divinilé  de 
ISotre-Seigneur-Jésus-Christ;  par  le  révérend  Georges  Holdeh.  Londres, 
i8ao.  Un  vol.  in-8". 

Un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  et  à  peu  près  avec  le  même  titre,  a 
paru  depuis  peu  à  Genève.  Il  est  remarquable  de  voir  Genève  et  Lon- 
dres défendre  en  même  tems  la  divinité  de  J.C. 

i  jQ.  —  Eléments  of  self-iniprovement ,  etc.  —  Elémcns  de  perfection- 
nement moral,  comprenant  un  tableau  des  facultés  intellectuelles,  et 
des  qualités  morales,  propres  à  la  nature  humaine,  etc.;  par  Thomas 
FiMCH.  Londres,  1822.  Hamilton.  Un  vol.  in- 12,  de  260  pag.  Prix,  jschel- 
lings. 

Cet  ouvrage  métaphysique  et  théologique  à  la  fois,  a  pour  objet  d"é- 
clairer  l'homme  sur  les  moyens  d'atteindre  au  perfectionnement  reli- 
gieux et  moral  qui  doit  assurer  son  bonheur  présent  et  futur.  L'auteur 
met  au  premier  rang  la  connaissance  de  soi  inême.  Ses  principaux  cha- 
pitres, surla  supériorité  naturelle  de  l'homme,  les  organes  des  seàsation.«, 
l'influence  des  passions,  l'importance  de  la  mémoire,  la  force  de  l'ima- 
gination, l'instinct  moral  et  la  conscience,  l'influence  de  l'égoïsme,  Its 
fausses  notions  de  l'honneur,  etc.  ,  renferment  des  principes  vrais  et 
incontestables,  parmi  lesquels  il  semble  cependant  s'être  glissé  quelques 
sophismes.  M.  Finch  réfute  avec  talent  l'opinion  trop  accréditée  de  la 
Kiipèriorité  d'intelligence  des  sceptiques.  Il  voit,  dans  l'aveugle  crédulité, 
et  dans  le  scepticisme,  deux  maladies  de  l'esprit  qui  existent  souveîit  dao» 
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la  même  personne,  presqu'en  même  tems,  et  qui  indiquent  également 
une  faiblesse  physique  et  morale.  L'auteur  de  ce  livre  est  un  philosophe 
chrétien  ;  le  style  en  est  agréable  et  correct. 

iHo.  —  The  history  ofthe  conversion  oflhe  Jewish  ioy. — ^Histoire  de 
la  conversion  d'uu  jeune  Juif.  Londres,  1822;  Booth.  Un  vol.  de  \iS  pag. 
Prix,  4  schellings  6  pences. 

Celte  nouvelle  est  fondée  sur  les  persécutions  auxquelles  les  Juifs 
furent  exposés  en  Angleterre,  par  suite  de  l'impopularité  du  bill,  passé 
dans  la  session  de  1763  ,  pour  naturaliser,  avec  certaines  restrictions  ,  le» 
personnes  nées  hors  du  royaume,  et  professant  la  religion  juive.  Un 
jeune  homme ,  dont  les  parens  sont  Israélites ,  est  exposé  aux  plus  riiau^ 
vais  traitemens ,  dans  une  ville  de  province  de  l'Anglelerre.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  s'échappe,  avec  son  grand- père,  des 
mains  d'une  populace  furieuse;  il  est  reçu  avec  hospilalilé  dans  la  fa- 
mille d'un  gentilhomme,  où  on  lui  persuade  de  renoncer  à  sa  croyance 
pour  embrasser  le  christianisme.  Cet  ouvrage  a  de  la  resssemblance  avec 
le  Vieux  Cévenol^  de  Rabaut-Saint-Étienne ,  quoique  le  but  ne  soit  pas 
1«  même.  Maris  on  n'y  trouve  ni  la  même  vérité  ,  ni  la  même  çhaleuri 
On  ne  peut  guère  donner  à  l'auteiir d'autre  éloge,  que  d'avoir  écrit  avec 
une  bienveillante  tolérance,  conformément  à  son  épigraphe:  «  Le  vœu 
démon  cœur  et  ma  prière  au  Dieu  des  Israélites,  est  que  son  peuple 
puisse  être  sauvé.  » 

181.  —  A  short  vindication  ôfthe général  Penitentiary  at  MiUhanl^ 
etc. — Courte  justification  du  s)'stème  adopté  pour  le  régime  intérieur  du 
Pénitentiaire  générai^  ou  de  la  maison  de  correction  de  MUlehani  ,  en 
réponse  aux  censures  contenues  dans  une  lettre  adressée  par  C.  C.  Wes- 
tern, au  lord-lieutenant  et  aux  magistrats  du  comté  d'Kssex^  suivie  de 
quelques  remarques  sur  les  châlimcns  infligés  aux  jeunes  criminels;  par 
G.  IIoLPORD.  Londres,  1822;  Rivinglon.  Brochure  in  8°  de  38  pag.  Prix  , 
1  schelling. 

Le  perfectionnement  du  régime  intérieur  des  prisons  a  été  poussé  si 
loin,  eu  Angleterre,  qu'il  a  donné  lieu  à  un  inconvénient  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  de  l'observateur  philosophe.  L'objet  direct  du  châtiment 
infligé  au  coupable,  est  sans  doute  d'inspirer  une  terreur  salutaire  à  ses 
pareils.  Ce  but  est  manqué  en  Angleterre,  où,  pour  une  certaine  classe 
de  gens  ,  la  certitude  d'être  bien  logés,  bien  nourris,  bien  chauffes  et 
Lien  vêtus  ,  compense  les  inconvéniens  de  l'emprisonnement,  et  où  il  a 
été  prouvé  que  des  hommes  du  peuple,  plongés  dans  la  plus  affreuse 
misère,  avaient  commis^iies  larcin s^  pour  se  faire  emprisonner  dans  le 
l^i-nilenllaire  de  Millbank.  En  effet,  la  nourriture,  aussi  ^aioe  qu'abcn- 
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danic,  ne  laisse  rien  à  désirera  l'appétit  d'un  Anglais,  de  la  classepauvre« 
Les  prisonniers  de  Mlllbank  ont,  quatre  fois  par  semaine,  une  demi- 
livre  de  viande,  du  pain  et  des  légumes  en  proportion,  pour  dîner;  un 
déjeuner  chaud,  assez  habituellement  composé  de  bouillie  de  gruau. 
Comme  la  masse  de  la  nation  ne  peut  jouir  de  ces  avantages,  il  en  ré- 
sulte que  la  p;'.rlir  vicieuse  delà  société,  rejetée  par  elle  hors  de  son  sein, 
est  mieux  traitée  que  le  pauvre  laborieux,  qui  ne  gagne  qu'a  la  sueur  de 
son  front  le  pain  nécessaire  à  sa  subsistance.  Les  dépenses  de  la  construc- 
tion deTédifice  se  sont  élevées,  suivant  M. Holford,  à  prés  de  460,000  livres 
sterling;  et^  si  l'on  ajoute  à  cette  somme  le  prix  du  terrain,  les  répara- 
tions annuelles,  l'ameublement,  etc.,  on  verra,  d'après  un  calcul  approxi- 
matif, que  le  logement  de  chacun  des  mille  prisonniers  de  Millbank  coûte 
20  à  3o  louis  par  an,  somme  plus  que  suffisante  pour  la  vie  d'un  ouvrier. 
Tout  en  reconnaissant  la  justice  de  certaines  critiques  sur  le  régime  du 
pénitentiaire- général  de  Millbank,  M.  Holford  combat  plusieurs  asser- 
tions de  M.  Western.  Le  point  sur  lequel  il  insiste  plus  particulièrement, 
est  l'abondance  et  la  bonne  qualité  de  la  nourriture,  comme  impor- 
tantes pour  la  santé  des  prisonniers,  que  le  législateur  no  doit  jamais 
perdre  de  vue.  Il  défend  l'excès  du  travail,  dans  le  même  esprit.  Son  ou- 
vrage, rempli  de  vues  philantropiques  et  d'idées  justes,  le  désigne  com. 
me  un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs  du  comité  nommé 
pour  surveiller  le  régime  de  la  prison.  L.  Sw.  B. 

182.  —  Substance  of  the  'procedlng  an  ihe  house  of  cominercy,  etc.  — 
Discussion  à  la  chambre  des  communes,  à  l'occasion  de  la  traite  des 
iNoirs;  Londres,  iS^ 2;   in  8°. 

M.  Willberforce  avait  fait  une  motion  pour  empêcher  l'extension  de  la 
traite  aux  établissemens  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  M.  Wilmot  avait 
demandé  l'envoi  de  commissaires  pour  prendre  des  renseignemens 
dans  diverses  colonies.  L'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  qui  est  très- 
digne  d'être  lu,  contient  les  discours  prononcés  sur  ces  deux  objets  dans 
la  chambre  des  communes. 

i85.  —  East  and  fFest-lndia  sugar.  —  Sur  le  sucre  des  Deux-Indes. 
Londres,  1825.  2  v.  in-8<*  de  128  pages. 

Cet  écrit  j  rédigé  par  une  plume  habile,  est  une  réfutation  victorieuse 
des  plaintes  élevées  |)ar  les  colons,  planteurs  des  Indes- Occidentales, 
contre  la  concurrence  du  sucre  des  l:ides-Oiieutales.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  s'adresse  spécialement  au  eomiàcrce  britannique  ;  mais  il  contient 
aussi  des  détails  qui  se  rattachent  à  la  grande  question  de  la  traite  et  de 
l'esclavage  des  noiis,  et  qui  intéressent  l'humanité  tout  entière.  L'au- 
icur  prouve  aux  plauleurs  du  ^'ouveau-Mondc^  que  leurs  plaintes  sont 
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mal  fondccs.  S'ils  ont  souflerl,  suivant  lui,  ce  n'est  pas  parce  que  Ja 
traite  a  été  abolie  en  1807,  mais  parce  qu'elle  ne  l'a  pas  élé  quinze  ans 
plus  lot;  les  calamités  sur  lesquelles  ils  se  récrient,  ne  doivent  être  at- 
tribuées qu'à  leur  opiniâtre  résistance  contre  les  cfTorts  d(  s  bommes  jus- 
tes et  éclairés  qui  sollicitaient  l'anéantissement  de  cet  affreux  com- 
merce. L'estimable  auteur  excite  ses  lecteurs  à  porter  leurs  regards  sur 
l'avenir ;,il  demande  quel  sera  le  destin  des  Anlilh's  et  des  autres  éta- 
blisscKiens  coIoni:>ux,  où  les  malbeureux  noirs  restent  sous  le  joug,  tan- 
dis que  Haïti  s'élève,  au  milieu  de  l'Archipel  américain ,  avec  toute  la 
vigueur  d'une  liberté  conquise,  et  que,  sur  le  continent  de  l'Amérique 
du  Sud  ,  plusieurs  étals  ont  déjà  adopté  des  mesures  pour  accélérer  l'af- 
irancbissement  total  des  Al'ricains.  G. 

184.  —  Ilistory  ofthe  British  Empire  j  etc.  —  Histoire  de  l'Empire 
Britannique,  depuis  l'avènement  de  Charles  i^'',  jusqu'au  rétablissement 
de  la  monarchie,  avec  une  introduction  sur  les  progrés  de  la  société  et 
de  la  constitution,  depuis  les  lems  féodaux  jusqu'à  l'ouverture  de  l'his- 
toire; y  compris  un  examen  de  l'exposé  fait  par  M.  Hume,  de  la  nature 
du  gouvernement  anglais;  par  Georges  Bkodie,  avocat.  Londres,  iSaS; 
Longman.  4  V.  in  8°.  Prix,  2  louis,  12  schellings  6  pences. 

On  a  souvent  agité  la  question  suivante:  L'historien  doit-il  se  borner 
au  simple  récit  des  faits,  tels  qu'ils  se  sont  passés  sous  ses  yeux,  ou  tels 
qu'ils  lui  ont  été  rapportes,  sans  y  joindre  ses  opinions  particulières?  ou 
doit-il  se  livrer  à  ses  sentimcns  politiques,  et  présenter  les  événcmens 
comme  il  les  voit,  souvent  avec  les  préventions  de  l'esprit  de  parti?  Si 
l'on  résout  cette  question  affirmativement,  que  devient  l'impartialité 
tant  vantée  de  l'historien?  Si,  d'un  autre  côté,  il  s'arrête  à  un  terme 
moyen,  qu'il  entreprenne  la  défense  de  ses  principes,  sans  omettre  tout 
ce  qui  peut  les  combattre,  afin  de  placer  le  lecteur  dans  la  posiiion  d'un 
juge  éclairé  ,  11  est  froid  et  monotone.  Plus  de  ces  élans  d'enthousiasme 
en  faveur  d'une  belle  cause,  plus  de  cette  indignation  généreuse  qui  flé- 
trit le  crime  et  la  bassesse,  et  qui  poursuit  les  grands  coupables  jusque 
dans  les  palais!  Plus  d'appel  au  cœur  de  l'homme  et  à  ses  nobles  scnli- 
niens!  11  ji'est  alors  qu'un  froid  et  impassible  ga/etier,  qui  tient  registre 
des  faits,  pour  les  transmettre  à  la  postérité.  Malgré  les  inconvéniens 
qui  en  résallont ,  il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  encore  défendre  son 
opinion  avec  trop  de  chaleur,  que  de  n'en  point  avoir  ;  c'est  du  moins 
Irréflexion  que  je  faisais  ,  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Brodie.  Il  combat 
avec  véhémence  plusieurs  assertions  de  Hume  ,  et  lui  reproche  d'êlie 
/Vry,  et  d'avoir  écrit  l'histoire  dat.s  Tcsprit  de  son  opinion  [)olitique. 

T.  xvn. — Mars  iSaô.  v5<i 
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C'o^t,  au  reste,  un  reproche  qui  peul  lai  être  adressé  à  lai-mêmc.  Ses 
jugeinens  sur  Jacques I*'  et  sur  rinibrluné  Charles  ae  sont  pas  toujourâ 
jus'eri.  lî  accuse  ce  dernier  mooarque  d'hypocrisie  et  de  corruption,  en 
çlierthanl  à  s'aider  des  mémoires  du  tcms  pour  justifier  son  accusation. 
M.  Brodie  est  un  écrivain  fort  instruit,  dont  le  travail  et  les  recherches 
éclairciront  quelques  points  d'histoire  douteux,  on  Ire  autres,  l'époque  de 
la.créalion  de  la  Chambre  éloilèe,  dont  il  conteste  l'antiquité.  Jious  ren- 
voyons à  l'ouvrage  même  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  connaître 
les  argumens  pour  et  contre  ce  point  historique. 

i85  (*).  —  rieivs  of  Irelayid,  etc.  —  L'Irlande  considérée  sous  les 
points  de  vue  moral ,  politique  et  religieux  ;  ouvrage  où  l'on  traite  de  l'é- 
ducailon  ,  de  la  rcHgion,  du  caractère  national,  de  l'état  ecclésiastique, 
de  la  dîme,  de  l'église  romaine  en  Irinndc  ,  de  l'église  presbytérienne, 
de  l'union,  de  la  révolte,  etc.;  par  John  O'  Driscol.  Londres,  1825  ;  Long- 
man,  Hurst,  Rocs,  Pater  noster  row.  2  vol.  in-8°.  i  1.  4  ^h. 

î86  (*)  —  Oriental  lltcrature  y  etc.  — Littérature  orientale,  appli- 
quée piincipalernent  à  ce  qui  concerne  les  antiquités,  les  traditions 
cl  les  usages,  pour  l'inleîiigence  des  Écritures  saintes;  par  le  révérend 
Samuel  Bubduh.  Londres  )  18 io;  Longman,  Hurst,  Rees,  Ormes  et 
Brown  ,  Pater  noster  row.  2  vol.  in-8°.  i  1.  10  sh. 

ii>jf.  —  FFerner^  a  Iraijedy.  —  Werner,  tragédie,  par  lord  Byaos.  Lon- 
dres, 1820;  Longman,  Cuiburn,elo. 

Lord  Byron  prévient  le  public  ,  dans  6a  préface  ,  que  celte  pièce,  com- 
mencée en  i8i5,  t.'st  son  premier  es.'ai  dramatique,  si  l'on  eu  esec[)te 
cependant  une  tragédie  qu'il  écrivit  à  treize  ans,  et  qu'il  brûla  depuis: 
elle  est  elTectivemeut  fort  inférieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
L'.iciiou  principale  est  entièrement  l'ondée  sur  un  conte  de  miss  Lee,  au- 
quel lord  îiyron  a  donné  une  l'orme  dramatique,  sans  y  avoir  ajouté  beau- 
coup d'intérêt  et  de  charme  :  dis  caractères  atroces  et  ignobles,  des  si- 
tuations forcées,  une  poésie  irrégulière  et  rarement  belle;  voila  ce  qui 
distingue  celte  nouvelle  production,  qu'on  a  peine  à  croire  l'œuvre  du 
génie  qui  a  produit  ie  Giaour,  le  Corsaire,  Lara  ,  Matifred  tt  Childe- 
Jiaroid.  ]S(*as  ne  tenterons  même  pas  de  donner  une  analyse  du  plan,  qui 
est  incohérent  et  bizarre.  Les  deux  hjros,  Werner  et  son  fils,  sont  deux 
scélérats  qui  n'in-pircnt  que  du  dégoût  et  de  l'htvrreur;  l'un  ei»t  un  vo- 
leur, cl  l'autre  un  assassin.  Le  repentir  faillie  et  tardif  du  })ère,  et  l'en- 
durcissement du  fils,  n'excitent  ni  la  compassion,  ni  rélonnemcnt  du  lec- 
teur. QuJqui's  passages  rappellent  encore  l'un  des  plus  grands  poètes 
vivaii^iie  i'Anglelcrre;  mais  ils  sont  en  si  petit  nombre,  qu'ils  ne  ptuveul 
compenser  ks  nombreux  défauts  de  cette  tragédie. 

Louise  Su.  Briloc. 
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RUSSIE. 

i88.  —  Essais  fhilosofUiques  sur  l'homme,  ses  principaux  rapports  et 
sa  destinée,  fondés  sur  revpéritnce  et  la  raison,  *nx\v\s  d'observations 
sur  ie  Beau,  publiés  par  le  C!>nselllc'r-d't;liit  L.  H.  de  J...,  d'après  les 
manuscrits  autograplieii  de  l'auteur,  avec  cette  épigi-aphe  :  Sibi  res,  non 
sesubmitl&re  rebits.  (IToa.)  Sainl-Péter.sbourg ,   1822;  Plurhart. 

Si  la  rao-lestie  d'un  auteur  qui,  à  îa  seconde  édition  de  son  livre,  dé- 
sire encore  garder  l'anonyme,  est  un  mérite  aux  yei  x  d'un  grand  nonn> 
bre  de  lecteurs,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  droit  d'y  prétendre. 
Cette  production  e^t  bien  digne,  en  outre,  d'exciter  l'intérêt;  on  «era 
curieux  de  connaître  les  idées  d'un  Russe  sur  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  la  philosophie.  IVous  ne  donnerons  point  ici  une  analvse 
d'Essais i  qui  doivent  être  lus  en  entier  pour  être  bien  appréciés.  Nous 
dirons  seulement  que  l'esprit  dans  lequel  l'auteur  les  a  composés  ,  an- 
nonce une  âme  élevée  et  religieuse,  susceptible  de  se  livrer  aux  élans 
d'une  noble  exaltation,  et  de  chercher  dans  la  raison  spéculative  la  sanc- 
tion de  ses  sentimens  et  de  ses  espérances:  0  Le  but  que  je  mr  propose 
dans  cet  ouvrage,  dit-il  au  commencement  de  sa  préface,  est  de  prou- 
ver que  la  philosophie  possède  un  caractère  d'évidencc'et  de  certitude 
qui  ne  le  cède  pas  à  celui  des  sciences  exactes,  et  que  les  vérités  les  plus 
importantes  à  notre  bonheur  présent  et  futur,  telles  que  l'existence  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses  selon  nos 
œuvres,  peuvent  être  aussi  rigoureusement  démontrées  que  les  vérités 
mathématiques.»  Pour  remplir,  d'un  autre  côté,  le  vœu  le  plus  cher 
des  âmes  sensibles,  dominées  par  l'ascendant  de  la  raison  et  de  la  piété, 
j'ai  pris  à  tâche  d'établir  le  parfait  accord  que  je  découvre  entre  la  vraie 
philosophie  et  le  christianisme.  »  JNnus  terminerons  cette  annonce  par 
une  seconde  citation  ,  qui  achèvera  de  faire  connaître  l'esprit  et  les  prin- 
cipes de  l'auteur.  «  Assez  et  trop  long-tcms  on  a  confondu  le  fanatisme 
avec  la  religion,  et  le  fhiioso'pliisme  avec  la  'philosophie...  La  liberté 
de  la  presse,  avec  quelques  modifications  relatives  aux  personnes  et  aux 
mœurs,  étant  le  moyen  le  plus  efficace  de  répandre  les  lumières,  prévient 
également  les  effets  pernicieux  de  la  superstition  et  du  philosophisme,  u 

C. 

189. — Manuel  de  la  mclUode  d'enseignement  mutuel,  par  ]S.  Gretcii. 
Saint-Pétersbourg,  1819.  Imprimerie  de  l'éditeur,  in-8°  de  80  pages, 
avec  une  table  et  deux  planches.  Prix,  3  roubles. 

Ce  manuel  est  rédigé  d'après   les   meilleurs  ouvrages  publiés  en  Eu- 
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rope,  et  complété  par  les  connaissances  que  M.  Gretch  a  acquises  sur 
celle  méthude,  dont  les  ^uccùs  bril'ans  en  Europe  promeltenl  une  civi- 
lisation plus  prompte  et  plus  universelle.  Il  contient  aussi  des  détails 
utiles  à  ceux  qui  veulent  fonder  et  diriger  des  écoles  d'enseignement 
mutuel. 

ino.  —  Récit  al>ré(]ô  de  tu  mort  de  Pierre- le- Grand.  Saint-Pétersbourg, 
1819.  laîprimerie  du  départenfieut  de  l'instruction  publique.  In  8"  de 
39  pages.  Prix,  2  roubles. 

Celle  brochure  curieuse  doit  le  jour  à  TfiéophaneProcopovitch,  ar- 
chevêque, écrivain  du  tems  de  Pierre  I.  Elle  a  été  publiée,  en  1726,  dans 
IfS  trois  langues  russe,  latine  et  allemande.  La  difficulté  de  trouver  cet 
ouvrage  a  donné  a  M.  Olin  l'idée  d'en  publier  une  seconde  édition,  qui 
niérite  l'apjirobation  desanaateurs  de  l'histoire  nationale. 

191. —  Clef  des  œuvres  de  Debjavin  ,  avec  une  courte  Notice  sur  la  vie 
de  ce  poète  célèbre  ,  par  IS.  Ostolopof.  Saint-Pétersbourg,  1822.  Irapri- 
nieiii  de  Glazouaof.  Un  vol.  in-8<*  de  96  pag.  Prix,  5  roubles,  avec  le 
portrait  lithographie  de  Dcrjavin. 

M.  Oslolopoi"  est  avantageusement  connu  par  une  traduction  des 
Vtiiiées  du  Tasse,  par  un  Dictionnaire  de  la  poésie  ancienne  et  mo- 
derne, etc.  Le-.but  de  son  nouvel  ouvrage  sur  le  célèbre  lyrique  russe  est 
d'en  éclaircir  les  passages  obscurs.  lia,  pour  ainsi  dire  ,  écrit  les  remar- 
ques qu'il  publie,  sous  les  yeux  du  poète,  avec  lequel  il  avait  des  relations 
inlimes,  et  dont  il  a  pu ,  par  conséquent,  retracer  la  carrière  dans  une 
notice  pleine  d'inlérèl.  Son  travail,  qui  Cbt  un  véritable  service  rendu  à 
la  liltérature  nationale,  oil'rc  :  1°  l'explication  des  passages  inintelligibles 
pour  le  lecteur  réduit  au  texte  seul;  2"  le  tems  où  ses  meilleures  pièces 
ont  été  composées;  3"  les  ciroouitances  qui  leur  ont  donné  naissance; 
4°  des  anecdotes  curieuses  sur  Derjavin,  sur  ses  contemporains,  et  en  gé- 
néral sur  l'état  des  lettres  pendant  le  règne  mémorable  de  Catherine; 
5"  les  morceaux  des  poètes  anciens  et  modernes  imités  ou  embellis  par 
lui.  —  M., Ostolopof  commente  d'abord  VOdc  à  Dieu,  traduite  en  tant 
de  langues  difierentes,  et  même  en  chinois.  —  Il  est  à  désirer  que  l'ou- 
vrage de  M.  Ostolopof  soit  publié  avec  les  Œuvres  de  Derjavin.  Il  s'a- 
dapte surtout  à  l'édition  de  1808.  S.  P  —  y. 

DAINE  M  ARC  A. 

192.  — 0/n  den  indhyrdcs,  etc.  — De  la  nature  et  de  l'importance  de 
l'enseignement  mutuel,  par  P.  H.  MoEN>iTKR,  curé,  et  G.  Abeahamsow, 
aide-de-camp  de  S.  AI.  le  roi  de  Danemarck;ÎCopenhaguc  ;  imprimeiie 
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«k  Seidclin,  i"  volume,  1821,    LVHI  et  G5o  pages;  1^  volume,  1822, 
XXII  et  452  pages,  et  12  tables  lithograpluécs.  In-8". 

Il  me  semble  que  !e  litre  de  cet  ouvrage  aurait  dùûtre  :  Histoire  de  l'en- 
seiffnetnentmuluet.  En  eftel,  le  premier  volume  est  l'histoire  assez  com- 
plète, du  moins  auJani  que  j'en  puis  juger,  de  cet  enseignement,  non -seu- 
lement dans  toute  l'Europe,  mais  dans  toutes  les  parties  du  globe.  ex<  epté 
dans  le  Danéiriarck,  auquel  les- auteurs ontconsacré  «pécicdetuent  leur  se- 
cond volume.  On  voit  qtie,  grâce  à  la  proleclion  éclairée  du  roi,  cette  mé- 
thode d'enseignement  obtient  en  Danemarck  un  succès  qui  déj>as-ie  toutes 
les  espérances.  Parmi  le;»  souscripteurs,  dont  le  nombre  s'élève  à  i5oo, 
chose  unique  dans  les  annales  de  la  littérature  danoise,  on  voit  îigurer  (ju 
très-grand  nombre  d'ecclésiastiques,  -qui  se  sont  de  la  sorte  déclarés  en 
faveur  de  l'inslruclion  et  des  lumières.  JNcanmoins  ceux,  dont  les  honora- 
bles cfforlsont  introd^iitcetlernéthode  dans  leur  patrie,  ont  encore  à  lutter 
contre  les  préventions  de  quelques  hommes  qui  s'opposent  à  toutes  les  in- 
novations utiles, soit  à  cause  d'une  sorte  d'apathie  qui  les  empêche  d'exami- 
ner à  fond  les  choses,  soit  par  un  fanatisme  qui  les  rend  aveugles.  Celle 
sorte  de  gens  se  retrouve  dans  lous  les  pays  ;  il  est  heureux  que  leur  nom- 
bre ne  soit  pas  grand  en  Danen>arck.  Kous  rendrons  un  compte  plus  dé- 
taillé de  cet  ouvrage,  aussitôt  que  nous  aurons  reçu  le  troisième  volume. 
Varmi  quelques  légères  imperfections,  on  doit  signaler  la  mauvaise  ortho- 
graphe de  plusieurs  noms  propres.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  les  noms  du 
cardinal  Consaivi,  du  duc  de  Hijar,  de  M.  Caslmir-Perrier ,  mélamor- 
})hoses  en  Gonsaivi,  IJijor  et  Saint-Perrier.  On  aurait  peut  êlre  pu  res- 
serrer aussi  dans  de  justes  limite»  des  développemens  relatifs  à  Tintro- 
duclion  de  l'enseignement  mutuel  op.  Daneaiarck,  qui  ne  sauraient  avoi-r 
le   même  degré  d'intérêt  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

193.  —  HotÂjergsjuhelfesl.  —  Jubilé  de  Holberg,  par  M.  Oehleîtschlae- 
r.EK.  Copenhague,  i8,>.7,;  4^  pages  in-S". 

194'  —  Thalle.  —  Prologue  à  l'occasion  de  la  fêle  séculaire  du  théâ- 
tre de  Copenhague,  le  20  septembre  1822;  par  M.  K.  L.  Rahef-k. 

195.  —  Motnusoj  Tiiaila.  —  Momus  et  Thalie,  épilogue  à  l'honneur 
de  la  mémoire  de  Holberg,   par  iVl.   R.  L.   RAnr.EK.,  prononcé  avi  thé 
txe  de  Copenhague  ,   pour  la   clôture  de  la  fête  séculaire,   le   10 
bre  1022. 

106.  —  Bidraf).  —  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  danois,  depuis  s» 
liremière  ouverture,  le  23  septembre  1722,  par  i\l.  /v.  L.  I\AnB«k.  Copen- 
hague, i8?.2.  Première  -période,  124  pag.  10-8°. 

Je   réunis    ces   quatre   brochures  ,    pour  tenir  la  promesse  que  j'ai 
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f.nte,  de  rendre  compte  aux  lecteurs  de  la  Bevutî  de  la  fêle  séculaire 
qu'on  prt-paiait  à  Copenhague  ,  pour  !e  mois  de  septembre  dernier. 
{Voy.  Tom,  XVI,  pag.  201,  où,  par  une  erreur,  Timprimcur  a  mis  deux 
l'ois  le  nom  de  Stoiicrfj^  au  lieu  de  Holherg.)  Je  regrettais  alors  que  M. 
Bahiel  paiût  avoir  abandonné  à  un  poète  plus  jeune^  (|uelque  grand 
que  soit  d'ailleurs  son  mérite,  le  soin  et  l'honneur  d'être,  dans  cette  cir- 
constance, l'interprète  de  la  reconnai.isance  d'une  nation  entière  envers 
un  iUustieccrivaih,  qu'on  peut  ajuste  litre  regarder  comme  le  créa- 
teur, non  seulement  du  théâtre  national,  mais  de  la  littérature  danoise, 
presque  nulle  avant  lui.  Je  vois  avec  plaisir  que,  loin  de  renoncer  à  cet 
honneur,  M.  Rahbek  a  seulement  voulu  le  partager  aTcc  un  auteur  di- 
gne d'un  pareil  choix.  Cette  fête  vraiment  nationale,  commença  le  aô 
septembre  dernier,  par  1»  représentation  de  VJvare  de  MeiiCre,  la  pre- 
mière pièce  qui  l'ut  représentée  à  Copenhague,  lors  de  la  première  ou- 
verture d'un  théâtre  régulier  (le  25  septembre  ijaz").  Les  autres  soirées 
ont  été  consacrées  exclusivement  à  la  représentation  de  quelques  comé- 
dies de  Ho'berg,  précédées  ou  suivie?  des  trois  pièces  de  circoustanre  ci- 
c'es^us  annoncées. La  quatrième  brochure  est  le  commencement  d'une  his- 
toire du  théâtre  danois, depuisle  25  septembre  172*3,  jusqu'à  la  fin  de  1728, 
époque  à  laquelle  Tinccndie  qui  mil  en  cendre  la  plus  grande  partie  de 
Copenhague,  obligea  le  gouvernement  à  fermer  provisoirenienl  le  théâ- 
tre^ clos  plus  tard  définitivement  pendant  i6ans,  par  h- ièle  hypocrite 
qui  régna  sous  Chrélien  Yl.  M.  Rahbek  promet  îa  suite  de  Cette  histoi- 
re, depuis  la  seconde  ouveiture  du  théâtre,  au  commencement  du  règne 
de  Frédéric  V,  jusqu'à  nos  jours  ;  et,  certes,  aucun  littérateur  vivant 
n*est  plus  que  lui  capable  de  remplir  cette  lâche,  à  la  salisf;tction  des 
hommes  de  goût  et  des  patriotes  éclairés.  IIkilkeg. 

ALLEMAGNE. 

197.  — Naciiri<yfiten  ûbcr  den  jctzigen  Zxtstand  dcr  Evangclischen  in 
Ungarn.  — Wolice  sur  l'état  des  évangéliques  (proteslans)  en  Hongrie; 
par  GrégeirevÈ  Bebzeviczy.  Leipsick,  i8"i2.  lu  8°. 

Le  culte  catholique  et  le  culte  protestant  se  trouvent  dans  une  situa- 
tion inverse  en  Hongrie  et  dans  la  Grandc-Bret  Jgne  :  là ,  en  effet ,  le  culte 
cjlholiqueest  opprimé,  et  c'est  le  clergé  anglican  qui  euipôche  son  éman- 
cipation; en  Hongrie,  ce  sont  les  protestans  qu'oppriment  le  clergé  ca- 
tholique. Dans  l'un  et  l'autre  pays,  les  opprimés  adressent  en  vain  des 
pétition*  au  gouvernement  ;  leurs  pétitions  se  perdent  entre  les  mains  de 
gens  qui,  par  ignorance^  par  fanatisme  ou  par  inlcr<?t,   sont  réïolus  à 
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n'écouler  aucune  demande  de  ce  j^cnrc,  quelque  juste  qu'elle  self.  Mais, 
en  Angleterre,  il  y  a  uneccnslituiion  qui  protège  tous  les  sujets,  et  q;ii, 
bien  que  moins  iavorahle  au  catholique  qu'au  piotes-tarit ,  donne  du 
moins  à  celui  ci  quelques  droits.  Il  y  a  aus&i  une  eonstiiution  eu  Hon- 
grie, mais  quelle  ditïercnre  entre  les;  représentations  nationales  datis  les 
deux  pays  1  Dans  les  deux  cLambrcs  du  parlement  anglais,  des  voix  gé- 
néreuîcs  sont  toujours  prêles  a  parler  en  faveur  du  malheur,  et  trouvent 
un  puissant  appui  dans  l'opinion  publique.  A  la  diète  Iiongroi.se,  des 
prélats  riobernent  dotes,  intolérans  et  peu  éclairés,  exercent  une  in- 
flucnce  prépondérante;  les  nobles  pon?ei!t  comme  les  prélats  ;  et  si  les 
proteitans  s'adressent  aux  bureaux  mruislériels  de  Vienne,  ils  y  trou- 
vent encore  des  prélats,  des  nobles,  des  moines,  et  des  chefs  qui  reçoi- 
vent leurs  plaintes  avec  indifférence.  Le  clergé  crahoîique  est  infatiga- 
ble, en  Hongrie,  dans  ses  poursuites  contre  les  malheureux  protestai!;;, 
qui  invoquent  inuûlement  l'édit  de  tolérance  promulgué  f  ar  l'empereur 
Joseph  I[,  et  la  consti.lution  qui  assure  la  liberté  de  conscience.  Si  do 
deux  époux  l'un  est  catholique  et  iautre  protestant,  on  vtut  ks  forcer 
d'élever  leurs  enlans  dans  le  catiioiicisme;  des  curéj  iutoléians  s'oppo- 
sent à  ce  qu'an  enterre  des  proteslans  dans  le  cimetière  des  catholiques  ; 
ils  les  flétrissent  du  nom  d'hérétiques.  Quand  un  père,  pour  s'exempter  du 
iservice  ou  par  d'autres  motifs,  embrasse  la  religion  dominante,  on 
vient  forcer  ses  enfans  à  imiter  son  exemple,  et  s'ils  s'y  refusent,  ou  en- 
voie des  heidoucks,  comme  Louis  XIV  faisait  faire  des  conversions  par 
des  dragons.  On  a  vu  des  prêtres,  soutenus  par  la  police,  entourer  les 
mourans  de  gardes,  pour  les  empêcher  de  recevoir  les  secours  des  pas- 
teurs évangéliques.  M.  de  Berzcvic/y,  propriétaire  hongrois,  qui  ra- 
conte tous  ces  faits,  assure  que  celte  persécution  prend  maintenant  un 
eoA^actèrc jésuitique ,  surtout  depuis  que  le  gouvernement,  pour  empê- 
cher les  jeunes  Hongrois  de  fréquenter  les  excelUntes  universités  alle- 
mandes, a  fondé  ou  a  feint  de  fcjnder  deux  universités  protestantes  en. 
Hongrie  même.  Le  prosélytisme  pénètre  dans  l'instruction  publique,  et 
l'auteur  craint  que  l'on  n'ait  l'intention  de  détruire ,  s'il  est  possilile ,  l'é- 
glise évangélique  en  Hongrie,  Il  avance  que,  d.ms  le  reste  des  états  au- 
trîebiens,  où  l'empereur  est  souverain  absolu,  les  protes/ans  sont  moins^ 
vexés  qu'en  Hongrie,  où  son  pouvoir  est  limité  par  une  constitution.  On 
demandera  comment  l'auteur  a  eu  le  cour.'ige  de  révéler  ces  véiilés; 
l'on  verra  d'abord,  pnr  le  titre,  que  c'est  à  Leipjîck.  que  son  ouvrage  a 
paru,  et  nous  apprenons  que  t'est  après  sa  mort  qu'on  a  publié  son 
écrit.  M.  de  Be'zeviczy,  décédé  en  février  1822,  était  auteur  de  deux 
autres  ouvrages  sur  la  Hongrie  ;  l'un  :  De  coynmercio  et  indusfrid  Hun- 
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gariœ.  Ltutchau,  i797,in-8°;  et  l'antre,  De  ivdolc  et  Mnditîone  Eus- 
tieorum  in  Hungariâ  (.sans  date) ,  in-H"  ;  ainsi  que  de  deux  ouvrages  al- 
lemands sur  le  roraraeice  de  l'Europe.  D — g. 

198.  — Die  indische  Myffwtogie ^  etc.  —  Mythologie  indienne  expli- 
quée par  M.  DoRow.  Wisbaden,  1821.  i  vol.  in-4°. 

199.  —  Der  Bûchcr-N achdruck.  —  De  la  contrefaçon  des  livres»  con- 
sidérée sous  le  rapport  du  droit,  de  la  morale  et  de  la  politique;  par  Louis 
Frédéric  GRiESiRriER,  Stutigard,  1822;  in-8°  de  8H  pages. 

C'est  l'ouvrage  d'un  député  aux  états  de  Wurtemberg,  qui  vent  que 
le  public  connaisse  son  opinion,  et  qui  la  présente  avec  des  développe- 
mens  auxquels  il  n'avait  pu  se  livrer  à  la  chambre.  Chose  surprenante! 
les  contrefaçons  ont  trouvé  en  lui  un  défenseur.  Cette  plaie  de  h»  litté- 
rature allemande  ne  lui  paraît  blesser  ni  les  lois,  ni  la  morale;  a  et  quand 
elle  serait  contraire  à  cette  dernière ,  il  ne  s'en  suivrait  pas  ,  dit  M.  Grie- 
.«îinger,  qu'il  fallût  l'intervention  d'une  loi.  Il  y  a  plus:  cette  loi,  sous 
les  rapports  politiques,  serait  d'un  cflct  nuisible.»  Ainsi  donc,  un  député, 
connu  par  plus  d'une  motion  généreuse,  entreprend  la  défense  de  ces 
pirates  de  la  littérature,  qui  sans  cesse  menacent  la  fortune  des  auteurs 
el  des  libraires.  Le  prix  des  livres  est  généralement  beaucoup  plus  élevé 
eu  Allemagne  qu'en  France,  et  c'est  ce  qui  favorise  ce  honteux  com- 
merce. Faraît-ilun  bon  livre?  vite  une  contrefaçon  s'imprime  el  se  vend 
pour  la  moitié,  souvent  même  le  quart  du  prix.  Les  acheteurs  alors  a ban- 
«îonncnl  l'éditeur,  pour  se  jeter  avec  avidité  sur  une  réimpression  pleine 
de  fautes  graves.  Aussi ,  tous  les  vœux  des  gens  de  bien  se  sont-ils  réu- 
nis, dans  quelques  états,  pour  implorer  l'intervention  du  législateur.  On 
a  donc  lieu  d'être  fort  surpris,  nous  le  répétons,  d'entendre  un  honora- 
ble député  présenter  ce  commerce  comme  une  chose  légale  et  morale, 
et  presque  comme  un  bienfait  pour  les  lettres.  Une  de  ses  raisons,  c'est 
que  jamais  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  empêché  de  copier  et  de. re- 
copier les  auteurs.  Ailleurs  ,  l'auteur  voit  presque  de  la  féodalité  dans  la 
mesure  qui  interdirait  les  contrefaçons,  a  Ce  serait,  dit-il,  un  véritab'e 
n'onopole.  »  Mais  on  fourrait  lui  demander  si  quatie  cents  libraires  alle- 
mands n'établissent  pas  une  assez  belle  concurrence? 

soo.  —  Eùi  BUct  auf  die  Gcscfnchte  des  Kûnigreichs  Hanncver.  — 
Coup  d'a'il  sur  l'histoire  du  royaume  de  Hanovre;  par  6^.  du  LtoTscn. 
Leipsick,  1822.  In  8**. 

Ce  titre  modeste  cache  un  mérite  remarquable  :  l'auteur  a  fait  preuve 
d'un  grand  talent;  il  rattache,  avec  une  rectitude  de  jugement  et  une  sa- 
gacité rare,  l'hisloirc  d'un  peuple  à  l'histoire  générale.  Voici  quelques 
détails  sur  le  sujet  qu'il  a  traité.  Le  pays  compris  ealre  Ift  Rhin  ,  TLilbc 
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ft  la  mer  du  Nord ,  avait  pour  I)orne,  au  sud  ,  l'ancion  royaume  deThu- 
ringe  ;  asile  des  Ingavones  ou  Islaevoues  contre  les  Suèveô  et  les  Gau- 
lois, à  une  très-liaule  antiquité,  il  fui  en^uilc  le  berceau  de  ces  Francs 
qui,  aj.>rès  avoir  renversé  les  derniers  remparts  de  l'empire  romain, 
soumirent  à  leur  puissance  les  Allemannî,  les  ïhuringiens,  les  Bavarois 
et  les  Frisons.  Ils  se  préparaient  à  faire  subir  !e  même  sort  aux  Saxons  , 
leurs  compagnons  dans  la  conquête  de  la  Gaule  et  de  la  Thuringe;  mais 
ceux-ci,  fiers  de  leurs  succès  contre  les  Romains  llniilis  Saxonici^  ne 
furent  pas  domptés  par  une  lutte  de  trente-un  ans,  et  les  Francs  ne 
purent  obtenir  d'autre  avantage  que  de  les  contraindre  à  marcher  égaux 
sous  la  même  bannière.  Les  Francs  conservèrent  encore  un  siècle  le  pre- 
mier rang  en  Allemagne;  leur  prépondérance  passa  alors  aux  Saxons, 
qui  s'emparèrent  successivement  de  la  Souabe,  de  la  Lorraine,  de  la 
Uavière,  de  l'Italie,  «le  la  Pologne.  Après  un  siècle  de  prospérité,  bs 
Saxons  éprouvèrent  des  revers  ,  et  languirent  jusqu'à  l'époque  où  Lo- 
thaire  de  Supplimburg  releva  leur  puissance,  qu'il  chercha  à  consolider 
]>ar  une  alliance  avec  les  Guelfes;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  de:iré  d'humi- 
liation dans  lequel  tomba  Henri-Ie-Lion ,  anéantit  l'ouvrage  de  Lothai- 
re  ;  la  fidélité  des  vassaux  de  Brunswick,  de  Nordlieim  et  de  Lunebourg, 
soutint  seule  le  trône  guelfe,  ébranlé  encore  par  les  malheurs  de  l'entre- 
prenant Olhon  IV.  Depuis  lors,  la  puissance  guelfe  et  la  ])uis3ance 
saxonne  languirent  sans  force.  Enfin,  les  Saxons  parurent  se  ranimer, 
l'électorat  fut  la  récompense  de  ce  qu'ils  firent  contre  le  perpétuel  en- 
nemi de  l'Allemagne;  et  l'Angleterre  qui,  mille  ans  auparavant,  avait 
trouvé  chez  eux  des  secours,  déposa  sa  couronne  entre  li?s  mains  protec- 
trices d'un  électeur.  C'est  ainsi  que,  sous  Georges  IIJ  ,  les  Hanovriens 
remontèrent  au  rang  ou  étaient,  avant  Charlemagne  ,  les  Saxons  leurs 
devanciers.  —  Voilà  l'exposé  succinct  de  ce  que  M.  de  Leulsch  établit 
dans  trente-trois  excursus  ou  démonstralions.  Ph.  Golbéry. 

201.  — Res  Samiorum.  Scripsit  Thcod.  Panofka  ,  philos,  de.  Bcro- 
'ini,  182?..  Maurer.  X.  102  pag.  in-8.  2  fr. 

Si  nous  devons  la  plupart  des  meilleurs  écrits  sur  l'ensemble  de  l'his- 
toire de  la  Grèce  à  des  Anglais,  nous  devons  aux  Allemands  un  grand 
nombre  de  bons  ouvrages  sur  plusieurs  états  de  ce  pays  intéressant,  en 
particulier.  Je  ne  cite  que  les  ouvrages  de  Beck  sur  Athènes,  de 
M.  Manso  sur  Sparte;  Neumann  reruni  creticaruni  spécimen;  Ptahier, 
de  ffentihus  atticis ,  etc.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  prend  parmi  ces 
derniers  une  place  honorable.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  savoir  étendu 
tt  d'un  jugement  sain  et  solide.  Samos,  cette  île  si  riche  et  souvent  si 
mcilheureuse,  méritait  sans  doute  l'honneur  d'une  pareille  monogra plue, 
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et  son  histoire  éclairclt  bien  des  obscurilés  de  celle  de  la  Grèce  eniière. 
Mais  Al.  Panofka  ne  s'est  pas  coaienté  d'en  donner  l'histoire  :  il  fait 
conn;iître  encore  la  religion  des  Samicns  et  les  ohjcls  de  leur  culte,  lea 
progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  les  arts  et  les  sciences,  et  le  dialecte  dont 
ils  se  servaient.  Son  livre  est  divisé  en  six  chapitres,  et  sod- sujet  en 
quatre  périodes,  dont  îa  première  s'étend  jusqu'au  conamenccinent  de 
la  tyrannie  à  Srimos  ;  ol.  53,3  ;  l'autre  en  embrasse  la  durée,  jusqu'après 
la  bataille  de  Marathon,  oIj  Satnos  devint  hbre;  la  troisième  s'étcod 
jusqu'à  la  85*  olympiade,  et  rapporte  les  guerres  des  Samiens  libres;  et 
la  quatrième  eniin^  traite  de  la  con:]uête  de  Tile  par  Pcricles,  et  se  ler- 
ïïiine par  l'envoi  de  colons  athéniens;  ul.  107,1.  ^^'^  l'auteur  donne  uo 
aperçu  rapide  du  sort  des  Samiens,  depui-ice  moment  justju'à  nos  jours; 
il  ne  manque  pas  lîon  plus  de  nomaier  tous  les  ouvrages  intéressans  qui 
s'occupent  de  l'h'stoire  de  ce  peuple;  il  ajoute,  à  la  fin,  des  tables  de  ma- 
tières qui  facilitent  l'exploitation  de  cet  ouvrage  recommandable  sous 
tous  les  rapports. 

202. — Dictif}nii(iire  d&  'poc'ie  français-ailemand  et  aUetnand- français 
par  Thibaut. Trois/èmc  cditioa.  Un  volume  de  près  de  1000  pages  in-8''. 
Leipsick,    1822,  Gleditsch  ;  Strasbourg,  .T. -II.  Heilz;  broché  b  fr. 

Ce  Dictionnaire  a  ,  sur  tous  les  autres  du  même  genre,  de  grands  avan- 
tages qui  paraissent  bien  reconnus,  car  les  deux  éditions  précédentes 
ont  été  épuisées  dans  l'e.-pace  de  peu  d'années.  Chaque  [>age  se  divise  en 
trois  colonnes  de  la  plus  petite  impression  u,»ilée.  L'auteur  ne  s'est  pas 
seulement  attaché  à  donner  une  nomenclature  coiiplèie;  il  ajoute  encore 
à  chaque  mut  des  phrases  qui  servent  d'ejemples  de  la  manière  dont 
i]  est  usité  dans  chaque  cas  particulier,  et  de  la  siguiGcalion  qu'il 
a  dans  chacun  d'eux.  Car,  dit-il  dans  sa  préface,  «il  y  a  dans  chaque 
langue  une  ir.finité  de  mots  qui  sont  pri-;  dans  une  multitude  d'accep- 
tions difiérenles;  il  faut  que  le  lexicographe  constate  la  valeur  de  ces  ac- 
ceptions ;  qu'il  la  fixe,  pour  ainsi  dire,  en  rangeaat  autour  de  ces  mots 
les  expressions,  les  manières  de  parler  qui  doivent  fjire  connaître  aux 
étranger^  et  les  divers  usages  qu'on  fait  du  aièmc  mot ,  et  le  vrai  sens 
qu'il  présente  dans  chaque  cas  particulier  où  il  est  employé.»  Cette 
abondance  de  phrases  est  surtout  ce  qui  distingue  cette  édition  de  celle» 
qui  l'ont  précédée  ;  on  a  tâihé  aussi  de  couij-leter  la  pailie  allemande 
où  manquaient  quelques  mots  dont  les  corrcspondans  se  trouvaient  dans 
la  partie  française.  L'ouvrage  annoncé  contient  par  conséquent  :  1"  Tous 
les  mots  usité:'.,  primitifs  ,  dérivés  et  composés,  leur  genre,  leur  défi- 
nition ,  et  les  dittVrentes  acceptions  qu'ils  ont  au  sens  propre  et  au  fi- 
guré ;   2"  toutes  les  phrases  nécessaires  pour  expliquer  les  mois  ;  5°  Ici 
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gallicisîacs,  gcrtoanismes  ;  4°  It's  termes  propres  des  sciences,  des  arts, 
des  méiiers  et  manuFacluies;  5°  les  noms  d'hommes  et  de  femmes;  ceux 
des  pays  ,  Dations  ,  villes  ,  rivières,  montagnes,  clc.  ;  6°  tous  les  mois 
nouveaux  généralement  leçus  dans  les  deux  langues;  '■j"  une  table  des 
verbes  irréguliers  iVançais  ,  et  une  autre  des  verbes  allemands.  Il  est 
aussi  utile  aux  Français  qui  é-tudient  l'allemand  ,  qu'aux  Allemands  qui 
étudient  notre  langue,  et  nous  pensons  qu'il  leur  laissera  très-peu  à  dt* 
sircr.  Il  se  recommande  enfin  par  la  modicité  de  son  prix  ,  qui  est  le 
tiers  de  celui  du  Dictionnaire  des  Deux-Nations  ,  dont  l'extérieur  à  la 
vérité  est  plus  agréable,  mais  qui  ne  contient  guère  datantage. 

2o3.  —  EiscUytos  Tragédien. — Tragédies  d'Eschyle,  avec  un  com- 
mentaire, par  Aug.  LAFuNTAmE;  vol.  I,  Agameinnon'y  vol.  If,  Cœfho- 
Tes.  lîaile,  1822;  lienger;  i5  fr. 

L'ingénieux  romancier  rend  compte,  d'une  manière  spirituelle,  dans  sa 
préface,  du  motif  de  sa  remarquable  entreprise  :  après  avoir  plusieurs 
fois  lu  et  relu  les  tragiques  grecs  ,  sans  pouvoir  reconnaître  toutes  les 
beautés  qu'on  vantait  û  souvent  autour  de  lui  ,  il  crut  découvrir  une 
marche  nouvelle  dont  il  fallait  se  servir  pour  la  lecture  des  poètes  an- 
ciens. Il  imagina  un  sysième  particulier,  d'après  lequel  il  corrigea  le 
texte;  les  obscurités,  selon  lui,  proviennent  de  ce  que  le  rhylhrac  de 
ces  poëmes  s'est  trouvé  altéré  par  le  tems  ;  de  ce  qq'un  grand  nombre 
de  vers  en  ont  disparu  ,  tandis  que  beaucoup  d'autres  y  ont  été  intercalés; 
cl  surtout  de  ce  que  les  manuscrits  anciens  n'ont  point  été  copiés,  mais  ^ 
écrits  sous  la  dictée,  ce  qui  pourrait  occasioner  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  fautes.  L'aulenr  prétend  que,  n'ayant  pas  comme  nous  l'impri- 
inerie  pour  multiplier  leurs  livres,  les  anciens  les  dicJaient  ou  les  fai- 
saient dicler,  à  un  certain  nombre  d'écrivains  à  la  fois;  qv:e  tous  les 
manuscrits  d'Eschyle  que  nous  possédons,  ne  dérivent  que  d'une  seule 
et  même  source,  q.ui  précisément  était  un  manuscrit  écrit  sous  la  dictée, 
et  par-là  rempli  de  fautes;  que,  dans  les  copies  postérieures,  ces  faules 
se  reproduisirent,  en  même  tems  qu'il  s'en  introduisit  de  nouvelles.  Par- 
tant de  ce  principe,  il  hasarde  un  texte  presque  nouveau,  absolument 
durèrent  de  la  plupart  des  autres,  et  plein  de  coiTectijns  .souvent  ingé- 
nieuses. Toutefois,  il  n'agit  point  arbitrairement  ;  il  développe  son  sys- 
tème d;ms  une  longue  dissertation  ,  d'après  laquelle  son  travail  doit  être 
apprécié.  Nous  nous  abstenons  d'en  juger;  nous  nous  contentons  d'ob- 
server que  nous  avons  trouvé  quelques  passages  où  la  vulgate  nous  a 
snmblé  plus  claire  que  la  correction  ,  et  que  le  contraire  a  eu  lieu  pour 
d'autres  endroits.  C'est  aux  philologues  qu'il  appartient  de  décider  du 
méiite  de  cet  ouvr.igc  sur  lequel  nous  appelons  toute  leur  attention  , 
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comme  sur  une  sorte  de  pUénonièuc  littéraire.  Outreles  correclious  qu'il 
lait  subir  au  texte,  il  explique  ce  derûier  ;  au  commencement  de  chaque 
tragédie,  il  montre  la  liaison  des  scènes,  et  dans  les  scènes  elles-mêmes 
il  vient  par  de<  notes  au  secours  de  l'imagina tion  du  lecteur,  en  désignant 
le  lieu  de  l'action,  la  manière  dont  un  personnage  se  présente,  ses  mou- 
vcmeiîsgcéniques,  son  arri\-ée,  sa  sortie  ;  il  donne  ensuite  un  commen- 
taire très-développé,  où  il  suit  encore  une  marche  toute  nouvelle,  et  dé- 
daigne de  s'occuper  d'une  foule  de  choses  que  jusqu'ici  l'on  a  regardées 
comme  essenlielles.   Voici  le  contenu    de  chaque   volume  :  le   premier 
consacré  à  VÀgamùmnotij  c'est-à  dire  à  la  première  partie  d'une  trilogie 
formée  en  outre  tJes  Cœphores  et  des  Euincnides  ^  qui  présente  le  plus 
de  diffîculiés  et  que  le  teras  a  le  moins  épargnée,  commence  par  une 
préface  remarquable  (p.  i-xii.),  suivie  d'une  bonne  dissertation  sur  la 
tragédie  des  anciens,  surtout  sur  la  trilogie  dont  nous  venons  déparier 
(p.  xiu-xxxii).  L'auteur  y  expose  les  différences  qui  existent  entre  nos 
tragédies  et  celles   des   anciens,  et  déviloppe  le  caractère  de  celles-ci. 
Vient  ensuite  (p.  xxxm-civ)  une  autre  dissertation  sur  la    critique    du 
texte  des  tragiques  grec»,   et  c'est  là   que  l'auteur  développe  ses  prin- 
cipes. L'Agamemnon  commence  à  la  p.  cv;  on  y  trouve  d'abord  un  coup 
d'œil  sur  le  contenu  de  la  tragédie,  et  sur  la  suite  des  scènes  (p.  cv-cxvi); 
le  texte  grec   (p.  i),  le  commentaire  (p.  123-477)"  ^^  second  volume 
commence  par. une   dissertation  sur  les  ïambes,  trochées,  dactyles  et 
anapestes  des  auteurs  dramatiques  grecs,  où   l'on  trouve  d'abord  la  re- 
niatque  suivante:  «Je  ne  connais  rien  de  ce  que  les  grammairiens  ont 
écrit  sur  ce  rhythme  des  auteurs  dramatiques  grecs  (excepté  le  livre  de 
îlermann,  qui  peut  être  considéré  comme  le  représentant  de  tous  les  au- 
tres). J'en  suis  fâché;  mais  il  m'importe  d'achever  un  travail  pour  lequel 
j'éprouve  une  sorte  d'affection;  pour  cela,  il  faut  lui  consacrer  sans  par- 
tage le  peu  de  tems  que  je   puis  avoir  à  vivre.  »    Ici  (p.  i-c)  nous  pou- 
vons prédire  à  l'auteur  qu'il    trouvera    bien   des  adversaires,  car  cette 
discussion  semble  moins  satisfaisante.  Suivent  les  Cœphores  :  introduc- 
tion (ci-cxii),  texte  (i-ioo),  commentaire  (loi  298). — Nous  desirons  que 
l'auteur  vive  assez  long-tems  pour  achever  cette  honorable  entreprise, 
et  pour  signaler  la  dernière  partie  d'une  vie  laborieuse,  consacrée  souvent 
à  de  brillantes  futilités,  par  un  ouvrage  vraiment  utile  et  digne  de  trans- 
mettre son  nom  à  la  poslérilé.  S....  i,....,  de  Strasbourg. 

2o\.  —  Die  Ilerzogin  von  Montniorenci.  —  La  duchesse  de  Moutaio- 
rehry,  roman  de  M"«  Caroline,  baronne  de  l4  Mottk  Fouqub,  née  dk 
BniEST,  Leipsick,  iSia;  5  vol.  in-S°. 

La  famille  de  la  Motte-Fouqué,  distinguée  en  Prusse,  descend  de  ces 
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huguenots  que  Charles  ix  faisait  massacrer,  et  que  Louis  xiv  bannit  de 
ses  états.  Le  baron  de  la  Motle-Fouqué  est  un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds et  des  conteurs  les  plus  agréables  de  l'Allemagne,  abstraction  faile 
de  sa  prédilection  pour  les  tems  peu  aimable»  de  la  féodalité;  et  M""  la 
baronne,  sa  femme,  n'écrit 'guère  moins,  et  ne  lui  est  pas  trop  infé- 
rieure, sous  le  rapport  de  l'imagination  et  du  style.  Son  dernier  roman 
est  dans  le  genre  historique  ;  il  essaie,  pour  la  France,  ce  que  Walter- 
Scott  a  fait  avec  tant  de  âuccès  pour  l'histoire  moderne  de  l'Angleterre 
et  de  TÉcossc;  il  met  en  scène,  il  peint  des  tems  mémorables  par  des 
commotions  civiles.  Il  est  étonnant  qu'un  auteur  étranger  devance,  à  cet 
égard,  les  écrivains  nationaux,  qui  seraient  mieux  à  même  de  connaître 
les  détails  des  moeurs,  des  u-ages  et  des  opinions  des  tems  passés.  C'est 
la  cour  de  Charles  ix  et  les  tems  déplorables  de  la  Saint-Barthélémy  que 
M"»'  de  la  Motte-Fouqué  a  voulu  peindre.  Les  intrigues  de  Catherine 
de  Médicis,  l'ambition  et  le  fanatisme  des  Guises,  la  sombre  fureur  de 
Charles  ix,  la  vertu  de  Coligny  sont  développés  avec  art  et  intérêt. 
Aux  portraits  odieux  des  personnages  de  la  cour,  l'auteur  a  opposé  Ma- 
rie de  Montmorency,  dont  l'âme  douce  et  élevée  est  tolérante  quoiqie 
catholique,  et  hait  la  persécution  quoique  dévote.  C'est,  je  crois,  le 
seul  Être  imaginaire  dans  ce  groupe;  je  ne  sache  pas,  du  moins,  que  l'his- 
toire parle  d'un  semblable  personnage  à  la  cour  de  Charles  ix.  Marie 
de  Montmorency  est,  ainsi  que  l'indique  le  tilre,  l'héroïne  du  roman; 
c'est  un  nouveau  David,  qui  essaie  d'adoucir  la  mélancolie  du  Saiil  fiaa- 
çais,  et  qui  réussît  quelquefois  à  dissiper  ses  noirs  soupçons.  L'auteur 
fait  expirer,  entre  les  bras  de  cette  femme  intéressante,  le  malheureux 
roi,  qu'elle  réussit  presque  à  rendre  intéressant,  en  le  peignant  comme 
transporté  d'une  fureur  dont  il  n'est  pas  le  maître,  et  comme  sentar.t 
ses  entrailles  dévorées  d'un  feu  violent,  qui  le  livre  à  une  frénésie  dont 
il  est  le  premier  à  déplorer  les  suites,  dans  ses  momens  lucides.  On  di- 
r;iit  que  M"''  de  la  Motte-Fouqué  a  pris  deux  rois  de  France,  Charles  \i 
et  Charles  ix,  pour  en  former  le  caractère  de  sou  héros.  D — g. 

2o5.  —  Gothaïscher  gcneido(jlschcr  Kaiender  auf  lias  Jahr  i^itô.  — 
Almanach  de  Cotha  pour  1820. 

Voici  la  soixantième  année  que  cet  almanach  généalogique  est  en  pos- 
session de  donner  à  l'Euiope  des  extraits  des  registres  dt-  l'etat-civil  de 
tous  les  souverains.  Celui  de  i825  commence  par  une  notice  ^uv  Auguste^ 
duc  de  Saxe-Gotha  et^d'Alterabourg,  mort  le  17  mai  1822,  et  dont  nous 
avons  énuméré  les  titres  littéraires  dans  notre  cahier  d'octobre  (  Tome 
XVI ,  p.  204  ).  On  y  remarque  les  compositions  suivantes  :  le  Ciel;  Ruy 
Diaz,  comte  de  Vivar,  né  en  102G.  Ce  morceau  est  enrichi  de  roman- 
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CCS  et  de  traditions,  a"  La  Russie  deux  J'ois  plus  étendue  que  toute  VEti- 
râpe,  dont  elle  possède  la  neuviènie  partie,  tandis  qu'elle  occupe  à  elle 
seule  la  "iS"  partie  du  globe.  Une  courte  description  accompagne  le  dé- 
veloppement de  ces  assertions.  3*  Monnaies,  mesures  et  foids  de  i'anti- 
quilè  (  les  Hél/reui ,  les  Grecs  et  les  Romains)  ;  4°  Comparaison  des 
poids  et  mesures  actuels  \  ^°  Chronique  Historique  depma  le  premier 
juillet  iSai,  au  oo  juin  1822.  Des  gravures  ornent  cet  almanacii  ;  les 
sujets  appartiennent  presque  tous  au  règne  de  Pierre-le-Grand  ;  d'au- 
tres représentent  le  Panthéon  d' Agrippa,  le  parc  de  Gotha,  ou  offrent 
les  portraits  des  princes  de  Hardenberg  et  de  MeUernich.  On  pense 
bien  que  la  généalogie  y  est  très-soignée  ;  car  c'est  l'objet  principal.  La 
succession  des  papes  remonte  au  16'  siècle.  Ph.  Golbkhv. 

206.  —  Literarisciies  Conversations  hiatt.  —  Feuille  de  Conversation 
liltérairc;  mois  de  novembre.  Leipsick ,  1822. 

Cette  feuille  littéraire  continue  d'offrir  une  grande  variété  d'articles, 
plus  ou  moins  intéressans,  etécritsavecautantdelibertéquelesécrivaini 
allemands  en  ont  dans  quelques  étals  de  la  confédération  germanique. 
Nous  trouvons,  dans  ce  cahier,  un  Prospectus  détaillé  d'une  Histoire  des 
Empereurs  de  ta  maison  de  Hohenstaufen,  que  doit  publier  M.  Fré- 
déric de  Raumer,  en  6  volumes  in-8°,  ou  4  vol.  in-4''.  L'aiiteur,  appuyé 
par  le  gouvernement  prussien,  a  visité  la  Scuabe,  la  Suisse  et  l'ilalic, 
afin  de  rassembler  de  nouveaux  matériaux  p^^nr  son  ouvrage.  A  Home, 
il  a  profité  non-seulement  de  la  bibliolhèqiie  du  Vatican,  mais  on  lui 
a  ouvert  aussi  les  archives  de  ce  palais,  où  il  a  trouvé,  dit-il,  beaucoup 
d'actes  et  autres  écrils,  relatifs  aux  événemens  du  tems  dont  il  s'est  pro- 
posé d'écrire  l'histoire.  M.  de  Raumer  a  déjà  publié  plusieurs  Disserta- 
lions  sur  la  même  époque  ;  elles  annoncent  ua  homme  qui  s'est  livré  à 
de  profondes  recherches;  mai>,  en  même  tems,  elles  portent  le  cachet 
des  opinions  très -monarchiques  de  l'historien  ou  de  l'historiographe. 
L'histoire  qu'écrira  M.  de  Raumer  sera  sans  doute  trés-agréjble  aux 
souverains  de  l'Allemagne  :  si  l'auteur  veut  plaire  aussi  à  sa  nation, 
il  sera  un  peu  plus  juste,  et  il  écrira  d'une  manière  un  peu  plus  indé- 
pendante qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  esquisses.  Le  même  cahier  du  Con- 
versât ionsttatt  rend  compte  des  opérations  de  la  censure  aulrirhienne, 
pendant  le  mois  d'octobre  dernier.  Cette  censure  a  divers  degrés  de 
jugement,  de  condamnation  ou  d'approbation,  à  peu  près  comme  le 
c^i-devant  Saint  Office  à  Jladrid.  Il  y  a  le  transeat ,  Vadtnittitur,  le  cor- 
rect is  cor  rigendis  al  Vomissisiiclcndis.  L\idmittilur  exprime  la  haute  ap- 
probation des  censeurs;  le  transeat  est  une  niiauce  de  désapprobation. 
J^cs  livres  auxquels  a  clé  apposée,  en  octobre,  cette  cco sure  mitigée, 
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sent  pour  la  plupart  des  livres  de  théologie  allemands;  nous  y  remar- 
quons pourtant  aussi  r^£c;705i/îOM</e  la  foi  musulmane,  traduite  du  turc 
])ar  iVl.  Garcîn  de  Tassy ,  et  les  tomes  32,  33  et  ^7  de  la  colleclioo 
des  Poètet  français.  D — g. 

SUISSE. 

207. — Sermons  de  Piebbb  Picot,  pasteur  de  l'église,  et  professeur  de 
l'Académie  de  Genève.  Genève,  iSaô;  J.  S.  Pasthoud  ;  Paris,  môme 
librairie,  rue  de  Seine,  n"  48.  Tn  8°  de  4^6  pag.  Prix,  4  fr«  5o  c. 

L'éloquence  de  la  chaire  a  toujours  été  cultivée  avec  succès,  à  Ge- 
nève. Mais  c'est  surtout  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencenicnt 
de  celui-ci,,  qu'elle  est  parvenue  à  une  grande  hauteur.  Au  premier  rang 
des  prédicateurs  genevois  modernes,  il  faut  placer  Romilly  ^  Monclwn 
et  M,  Cellericr  fcre.  Romiily,  élégant  et  harmonieux,  rappelle  la  diction 
pure  de  Massillon,  quoique  le  plan  de  ses  discours  ait  souvent  du  rap- 
port avec  ceux  de  Saurin.  Mouchon,  sévère,  serré,  pressant,  se  rappro- 
che beaucoup  de  Bourdaloue  ;  Cellerier,  plein  d'une  onction  douce  et 
persuasive,  d'une  piété  vraie,  d'une  sensibilité  profonde,  semble  respirer 
l'ûme  même  de  Ténélon.  Au  second  rang,  il  faut  placer  M.  Ferncs, 
plus  connu  en  France  par  d'autres  productions;  Claparède,  Juventin, 
Rcybaz  et  quelques  autres.  Quelle  place  occupera  à  son  tour  M.  Picole 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider  à  présent.  L'attachement  extrême 
que  l'on  portait  à  cet  excellent  pasteur  est  trop  vif  encore,  et  son  souve- 
nir trop  présent  à  tous  les  cœurs  ,  pour  que  les  jugemens  sur  son  mérite 
comme  orateur,  soient  entièrfment  exempts  d'une  honorable  partia- 
lité. Mais,  qui'I  que  soil  le  rang  que  lui  assigne  la  postérité  parmi  le» 
orateurs  de  la  chaire  évangélifjue,  ses  serinons  ^  fruits  d'une  méditation 
profonde  et  d'une  piété  éclairée,  feront  toujours  le  charme  de  cette 
classe  de  lecteurs  qui  veulent  non-seulement  être  édifiés,  mais  aussi  cap- 
tivés par  un  style  nombreux  et  périodique  et  par  des  mouvemens  pleins 
de  vie  et  de  chaleur.  Pierre  Picot  naquit  à  Genève  en  1746;  il  des- 
cendait de  ce  Nicolas  Picot,  compatriote  et  ami  de  Calvin,  qui  quitta 
Noyon  avec  ce  réformateur,  et  vint  s'établira  Genève,  en  i536'.  M.  Picot 
se  voua  de  bonne  heure  à  la  carrière  du  ministère  évangélique.  Dans  les 
années  1771  et  1772,  il  voyagea  en  France,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre; il  se  lia  avec  Franekîin,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié  ,  et 
Cjui ,  frappé  de  la  diversité  des'connaissanccs  d'un  homme  encore  jeune, 
le  pressa  vivement  «l'accompagner  Cook,  alors  sur  le  point  d'entre- 
prendre son  voyage  autour  du  monde;  mais  trop  de  liens  attachaient 
M.  Picot  à  sa  f<»mille  et  à  son  pnys.  De  retour  à  Genève,  il  fut  élu  pas- 
teur du  village  de  Saltigny  ,  et  passa  dans  celte  retraite  les  dix   plus 
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belles  années  de  sa  vie.  En  1787,  nommé  professeur  de  théologîe  ,  il 
remplit  trente  ans  ces  fonctions  avec  succès.  RI.  Picot  avait  étudié  l'as- 
tronomie, et  comme  il  était  intimement  lié  avec  M.  Maliet  Favre,  pro- 
fesseur dans  celle  science,  à  la  mort  de  cet  illustre  savant,  il  publia 
riiisloire  de  sa  vie.  M.  de  Lalande  faisait  un  si  grand  cas  de  cet  ouvrage, 
qu'il  l'avait  copié  lui-même  en  entier.  M.  Picot  tenait  l^eaucoup  à  exer- 
cer, pendant  un  dcmi-siècIe,  les  devoirs  de  son  ministère:  il  n'avait 
plu»,  pourvoir  ce  vœu  jiccompli,  qu'un  intervalle  de  quelques  mois 
à  franchir.  Le  17  mars  1822,  il  prêcha  à  Gerjève  et  récila  de  mémoire 
le  dernier  des  sermons  qui  composent  son  recueil  :  il  y  mit  une  énergie 
qui  rappelait  le  plus  beaux  tems  de  sa  prédication Mais,  le  lende- 
main, il  eut  une  attaque  d'apoplexie,  à  laquelle  il  succomba  dix  jours 
après. — (Ces  détails  biographiques  sont  extraits  d'une  préface  pleine 
d'intérêt,  mise  à  la  tête  de  ce  volume  et  composée  par  M.  le  professeur 
Chenevière,  qui  est  lui-même  l'un  de  nos  plus  habiles  prédicateurs  et 
de  nos  plus  savans  théologiens.  M.  Picot  laisse  un  fils,  connu  dans  la 
1  llérafure  par  divers  ouvrages  utiles,  et  surtout  par  son  Uhtvire  des 
Gaulois,  publiée  en  i8o4j  ^  ^ol.  in-8").                    J.  II.,  deGenève. 

208.  (*)  —  Rafport  fait  d  l'assemblée  (générale  de  t'a  Société  de  lecture 
de  Genève^  le  16  janvier  1820,  au  nom  du  comité  d'administration,  par 
M.  Di'MOîNT.  Genève,  imprimerie  de  J.  J.  Pasclioud. 

Nos  lecteurs  français  ou  étran;:^ers  nous  pardonneront  sans  doute  de  con- 
sacrer à  une  brochure  d'une  feuille  d'impression  un  article  assez  étendu 
pour  contenir  l'analyse  d'un  volume;  cette  brochure  contient  plu.sieurs  vé- 
rités importantes;  clic  donne,  en  même  tcms,  les  préceptes  et  rexempîe; 
c'est  en  montrant  le  bien  que  l'on  a  fait,  et  comment  ou  l'a  fait,  qu'elle 
invite  à  entreprendre  avec  confiance,  et  qu'elle  garantit  le  succès.  ?Jous 
avons  déjà  fait  conn;iîtie  1rs  Statuts  de  lu  Socitlé  de  lecture  de  Genève, 
{f'^oy.  T.  XIV,  p.  607. )  Le  rapport  de  M.  Domo.m  mettra  nos  lecteurs 
en  état  de  juger  de  l'ulililé  d'institutions  semblables,  o^u'il  serait  si  iarite 
de  former  dans  nos  grandes  ville?,  et  même  dans  celb  •  du  lioisième  et  du 
quatrième  ordre.  —  Dans  l'espace  de  quatre  ans,  la  bibliothèque  de  l.t 
■Société  de  Genève  s'est  accrue  Jjsqu'au  nombre  de  plus  de  onze  mille 
volumes.  Dans 'le  cours  de  l'année  dernière,  sur  plus  de  sept  mille 
volumes  piôlés,  écux  seulement  ont  clé  perdus.  Modicité' des  frais, 
empressement  des  Iccleuis  ,  piogiès  sensibles,  cl,  pour  ainsi  dire, 
visibles  de  l'esprit  de  recherches  et  «le  son  iullaencc  sur  l'él.il  intclîeoluel 
et  moral  deThommej  riicurcusc  Gei/^e  nous  montre  tout  cela  dans  sou 
étroite  enceinte,  comme  pour  suulenir  notre  courage,  et  nous  faire  es- 
pérer que  les  fruits  de  la  liberté  pourront  mûrir  encore  en-deçà  de  l'Ai- 
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llv^nllque.  Cet  espoir  n'cst-il  point  une  illusion?  La  fécondité  quela  na- 
ture conserve  en  quelques  lieux  privilégiés  nous  annonce-telle  un  prin- 
tems,   ou  serait-elle  l'effet  des  dernières  chaleurs  d'un   automne  que 
devrait  suivre  un  long  hiver?  Pour  échapper  à  ces  réflexions  pénibles, 
tîcoutons  Al,  Dumout  :  transportons-nous,  par  la  pensée,  à  Genève,  au 
milieu  de  la  Société  de  îeclure,  et  recueillons  ce  qui  nous  a  paru  le  plus 
digne  d'être  remarqué  dans  le  discours  du  rapporteur.  Après  avoir  parlé 
des  attaques  dirigtk's  contre  les  écoles  d'enseignement  mutuel ,  M.  Du- 
mont  ajoute  :  a  Je  n'ai  pas  cru  que  ces  observations  fussent  étrangères  à 
une  société   de  lecture.   Que  serait  un  jardin  botanique ,  si  la  culture 
des  champs   était  négligée?  Le  luxe  est  triste,  uni  à  la  misère;  mais  il 
plaîl,  quand  il  est  le  fruit  de  l'abondance  générale.  D'ailleurs,  pouvons* 
nous  ignorer  que  les  ennemis  de  l'enseignement  mutuel  ne  s'artêteraient 
pas  là,  s'ils  étaient  les  maîtres?  Les  sociétés  de  lecture  leur  sont  plus 
que  suspectes,  et  en  plusieurs  endroits,  ils  ont  réussi  à  les  faire  défen- 
dre. On  dirait  qu'ils  sentent  par  instinct  qu'on  ne  peut  avoir  de  l'esprit, 
que  pour  s'en  servir  contre  eux.  »  Au  sujet  de  certains  observateurs  que 
l'on  pourrait  redouter  dans  une  réunion  nombreuse  ,  l'orateur  dit  :  a  No- 
tre publicité  détruit  l'art  d'exploiter  les  secrets.  Les  observateurs  veulent 
voir  et  entendre  ce  que  l'on  voudrait  cacher,  et  nous  avons  fait  plus  que 
ce  Romain  qui  désirait  habiter  une  maison  transparente:  la  nôtre  est  en- 
tièrement ouverte.  Ces  éclaireurs  portent  une  lanterne  sourde  dans  l'obs- 
curité; mais  à  quoi  sert  une  lanterne  au  grand  jour?  »  On  rencontre  fré- 
quemment dans  ce  discours  des  réflexions  ingénieuses  et  spirituellement 
exprimées.  M.  Dumont  parle  d'un  certain  voyageur  qui,  dans  l'espace 
de  48  heures ,  a  vu  et  jugé  tout  l'étal  de  Genève,  les  mœurs,  les  principes 
politiques,  le  commerce,  le  caractère,  etc.  «  Rien,  dit-il,  n'a  échappé 
à  sa  rapide  intelligence  :  il  n'a  rien  oublié  que  de  nous  enseigner  l'art  de 
juger,  comme  lui,  à  vue  d'oiseau,  les  gouvernemens  et  les  peuples.  » 
Plus  loin:  «Notre  sévère  trésorier  nous  a  fait  rester  dans  la  routine  des 
idées  coTnmunes;  il  a  voulu  qu'on  proportionnât  la  recette  à  la  dépense... 
'  Rien  ne  m'autorise  à  soutenir  quelque  brillant  paradoxe  en  faveur  des 
emprunts  par  lesquels  le  présent  vit  si  commodément  aux  dépens  de  l'a- 
venir. »  Apres  rénumération  des  nouvelles  richesses  de  la  bibliothèque, 
M.  Dumont  fait  ces  réflexions:   a  Quelques  personnes  envisagent  celte 
accumulation  avec  une  sorte  d'effroi:  eh!  messieurs,  qu'on  ne  la  crai- 
gne point.  Le  nombre  des  livres,  des  vrais  livres  ne  tend  point  à  s'aug- 
menter; il  tend,  au  contraire,  à  diminuer.  Il  y  a  pour  eux  une  morla- 
Hlé  beaucoup  plus  granule  que  pour  les  hommes.  La  bibliothèque  de  dé- 
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pôt  s'accroît  ;  la  bibliothèque  d'instruclion  se  resserre.  J'ai  vu,  dans  \ei 
manuscrits  de  Locke,  uu  catalogue  qu'il  avait  fait  en  entrant  à  l'univer- 
sité, contenant  les  titres  de  tous  les  livres  de  métaphysique  qu'il  se  pro- 
posait de  lire.  Le  fait  est  curieux,  comme  indice  de  son  génie;  ma;s  il 
est  plus  curieux  encore  sous  un  autre  rapport  :  il  y  en  avait,  si  ma  mé- 
moire ne  me  trompe,  plus  de  soixante;  tous,  à  l'exception  de  deux  i»u 
trois,  sont  inconnus  aujpurd'hui,  et  c'est  lui  qui  les  a  tués.  »  Mais  nous  cé- 
dons trop  au  plaisir  de  citer  :  la  brochure  de  M.  Dumont  devrait  être  trans- 
crite en  entier,  si  l'on  voulait  indiquer  tout  ce  qui  mérite  d'y  être  lu. 

F. 

209. —  Aimanach genevois,  pour  l'année  1825. Genève,  de  l'imprimerie 
de  P.  A.  Ronnart.  In-12  de  108  pages,  avec  une  gravure;  prix,  2  liv. 

C'est  un  petit  phénomène  littéraire  que  l'apparition  d'un  almanach 
4^riqv.6  à  Genève;  dans  une  ville  dont  Voltaire  a  dit  : 
On  y  calcule,  et  jamais  on  n'y  rit. 

Genève,  en  effet,  n'a  guère  jusqu'ici  produit  de  poètes,  et  la  gaieté  n'rjit 
pas  le  caractère  distinctif  de  ses  habitans.  Ce  recueil  mérite  donc,  à  di- 
vers égards,  l'attention  de  l'observateur,  ami  des  lettres.  11  se  compose 
de  chansons,  de  contes,  de  fables,  de  romances  et  d'épigrammes.  Le  prin- 
cipal collaborateur,  M.  Gacdy  (1)  a  déjà  fait  paraître  dans  V Almanach 
ites  Muses  des  contes  charmans;  ceux  qu'il  a  insérés  dans  ce  volume,  et 
surtout  le  Commis  voyageur  et  le  Salm.is,  sont  versifiés  avec  une  grâce 
et  une  facilité  peu  communes.  Plusieurs  des  couplets  de  M.  Chaponikbe 
sont  connus  et  chantés  à  Paris.  Ses  chansons  intitulées  :  Five  ('argent , 
l'Oftimislei  le  Bonheur  des  Gueux,  prouveront  que,  même  hors  de  la 
France  et  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  Panard  et  Collé  ont  trouvé 
des  imitateurs  et  des  rivaux.  M.  Coocnaed  ,  avocat  distingué,  et  rédac- 
teur de  VExfosè  succinct  des  dclibérations  du  c<mseil  représentatif  da 
Genève,  dont  la  Revue  Encyclofèdique  a  rendu  compte,  Tome  XIII, 
page  i44  )  3  aussi  enrichi  cet  almanach  de  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions. Plusieurs  des  épigrammes  de  M.  Pktit  sont  pleines  de  sel.  Son  épî- 
tre,  sur  les  Agrémens  de  la  foésic,  montre  qu'il  n'a  pas  étudié  sans  fruit 
le  genre  de  Grcsset.  Nous  ferons  à  cet  almanach  ,  le  reproche  de  renfer- 
mer des  passages  un  peu  trop  graveleux  ;  nous  sommes  fâchés  surtout 
d'y  trouver  le  conte  des  Pincettes,  plus  digne  de  la  muse  dcGrécourt  qne 
de  la  plume  sévère  de  M.  Y.  11  y  a  aussi  des  négligences  de  style,   des 

(1)  Le  iiiêine  auteur  a  publié  ,  en  i8oi,  le   Glossaire  Qenevoi$  ,   dont  la  Rn'uf 
JSTivjrclojjéUique  aj^arléavec  ^'loge,  T.  IX,  pag.  lég. 
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iir.Ycs  vicieuses  el  d^s  pensées  fausses,  qu'il  eût  fallu  faire  disparaître. 

Mai.<)  eiî  somme,  ce  recueil  est  agréatile  à  lire  et  mérile  le  succès  qu'il 

^  vient  ^'oblenir;  car  on  assure  que  l'édition  en  est  déjà  épuisée. 

J.  II. 
ITALIE. 

210.  (*) — Traité  sur 'la  slritelure  extérieure  du  fffoiie^  ou  Institutions 
géologiques,  par  5ctyî07i  Brkislak, etc.,  Milan,  1822;  Giegler.  3  vol.  in-S" 
avec  un  atlas  composé  de  56  planches. 

M.  Breidah  était  déjà  cownu  paV  ses  Essais  minérafoffigues  sur  la  So(- 
fiitara  de  Pozcuoti;  siiTcrpographie  fhysique  de  la  Campanie;  ses  Voyages 
-physiquef  et Uchologiques  de  la  Camjianie,  et  son  Introduction  à  la  géo- 
logie. W  a  fb'  dto  tous  ces  différens  tiavatix  dans  le"  nouvel  Ouvrage  q<je 
nous  annonçons,  de  sorte  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  traité  le 
plus  complet  qui  existe  pour  un  cours  général  de  géologie. 

2 1 1. — Deserizione geoloqica  dcUa  frovîncia  di  Milano,  etc. — Descrip- 
tion géologique  delà  province  de  Milan,  publiée  par  If  s  ordres  du  gou- 
vernement, par  Scifion  Bheislak,  membre  de  l'Institut,  etc.  Milan, 
1822.  In-S**,  avec  une  planche. 

M.  Breislak  est  déjà  connu  comme  un  des  vutcanistes  les  plus 
distingués,  et  le  plus  grand  adversaire  des  nejduniens ,  qui,  jusqu'ici, 
sont  restés  les  plus  nombreux.  Dans  l'ouvrage  rfue  non?  annonçons, il  sem- 
ble s'être  attaché  bien  plus  aux  faits  qu'à  la  théorie.  Dans  l'introduc- 
tion, il  présente  un  prospectus  général  de  la  province  de  Milan  et  de  sa 
configui'ation.  Il  en  détermine  l'étendue,  les  matières  les  plus  remarqua- 
bles, et  d'autres  objets  curieux  ou  utiles  dont  la  richesse  et  la  variété 
signalent  celte  partie  du  continent  européen.  L'ouvrage  est  divisé  en 
huit  chapitres  et  terminé  par  un  apprndix  sur  les  collines  de  Saint- 
Colombano  et  de  la  Stradella.  En  général,  les  observations  qu'a  faites 
l'auteur  sont  exactes;  ses  réflexions  sont  ordinairement  justes  et  ingé- 
nieuses, et  souvent  propres  à  faire  naître  des  idées  favorables  aux  pro- 
grès des  arts  utiles  ou  agréables.  Enfin,  on  doit  regarder  l'ouvrage  do 
M.  Breislak  comme  une  nouvelle  preuve  de  ses  connaissances  et  de  son 
zèle  à  répandre  l'étude  de  la  géologie  chez  les  Italiens.  La  carte  placée 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  représente  la  partie  de  la  Lombardie  autrichienne, 
comprise  entre  l'Adda  et  le  Tésin,  avec  le  cours  entier  de  ces  deux  ri- 
vières, depuis  It'ur  source  jusqii'À  leur  embouchure  dans  le  Pu. 

212. — J droiogia  minérale^  etc. — Hydrologie  minérale,  ou  Histoire  de 
toute»  les  sources  d'eaux  minérales,  connues  jusqu'ici  dans  les  états  du 
'      roi  de  Sardaigne,  par  don  ^cmffrfifmoBEBTiNr. Turin,  1821;  in-8". 

I/auteur,  après  avoir  résumé  tout  c«  qu'on  a  dit  jusqu*» présent  sur 
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l'usage  des  eaux  minérales,  dor.ne  une  topographie  hydrologique  de 
toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  les  étals  de  Sardaigne,  savoir  :  Gènes^ 
Savoie,  Saidaigne  et  Piémont.  11  nous  paraît  avoir  consulté  les  meilleuis 
ouvrages  relatiîs  au  sujet  qu'il  traite,  et  avoir  observé  la  plupart  des  lieux 
qu'il  décrit.  On  regarde  son  traité  comme  très-utile. 

2  1 3.  —  Lo  Speitatore  iialianoy  etc.  —  Le  Spectateur  ilalirn^  précédé 
d'un  essai  critique  sur  les  philosophes  moralifles  et  les  peintres  de  mœurs 
et  d^  caractères,  par  le  comte  Giovanni  Febri.  Milan,  1822;  in-8°. 

L'auteur  s'est  proposé  de  présenter  les  principes  de  la  morale  univer- 
selle, dans  une  suite  variée  de  tableaux  des  actions  humaines,  où  se  trou- 
vent retracées  successivement  les  mœurs  de  chaque  âge,  de  chaque  con- 
dition et  de  chaque  état.  Il  promet  d'employer  tour-à-tour  le  style  pa- 
thétiqi^e  et  le  ton  de  la  satire,pour  faire  abhorrer  les  vices  qui  dominent  la 
société,  et  chérir  les  vertus  qui  l'honorant.  Le  premier  volume,  que  nous 
annonçons,  contient  une  histoire  abrégée  des  anciens  moralistes  grecs  et 
latins,  et  des  modernes  italiens,  français,  anglais,  espagnols  et  allemands. 
li  semble  exalter  un  peu  trop  le  mérite  de  quelques-uns  des  écrivains 
nationaux.  Si  les  volumes  suivans  répondent  aux  intentions  de  l'auteur, 
l'ouvrage  pourra,  sans  doute,  être  d'une  grande  utilité. 

'ji4'  (*) — DnW  hisioria  d'Itaiia  antica  e  moderna.  — Histoire  d'Italie 
ancienne  et  moderne,  par  le  chevalier  L.  Bossi ,  etc.  Milan,  1822;  19 
vol.  in-H"  et  in-iS. 

L'auteur,  avantageusement  connu  en  Italie  par  divers  ouvrages,  n'é- 
pargne ni  soins  ni  recherches  pour  achever  cette  Histoire  générale  de 
l'Italie.  Lorsque  les  derniers  volumes  nous  seront  parvenus,  nous  don- 
nerons une  seconde  analyse  de  cet  ouvrage.  {Vo}).  Tom.  XI ,  pag.  -6.) 

21 5. — Jile  Najadi,  etc.  —  Aux  Naïades,  hymne  dans  le  genre  grec, 
traduit  de  l'anglais  en  vers  italiens,  par  T.  J.  Mathiàs,   etc.  Naples» 

21  ;  in-8°. 

L'Hymne  original  était  du  célèbre  Anglais  M.  Âlvcnside,  auteur  drs 
Plaisirs  de  Cimaginalion,  qui  le  publia  en  i^\6.  M.  Malhias,  Anglai;* 
aussi,  a  voulu  le  traduire  en  vers  scioUi  italiens.  On  sait  combien  ce  lit- 
térateur étranger  aime  et  cultive  la  langue  et  la  littérature  italienne.  Il 
a  publié  à  Londres  plusieurs  ouvrages,  en  prose  et  en  vers,  des  classi- 
ques italiens  les  plus  célèbres  ;  il  a  même  composé  des  poésies  italien- 
Mes,  ce  qui  est  digne  d'être  remarqué.  Il  regarde  la  langue  de  l'italie 
comme  la  plus  harmonieuse,  et  comme  la  «.eule  digne  d'être  comparée  , 
sous  cert-uins  rapports,  aux  langues  savantes  d'Athènes  et  du  Latium. 

216.  —  H  Poeta  e  la  Toietta^  etc.  —  Le  Foèlc  et  la  Toilette;  dithyraïu- 
kes.  Falcrme,  1822. 
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Ces  deux  dithyrambes  sont  de  M.  Tommaso  Gabcallo,  auteur  de  la 
traduction  d'Horace  que  nous  avons  annoncée,  {f^oy.  Tom.  IX,  papj.  3>/>.) 
Il  avait  écrit  le  Poète  dans  tout  le  fiu  de  la  je«<flesse;  et  c'est  dans  un 
âge  avancé  qu'il  a  composé  le  second  morceau;  il  prouve  que  l'â;;e 
n'a  pas  nui  à  sa  verve.  L'Italie  »e  glorifiait  déjà  de  plusieurs  dithy- 
rambes sur  divers  sujets.  Celui  de  Redi,  intitulé,  BaccoinToscana,  est 
très-connu.  M.  Gargallo  mérite  d'occuper  une  place  dislingie  parmi  les 
poètes  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de  composition  difficiii^. 

217.  —  De  la  certitude  de  la  science  des  antiquités  ;  dissci  talion  du 
Docteur  Jean  Labus,  etc.  Milan,  1822;  in-^^j  avec  des  planches. 

L'auteur,  livré  tout  entier  à  ce  genre  d'études,  n'épargne  aucune  oc- 
casion d'en  faire  sentir  l'importance  aux  Italiens,  qui,  à  dire  vrai,  n'y  sont 
déjà  peut-être  que  trop  portés;  mais  il  voudrait  aussi  convertir  les  étran- 
gers ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  écrit  en  français  le  Mémoire  que  nous  an- 
nonçons. Nous  admettons  la  plupart  des  remarques  de  l'auteur;  mais  nous 
n'en  croirons  pas  moins  devoir  adresser  aux  antiquaires  le  reproche  de 
mettre  trop  de  confiance,  en  général ,  dans  des  indices  qui  ont  souvent 
tièspeu  de  probabilité,  et  plus  encore,  de  consacrer  un  tems  et  des  tra- 
vaux considérables  à  des  recherches  qui  n'ont  que  peu  ou  po.ut  d'utilité-. 
JSous  avouons,  en  même  tems,  que  les  antiquaires,  tels  que  M.  Labus, 
nous  obligent  de  respecter  la  science  des  antiquités,  et  ceux  qui  savent 
en  retirer  un  véritable  résultat. 

218.  —  Musée  Pie-Clèmentin,  par  E.  Q.  Visconti,  et  Musée  Chiara- 
monti,  par  P/i.  F/.  ViscoNTi,  et  J.  A.  Guattani.  Milan,  i8iy,  1822;  J.  P. 
Giegîer,  8  vol.  in-S",  ornés  de  696  planches  :  prix,  fl.  25o, 

■219.  —  Iconographie  romaine t  par  E.  Q.  Visconti.  Milan,  1822,  chez 
le  même.  Vol.  in-8°^  orné  de  4o  planches;  prix,  fl.  )8. 

Cette  édition  se  fait  remarquer  par  la  correction  la  plus  scrupuleuse 
du  texte,  la  fidélité  et  l'intégrité  des  citations,  la  beauté  et  l'exactitude 
des  gravures.  Le  Musce  Chiaramonti  forme  le  complément  du  Musée 
Pie-Clémentin.  On  a  fait  aussi,  de  chacun  des  ouvrages  que  nous  venons 
d'annoncer,  une  édition  in-4".  Le  premier  coûte  5oo  fl.  ;  et  le  second, 
56  fl.  L'Europe  savante,  qui  attendait  depuis  long  tems  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages  dans  l'idiome  français,  doit  être  assez  satisfaite 
de  son  exécution.  F.  Salfi. 

PAYS-BAS. 

2ÎO. —  Gebbhandi  Bakkeb,  Oracio  de  mcdico  autodidacto.  Grooingue, 
1822;  W.van  Boekeren.  Brochure  in-8''  de  55  pages 
Ce  discours  était  destiné  à  une  solennité  académique  :  l'auteur  n'ayaut 
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yu  le  prononcer,  s'est  déterminé  à  le  faire  imprimer.  Le  litre  qu'il  a 
donné  à  sa  dissertation,  en  indique  suffisamment  le  sujet.  Il  rccom- 
juande  aux  jeuntis  médecins  de  joindre  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
telles  qu'on  les  enseigne  dans  les  écoles,  cet  autre  enseignement  qu'ils 
peuvent  recevoir  d'eux-mêmes,  c'est-à-dite,  de  leurs  observatioas  par- 
ticulières, de  leur  propre  expérience.  P. 

221.  '—  Mêlant] es  de  Malhétnatiques ,  par  T.  Pî,  NoEt.  Luxembourg, 
1822;  J.  Lamort.  In-8°. 

L'auteur  présente,  dans  ces  Mélanges,  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie  élémentaire  ,  un  recueil  de  théorèmes  et  de  problèmes  géo- 
métriques, ainsi  que  le  développement  de  plusieurs  propositions  de 
statique.  Sans  être  ncui',  il  est  clair  et  mélbodique.  On  a  aussi  de  lui 
uac  aTitfunétique  et  une  algèbre ^  sotties  des  mêmes  presses. 

232.  —  AfWfhthcgmen  of  gouden  Sfrcuhen  ,  etc.  —  Pensées  choi- 
sies, extraites  des  écrits  de  P.  C.  Hoofd  ,  par  P.  G.  Witsbn  Geysbees.. 
Amsterdam,  182'i  ;  G.  Porlielje  ;  gr.  it-S". 

Parmi  ces  pensées  du  Tacite  de  la  Hollande,  il  y  en  a  de  fort  remar- 
quables ;  mais,  tirées  du  cadre  où  elles  étaient  placées  par  récrivain, 
elles  manquent  ,  en  général ,  du  trait  qu'un  grand  nombre  de  lecteui» 
exigent  d.tns  les  sentences  détachées. 

220.  —  Beknofle  yeschicdçnis  dcr  iefteren  en  Wetenschajypen  in  de 
N edcrlanden ,  etc.  —  Histoire  abrégée  des  lettres  et  des  sciences  dans 
les  Pajb-Bas,  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'au  commencement 
<lu  i9«  siècle;  par  JN.  G.  Van  Kami'en.  Deuxième  fartie.  La  Uaye,  1822; 
veuve  Aliart.  Grand  in-H». 

L'Histoire  littéraire  de  la  France  est  un  recueil  immense  de  docu- 
mens  précieux,  dont  nos  arrière-  neveux  verront  seuls  la  lin.  Par  son 
plan  ,  elle  manque  de  cet  ordre  lumineux  ,  a  l'aide  duquel  ou  appréciL* 
l'esprit  d'un  siècle,  et  qu'on  aime  à  trouver  dans  l'Histoire  liUèraire  d'I- 
talie, écrite  par  Tiratoschi  et  par  Gingiicnè.  L'ouvrage  de  Monlicrla, 
sur  les  mat.'icmatiques  ;  celui  de  Al.  Dciamire ,  sur  Vastrcnomle,  pré- 
^erltent  aussi  un  ensemble  où  les  détails  sont  fondus  avec  beaucoup 
d'art  et  de  précision.  M.  Van  Kampen  parait  s'être  proposé  ces  écrivains 
pour  modèles.  Ses  recherches  sont  la  plupart  intéressantes,  et  revêtues 
d'une  forme  agréable  ;  maison  regrette  qu'il  n'ait  pas  toujours  consulte 
lui-même  les  originaux ^  observé  les  objets  d'un  point  de  vue  plus  phi- 
losophique, et  donné  une  jihysionomie  plus  décidée  aux  hommes  et 
aux  époques.  La  seconde  partie  de  celte  histoire  littéraire  cl  seienti- 
lique  contient  :  Suite  de  la  1V«  époque:  Beaux  tems  de  la  jurispru- 
dence et  des  sciences  naturelles.  Y' époque  :  Siècle  d'or  de  la  gram 
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maire  et  de  la  médecine;  décadence  de  la  poésie  ,  de  1718  à  1780. 
Vl«  époque  :  Renaissance  de  la  poésie  ;  réforme  de  la  théologie  el  de 
l'éloquence  de  la  chaire,  de  1780  a  1820.  Le  volume  est  terminé  par 
des  remarques  de  M.  Ackersdik»  sur  la  première  partie,  et  par  des  sup- 
pléraens  à  la  seconde»  du  Reiffe^bkbc. 

224.  —  Proeve,  etc.  —  Essai  de  critique  poétique  et  théâtrale,  ap- 
pliquée à  la  tragédie  de  Monligni  ^  pae  T.  OuviBa-ScHiLPERooBx.  Ams- 
terdam, 1822;  Seepet  fils.  In  8°  de  216  p. 

Cet  Essai  se  compose:  x"  d'un  avant-propos  wfiic  (tout  avant-propos 
doit  l'être  sous  peine  de  suppression);  2°  de  l'exposition  du  sujet;  3°  delà 
manière  dont  il  est  traité  (Haudeling,  il  nous  semble  qu'il  aurait  fallu 
Bchandeling)  ;  4°  enfin,  de  la  conclusion.  Cette  conclusion  est  sévère. 
«  Montignit  dit  M.  Schilpcroort ,  n'est  pas  une  tragédie  nationale.  »  Ce 
n'est  pas  une  tragédie  nationale  pour  le  royaume  uni  des  Pays-Bas,  mais 
elle  n'en  a  pas  moins  reçu  un  accueil  distingué  au  théâtre  d'Amsterdam  ; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  aigrit  un  critique,  qui  aura  de  la  peine  à  se  lavet 
du  soupçon  de  malveillance.  M. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

225  {*).  —  De  l'organisation  des  animaux  on  Principes  d'anatomie 
comparée^  par  M.  H.  Ducrotay  de  Blainville,  d.  m.  p.  ,  professeur  de  la 
Faculté  des  sciences,  etc.  Paris,  1822,  iSa3,  1824;  Levrault,  ruedes  Fos- 
sés-M.-le-Princc,  n°  3i.  4  vol.  in  8°,  avec  un  petit  nombre  de  planches. 
Prix,  7  fr.  5o  c.  pour  les  personnes  qui  s'engageront  à  retirer  l'ouvrage 
entier  avant  la  publication  du  Tome  iv,  et  8  fr.  5o  c.  pour  les  personnes 
inscrites  après  cette  époque. 

Cet  ouvrage  est  le  développement  d'une  partie  du  cours  d'anatomie 
et  de  physiologie  comparées,  envisagées  comme  servant  de  hase  à  la  zoo- 
logie, que  M.  de  Blainville  fait,  depuis  près  de  dix  ans,  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  et  dont  le  plan  a  été  conçu  pour  l'enseignement  de  l'é- 
cole Normale.  11  sera  composé  de  quatre  forts  volumes  in  8",  de  5  à  6o'j 
pages  chacun.  Le  premier  volume,  qui  a  paru>  traite  de  l'enveloppe 
extérieure,  comme  servant  à  limiter  l'animal  dans  l'espace,  à  lui  donncu 
pue  forme,  et  comme  lui  faisant  apercevoir  les  corps  extérieurs  au 
moyen  des  organes  des  sens.  En  conséquence,  l'auteur  traite  successive- 
ment de  la  peau  ,  de  l'appareil  du  tact ,  de  l'organe  et  de  l'appareil  du 
goût,  de  ceux  de  l'odorat ,  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  il  considère  chacun  de 
ces  sens  dans  la  série  de  tous  les  animaux,  depuis  le  plus  composé  jus- 
(ju'au  plus  simple,  et  il  arrive,,  au  moyen  de  cette  élude  coroparalive» 
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à  des  idées  gén'ralcs  et  très  complèles  sur  telle  ou  telle  de  ces  fonction.-:. 
Le  second  volume  sera  consacré  à  la  descrlplion  de  l'appareil  do  la  loco- 
motion, ou  de  la  modifioeiion  d'une  partie  de  l'enveloppe  extérieure,  sus- 
ceptible de  se  contracter  à  la  volonté  de  Tanimal;  il  paraîtra  vers  le  mois 
de  juin  prochain.  Dans  le  troisième  volume,  l'auteur,  envisageant  l'en- 
veloppe externe  ou  extero-inlernc,  comme  agissant  sur  les  corps  exté- 
rieurs pour  les  absorber  à  Télal  liquide  ou  aériforme,  donnera  la  descrip- 
tion de  l'apparcii  de  la  nutrition,  c'est-à-dire  des  organes  de  la  digestion^ 
de  la  respiration,  de  la  circulation  et  des  fluides  employés  à  la  composition 
de  l'animal.  Enfin  ,  le  quatrième  volume  sera  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  contiendra  la  considération  de  l'enveloppe  externe  ou  extero- 
interno,  dans  ses  fonctions  d'exhalation  ou  de  décomposition ,  et  par 
conséquent  la  desctiption  des  appareils  de  la  dépuration  urinaire,  de  la 
génération  et  du  produit  de  la  génération;  la  seconde  sera  entièrement 
remplie  par  l'examen  descriptif  de  l'appareil  d'incitation  intérieure  ou 
du  système  nerveux.  Ces  deux  derniers  volumes  sont  annoncés  comme 
devant  paraître,  l'un  à  la  fin  de  ib23,  et  l'autre  au  milieu  de  !824> 
Quoique  Tordre  suivi  dans  cet  ouvrage  soit  entièrement  physiologique, 
l'auteur  n'a  pas  moins  cru  devoir  en  séparer,  autant  que  cela  se  pouvait , 
sans  nuire  à  rintclligence  des  matières,  la  physiologie,  dont  il  se  pro- 
pose de  traiter  spécialement,  dans  un  volume  à  part.  V.  * 

226  (*).  —  Des  dents  des  nianimifèreSy  considérées  comme  caractères 
roologiqucs;  par  M.  F.  Cuvikr.  Paris,  1821,  1822,  1820.  Levraull  ,  rue 
des  Fossés-M.  le- Prince,  n"  Si.Un  vol.  in-8»,  devant  contenir  cent  plan- 
ches lilhographiées,  publiées  en  10  livraisons.  Prix  de  chacune  d'elles, 
3  IV,  pour  les  sousciipteurs  qui  se  feront  inscrire  avant  la  mise  en  vente 
de  la  dernière  livraison,  et  5  fr.  5o  c.  passé  ce  délai. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  utiles  qui  aient  paru  depuis  long-tems  sur 
la  zoologie  ,  et  son  exécution  eût  été  impossible ,  sans  les  soins  assidus 
que  M.  Georges  Cuvier  apporte,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  à 
en  réunir  les  matériaux.  Parmi  les  différentes  parties  du  corps  des  ani- 
maux dont  les  naturalistes  font  usage  pour  la  classification,  les  dents 
sont,  à  coup  sûr,  celles  qui,  dans  la  classe  des  mammifères,  fournissent 
les  caractères  les  plus  constans.  La  connaissance  des  mâchoiies  d'un  ani- 
mal suffit  seule  pour  assiijner  la  place  qu'il  occupe  dans  la  série  des  êtres, 
et  la  forme  tout  entière  de  son  corps  se  devine  par  cette  inspection  iso- 
lée. M.  Frédéric  Cuvier  ne  s'attache  pas,  dans  son  ouvrage,  à  faire  res- 
sortir cet  avantage  ;  il  est  aujourd'hui  senti  et  apprécié  à  sa  juste  valeur 
par  tous  les  zoologistes.  Il  ^e  contente  de  décrire  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  chaque  espèce  de  dents j  d'abord  à  la  mâchoire  supérieure, 
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puis  à  celle  d'en-bas.  Il  passe  en  revue  l'homme,  les  singes ,  les  insecti- 
vores, ks  carnivores,  etc. ,  etc.,  et  se  propose  de  compléter  ainsi  l'his- 
toire de  la  denlilioQ  ,  dans  les  difFérens  genres  de  la  classe  des  mammi- 
fères. V*. 

227.  — Pyrétologie  fhysiologiqxie  ^  ou  Traité  des  fièvres  considérées 
dans  l'esprit  de  la  nouvelle  doctrine  médicale;  par  F.  G.  Boisseac, 
D.  M.  Paris,  1823.  Baillère,  rue  de  rÉcole-de-JMédeciae.  Un  vol. 
de  600  pages.  P.-ix  ,  7  fr.  5o  c. 

L'existence  des  fièvres  essentielles,  si  fortement  ébranlée  >  il  y  a  quel- 
ques années,  par  M.  Broussais,  a  été  le  sujet  de  contestations  très-vive» 
de  la  part  des  médecins,  qui  ne  voulurent  point  se  rendre  aux  raisons 
alléguées  par  ce  professeur.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  aujourd'hui  singu- 
lièrement modifié  leurs  idées;  du  moins,  c'est  ce  que  prouve  leur  prati- 
que. Malgré  cela,  on  trouve  encore  des  personnes,  surtout  celles  qui 
n'ont  pu  suivre  les  débats  relatifs  à  cette  grande  question,  pour  les- 
quelles il  reste  des  doutes  à  lever  et  des  éclaircissemens  à  donner,  et 
qui,  pour  sortir  de  l'état  d'indécision  où  elles  se  trouvent,  ont  besoin 
qu'on  leur  présente  un  tableau  détaillé  et  raisonné  de  ces  maladies,  afin 
qu'elles  puissent  comparer  les  anciennes  théories  des  fièvres  à  celle  que 
leur  a  opposée  dernièrement  la  médecine  physiologique.  C'est  ce  tra- 
vail qu'a  entrepris  le  docteur  Boisseau,  sous  le  titre  de  Pyrétologie  phy- 
siologique. Dans  cet  ouvrage,  ce  médecin  a  montré  combien  était  fé" 
r;onde  en  résultats  heureux  l'application  de  la  physiologie  à  l'étude  des 
fièvres,  et  dans  quelles  erreurs  sont  tombés  les  pyrétographes  qui  l'ont 
précédé,  pour  l'avoir  négligée.  Aussi,  est-ce  toujours  en  tenant  compte 
<le  la  condition  physiologique  des  fonctions,  qu'il  fait  connaître,  avec 
autant  d'ordre  que  d'exactitude  ,  les  diverses  nuances  des  irritations  fé- 
briles, et  qu'il  discute  la  valeur  des  phénomènes  morbides,  en  même 
lems  qu'il  tâche  d'indiquer  h  quelle  lésion  d'organe  ils  appartiennent  et 
de  quelle  cause  ils  sont  l'effet.  Ce  n'est  jamais  qu'après  avoir  déterminé 
le  siège  et  la  cause  de  telle  espèce  de  fièvre  admise  par  les  auteurs ,  qu'il 
établit  le  mode  de  traitement  qui  lui  est  le  mieux  approprié.  En  général , 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'élude  des  fièvres  a  été  traité  par  M.  Bois>eau 
avec  le  plus  grand  soin.  La  pyrétologie  physiologique  est  d'ailleurs  l'ex- 
pression fidèle  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  française.     Georget. 

228.  —  Rouie  de  ta  terre  vers  un  'point  déterminé  dxi  ciel,  ou  JMouveau 
système  de  l'Univers;  par  M.  P.  Gobsney,  avocat  à  Coulanccs.  Paris, 
1825.  Tourneux,  quai  des  Auguslins;  Coutances,  Voisin.  Un  vol.  in  8*^ 
de  5.54  pages.  Prix,  4  fr-  ;  et  4  fr.  80  c.  franc  de  port. 

L'auteur  prétend  que  le  soleil,  la  Icrre  et  la  iune  décrivent  une  route 
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cooimuoe,  en  ligne  droile,  et  s'avancent  constamment  dans  I*c»p«Gev 
vers  un  point  du  ciel  qui  est  situé  ao- dessus  de  l'épaule  droite  d'Oripn. 
Suivant  lui ,  il  est  faux  que  la  terre  trace  une  orbite  elliptique  autour  do 
soleil,  dans  la  durée  d'uae  année,  et  il  explique  les  apparences  qu'on 
«hî^ervc  par  une  suite  d'écarts,  que  fait  la  terre  à  droite  cl  à  gauclje  du. 
soleil,  mais  en  suivant  une  roule  de  70  millions  de  lieues  de  largeur  :  la- 
lune  en  fait  aotant  reiativeoaent  À  la  terre.  Il  ne  s'occupe  nullement  des^ 
lois  de  Kepler  ,  confond  la  révolution  syoodique  de  la  lune  avec  sa  révo- 
lution sidéi  aie,  affirme  que  l'apogée  lunaire  reste  fixe  dans  l'espace,  aussi 
bien  que  le  périliélic  de  la  terre ,  etc.  Il  est  clair  que  M.  Guesney  est  tout- 
à  fait  étranger  aux  plus  simples  notions  de  l'astronomie  ;  que  ce  qu'il  ap- 
pelle des  démonstrations,  ce  qu'il  adresse  à  tous  les  peuples  et  met  sous, 
la  protection  des  lois  de  toutes  les  nations,  pour  me  servir  de  ses  propres 
termes,  n'est  qu'un  amas  d'erreurs  qu'il  est  inutile  de  réfuter.  Quand 
donc  sentira-t-on  la  nécessité  ,  avant  d'écrire  sur  une  matière,  de  bien 
étudier  ce  qui  est  reconnu  pour  vrai  et  incontestable  sur  le  même  sujet  t 
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229.  —  Recncitde  proôièynes  amusons  it  instructifs,  avec  les  démons- 
trations raisounées  et  l'application  des  règles  de  l'aridimétiquc  à  leurs  so- 
luiions,  ou  Cours  complet  d'analyses  arithmétiques,  etc.;  par  Gbémil- 
LiET,  ancien  quartier-maître.  Paris,  iSaô.  Cretlé,  rue  St-Martin,  n"'  98. 
2  vol.  in  8",  l'un  de  160,  l'autre  de  212  pages.  Prix,  7  fr. 

Le  meilleur  moyen  d'apprendre  l'art  du  calcul,  est  certainement  de 
résoudre  des  problèmes  qui  exercent  à  la  fois  à  faire  les  combinaisons 
des  nombres  et  à  analyser  les  questions  proposées.  M.  Grémiiiict  a  pour 
but  d'enseigner  l'arithmétique,  en  montrant  l'usage  direct  que  l'on  en 
fait.  11  suppose  que  son  élève  pratique  avec  facilité  les  quatre  règles  suc 
les  nombres ,  tant  entiers  que  fractionnaires  ;  et  avec  cette  seule  connais- 
sance, il  lui  propose  une  suite  de  7r7  problèmes,  plus  ou  moins  com- 
pliqués, dont  il  enseigne  à  trouver  les  solutions.  Comme,  en  changeant 
les  valeurs  numériques  qui  entrent  comme  données  dans  ces  diverses 
questions,  chacune  peut  en  faire  naître  une  foule  d'autres,  il  s'ensuit 
que  cet  ouvrage  peut  être  envisagé  comme  renfermant  un  nombre  infini 
de  questions  d'arithmétique,  et  qu'il  atteint  le  but  que  l'auteur  s'est 
proposé  :  de  romjwre  ses  disciples  au  calcul  numérique,  et  de  les  rendre 
supérieurs  à  toutes  les  difficultés.  Ce  qu'on  remarquera  surtout,  dans  ce 
petit  traité,  c'est  que  l'auteur  ny  fait  jamais  usage  des  proportions.  li  y 
a  long-tems  qu'on  a  dit  que  les  questions  qui  dépendent  de  cette  théorie, 
peuvent  être  ramenées  aux  considérations  sur  Jes  fractions;  M.  Grémil- 
1  iet  emploie  constamment  ce  procédé.  On  doit  applaudir  à  la  mctbodc  et 
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à  la  cîarlé  des  raisoonetnens  f)ar  Iesqu<?ls  il  supplée  à  l'usage  tles  règle* 
de  Jrois.  Les  question!!  tes  plus  élevées  de  l'arithmétique,  d'autres  qui 
semblent  même  du  domaine  de  l'algèbre  ,  sont  résolues  par  des  moyens 
duut  l'intelligenee  saisit  parfaitement  la  marche  ,  et  qui  sont  très-propres 
à  la  lorJifîer.  Ce  traité  d'arithmétique  sera  très  utilement  plaeé  entre  les 
mains  dei-  élèves  et  même  des  maîtres.  FBANCCeu». 

35o.  —  Des  fusils  de  chasse t  et  principalement  des  fusils  à  piston  ,  de 
l'invention  Pauiy^  avec  quelques  observations  sur  la  fabrication  des  ar- 
mes à  feu,  sur  la  chasse,  sur  la  poudre  et  ses  efléts  ;  par  Henri  Roex  , 
fabricant.  Paris,  1822;  Delaunay,  au  Palais  -  lioyal.  In- 8°  de  8a  pages, 
avec  une  plimche.  Prix ,  2  fr. 

201  —  Etomens  de  Géographie  i  par  M.  Lamp,  professeur  de  géogra- 
phie au  collège  de  Strasbourg.  Strasbourg  ,  1825  ;  J.  R.  Heitz.  In-8<*  de  8 
feuilles  d'impression. 

M.  Lampa  publié,  il  y  a  quelque  tems,  une  géographie  en  2  vol.  que 
nous  avons  annoncée  (T.  XIII,  p.  1^6),  ci  qui  a  mérité  les  suffrages  des 
iustituteurs  et  des  havans,  par  la  justesse  des  faits,  l'ordre  et  la  clarté  qui  y 
président,  et  par  une  concision  qui,  sans  rien  omettre  d'important,  donne 
ou  style  plus  de  rapidité.  C'était  un  extrait  fidèle  et  bien  fait  de  tous  le* 
mcilleu.'s  écrits  géographiques,  et  M.  Lnrap  y  a  fait  preuve  de  savoir  et 
d'esprit.  Il  en  donne  aujourd'hui  un  abrégé  non  moins  recommandable, 
qui,  d'ailleurs,  a  l'avantage  d'offrir  les  changemens  survenus  depuis 
l'impression  du  premier  ouvrage.  ]\ous  ne  doutons  point  que  ce  livre 
ne  soit  introduit  dans  beaucoup  d'écoles;  car  nous  y  avons  remarqué- 
la  même  clarté  ,  le  môme  ordre  et  une  concision  naturellement  plus, 
grande  encoie.  Nous  ne  pensons  point  que  rien  d'essentiel  y  soit  omis; 
mais  ,  si  nous  devions  faire  une  observation  à  l'auteur,  ce  serait  la  sui- 
vante: A  qui  destine-t-ilson  intéVessant  abrégé?  Est-ce  auxcomracnçans? 
Alors  ,  il  nous  semble  qu'il  fallait  supprimer  plusieurs  passages  de  géogra- 
phie mathématique,  etc.  — Ou  à  ceux  qui  ont  déjà  une  faible  connais- 
sance de  géographie  et  de  mathématiques?  Alors,  on  pouvait  éviter  dans 
un  tel  AiTcçjè  quelques  détails  et  quelques  définitions,  notamment  dans 
le  chapitre  des  climats,  etc.  Mais  ceci  est  peu  de  chose,  et  l'utilité  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  sera  bientôt  généralement  reconnue. 

S....L... ,  de  Strasbourg. 

252.  (*}  La  Grèce  i  ou  Description  topographique  de  la  Livadie,  de 
la  Morée  et  de  l'ArcMpel;  contenant  des  détails  curieux  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  habilans  de  ces  contrées;  par  G.  B.  Depping  ;  ouvrage 
oiné  d'une  carte  de  la  Grèce  et  de  huit  vues  d'après  Dodwelî.  Paris,  iSaô-; 
Ferra  j»,  r;uc  des  Grands- Augusiins,  n"  20.  {  vol.  ini8.  Prix,  lo  fr. 
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Cet  ouvrage  ne  pouvait  être  publié  dans  des  circonstances^  plus  favo- 
rables pour  satisfaire  la  curiosité  publique,  qui  est  maintenant  tournée 
du  côté  de  la  terre  classique,  dont  les  habitaus  sont  aux  prises,  dvpuii 
deux  ans,  avec  les  Turcs.  Clarté,  précision,  résumé  de  plusieurs  voya- 
ges nouveaux  ,  et  des  principales  parîies  de  celui  de  M.  Pouquevillu  ; 
.'())crçus  sur  les  moeurs ,  ainsi  que  le  porte  le  titre  de  cette  élégante  com- 
pilation ,  indication  de  plusieurs  événemens  récens,  voilà  ce  que  le  lec- 
teur y  trouvera  presque  à  chaque  page.  Nous  osons  dire  que,  s'il  y  a  peu 
de  choses  nouvelles  dans  le  travail  de  M.  Depping,  il  n'en  est  pas  moins, 
î>ar  sa  précision  ,  une  espèce  de  vade  mec/um  ,  qu  il  faut  consulter,  pour 
se  tenir  au  fait  des  événemens  ,  des  récits  el  des  nouvelles  de  la  Grèce, 
qui  remplissent  fiouvent  la  plupart  de  nos  gazettes.  Les  personnes  du 
monde  surtout  y  trouveront  ce  qui  peut  leur  convenir,  et  un  guide  pro- 
pre à  les  intéresser  dans  leurs  études  fugitives  ;  enfin,  nous  pouvons 
assurer  que  cet  ouvrage  ne  peut  obtenir  qu'un  succès  favorable  à  sou 
auteur,  déjN  connu  trcs-avantageuseir.ent  dans  la  littérature.  P. 

253.  (*)  —  Les  Antilles  françaises  ^  particulièrement  la  Guadeloupe  , 
par  le  colonel  Boyeb-Peyrelead  (jÇc/.-Êwçène) ,  ouvrage  enrichi  d'une 
«arte  de  la  Guadeloupe  et  de  i4  tableaux  statistiques.  Tom.i.  Paris,  i8io, 
à  la  librairie  de  Brissot-Thivars,  rue  de  Richelieu,  n"  75,  et  chez  l'auteur, 
rue  Saint-Iioch,  n**  8.  In-8°  :  prix,  7  fr.  (I/ouvrage  aura  5  volumes.) 

La  Martinique,  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances  sont  des  possessions 
d'autant  plus  précieuses  pour  la  France,  que  ce  sont  les  seules  qui  lui 
restent  dans  l'archipel  américain.  ]S*apprécier  ces  possessions  qu'en  rai- 
son de  la  quantité  des  produits  de  leur  sol  et  de  la  valeur  des  articles  que 
la  France  leur  envoie,  c'est  ne  les  envisager  que  sous  le  rapport  purement 
luercantile.  Les  hommes  d'état  y  voient  non-seulement  des  points  fa- 
vorables à  rétahlisscment  de  vastes  entrepôts,  pour  recevoir  les  objets 
manufacturés  que  les  états  naissans  du  Nouveau-Monde  doivent,  long- 
toms  encore,  demandera  l'industrie  européenne;  mais  ils  considèrent 
aussi  tes  établissemcns  lointains  comme  non  moins  utiles  aux  marines 
marchandes  et  militaires,  pour  former  des  gens  de  mer.  Le  premier  vo- 
hiuic  de  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Itoycr-Peyrelcau  donne,  sous  le  titre 
d'hitroduction  ,  une  idée  générale  du  climat,  des  productions  et  de  b 
jiopulalion  des  AutiMos.  L'auteur  s'y  élève  à  de  hautes  considérations  sur 
la  politique  de  l'Angleterre^  relativement  à  la  traite  et  à  ses  élablisse- 
mens  sur  la  (  ôte  occidentale  de  l'Afrique. Ce  volume  renferme,  en  outre, 
la  statiiilique  de  la  Guadeloupe  et  de  ses  dépendances,  et  présente  une 
carte  de  cette  île, véritable  chef-d'œuvre  lithographique  en  ce  genre.  Le 
burin  ne  pourrait  rien  produire  de  plus  ferme  et  de  plus  net;  cette  carte  a 
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d'ailleurs  le  mërite  de  l'exaclilude,  ayant  été  dressée  sur  des  documens 
récens  et  authentiques.  Le  deuxième  volume, dans  lequel  sont  trailécs  tou- 
tes les  questions  coloniales,  paraîtra  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'a- 
vril, et  le  troisième,  plus  spécialement  consacré  à  retracer  l'histoire  de 
la  Guadeloupe,  depuis  sa  découverte  jusqu'au  i*'"  janvier  1823,  sera  pu- 
blié en  mai.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  important 
ouvrage,  aussitôt  que  le   dernier  volume  aura  été  mis  en  vente.       A. 

234.  —  Voyage  au  centre  de  ia  tertre,  ou  Aventures  de  quelques  nau- 
fragés dans  des  pays  inconnus;  traduit  de  l'anglais  par  M.  J.  Saint-Ai.- 
BiN.  Paris,  1823.  GoUin  de  Plancy  et  comp*,  éditeurs;  rue  Montmartre, 
11°  121.  3  vol.  in- 12,  avec  6  gravures.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

Partis,  le  12  juin  1806,  de  Portsmouth  sur  le  vaisseau  anglais  ie  Mer- 
cure, pour  la  pèche  de  la  baleine,  des  marins  se  trouvent  pris  par  Ivs 
glaces  dans  les  parages  du  Spilsberg,  et  ils  n'ont  d'autre  ressource  que 
d'abandonner  leur  navire  pour  s'avancer,  à  ti-avers  une  mer  gelée,  à  la 
découverte  des  terres.  Après  de  longues  fatigues,  res  hommes,  réduits 
à  un  petit  nombre,  parviennent  à  s'établir  sur  la  côte  ;là,  ils  trouvent 
les  moyens  de  soutenir  leur  frêle  existence  pendant  quelques  mois,  en 
résistant  sans  cesse  aux  attaques  multipliées  des  ours  blancs,  et  en  se 
nourrissant  de  la  chair  de  ces  animaux.  Mais  l'hiver  arrive  :  celte  af- 
freuse nuit  des  pôles,  cette  nuit  de  6  mois  menace  déjà  les  matelots  an- 
glais; les  ours  blancs  deviennent  de  plus  en  plus  rares;  moins  d'enne- 
mis, il  est  vrai,  mais  aussi  moins  de  ressources  contre  la  famine,  qui  de- 
vient imminente Jusqu'ici,  la  relation  a  pu  paraître  sérieuse,  parce 

qu'elle  est  vraisemblable;  mais  l'auteur,  nouveau  Swift,  quitte  une  na- 
ture réelle,  et  se  lance  brusquement  dan»  le  pays  des  fu^lions.  A  mesure 
qu'il  chemine  vers  les  pôles,  il  adoucit  la  température,  il  féconde  le  sol; 
et  bientôt,  il  fait  trouver  à  ses  voyageurs,  dans  les  productions  végétales 
polaires,  une  nourriture  excellente,  qui  les  dédommage  de  l'insipidité 
de  ia  viande  d'ours  blancs,  à  laquelle  ils  ont  été  si  long-lems  réduits. 
Les  imaginaires  aventuriers  s'avancent  donc,  à  la  lueur  brillante  des  au- 
rores boréales  :  les  voilà  sous  le  pôle,  que  ceint  une  couronne  de  monta- 
gnes noires  et  arides.  Du  milieu  de  ces  masses  entièrement  formées  d<; 
fer,  sort,  comme  d'un  cratère  profond,  une  vapeur  en  forme  de  colonne 
lumineuse,  qui,  par  sa  force  d'attraction,  entraîne  nos  marins  et  les  sou- 
tient isolés.  Une  autre  attraction  les  précipite  dans  le  fond  du  cratère;  et, 
après  une  chute  ra])ide,  et  une  secousse  qui  leur  fait  perdre  momenta- 
nément l'usage  de  leurs  sens,  les  nouveaux  Empédocles  se  trouvent  sur 
une  autre  terre,  qui  forme  comme  le  centre  et  le  noyau  de  ia  notre.  Ce 
globe  centre  e^t  hérwsé  de  montagnes  d'aimant,  et  habile  par  des  pew- 
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pies  d'une  taiUe  fort  Gxigtië.  La  lelalion  rappelle  lout-à  fail  ici  les  dé- 
couvertes tle  Gulliver;  et,  bien  que  les  contes  des  nouvaux  investigateur* 
soient  infiniment  agréables,  il  est  permis  de  douter  qu'ils  fassent  oublier 
jamais  les  liypolbè^cs  ingénieuses  du  docteur  ar»glais.  Après  une  foule 
d'aventures»  dont  le  récit ofiie  une  critique  piquante  de  nos  mœurs  et  de 
nos  usages,  les  voyageurs  souterraius  reviennent  à  la  surface  du  globe 
terraqué  :  mais  par  queloo.oyea?  Pious  laissons  à  nos  lecteur»  le  plaisir  de 
l'apprendre  dans  l'ouvrage,  nous  contentant  de  leur  dire  que  la  sortie  a 
lieu  par  l'ouverture  du  polo  nxéridional.  La  lecture  de  cet  ingénieux  ro- 
man amusera  le»  gens  du  monde,  et  fera  peut-être  rÔTer  plus  d'un  si^vunt. 

A.  F.  N.  M. 

235.  —  (')  Dictionnaire  chronologique  et  raisonné  des  découver l es , 
etc.,  en  France  ,  de  1789  à  la  fin  de  1820;  ouvrage  rédigé  par  une  société 
de  gens  de  lettres.  T.  VI.  Pari»,  janvi-r  i&(5.  Gola&,  rue  Dauphiue  ,. 
n"  32.  Un  vol.  in-8»  de  558  p.  Prix  de  la  souscription,  7  fr. 

Dans  les  deux  annonces  que  nous  avons  faite*  des  cinq  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage  C  V.  ci-dessus  j  p.  55o,  et  T.  xvi ,  p.  i5o),  nous 
nous  sommes  bornés  à  en  indi(juer  le  but,  et  à  encourager  les  auteurs  à 
continuer  leur  utile  enl  reprise  avec  lo  même  soin  et  la  même  exactitude. 
Kous  examinerons  le  sixième  volume  avec  plus  de  détails,  et  d'une  ma- 
nière plus  intéressante  pour  nos  lecteurs,  en  donnant  une  id«e  succiocti- 
des  principales  découvertes  et  obsc  rvalions  qu'il  renferme.  Sous  le  titr<* 
ù^ Électricité  animaU  ,  les  auteurs  rapportent  la  courageuse  expérience 
galvanique  que  M.  de  Ilumboldt  fit  sur  lui-même,  il  ja  26  ans,  en 
s'appliquant  des  vésicatoires  sur  les  omoplates,  et  en  armant  les  pliiies  , 
ainsi  formées,  avec  des  métaux  dont  les  effets  étaient  d'autant  plu? 
forts,  qu'il  y  avait  plus  de  différence  enlre  kurs  propwétéa  conductri- 
ces.—  Les  mémoires  sur  les  espèces  à.'clèfhans,  vivantes  et  fossiles , 
présentés  à  l'Institut,  en  i7ç;7,  par  MM.  Cuvier  et  Geoffroy,  sont  d'au- 
tant plus  remaïquables,  qu'ils  commencent  celte  série  de  travaux  dont 
le  résultat  a  été  la  nouvelle  science  de  Vanalotnie  comparée^  monument 
étcracl  du  génie  des  naturalistes  français.  —  L'article  Eloquence  viiii- < 
taire  présente  une  analyse  intéressante  de  l'ouvrage  que  M.  Touchard- 
LafosftC  a  publié  sur  ce  sujet,  en  1S20;  il  a  donné  les  règles,  appuyées 
de  nombreux  exemples  ,  de  cette  partie  de  l'art  oratoire  ,  où  les  géiu- 
raux  français  de  notre  époque  semblent  l'avoir  emporté  sur  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  ont  précédés.  —  C'est  pour  conserver  les  corps 
tle  quelques-uns  de  ces  gueiricrs  illustres,  enievéa  trop  toi  à  la  patrie, 
<|uc  M.  LarrcT  a  fait  usage,  le  premier,  de  Vcinbnxtnic7nent  par  le  ati- 
ùtimé  ■  corrosif .    Cet   article,   et   le   suivant,    relatif   avx   eminmn*- 
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^ens  des  anciens  Égyptiens,  sont  tirés  de  la  Description  de  VÉ- 
pyfte^  où  les  auteurs  en  ont  puisé  d'autre»,  parmi  lesquels  nous  rile- 
rons  la  Description  de»  jiniiquités  et  du  Zodiaque  de  la  viUe  é'Esné , 
par  MM.  Jollois  et  I^eviJliers.  —  Le  règ'Iemcnt  de  V Entrep't  des  vins  et 
eauxdevie  n'a  sans  doute  pas  le  même  intérêt  que  les  savante»  explo- 
rations de  l'expédition  d'Egypte;  mais  on  ne  peut  cependant  passer 
sous  silence  la  construction  d'un  des  plus  beaux  monumen»  d'ulilité  pu- 
blique qu'on  ail  élevés  à  Paris,  depuis  3o  ans.  —  Les  (»cns  de  l'art  peu- 
vent seuls  apprécier  le  mérite  des  observations  des  docteurs  AIphftn»ye 
Leroy  et  Dumâs,  sur  le  traitement  de  V^ÏSvixj^nXe  cpitepsie.  —  L'.ipticle 
Eponges  est  extrait  d'un  niémoire  de  M.  Lamarck,  publié,  en  i8i3, 
dans  les  AnnuiUs  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Le  but  de  ce  savant 
vst  de  donner  la  description  exacte  et  la  division  en  espèces  d<»  cet  utile 
polypier^  que  les  anciens  et  beaucoup  de  modernes  ont  considéré  comme 
formant  un  seul  animal,  le  plus  imparfait  de  tous,  et  que  M  Lamarck 
regarde,  avec  la  plupart  des  naturalistes,  comme  des  corps  eelluleuv  , 
dont  les  cavités,  soat  remplies  par  les  polypes  et  leur  tronc  commun.  — 
Sous  le  titre  Equations^  les  auteurs  font  connaître  les  travaux  dont 
MM.  Caucbyj  Biot,  Boudant,  etc.,  ont  enrichi  les  mathématiques,  et 
les  belles  applicationâ  que  M.  Poisson  a  faites  de  l'analyse  à.  la  mécani- 
que et  à  la  physique.  —  Les  articles  Etain,  Etoffes,  ete. ,  nous  donne- 
raient l'occasion  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  aux  chimistes,  aux 
mécaniciens  et  aux  fabricans,  dont  les  efforts  réunis  ont  porté  l'indus- 
trie française  à  un  si  haut  degré  de  perfection  ;  mais  nous  croyons  eu 
avoir  assez  dit  pour  montrer  que  le  Dictionnai'Pii  des  Découverte»  est 
néccssaife  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  éclairés,  et  qu'il  peut  rempla- 
cer un  grand  nombre  d'ouvrages  rares  et  cctitcux.  A.  M — t. 

206. —  (*)  Bienfaits  de  la  Religion  chrétienne j  ou  Histoire  des  eftcfj 
de  laReligion  sur  le  genre  humain,  chez  les  peuples  anciens  et  moder- 
nes, barbares  et  civilisés;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  à' Edo^iard  Ryak, 
vicaixe  de  Donogbmore ,  par  A.  M.  II.  Boilabd.  Troisième  édition; 
Paris,  i8a3;  Fgron,  rue  des  IVoyers,  n"  07,  et  Debusseaux,  quai  Ma- 
laquais,  u»  i5.  In-8«  de  45o  pages;  prix,  5  fr. 

L'ouvrage  original  date  de  i7tS8,  et  une  troi<jiérae  édition  a  été  publiée 
à  Edimbourg,  en  1806»  La  traduction  française  de  M.  Boulard  n'a  pa» 
eu  moins  de  succès;  sa  première  édition  a  paru  en  iSoj;  la  seconde, 
en  i8io;  et  la  troisième,  que  nous  annonçons,  ne  sera  pas  reçue  avec 
moins  d'empressement,  ni  moins  de  reconnaissance  pour  rbonorabiô 
traducteur,  a  Le  sujet  de  ce  livre,  dit-il  dans  sa  courte  préface,  est  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  imparlans  qu'on  puisse  traiter.  De.-»  («rivaiiu 
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rèlèbres  ont  déployé  sur  celte  matière  toutes  les  richesses  de  réîoqucncc 
rt  de  l'imagination.  M.  lîyan  s'est  borné  à  présenter  un  grand  nombre 
de  faits  sans  réplique.  »  Cette  manière  de  prouver  sa  thèse  en  vaut 
bien  une  autre ,  si  toutefois  cette  thèse  avait  encore  besoin  d'être  dé- 
montrée. Tous  les  bons  esprits,  tous  ceux  que  dirige  un  amour  bien 
entendu  de  Thumanilé,  une  philosophie  consciencieuse,  applaudiront 
.-.ux  efiforts  du  vicaire  anglais,  et  à  ceux  de  s^on  traducteur,  et  verront 
avec  une  véritable  satisfaction  le  tableau  des  effets  d'une  religion  qui 
conseille  à  tous  les  hommes,  dans  toute  condition,  l'amour  de  la  jus- 
tice,  de  la  vérité  et  de  leurs  semblables;  qui  inspire  tant  de  chefs- 
d'œuvre  à  léloquence,  à  la  peinture  et  à  la  poésie;  et.  ce  qui  vaut  en- 
core mieux,  tant  de  bonnes  actions  et  de  si  généreux  sacriGces  dont 
l'humanité  doit  à  jamais  s'honorer.  Ce  tableau  doit  consoler  et  plaire  , 
et  nous  attirer  doucement  à  la  vertu  :  on  ne  saurait  donc  l'exposer  tro|> 
souvent  à  nos  yeux,  si  distraits  par  tant  d'autres  intérêts;  et  nous  le 
recommandons  à  nos  lecteurs,  en  louant  sincèrement  le  zèle  éclairé  qui 
a  porté  M.  Boulard  à  reproduire  une  troisième  fois,  dans  notre  langue, 
un  ouvrage  aussi  éminemment  utile  à  tant  d'égards.  Les  additions  qu'il 
a  faites  à  celte  édition  nouvelle,  rappellent  de  nombreux  actes  de  bien- 
faisance que  la  relis^ion  a  inspirés  à  beaucoup  de  personnes,  dont  sou- 
vent M.  Boulard  dévoile  ainsi  les  secrets:  mais  la  morale,  qui  n'y  perd 
rien,  l'absoudra  sans   peiiie  de  ces  heureuses  indiscrétions.      C.   F. 

207.  —  De  l'influence  de  ia  rèfortnation  de  Luther,  sur  la  croyance 
religieuse,  la  polilique  et  le  progrès  des  lumières;  par  M.  Robelot,  an- 
cien chanoine  de  1  église  cathédrale  de  Dijon.  Lyon,  1822,  Rusand;  Pa- 
ris, à  la  librairie  ecclésiast.,  rue  de  l'Abbaye. Ln  vol.  de  4/0  pag.  Prix,  4  ♦• 

L'histoire  civile  ,  religieuse  et  littéraire,  doit  présenter  le  résultat  de 
toutes  les  influences.  Qui  ne  voit  les  faits  que  sous  le  rapport  d'une  seule, 
ue  les  voit  que  de  cô;é;  il  ne  pourra  en  faire  qu'un  tableau  de  fantaisie  : 
pour  les  bien  peindre,  il  faut  les  avoir  examinés  sous  toutes  leurs  faces. 
L'influence  de  Luther  ne  doit  pas  être  séparée  de  l'influence  de  Calvin, 
ni  de  celle  de  beaucoup  d'autres  réformateurs  qui  les  ont  accompagnés, 
précédés  ou  suivit;,  ni  de  celle  des  plus  célèbres  catholiques,  adversaire» 
naturels  des  reformations  dans  la  fui,  mais  les  uns  amis  et  les  autres  en- 
nemis des  justes  réformes  dans  les  abus  de  la  discipline.  A  tous  ces 
Irails,  il  faut  joindre  encoïc  l'acliua  de  toutes  les  autres  influences  phy- 
siques, morales  et  politiques.  C'était  donc,  probablement,  une  question 
mal  posée  que  celle  qui  nous  a  procuré  l'ouvrage  de  M.  do  f^iilers,  et 
celui  de  M.  lioùclot,  sur  Vln/luencc  de  Luther.  Ces  deux  traités  sont  in- 
concilialles;  ils  sont  abiolument  contradictoire?,  pavcc  qu'iji- piovieo- 
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nent,  l'un  d'un  officier  émigré  detrenu  néophyte  d'un  luthéranisme  qui 
n'était  plus  celui  de  Luther;  et  l'autre,  d'un  catholique  de  l'école  ultra» 
montaine,  d'un  homme  qui  aima  mieux  so  faire  déporJor  que  de  prêter, 
selon  la  loi,  par  ordre  de  Louis  XVI,  mais  sans  permission  du  pape,  le 
serment  d'être  fidèle  à  ia  nation^  à  la  ioi  et  au  roi.  Qu'tst-il  résulté  de 
leurs  travaux,  en  un  mot,  de  leurs  tableaux  de  fantaisie,  en  sens  con- 
traire ?  deux  recueils  de  matériaux  ,  bons  à  consulter  et  à  remettre  en 
oeuvre  par  des  hommes  qui  voudraient  un  jour,  avec  des  vues  plus  larges, 
et  moins  partiales,  avec  plus  de  franchise  et  d'exactitude,  décrire  l'état 
de  la  religion,  des  sciences,  des  lettres  et  de  la  politique  dans  l'Europe, 
depuis  le  commencement  du  xvi"  siècle.  Quant  au  mérite  du  style  et 
de  l'enchaînement  des  idées,  M.  de  V^illers  conserve  sur  M.  Robelot  un 
av-anla^e  marqué;  et,  d'un  autre  côté,  M.  Robelot  a  sur  son  devancier  le 
mérite  d'avoir  recueilli  des  faits  importans  que  M.  de  Villers,  dans  son 
système  ,  a  négligés.  Voici  d'autres  observations  sur  le  livre  de  M.  Ro- 
belot. Cet  auteur  détourne  sa  vue  des  abus  de  la  cour  de  Rome,  qui  fu- 
rent la  véritable  source  du  protestantisme  ;  il  ose  essayer  l'apologie  de 
Grégoire  VII.  Il  a  accumulé ,  pour  soutenir  V intolérance  civile^  qu'il 
appuie  sans  absolument  l'approuver,  des  autorités  récriminatoires ,  sans 
doute,  mais  non  concluantes;  il  regrette  les  jésuites,  comme  absens, 
tandis  qu'on  se  plaint  de  les  voir  partout  en  action;  enfin,  il  se  montre 
tout  ensemble  si  adroit  et  si  modéré  qu'il  trouve  bon,  par  exemple, 
qu'en  range  Pascal,  Nicole  et  les  autres  écrivains  de  l'école  de  Port- 
Royaî,  parmi  les  proteslans,  pourvu  qui'  ce  ne  soit  pas  entre  les  protes- 
tons à  raison  èmancifce;  il  va  même  jusqu'à  leur  reconnaître  des  droits 
à  noire  admiration,  à  cause  de  ceiies  de  leurs  productions  qu'avoue 
le  catholicisme.  INous  laissons  à  juger  si  c'est  là  bien  penser  et  bien 
écrire.  Il  est  permis  de  croire  que,  malgré  toutes  les  restrictions  de  parti, 
ces  grands  écrivains  resteront,  dans  l'opinion  publique,  ce  qu'ils  étaient 
lorsqu'ils  ont  paru,  de  glorieuses  colonnes  dans  l'église  catholique,  et 
des  adversaires  victorieux  des  erreurs  de  la  réforme  et  d'autres  erreurs 
non  moins  graves,  trop  bien  connues  sous  le  nom  de  jésuitisme. 

Lanjuinais. 

258  {*).-^De l'Esprit,  par  IIelvétius.  Noiwette  édition.  Paris,  iHja; 
Cbassériau,  au  déiiôt  bibliographique,  rue  Neuve-des- Petits-Champs, 
n"  5.  Deux  vol.  in- 18;  prix,  5  francs.  ] 

Ce  livre  est  célèbre  depuis  plus  de  soixante  ans;  il  a  été  censuré  par 
la  Sorbonue,  condamné  par  le  parlement,  réfuté  par  La  Harpe,  et  réim- 
primé plus  de  vingt  lois.  H  serait  dune  hors  de' propos  d'en  faire  ici  un 
nouvel  examen,  et  de  répéter  encore  les  éloges  ou  les  censures  dont  il 
7.  XVII. — Mars  i8'25.  \o 
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a  été  si  souvent  l'objet.  Tout  le  monde  sait,  qu*cn  partant  de  priocipcb 
qui  semblent  empruntés  à  Locke  et  à  Condillac,  Ilelvétius  conduit  ses 
lecteurs  à  des  conséquences  que  n'auraient  probablement  pas  avouées 
ces  deux  phllosopbes.  Quoique  le  mot  de  matérialisme  ne  se  trouve  pas 
dans  son  livre,  on  a  cru  pouvoir  l'accuser  de  ce  triste  système,  comme 
on  Ta  accusé  d'égoïsme,  pour  avoir  voulu  trop  généraliser  un  principe 
juste  au  fond ,  celui  qui  établit  la  morale  sur  l'intérêt  personnel.  Mais, 
quelque  jugement  qu'on  ait  porté  des  idées  spéculatives  du  livre  de 
l'Esprit^  on  n'a  pu  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  exposé  dans  un  style 
clair,  élégant  et  souvent  brillant,  des  vérités  pratiques  utiles  au  bonbeur 
des  liomraes,  et  qui  ont  contribué  à  propager  des  idées  favorables  à  la 
liberté  et  au  perfectionnement  des  sociétés. On  n'a  pu,  surtout,  contester 
à  son  auteur  le  mérite  de  moeurs  fort  douces  et  d'une  vie  véritablement 
phHosopbique. — Puisque  nous  avons  rappelé  la  réfutation  de  La  Harpe, 
nous  rappellerons  aussi  qu'il  faut  la  lire  avec  précaution.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  y  ait  mis  de  la  mauvaise  foi;  cependant,  il  y  a  dans  sa 
logique  quelque  tliose  dont  on  est  porté  à  se  défier.  Peut-être  est-ce 
qu'elle  est  assaisonnée  d'une  certaine  amertume  dévote  qui  répugne  à 
un  esprit  sans  passion.  Dans  une  préface  pleine  de  modestie^  Helvé- 
tius  disait:  «  Je  ne  demande  qu'une  grâce  à  mon  lecteur,  c'est  de  m'en- 
tendre  avant  de  me  condamner....  ci'ètre  mon  juge  et  non  ma  partie.» 
Or,  La  Harpe  semble  s'être  constitué  la  partie  d'Helvétius.         M.  A. 

259.  (*)  —  Considéralions  àur  la  (frundcur  et  ia  décadence  des  Ro- 
mains, par  MoNTESQiED.  Pari.s,  iSaS;  Collin  de  Plancy,  éditeur,  rue  Mont- 
martre, n".  121:  L'nvol.  in-i8  de  047  pages  d'impression;  prix,  2  fr.  5o, 
et  par  la  poste  5  fr. 

Kous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  reconnaître  l'utilité  de  la  réimpres- 
sion des  bons  ouvrages  en  un  format  commode  et  peu  coûteux  : 
c'est  le  seul  moyen  de  mettre  à  la  portée  des  jeunes  gens  les  livres  qui 
renferment  une  instruction  solide,  et  des  préceptes  de  philosophie  et  de 
morale  si  nécessaires  à  pronager.  Ces  réflexions  ne  sauraient  mieux  s'a- 
dapter qu'à  l'immortel  ouvrage  de  Montesquieu,  dont  le  titre  est  ins- 
crit en  tête  de  cet  article.  Où  trouver  un  tableau  plus  rapide,  et  en  môme 
tems  plus  intéressant  et  plus  moral,  des  institutions  politiques  du  peuple 
romain  ?  Les  pages  de  cet  excellent  livre  respirent  la  raison  la  plus  élevée, 
et  sont  propres  à  donner  aux  jH'uples  les  leçons  les  plus  instructives. C'e.»t 
dans  les  mêmes  vues,  et  en  rendant  justice  au  zèle  de  l'éditeur,  que  noii5 
l'enî^ageODs  à  faire  réimprimer,  dans  le  même  format,  les  réflexions  de 
Machiavel  sur  Tite-Live;  nous  croyons  que  cet  ouvrage  aurait  bcautou"p 
de  succès  aujourd'hui,  et  assuréuicijt  l'uli'.ilé  que  les  kcteurseu  retire- 
raient n'est  pas  à  contester.  A.  T. 
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2  jo.  —  Les  Conseils  du  Trcne,  donnés  par  FuioÉEic  II,  dit  te  Grandy 
aux  rois  et  aux  peuptes  de  l'Europe,  pour  servir  de  commcnlaire  à  tous 
les  congrès  présens  et  futurs,  avec  des  lettres  inédites  de  ce  prince,  son 
testament,  quelques  particularités  de  sa  vie  militaire,  littéraire  v.X  privée, 
etc.,  par  P.  R.  Acguis.  Paris,  i823;  Béchet  aîné.  Un  vol.  iu-S"  de  600  pa- 
ges ;  prix,  7  fr. 

Ce  titre  n'est  pas  précisément  une  épigramme.  Il  est  vrai  que,  dans  les 
conseils  du  roi  de  Prusse,  flatté  sans  mesure  par  Voltaire  et  d'Aîembert, 
il  n'y  a  rien  qui  ressemble  aux  nobles  et  religieux  motils  du  traité  osten- 
sible de  la  Sainte-Alliance.  Au  contraire,  on  y  trouve  à  pleines  mains  des 
confessions  honteuses,  des  préceptes  immoraux,  un  pyrrhonisme  sans  li- 
mites, un  épicuréisme  effréné,  une  politique  machiavélique.  Ce  n'est 
pas  là  ce  qui  peut  être  utile  aux  rois,  sinon  comme  exemples  à  fuir  et 
à  délester.  Mais,  rctrcnchez  ce  poison,  il  reste  encore,  dans  ces  confiden- 
ces royales,  quelques  avis  qui  peuvent  être  utiles  à  l'homme  d'état  qui 
aurait  le  plus  de  moralité.  Quant  aux  peuples,  il  faut  avouer  que  les  traits 
de  brutalité,  d'ambition,  de  fourberie,  d'avarice,  de  débauche  et  de  ca- 
price, recueillis  dans  ce  volume,  peuvent  apprendre  au  moraliste  et  à 
l'historien  à  connaître  les  hommes  et  à  juger  les  réputations.  De  même, 
les  traits  de  despotisme  et  de  cruauté  ne  sont  pas  sans  fruit  pour  l'ins- 
truction générale.  C'est  ainsi  que  les  signes  et  les  caractères  de  la  tyran- 
nie, si  vivement,  si  soigneusement  tracés  autrefois,  dans  les  vues  les  plus 
pures  par  Aristote,  par  Sl-Tliomas,  ont  de  loin  amené  des  réformessalu- 
taires  dans  les  Institutions  politiques.  Frédéric,  si  remarquable  par  de 
grandes  qualités  naturelles  et  acquises,  et  par  ses  déréglemens, avait  com- 
posé ou  esquissé  VAnti-Mocfnavet ,  lorsque  son  père  régnait  et  lui  ren- 
dait la  vie  dure  par  un  âpre  despotisme.  Devenu  roi  lui-même  ,  il  parut 
disciple  de  Machiavel;  il  en  suivit  la  politique  trompeuse,  oppressive  et 
usurpatrice.  Il  est  vrai  que  Guiraudet,  et  le  nouvel  éditeur  de  Machia- 
vel (Paris  1822),  et  l'éditeur  des  Conseils  du  Trône,  et  d'autres,  ont  es- 
sayé de  réhabiliter  Machiavel,  profond  génie  sans  doute,  mais  trop  sou- 
vent écrivain  corrupteur;  ils  ont  essayé  d'en  faire  un  moraliste,  et  même 
vin  républicain  rigide.  Personne,  je  crois,  n'avait  plus  médité  sur  ce  pa- 
radoxe que  notre  célèbre  Ginguené;  personne,  dans  cet  examen  ,  ne 
pouvait  guère  apporter  plus  de  bonne  foi  et  un  esprit  plus  libre  de  pré- 
vention. Il  a  relégué  Machiavel  parmi  les  mauvais  citoyens  et  la  hom- 
mes immoraux,  dans  un  savant  Mémoire  communiqué  à  l'Académie 
des  inscriî)tions  belles-lettres.  M.  Guillon,  celui  qui  a,  dit-on,  publié 
(Paris,  i8i6,  chez  Nicolle)  ,  Machiavel  dit  commenté  par  Bonn  parle  , 
•manuscrit  trouvé  dans  son  carosss  après  la  bataille  de  Mont  Sahil- 
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Jean,  a  fait  préréder  ce  livre  d'un  long  discours  apologétique,  où  il  con- 
sidère Mac'iiavtl  et  ses  leçons  pernicieuses,  comme  le  j>réservatif  des 
rois  contre  ies  révolutions,  contre  l'anarchie  iyivétèrée,  comme  Vavvui 
des  trônes,  etc.  11  attribue  à  une  conjuration  de  philosophes  démocrates 
le  décrioù  se  trouve  Machiavel;  il  fait  de  ce  décri  le  premier  principe  de 
la  révoltîùon  de  France;  il  s'elTorce  d'atténuer  les  censures  de  Rome  et 
Icis  jugemens  sévères  de  cinq  jésuites,  contre  le  célèbre  politique  italien. 
Jiaiis  le  même  *«y.»tème,  souvent  réeliauEfé  dans  certains  journaux,  Tex- 
jesuiie  Sahalier,  de  Castres,  ctmimentateur  des  Contes  de  Bocace  et 
îspohigisle  de  la  philosophie  théologique  de  Spinosa,  a  prêché,  en  i8i4> 
d«iis  un  écrit  imprime  et  distribué  aux  deux  cliambres,  la  nécessité 
d'nne  autr<'  S;iint-Barlhélemy.  Machiavel  n'en  restera  pas  moins  ce  qu'il 
a  été,  un  rare  génie  politique,  sans  doute,  mais  un  conseiller  très-immo 
rai;  et  une  Saint-Barthélémy  ne  serait  jamais  qu'un  fait  d'exécrable  ty- 
rannie; Charles  IX  y  tut  poussé,  et  Charles  IX  en  eut  d'horribles  re- 
mords, qui  abrégèrent  sa  vie.  11  est  certain  que  cette  prétendue  sage  sé- 
vérité, celle  salutaire  rigueur  eut  pendant  longtems  d'autres  consé- 
quences plus  funestes  aux  rois  et  à  la  nation.  Mais,  laissons  là  Machiavel, 
et  ses  conseils  atroces,  et  leurs  apologistes.  — Le  volume  que  nous  annon- 
çons uQ're,  d'abord,  une  préface  docte  et  ingénieuse,  qui  remplit  5o  pa- 
ges. SuivtMil  des  écrits  de  Frédéric  II,  assez  authentiques,  et  qui  pei- 
gnent au  naturel  son  esprit,  son  caractère,  et  son  gouvernement;  puis, 
vient  un  long  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  connu  dans  la  vie  de  ce  monar- 
que, en  3/jo  pages,  intitulées  :  fariicularilés  servant  de  commentaire  sur 
les  conseils.  On  y  trouve  recueilh'es  les  anecdotes  les  plus  piquantes  ; 
plusieurs  lettres  de  Frédéric  II  et  de  Guillaume,  son  père;  une 
lettre  à  la  reine  de  Hongrie  par  la  marquise  de  Pompadour,  lettre  con- 
çue tout-à-fait  selon  l'esprit  d'une  courtisane;  un  conunenfairc  thcologi- 
que  de  Dom  Caltnet  sur  B^rie-ileue,  satire  et  facétie  de  Turgot,  le  mi- 
nistre des  finances,  qui  avait  commencé,  comme  d'autres  ministres,  par 
étudier  en  Sorbonne;  une  lettre  de  Ciément  XIV,  au  moufii  Osman- 
Mola.  r-n  faveur  ôvs  catholiques  de  Pologue,  pièce  un  peu  entachée  d'in- 
loléranre;  enfin,  le  volume  finit  j-ar  une  relation  du  siège  d'Asoph,  et  du 
voyage  de  Pierre  I  en  Hollande,  trouvée  dans  les  papiers  de  Fiédcric  II. 
La  préfîtce  et*l  dite  envoyée  de  Berlin;  il  y  est  énoncé  que  Frédéric  et 
Foliaire  se  faisaient  gloire  d'être  les  apôtres  de  toutes  les  vertus;  ce 
n'est  pas  la  re  qui  est  coiistntépar  notre  volume,  lly  estditanssi,  que  ces 
deux  {'ers(»nnages  furent  trop  iclaiiés  pour  i-.'rc  les  martgrs  d'aucune 
vcr^u.  Cette  phrase  ne  semble  pas  très-correcte.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, dans  celte  préface,  commence  à  la  page  ï4  ft  va  jusqu'à  la  page 
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5o  ;  c'est  un  essa  i d'histoire  générale  des  plagiats  lilléraires  commis  djns 
le»  cent  dernières  années.  Il  y  en  a  de  réels  ou  do  préieudus,  qui  inlé- 
rcssenf  plus  d'un  auteur  illuslre,  vivant  ou  mort.  Lasjuinus. 

241  (*). — Lettres  é^c  Junids,  traduites  de  l'anglais,  avec  des  notes  liisto- 
riques  et  politiques  par  J.  T.  PAhisoT ,  ancien  oITicier  de  marine. 
Paris,  i825;  Béchet  aîné,  quai  des  Auguslins,  n°  by  ;  Rouen,  niOinij 
maison  de  commerce,  rue  Grand- Pont,  n'^  yo.  Deuxvoi.  iu  8",  enseiuhic 
de  657  pages;  prix  ,  12  Irancs,  et  par  la  poste  i5  francs. 

242  (*). — Inslitutcs  de  Justlnien,  nouvellement  expliquées,  ou  Leçons 
du  droit  romain  ,  faites  sur  le  texte  des  Institutes,  par  A.  !\'l.  Dccacrroy 
CE  LA  Choix,  professeur  de  la  Faculté  de  Paris.  Tom.  11  ,  Paris,  iSaTi; 
Fanjat  aine,  rue  Christine,  n°  5.  Un  vol.  in-8°.  Piix,  5  fr.  (les  2  volu- 
mes 10  fr.). — Les  histitutes  expliquées  ^c  composeront  de'trois  volu  «U'S 
in-8°;  deux  sont  en  vente;  le  troisième  n'éprouvera  d'autres  ritarilsque 
ceux  qui  seront  absolument  iudispensables  a  sa  parfaite  exécution  typo- 
graphique. 

Il  n'y  a  de  progrès  possibles  pour  une  science  quelconque,  que  là  où 
un  enseignement  régulier  parvient  à  en  inspirer  le  goût ,  en  dirigeant 
les  elforls  de  ceux  qui  veuleut  s'y  livrer.  Constater  les  diverses  méthode  s 
d'enseignement  du  droit,  c'est  eonstater  l'état  de  la  science  elle-même, 
à  ses  diverses  époques.  La  France  a  connu  un  tems  où  ,  en  jurisprudence 
comme  en  philosophie,  on  se  contentait  de  jurer  sur  la  parole  du  maître  : 
c'était  l'âge  de  ta  scolustiqxie.  Plus  heureuse  dans  le  i6«  siècle,  elle  don- 
na Cujas  à  l'Europe  :  c'est  l'âge  d'or  de  la  science  du  droit  parmi  nous. 
Mais,  stationnaire  pendant  le  17^  siècle,  où  l'on  ne  s'occupa  que  de 
classer  le  résultat  des  travaux  antérieurs,  la  jurisprudence  a  éîé  dans 
une  décadence  presque  complète  dans  le  i8«  siècle.  Qu'on  se  fi- 
gure les  professeurs  de  cette  époque,  dictant  à  un  petit  nombre 
d'élèves  des  définitions  et  de  prétendus  axiomes,  qu'ils  recomman- 
daient à  la  mémoire,  sans  jamais  provoquer  l'examen  de  la  raison.  Qu  on 
lise  Lorry,  et  l'on  verra  combien  la  science  était  déchue.  Lorry  est 
remplacé  dans  nos  écoles  par  Heineccius  :  alor.<,  fut  compléh-ment  élabli 
l'empire  d'une  nouvelle  scolastique,  non  moins  aride  ni  moins  despo- 
tique que  la  première.  Tel  e^t  le  joug  que,  depuis  plusieurs  années, 
d'habiles  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris  s'elforcenl  de  seeouer,  par 
leur  enseignement  et  par  leurs  ouvrages.  Hevendiquer  pour  la  France  la 
gloire  d'avoir  produit  le  plus  grand  jurlsconr<ulte  des  tems  moderne»; 
rétablir,  en  marchant  sur  ses  traces,  une  métiiode  d'ensci>;nenient  qui 
f»vait  cessé  d'êlre  nationale;  enfin,  appliquer  à  la  science  du  droit  la  mé- 
thode d'observation  ,  en  empruntant  à  la  fois  les  secours  de  la  critique 
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]ihilosojiblque  et  de  la  litlërature  :  tel  est  le  but  qu'ils  se  proposent  d'at- 
ttindre.  M.  Ducaurroy  delà  Croix,  professeur  de  droit  romain  à  Paris, 
doit  être  considéré  comme  l'un  des  premiers  fondateurs  de  cette  école 
nouvelle,  ou  plutôt  de  cette  école  régénérée.  A  une  époque  où  les  spé- 
culateurs répandaient  avec  une  déplorable  profusion  des  manuels ,  des 
aiyrégès  3  des  é/emen^  de  droit  romain  ,  il  publia  un  travail  qui,  dans 
toute  autre  circonstance,  n'eût  été  qu'un  titre  d'ailleurs  peu  important, 
malgré  les  succès  qu'il  obtint.  La  traduction  des  Instiiutes  de  Justinien 
doit  cire  uniquement  considérée  comme  une  protestation  contre  l'aban- 
don des  textes  et  contre  l'invasion  des  doctrines  d'Heineccius.  Mais  , 
depuis,  des  travaux  d'une  utilité  plus  incontestable  et  plus  générale- 
ment sentie,  ont  recommandé  son  nom.  Promu  à  Tune  des  deux  cbaires 
de  droit  romain  de  la  Faculté  de  Paris,  il  a  été  à  môme  de  faire  l'épreuve 
de  sa  mélbode,  en  la  popularisant.  Une  alïluence  nombreuse  témoigne 
cbaque  jour  en  faveur  des  taîens  du  professeur,  en  assistante  ses  leçons 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Toutefois,  l'enseignement  oral  est, 
de  sa  nature,  limité  et  fugitif.  M.  Ducaurroy  a  donc  senti  qu'il  élait  né- 
cessaire d'en  seconder  les  efiPets  par  un  livre,  expression  fidèle  de  sa  mé- 
thode, et  il  a  publié  les  Instiiutes  expliquées  que  nous  annonçons.  «  Ce 
livre,  pour  emprunter  les  paroles  de  l'auteur  lui-même,  ce  livre  n'est  pas 
destiné  à  remplacer  le  texte  des  Instiiutes,  il  n'a  d'aulre  but  que  d'en 
faciliter  l'étude  et  l'intelligence.  Mes  opinions ,  mes  assertions  ne  peu- 
vent rien  jjar  elles-mêmes  :  elles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  d'autre  auto- 
rité que  celle  des  textes,  qui  seuls  doivent  justifier  ou  combattre  les 
principes  d'un  auteur.  »I1  ne  faut  pas  voir  dans  celte  déclaration  l'ex- 
pression d'une  fausse  modeslie,  encore  moins  celle  de  ce  servilc  esprit 
de  cojiisie  et  de  compilateur,  qui  exclut  une  critique  saine  cl  indépen- 
dante. Loin  de  là,  M.  Ducaurroy  sait  allier  au  plus  haut  degré  la  mélbode 
d'observation  qui  n'admet  que  des  faits  et  rejette  les  bypothèses,  a  la 
critique  qui  juge  ces  faits,  en  les  classant,  en  les  fécondant  par  l'induc- 
tion. Il  ne  reconnaît  d'aulre  autorité  que  celle  des  textes;  mais  quelque 
anciens  que  soient  les  élémens  qu'il  met  en  œuvre,  ou  peut  dire  qu'il 
s'est  frayé  une  route  toute  nouvelle,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  jus- 
qu'alors ignorés.  Ainsi,  son  commentaire  contient  plusieurs  dissertations 
d'autant  plus  ^remarquables  comme  exposé  du  système  nouveau  ,  qu'ils 
sont  fondés  entièrement  sur  des  texles  connus  il  est  vrai ,  mais  jusqu'à 
présent  exploités  au  profit  du  ridicule  svslème  des  antinomies.  Aous 
avons  reconnu  dans  les  explications  données  sur  l'usage  et  sur  le  Capilis 
hcniinviio  f  deux  dissertations  insérées  dans  la  Titcniis.  On  assure  que 
le  système  exposé  dans  la  seconde,  est  déjà  enseigné  dans  plusieurs  uni- 
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\eisitc8  d'Allemagne.  La  théorie  de  Vusaf)c  a  éf^alciticnt  obtenu  les  suf- 
frages de  M.  Saviffnyj  l'un  des  premiers  jurisconsultes  d'outre-Rhin. 
Plusieurs  autres  théories  sont  également  dignes  de  l'attenlion  des  ob- 
servateurs. Nous  signalerons  ici  l'opinion  de  M.  D^acaurroy  sur  le  titre 
considéré  comme  condition  nécessaire  pour  acquérir,  soit  par  tradition, 
soit  par  usucapion.  Il  n'est  pas  inutile  de  reinarqucr  ici  que  le  pro- 
fesseur français  s'est  rencontré  avec  M.  Savi<jtiy.^  dans  la  manière  dont 
il  considère  les  traditions  soi  disant  fictives  ,  et  notamment  la  tradition 
dite  symbolique.  La  France  doit  s'enorgueillir  de  ne  plus  être  tributaire 
des  doctrines  désavouées  par  l'étranger  lui-même.  L'ouvrage  de  M,  Du- 
caurroy  est  le  premier,  en  France,  où  l'on  ait  fait  usage  des  Institules 
de  Gains  ^  découvertes  à  Vérone  en  1819.  L'auteur  a  également  tiré  de 
grands  secours  des  fraguicns  (VUlpien  et  des  sentences  de  Paul.  Pour 
faire  en  peu  de  mots  son  éloge,  an  doit  dire  qu  il  a  suivi  une  route  nou- 
velle, sans  être  novateur;  il  a  senti  que,  pour  secouer  le  joug  do  la  rou- 
tine, il  suffisait  de  revenir,  à  l'exemple  du  grand  Cujas,  à  l'étude  des. 
sources  du  droit  romain.  On  doit  dor>c  applaudir  à  une  méthode  qui,  au 
mérite  d'être  scientifique,  réunit  celui  d'être  nationale.  L.  B. 

24s*  (*) —  Collection  des  constitxUions  ^  chartes  et  iois  fondamentales 
des  peuples  de  l'Europe  et  des  deux  Anùriques ,  etc.  par  MM.  Dufa€, 
DuvBRGjEB  et  Gdadet.  Paris,  1822-1825;  Béchet  aîné,  quai  des  Augus- 
this ,  n°  55.  5  vol.  in-8".  Prix,  ^qXï. 

Quatre  volumes  sont  à  présent  en  vente;  le  cinquième  paraîtra  dans, 
les  premiers  jours  d'avril.  11  comprendra  V Espagne  et  le  Portugal.  Nous 
donnerons,  dans  une  prochaine  livraison,  une  analyse  de  cet  important 
ouvrage,  que  les  circonstances  actuelles  rendent  plus  digne  encore  de 
fixer  l'attention  publique.  (Foi/.  T.  XI,  p.  SgS). 

?44-  (*)  —  ^^5  ^ois  rurales  de  la  France  rangées  dans  leur  ordre  natU' 
rclj  par  M.  Fouknel.  Quatrième  édition  ^  revue,  corrigée  et  augmentée 
d'après  des  notes  posthumes  de  M.  Fournel,  par  L.  IIondomneau.  Paris, 
1822;  Bo>isange  père,  rue  de  Richelieu^,  n"  60.  2  vol.  in-12  ;  prix,  9  fr., 
et  par  la  poste ,  1 1  francs. 

Les  jurisconsultes  regrettent  depuis  long-tems  que  l'on  n'ait  pas  réuni 
en  un  seul  corps  de  lois,  toutes  celles  qui  sont  relatives  aux  propriétés 
rurales,  et  que  l'on  a  entendu  maintenir  en  vij(ueur.  Il  résulte  de  cette 
lacune  dans  notre  législation,  une  confusion  toujours  nuisible  aux  inté- 
rêts des  citoyens.  L'Assemblée  constituante  avait,  il  est  vrai,  chargé  un 
comité  composé  de  plusieurs  de  ses  membres,  de  prépartn*  un  coderu- 
rai;  mais  le  résultat  ne  fut  pas  aussi  satisfaisant  qu'on  l'espérait.  Quel- 
ques lois  seulement  furent  rendues  sur  celte  matière;  la  principale  est 
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celle  du  28  septembre  1 701 ,  «  eoncernant  les  biens  de  campagne  et  u«a- 
{^es  ruraux ,  et  la  police  rurale.  »  Celte  loi  avait  principalement  pour  but 
d'établir  des  mesures  de  simple  police  et  de  sûreté  dans  les  campagnes, 
mesures  réclamées  par  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors.  Seize 
années  s'écoulèrent  sans  qu'on  songeât  au  code  rural  ;  enfin  ,  en  1807, 
le  ministre  de  l'intérieur  nomma  une  commij^sion  chargée  d'en  préparer 
les  matériaux.  On  ne  connaît  pas  le  résultat  des  conférences  de  cette 
commission,  qui  a  été  successivement  composée  de  membres  différens. 
Dans  un  état  de  choses  aussi  vicieux,  il  était  à  désirer  qu'un  juriscon- 
sulte éclairé  et  laborieux  entreprît  de  réunir  les  dispositions  concernant 
les  matières  rurales  ,  que  Ton  peut  trouver  dans  les  anciennes  et  les  nou- 
velles lois.  M.  Fournel,  connu  déjà  par  des  ouvrages  justement  estimes, 
a  recueilli  avec  discernement  ces  diverses  dispositions  ,  et  en  a  formé  le 
livre  utile  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  quatrième  édition.  Cette 
édition  ,  imprimée  dans  un  format  commode  pour  ceux  qui  sont  appe- 
lés par  leur  profession  à  en  faire  usage,  c'est-à  dire,  les  maires,  les  ju- 
ges de  paix,  les  gardes-champêtres,  etc.,  a  de  plus  sur  les  précédentes  le 
mérite  d'être  plus  complète.  Elle  a  été  revue  avec  soin  par  M.  Rondon- 
neau,  qui,  placé  long  tems  à  la  tôle  du  dépôt  des  lois,  était  plus  qu'un 
autre  à  même  de  connaître  les  dispositions  que  M.  Fournel  avait  pu 
omettre.  Taillandieb,  avocat. 

345.  —  Observations  sur  le  régime  hypothécaire  ctahli  dans  le  royaii- 
jne  de  Sardaigne,  ip^rl'édh  promiûgué  le  16  juillet  182.?,  avec  le  tex- 
te de  i'édit,  et  un  index  servant  de  tables  des  matières;  par  Ferdinand 
Dal  I'ozzo,  ancien  premier  président  de  la  cour  impériale  de  Gènes  et 
maître  dos  requêtes;  auteur  des  Opuscoii  'politico-iegali  d'un  nvocato  mi- 
lanese,  orlginariofienioniesc  ,  avec  celle  épigraphe  :  jus  privalnni  suf> 
tutelajuris  puMicilatet.  Bacon.  Paris,  i825;  Bossange  frères,  rue  de  Sii 
ne  ,  n"*  12.  Un  vol.  in-8»  de  54i  pages;  prix.  5  fr. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  traite  que  d'une  matière  de  droit  privé,  il 
doit  intéresser  tous  ceux  qui  s'occupent  de  haute  législation  et  d'écono- 
mie politique,  par  la  manière  avec  hiquellc  l'auteur  (ancien  ministre 
delà  juslice  du  gouvernement  piémontais)  a  exposé  'es  principes  diri- 
gcans  du  régime  hypothécaire.  11  doit  intéresser  également  ceux  qui 
/  s'occupent  de  l'Iiisloire  de  la  législation  ;  car  ils  v  trouveront  des 
rcnseiguemens  curieux  sur  son  exercice  dans  le  rovaume  de  S.ndai- 
gne.  Cet  ouvrage,  qui  paraît  avant  que  le  nouveau  régime  hypothé- 
caire ait  été  mis  à  exécution  dans  les  états  piémontais,  est  de  nature 
à  fixer  Taltention  des  hommes  d'élat  de  ce  pays  sur  les  améliorations 
dont  ce  système  serait  susceptible.  M.  Dal  Pozzo  est  un  publiciste  dont 
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on  ne  saurait  mépriser  les  conseils;  coranne  jurisconsulte  déjà  connu 
p;ir  ses  productions,  comme  ancien  magistral  et  comme  administrateur 
dans  le  royaume  de  Sardaigne,  il  possède  à  un  haut  degré  la  théorie  et 
la  pratique  de  cette  partie  importante  de  la  législation.  IVous  recomman- 
derons surtout,  même  aux  jurisconsultes  français,  la  lecture  du  chapitre 
sur  les  principes  dirigeans  du  système  hypothécaire,  comme  un  supplé- 
ment aux  traités  sur  les  hypothèques  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Cet 
ouvragv,  outre  qu'il  annonce  un  jurisconsulte  distingué,  est  aussi  snus 
d'autres  rapports  l'acte  d'un  bon  citoyen.     Isamblrt,  avocat  au  cmiseil- 

d'état  et  à  la  cour  de  cassation. 

9.4^  (*)  —  Tahlettes  chronologiques  de  ia  Révolution  française,  de- 
puis le  10  mai  1774»  jour  de  l'avènement  de  Louis  XVI,  par  Alexandre 
Godjon;  première  et  deuxième  livraisons.  Paris,  i823;  Esneaux,  rue  des 
Noyers,  n°  46.  In-8°;  prix,  i  fr,  5o  c.  chaque  livraison. 

L'utilité  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  saurait  être  mise  en 
doute;  pour  bien  connaître  une  longue  série  d'évéuemcns,  tels  que  ceux 
qu'offre  la  révolution  française  ,  il  est  nécessaire  de  pouvoir  les  suivre 
par  ordre  de  dates,  et  d'avoir  une  table  exacte  des  matières,  au  moyen 
de  laquelle  on  puisse  recourir  aux  documens  les  plus  propres  à  en  dé- 
voiler les  causes  et  les  effets.  fiCs  ouvrages  entrepris  dans  ce  but  étaient 
incomplets  ou  inexacts;  les  deux  premières  livraisons  des  Tablettes  chro- 
nologiques^ de  M.  A.  Goujon,  présentent  des  garanties  pour  celles  qui 
suivront.  Les  faits  y  sont  indiqués  avec  une  si  grande  précision,  qu'elle 
va  même  quelquefois  jusqu'à  la  minutie.  Cependant,  nous  avons  remar- 
qué quelques  erreurs,  soit  d'impression,  soit  d'inattention,  qu'il  se- 
rait important  de  faire  disparaître  dans  un  errata.  Ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  l'auteur  parle  d'un  M.  Boucliaud  de  Sarron,  président 
au  parlement  de  Paris,  tandis  quele  véritable  nom  de  ce  personnage  est 
Bouchard  deSaron.  Malgré  de  légères  inexactitudes  de  ce  genre,  le  tra- 
vail que  nous  annonçons  est  fort  recommandable,  et  nous  croyons  que, 
pour  faire  une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  la  révolution,  on  ne 
saurait  prendre  un  meilleur  guide.  A.  T. 

247.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  sous  Napoléon, 
écrits  à  S'^-Hélène,  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  captivité,  et  pu- 
bliés sur  les  manuscrits  entièrement  corrigés  de  la  main  de  Napoléon. T.  I 
et  II.  Paris,  1825;  Bossange  frères,  rue  de  Seine,  n'-ia.  In-S";  prix,  i5  fr. 

Lors  de  son  abdication  à  Fontainebleau,  Napoléon  avait  dit  aux  dé- 
bris de  ses  vieilles  phalanges  :  «  J'écrirai  ce  que  nous  avons  fait.  »  C'est  à 
Sainte-Hélène  qu'il  accomplit  cet  engagement.  Il  employa  les  six  années 
de  sa  captivité  à  écrire  la  relation  des  vingt  années  de  sa  vie  polilique. 
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Ces  dictées  précieuses,  où  les  événemcns  extraordinaires  de  noire  épo" 
que  sont  retracés  et  jugés  par  celui  qui  les  voyait  de  si  haut,  et  qui  en 
fut  loog-tems  le  principal  moteur,  resteront  parmi  les  pièces  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  remarquables,  où  l'histoire  doit  puiser  ses  dccu- 
mens.  —  Deux  volumes  de  ces  mémoires  sont  en  vente.  Un  aperçu  ra'- 
pide  de  ce  qu'ils  contiennent,  suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  in- 
téressante collection.  —  Volume  écrit  par  M.  le  général  Gourgaud  :  /?e- 
iaiion  du  siège  de  Toulon  ;  Bcvoiutîon  du  1 8  hrmnaire;  CoJiscil  'provi- 
soire; Uini  ei  Mcreau;  Défense  de  Gaies,  far  Masséna;  Cawpagne  d& 
Marengo.  —  Volume  écrit  par  M.  le  général  Montbolon  :  sefl  notes  sur 
le  Traité  des gvaiuUs  Opérations  militaires^  par  le  qènérni  Jomini;  .Vo- 
ies  sur  les  8  premiers  volumes  du  Précis  des  Evénemens  militaires  de^ 
1799  à  1814 ,  par  le  générai  Dumas  (ce  morceau  oATre  beaucoup  de  dé- 
tails sur  la  campagne  d'Egypte);  5 i.r  notes  sur  (es  quatre  Concordats  ds 
M.  de  Pradl;  quatre  notes  sur  les  Mètnoires  pour  servir  à  V Histoire  de 
la  licvolulion  de  Saint-Domingue;  Notrs  sur  (es  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  Charles- Jean,  roi  de  Suède;  rt  enfin  des  notes  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre^  par  le  général 
Rogniat.  La  connaissance  profonde  des  friits,  et  la  manière  dont  ils  sont 
présentés,  attestent  l'aiithonticiié  de  ces  mémoires;  claies  éditeurs  con- 
servent, comme  une  preuve  irrécusable,  les  manu.scrits  couverts  de  cor- 
rections de  la  main  même  de  Napoléon..  A. 

248  (*)  — Les  Pyrénées  ei  le  Midi  de  (a  France,  pendant  les  mois 
de  novembre  et  décembre  1822;  par  A.  Thikbs;  Paris,  i823;  Ponlhieu. 
In-8°;  prix,  4  fr.,  et  5  IV.  par  la  poste. 

Un  jeune  homme  plein  de  talent  et  de  patriotisme  consacre  ses  va- 
cances littéraires  à  parcourir  la  ligne  des  Pyrénées .  c  ù  va  se  décider 
bientôt  un  si  grand  avenir.  Les  précipices,  les  neiges,  les  i'iimâs,  ne 
rétonnent  point:  les  privations  de  toute  sorti-  lui  semblent  douces  pour 
satisfaire  sort  ardente  curiosité.  Semblable  à  ces  nombreux  voyageurs 
anglais  qui  parcourent  Incontinent,  il  esquisse,  la  phime  à  la  main,  les 
grands  tableaux  de  la  nature,  en  présence  de  ses  modèles.  Ce  n'est  pas, 
néanmoins,  comme  voyage  pittoresque,  que  l'écrit  de  M.Tblers  doit  fixer 
principalement  l'attention  publique,  quoique,  mC-me  sous  ce  rapport,  il 
mérite  un  rang  fort  distingué;  mais  c'est,  surtout,  en  tant  qu'il  renferme 
des  renseigoemens  nouveaux,  et  vraiment  cui;ieux, sur  l'esprit  despopida- 
lions  qui  couvrent  les  deux  revers  des  Pyrénées,  et  même  sur  les  der- 
DÎers  evénemens  dont  ces  pays  ont  offert  le  théâtre.  On  ne  trouve  que 
dans  le  livre  de  M.  Tiiiers,  le  portrait  tracé  d'après  nature  de  la  régence 
d'Uigcl,  surprise  en  voyage,  ayant  à  sa  tête  cl  rcy  Matafhvida.  Avec  lo 
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voyageur  français,  on  entre  à  Puycerda;  on  y  fait  connaissance  avec  l'ar- 
mée de  Mina  ,  composée  des  plus  vieux  soldats  qui  soient  actuellement 
sur  pied  en  Europe,  et  dont  ^'allure,  comme  le  remarque  l'auteur,  rap- 
pelle fort  bien  ces  vieilles  bandes  espagnoles,  dont  Bossuet  a  tracé  une 
si  énergique  peinture.  Bayonne,  Perpignan,  Toulouse,  Grenoble,  Mar- 
seille, et  toutes  les  villes  intermédiaires,  sont  successivement  parcourues 
par  notre  voyageur,  et  caractérisées  d'une  manière  aussi  juste  que  pi- 
quante, sous  le  point  de  vue  de  leurs  rapports  et  de  leur  situation  dans 
les  événemcns  actuels.  X. 

249*  —  Lettre  de  M.  de  P'olney  à  M,  le  haronde  Grimniy  chargé  des 
aff.«res  de  l'impératrice  de  Russie,  à  Paris,  en  renvoyant  la  médaille 
d'or  que  S.  M.  lui  avait  fait  remettre;  suivie  de  la  Réponse  de  M.  le  haron 
de  Grimm  à  M.  de  Foiney,  Paris,  1825  ;  Potey,  rue  du  Bac,  n"  l^S.  In- 
8"  de  20  pages  d'impression;  prix,  5o  c. 

On  sait  que  M.  de  Volncy,  membre  de  TAssemblce  nationale,  ne 
croyant  pas  pouvoir  garder  une  médaille  d'or  que  l'impératrice  de 
îlussie  lui  avait  fait  remettre,  en  178S,  pour  lui  témoigner  la  satisfaction 
que  lui  avait  fait  éprouver  le  Foyaçje  d'Efjyfte  et  de  Syrie,  la  renvoya 
au  cbargé  d'affaires  de  l'impératrice  à  Paris.  La  lettre  de  l'illustre  auteur 
des  Ruines  était  pleine  de  noblesse  et  de  courage;  elle  circula  dans  les 
cercles,  et,  pour  en  affaiblir  l'effet,  on  crut  devoir  publier  une  prétendue 
réponse  du  baron  de  Grimm,  dans  laquelle  des  injures  et  des  |)laisantc- 
ries  étaient  prodiguées  à  M.  de  Volney.  La  mémoire  de  ces  petits  événe- 
mens  avait  disparu  depuis  long-tems;  les  éditeurs  même  de  la  correspon- 
dance de  Grimm  n'avaient  pas  cru  devoir  y  insérer  la  lettre  en  réponse  à 
celle  de  Voluey,  lorsqu'on  a  imprimé,  l'année  dernière,  pour  la  première 
fois,  les  Œuvres  complètes  de  cet  auteur.  Sa  lettre  au  chargé  d'alTaires 
de  l'impératrice  a  été  comprise  dans  celte  publication ,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  a  engagé  M.  Barbier  à  donner  au  public  une  nouvelle  édi- 
tion de  ces  deux  morceaux;  la  première  édition  en  étant  devenue  ex- 
trêmement rare. Ce  savant  bibliographe  annonce,  dans  son  averlissementi 
qu'il  pense  que  la  réponse  attribuée  à  (irimm  pourrait  bien  être  de 
Bivarol,  opinion  qui  n'est  pas  invraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  remis  au  jour  celte  diatribe  contre  un 
homme  célèbre,  du  vivant  même  de  cet  homme.  M.  Barbier,  en  effet, 
ne  l'a  pas  comprise  parmi  les  pièces  qui  composent  son  Supplément  à  la 
correspondance  de  MM.  Grimm  et  Diderot  (1  vol.  in-S°,  Paris,  i8i4)« 
Déjà,  l'esprit  de  parti  s'est  emi)aré  de  cette  publication,  pour  renouveler 
les  attaques  et  les  injures  contre  la  philosophie  et  ses  disciples.  Assuré- 
ment, rintention  de  M.  Barbier  n'a  pas  été  de  servir  la  cause  de  l'erreur 
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r.l  de  la  sollise,  en  lui  fournissant  des  armes;  il  a  voulu  seulement  couî- 
pléter  sou  SwpjAcment  à  ia  correspondance  de  Grimm^  en  l'augmeu- 
tanl  d'une  pièce  que  la  délicatesse  de  son  caractère  ne  lui  avait  pas  ptfr- 
mis  d'y  int>éier  alors,  par  le  motif  dont  nous  avons  parlé.  A.  T. 

25o. — Du  lîétatlis sèment  des  études.  Discours  prononcé  dans  rérole 
de  théologie  de  la  maison  de  Sorbonne,  pour  l'ouvcrlure  de  srs  cours  , 
le  i5  décembre  1822;  suivi  de  notes,  avec  un  tableau  historique  et 
chronologique  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Université  et  de  la  Faculté 
de  théologie,  depuis  le  ix«  siècle  jusqu'à  nos  jjurs;  par  M arie- Nicolas- 
SUveslre  Giillon  ,  professeur  d'éloquence  sacrée  en  la  Faculté  d<.^  théo- 
logie de  Paris.  Paris,  i8io;  MéquigoonJunior,  rue  des  Grands-Augus- 
tins,  n°  9.  Brochure  in-8°  de  82  pages  ;  prix ,  2  fr.  5o  c. 

L'auteur  de  ce  discours  y  retrace,  d'une  manière  vive  et  animée,  l'his' 
toire  de  l'Université  de  Paris,  de  l'ancienne  école  de  Sorbonne,  de  la 
nouvelle  Faculté  de  théologie.  Il  y  exprime  avec  éloquence  les  seolimens 
les  plus  honorables,  un  respect  profond  pour  les  traditions  de  l'antiquité, 
pour  les  libertés  de  notre  église,  pour  leur  immortel  défenseur,  le  grand 
Bossuet.  Eu  livrant  son  ouvrage  à  l'impression,  M.  l'abbé  Guillon  a  cédé 
aux  désirs  du  nombreux  auditoire  qui  en  avait  écouté  la  lecture  avec  un 
vif  intérêt ,  et  au  vœu  de  la  Faculté  de  théologie  elle-même.  11  y  a  joint 
des  notes  savantes  et  instructives ,  qui  en  relèvent  encore  le  prix.  Celte 
nouvelle  production  est  digue  en  tout  de  la  réputation  si  justement  ac- 
quise à  son  auteur,  par  ses  nombreux  travaux  sur  la  littérature  sacrée  et 
profane,  par  ses  succès  dans  la  prédication  et  dans  l'enseigucmenl  de 
l'éloquence.  ^'' 

2.5 1  (*).  —  Nouveau  DiciioJinaire  universel  des  synonymes  de  la  (an- 
(jue  française,  contenant  les  synonymes  de  Girard,  Hcauzcc,  lioa- 
baud,  d'Alemicrt^  etc.,  et  généralement  iout  l'ancien  Dictionnaire,  mis 
en  meilleur  ordre,  corrigé,  augmenté  d'un  grand  nombre  de  nouveaux 
synonymes,  et  précédé  d'une  introduction;  par  F.  Gcizor.  Deuxièms 
édition,  revue  et  corrigée  avec  soin.  Paris,  1822;  Aimé  Paytn,  rue  Ser- 
pente, n°  1.^.  2  forls  vol.  iiî-8»,  ensemble  de  xl,  i,ooG  pages.  Prix,  12 
francs,  et  par  la  poste  i5  fr. 

«  En  général,  on  cherche  peu,  en  France,  à  donner  aux  éludos  une 
direction  philosophique.  Les  théories  générales  ntKis  bont  peu  faoïilièrc»; 
on  dirait  que  la  contention  d'esprit  et  l'examen  qu'elles  nécesMtent  nous 
font  peur.  Elles  seules,  cependant ,  peuvent  contenir  de  grandes  vues  et 
des  règleV  positives;  elles  seules  peuvent  mettre  de  l'ensenable  dans  nos 
idées  et  dans  nos  opinions.  Je  vois,  entre  ces  théories  et  les  recherche* 
particulières ,  la  même  dilierence  qu'entre  les  livres  faits  pour  des  hom- 
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mes  cl  les  livres  fuils  pour  des  enfans  ;  ceux-ci  doivent  précéder  les  au- 
tres ,  ils  doivent  être  placés  à  l'entrée  de  notre  carrière  d'instruction  et 
de  travail.  Mais,  ne  pas  aller  au-delà,  ne  pas  s'avancer  jusqu'aux  princi- 
pes {généraux  dont  ils  conlienncnt  l'application,  c^est  perdre  le  Iruit  des 
lumières  acquises  et  des  matériaux  amassés.  »  Ces  réflexions  très-jusles 
et  que  j'ai  cru  devoir  reproduire  ici,  terminent  l'excellente  introduclior» 
dont  M.  Guizot  a  l'ait  précéder  son  Dicliouoaire.  Après  avoir  établi  la  si- 
guiCcation  du  mot  synonyme  y  l'auteur  indique  lour-à-tour  tous  les 
moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot 
dans  une  langue.  Ce  sont  :  l'étymologie  (qui  consiste  principalement,  pour 
la  langue  IVançaise,  dans  sa  comparaison  avec  le  latin  et  avec  les  langues 
vivantes,  surtout  avec  celles  qui,  nées  de  la  même  source,  ont  suivi  à 
peu  près  la  même  marche  dans  leurs  progrès) ,  la  terminaison  des  mots, 
l'histoire  des  mœurs  ,  des  coutimies  de  la  nation  qui  les  emploie  et  de 
celle  à  qui  ils  ont  été  emprunté»,  l'usage  écrit  et  l'usage  parlé.  Après 
avoir  considéré  son  travail  sous  ce  premier  point  de  vue,  il  passe  à  la 
marche  que  l'on  doit  suivre  pour  rapprocher  les  synonymes  ,  les  compa- 
rer, les  adapter  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  uns  aux  autres,  afin  de  voir  quelles 
nuances  les  distinguent  et  quelles  conséquences  en  résultent  pour  l'eni' 
ploi  qu'on  peut  en  faire.  Il  distingue  ici  les  idées  exprimées  par  des  mets 
synonymes,  en  suéordonvêcs  et  coordonnées  :  les  idées  subordonnées  sont 
celles  qui  reproduisent  1  idée  mère,  avec  de  certames  modifications;  les 
idées  coordonnées,  celles  qui  contiennent  la  même  idée  mère,  avec  des 
mod'tùcdiions  di/fcrentes.  De  là,  découlent  les  deux  conditions  sans  les- 
quelles les  mots  ne  sauraient  être  synonymes  :  i°  ils  doivent  être  liés 
par  une  idée  générique  commune;  2°  et  différenciés  par  des  idées  parti- 
culières assez  peu  distantes,  soit  de  l'idée  générique,  soit  entre  elles, 
pour  qu'une  analyse  fine  puisse  seule  les  distinguer.  Cependant,  les  mots 
où  ces  conditions  sont  réunies  ne  sont  pas  tous  synonymes;  l'auteur  in- 
dique plusieurs  exceptions,  motivées  sur  de  très-bons  raisonnemens , 
mais  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  A  celle  occasion,  il  relève 
fort  à  propo;;  l'erreur  de  MM.  Piozzl ,  qui  ont  fait  entrer  dans  leur  sy- 
nonymie anglaise  ,  les  expressions  chien  de  chasse,  chien  couchant,  chien 
ijassct  :  "Ces  expressions,  dit-il,  ont,  à  la  vérité,  une  idée  générique 
commune,  et  une  idée  particulière  qui  les  différencie;  mais  celte  der- 
nière, énoncée  d'une  manière  positive,  les  distingue  trop  spécialenient 
pour  qu'une  analyse  quelconque  soit  néceasaire.  »  —  Après  avoir  apprécié 
la  justesse  de  raisonnement  et  le  goût  que  l'auteur  a  généralement  appor- 
tés dans  celte  discussion  ,  je  crois  devoir  signaler  un  eadroit ,  où  selon 
moi,  ces  deux  qualités  semblent  l'avoir  un  instant  abandonné.  Eu  Irai- 
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tant  des  terminaisons,  il  définit  l'inaction  ,  l'acte  de  ne  rien  faire.  Il  y  a 
quelque  chose  d'incomplet,  d'inexact,  je  dirai  même  d'incohérent  dans 
celte  définition  ;  j'aime  mieux  celle-ci,  que  je  trouve  dans  le  dictionnaire 
même  (T.  II,  page  i4?  n°  7^7) '  ^'  ^'^•i  ^^^  aussi  de  M.  Guizot  :  a  L'i- 
naction emporte  la  cessation  de  toute  activité,  au  moins  extérieure.  *  En 
effet,  l'inaction  n'est  que  la  cessation  momentanée  de  l'activité  ;  l'oisiveté 
fait  de  l'inaction  un  état  habituel.  Je  n'aime  pas  non  plus  cette  définition, 
que  je  trouve  également  dans  l'introduction  :  «  De  peuple  on  a  fait  popu- 
lace ^  parce  qu'une  multitude  peut  inspirer  le  mépris.  »  Je  ne  la  crois  ni 
morale ,  ni  philosophique. 

Quant  au  dictionnaire  lui-même,  je  le  trouve  un  peu  volumineux,  et 
peut-être  surabondant,  non  pas  en  synonyaies,  mais  en  définitions.  En 
général,  un  principe  que  l'on  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue,  c'est  de 
simplifier  en  tout,  autant  que  possible;  et  ce  principe,  les  grammairiens, 
auxquels  l'application  en  serait  le  plus  utile  ,  semblent  l'oublier  le  plus. 
M.  Guizot,  dans  son  Avcriisscnicnt,  nous  dit  que  les  éditeurs  de  l'ancien 
Dictionnaire  avaient  senti  •  la  nécessité  d'élaguer  ce  luxe  embarrassant 
d'explications  et  d'exemples;»  mais  qu'il  fallait  un  choix,  et  que  le  leur  ne 
lui  ayant  pas  paru  dicté  par  un  goût  convenable ,  il  a  cru  devoir  rétablir 
toutes  les  suppressions  qu'ils  avaient  fait  subir  au  travail  de  l'abbé  Girard. 
Je  crains  fort  qu'il  ait  été  trop  indulgent,  ou,  si  l'on  veut,  trop  scrupuleux 
sur  ce  point.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  le  lecteur  gagnera,  par  exemple, 
au  rétablissement  de  la  définition  suivante  (T.  I,  pagp  56 1)  :  «  Un  poète 
qui  vient  d'accoucher  d'un  sonnet  ou  d'une  épigramrae,  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  d'en  faire  part  au  public.  Si  l'on  fait  bien  attention  à  la  na- 
ture des  synonymes  et  à  la  forme  de  cet  ouvrage,  on  verra  qu'il  a  fallu 
que  mon  esprit  fût  à  chaque  article  dans  les  travaux  de  Vatwucltement , 
pour  mettre  au  jour  les  différences  délicates  que  l'usage  a  bien  formées 
et  conçues  dans  son  sein,  mais  qu'on  ne  s'était  pas  encore  avi'^é  de  dé- 
velopper et  d'en  faire  accoucher  sà  plume.  »  De  pareilles  définitions  sont 
plutôt  propres  à  fausser  le  goût  et  le  raisonnement  qu'à  les  former.  On 
ne  peut  pas  même  dire  de  celle-ci  ce  que  M.  Guizot  dit,  dans  sou  in- 
troduction, de  quelques-unes  du  même  auteur,  «que  plusieurs  de  ses  sy- 
nonymes servent  moins  à  distinguer  les  termes  qu'à  amener  des  phrases 
spirituelles.  »  K.  Uérkai;. 

25'2. — Racine  et  Shnhspcare;  par  M.  de  Stkndiial.  Paris,  iSaô;  Bos- 
sangc,  rue  de  Richelieu,  n"  60.  in-8",  prix,  a  fr.  5o  c. 

Cette  brochure,  de  deux  feuilles,  est  un  plaidoyer  très  bien  écrit  eu 
faveur  du  rornaniicismc.  Le  raisonnement  n'e>t  pas  toujours  juste,  mais 
il  se  prcsenic  constamment  sous  une  forme  agréable.   C'est  vcru   la    fin 
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qu'il  faut  chercher  la  délinitioa  de  ce  que  l'auteur  appelle  le  romanti- 
cisme  :  elle  eût  été  mieux  placée  au  commencement.  Suivant  lui,  ce 
mot  désigne  «  l'art  de  présenter  aux  peuples  les  œuvres  littéraires  qui, 
dans  l'état  actuel  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  croyances,  sont  suscep- 
tibles de  leur  donner  le  plus  de  plaisir  possible.  »  D'après  cette  défini- 
tion, si  les  habitudes  d'un  peuple  le  rendaient  plus  sensible  aux  épi- 
grammes  qu'à  toute  autre  composition  littéraire,  ces  bons  mots  rimes 
seraient  romantiques ^  aussi  long-tcms  que  ce  goût  ou  cet  engouement 
pourrait  se  maintenir.  Ailleurs  ,  ou  dans  un  autre  tems  ,  ce  serait  aux 
sermons  ou  aux  discours  politiques  qu'appartiendraient  les  honneurs  du 
romanticisme.  Au  reste,  cette  déllnition  que  donne  M.  de  Stendhal  est 
complétée  par  celle-ci:  «  Le  classicisme,  au  contraire,  leur  présente 
(  aux  peuples  )  la  littérature  qui  donnait  le  plus  grand  plaisir  possible  à 
leurs  arrière-grands-pères.  »  Ces  o})inions,  débattues  avec  esprit,  sont 
la  substance  de  cette  brociuire  ,  où  l'on  trouve  d'ailleurs  quelques  vé- 
rités; car  il  en  faut  à  l'esprit.  Classique  ou  romantique,  on  Fera  bien  de 
lire  M.  de  Stendhal;  et  après  l'avoir  lu,  chacun  persistera  dans  son 
opinion,  comme  à  l'ordinaire.  L'homme  est  susceptible  d'une  infinité 
de  modifications  transitoires  ;  mais  sa  nature  est  inaltérable.  Le  goût , 
eu  littérature,  est  relatif  à  son  état  présent  ,  on  ne  peut  le  contester; 
mais,  pour  bien  connaître  cet  état,  ne  deviail-on  pas  étudier  surtout , 
et  avant  tout,  la  nature  de  l'homme?  ï!  semble  que  cette  question  , 
si  elle  était  ré.'olue,  terminerait  les  dénats  entre  les  classiques  et  les  ro- 
unaniiquis;  car  les  pieiuiers  cbcrchent  les  règles  du  beau  et  du  goût 
dans  ce  qui  est  inhérent  à  la  nature  de  l'homme,  et  les  seconds,  dans 
les  formes  et  dans  ies  circonstauces  du  moment.  (  Voy.  ci- dessus  la 
note  de  la  p.  199.)  F, 

253.  (*)  —  Bucoiiqucs  de  Firgi'e,  traduites  en  vers  français,  par  P. 
F.  TissoT.  Oual fiente  édition.  Paris,  1823  ;  Delaunay,  au  Palais  Royal. 
Un  vol.  grand  in-18,  raisin;  prix,  3  fr.  5o  c,  et  par  la  poste,  4  fr.  5o  c. 

Les  Egicgues  de  Virgile  furent  son  début  littéraire  et  l'ouvrage  de  sa 
jeunesse;  les  traces  de  l'inexpérience  s'y  montrent,  à  côté  de  l'empreinte 
du  génie.  Si  les  grâces  du  langage  ,  si  l'élégance  des  vers,  si  le  charme 
des  détails  y  révèlent  déjà  l'écrivain  qui  devait  revêtir  un  jour  d'un  co- 
loris si  ravissant  les  tableaux  de  la  vie  ohampélre,  rinter[)rèle  éloquent 
des  douleurs  de  l'amour,  le  chantre  mélodieux  et  touchant  d'Euryale, 
de  Lausus  et  de  Pallas  ;  la  faiblesse  de  l'invention,  rincohér«;nce  de  la 
composition  y  révèlent  aussi  l'homme  dont  l'élude  et  la  réflexion  n'ont 
pas  encore  assez  mûri  le  talent.  Aupsi  les  Bucoliques  latines  ont-elles 
lieu  d'intérêt  :  on  ks  lit  avec  plaisir,  parce  que  les  beaux  vers  plaisent 
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toujours;  mais  c'est  moins  le  fond  et  l'ensenoble  de  chaque  morceau 
qui  attache  le  lecteur,  que  la  beauté  de  la  poésie.  De  là,  l'exlrême  dilli- 
culté  de  traduire  les  Bucoliques.  L'intérêt  d'un  sujet  heureux,  d'une 
coinposilion  riche  et  bien  ordonnée  survit  encore  à  l'épreuve  de  la  tra- 
duction ;  mais  les  grâces  du  style  sont  fugitives  ;  elles  tiennent  a'j  génie 
de  la  langue  ,  aux  nuances  imperceptibles  de  l'expression,  au  son  même 
des  mots  et  des  syllabes,  et  rien  de  tout  cela  ne  peut  se  Iransporterdans 
une  langue  étrangère.  —  Cesl  donc  une  vérl/é  incontestable  que  les 
ouvrages  dont  le  mérite  principal  est  dans  le  style,  offient  ioliniment 
plus  de  difficultés  «u  traducteur,  que  ceux  qui  se  recommandent  |);jr 
d'autres  qualités.  Celte  observation  nous  conduit  à  reconnaître  le  dej^ré 
d'estime  dû  au  travail  de  M.  Tissot.  Placé  depuis  long-tems  au  ncHXibre 
de  nos  littérateurs  les  plus  distingués,  nourri  de  l'étude  des  anciens, 
formé  par  les  conseils  de  Delille,  qui  l'honora  long-tems  de  son  amitié 
et  le  désigna  pour  son  successeur  ;  appelé,  par  suite  de  ce  choix  hono- 
rable, à  renseignement  de  la  poésie  latine,  dans  la  chaire  du  collège  de 
France,  Ai.  Tissot  était,  plus  que  tout  autre ,  à  portée  de  conduirv,"  à  sa 
j>eriection  une  semblable  entreprise.  Aussi,  les  premières  éditions  de 
sa  traduction  des  Bucoliques  avaient-elles  obtenu  d'honorables  sutfragcs; 
le  jury  décennal  leur  avait  décerné  le  prix  offert  à  la  meilleure  traduc- 
tion ;  les  theis  de  Tinstruction  publique  l'avaient  adoptée  pour  l'ensei- 
gnement; l'ouvrage  était  déjà  devenu  classique;  on  a\ait  remarque  sur- 
tout avec  quelle  attention  scrupuleuse  le  poète  moderne  s'était  attaché 
à  conserver  la  couleur  antique.  Cependant,  M.  Tis^ot,  plus  sévère  que 
ses  juges,  a  pensé  que  son  travail  était  encore  susceptible  d'une  per- 
fection nouvelle  :  docile  au  précepte  de  Boileau ,  il  a  repris  vintfl  fois 
le  rabot  et  la  lime,  et  l'édition  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  aussi 
liupérieure  à  celles  qui  l'ont  précédée,  que  celles-ci  relaient  aux  espé- 
rances qu'on  avait  pu  concevoir.  L'auteur  nous  promet  bientôt  une 
traduction  de  Tfwocrite  ;  tous  les  auii>  de  l'antiquité  et  des  bons  vers 
altendiont  avec  impatience  l'accomplisseracnt  de  sa  promesse.  Le  pré- 
sent est  un  gage  pour  l'avenir.  S^.  A.  Bsevillu. 

254.  —  L' Enéide  envers  français t  par  M.  Camds-Uabas;  premier  et 
deuxième  livres.  —  Reims,  1822;  Pari»,  Raynal  et  Aug.  Delalain.  Biu- 
chure  in-S"  de  (4  pages. 

L'auteur  de  cet  essai  de  traduction  avait  déjà  publié  le  premier  livre, 
dont  nous  avons  rendu  compte  (Toni.  XIV,  pag.  091),  sans  lui  dissi- 
muler les  imperfections  qui  nous  avaient  fraijpés.  Docile  aux  avertissr- 
mens  de  la  critique,  il  a  réimprimé  ce  premier  livre,  avec  de  nombreu- 
ses corrections,  cl  il  a  joint  à  celte  réimpression  la  traduction  du  second 
livre.  Si  ce  nouvel  essai  n'annonce  pas  encore  un  poète  capable  de  lutter 
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contre  Virgile ,  il  prouve  du  moins  q«ie  le  traducteur  sait  entendre  des 
conseils  salutaires,  qu'il  s'efforce  de  triompher  des  difficultés,  et  que  son 
talent,  bien  dirigé,  est  susceptible  de  faire  de  véritables  progrès.Nous  lui 
rappellerons  encore  que  c'est  parodier,  plutôt  que  traduire  un  poète 
aussi  élégant,  aussi  harmonieux  que  Virgile,  que  de  rendre  ses  pensées 
en  vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'ordonne  le  départ  et  me  mets  à  la  ttte , 
Mon  père  sur  Le  dos,  et  rnon  fils  à  la  Tiiain, 
Je  n'avais  plus  d'espoir  que  du  rentbrt  me  vent. 

On  doit  d'autant  plus  reprocber  de  pareils  vers  à  M.  Daras ,  qu'il  est 
élégant  et  qu'il  sait  rimer,  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine;  nous 
pourrions  en  fournir  plus  d'un  exemple;  nous  citerons  seulement  les 
vers  suivans : 

Au  milieu  du  palais ,  dans  une  vaste  cour, 

Dont  Flore  se  plaisait  à  parer  le  contour. 

S'élevait,  en  l'honneur  de  ses  dieux  domestiques  , 

Un  autel  ombragé  par  des  lauriers  antiques. 

IlÀ  ,  tel  qu'un  faible  essaim  chassé  par  les  autans. 

S'étaient  réCiigics  Hécube  et  ses  enfans. 

Se  pressant  à  i'envi  sous  ces  sacrés  ombrages, 

Et  des  dieux  ,  mais  en  vain,  embrassant  les  images. 

Ces  vers  ne  manquent  ni  d'élégance,  ni  d'harmonie:  et  si  l'on  trouvait 
qu'ils  ne  rendent  pas  assez  exactement  les  vers  de  Virgile,  il  faudrait  se 
souvenir  que  le  travail  de  M.  Daras  est  moins  une  traduction  qu'une 
imitation  du  poète  latin. 

25",  —  Essais  de  traduction  en  vers ^  avec  le  texte  en  regard^  par  M. 
J.  L.  D.;  contenant  trois  sujets,  tirés  des  métamorphoses  d'Ovide.  Mar- 
seille, 1822;  Achard;  Paris,  Dclaunay.  Brochure  in-8"»  de  Sg  pages;  prix, 
1  fr.  5o  c. 

Ceix  et  Alcione^  Myrrha,  Hipf amène  et  Atalante,  sont  les  trois  su- 
jets sur  lesquels  le  traducteur  s'est  essayé;  tout  le  monde  sait  que  le  ca- 
ractère de  poésie  qui  distingue  Ovide,  présente  à  un  traducteur  bien 
moins  de  diCTicullés  que  l'inimitable  perfection  de  Virgile;  toutefois, 
Tabondance  un  peu  verbeuse  de  l'auteur  des  Métanwrpfioses ,  est  un 
écueil  auquel  échappent  rarement  les  traducteurs  ,  presque  tous  en- 
clins à  la  paraphrase.  L'auteur  de  l'Essai  que  nous  avons  sous  les  yeux 
n'est  pas  exempt  de  ce  défaut;  nous  avons  remarqué  plus  d'un  vers  qu'il 
a  prêté  à  son  auteur,  sans  l'enrichir;  et  il  l'a  dépouillé  en  même  tems 
T.  XVII. — 3:fars  1823.  4* 
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de  plusieurs  traits  qui  méritaient  d^être  soigneusement  conservés;  ainsi, 
quand  Alcione  conjure  son  époux  de  ne  point  la  quitter,  elle  s'écrie  : 

QuoJ  tua  si  flecti  precjlxis  sententia  nuliis 

Care,  potcst ,  conjux,  niiuiùniqïiff  es  cerlas  enndi  , 

Me  qnoqiie  toile  simul;  rcrtè  jactabimur  nna; 

Nec  ,  nisi  quie  paliar,  meluain  ;  parité;  que  reremiis  , 

Quidquid  eiit,  paritcr  super  squora  lata  ferenr.ur. 

Le  traducteur  dit  : 

Si  mes  pleurs,  en  un  mot,  ne  peuvent  te  fléchir. 
Avec  toi,  cber  époux,  permets-moi  de  partir. 
L'absence  afF.iiblirait  le  nœud  qui  nous  assemble; 
Vivons,  aimons,  souffrons,  ou  périssons  ensemble. 

L'avant-dernler  vers  n'est  point  d'Ovide,  et  il  remplace  bien  raallieu- 
rcusemeot  celte  jolie  pensée  :  nec,  nisi  quce  'patiar  meluam.  Plusieurs 
autres  traits  ont  également  disparu;  de  sorte  qu'avec  un  vers  de  moins 
que  l'original,  la  traduction  est  en  efiet  plus  prolixe.  Le  traducteur  sait 
quelquefois  racheter  ce  défaut  par  des  vers  agréables  et  heureusement 
tournés;  nous  lui  rappellerons  cependant  qu'il  n'est  pas  toujours  assez 
fidèle  au  sens  du  poète  latin,  non  plus  qu'aux  usages  de  la  langue  fran- 
çaise, à  laquelle  des  mots  tels  que  déprévenir,  par  exemple,  sont  encore 
inconnus.  M.  A. 

256.  —  Odes  d'Horace,  traduites  en  vers  ,  avec  cette  épigraphe:  Ope- 
TOsa  parvus  carmina  fînao.  Paris,  1822;  Delaunay,  Pabis-Royal.  In-S°. 
prix,  3  fr.,  et  par  la  poste  5  fr.  5o  c. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  des  poètes,  il  en  est  trois  surtout  qu'on  ne  se 
lasse  point  de  revoir  et  d'admirer  :  les  Bucoliques  de  Virgile,  les  Odes 
d'Horace-,  les  Fahlcs  de  La  Fontaine.  Mais,  par  cela  même  qu'ils  sont 
restés  inimitablesdanslcur  langue,  ils  sont  aussi  intraduisibles.  Comment 
traduire  en  elfet  ripsplralion,  l'abandon  et  la  grâce?  C'est  bien  à  l'au- 
teur d'une  pareille  entreprise  qu'on  peut  appliquer  ces  vers  d'Horace 
lui-même: 

Sperct  idem;  sudel  roultum,  frnstroque  laborct, 
Ausns  idem. 

Que  son  nouveau  traducteur  ne  prenne  point  nos  réflexions  en  mau- 
vaise part;  ce  »ont,  au  contraire,  des  consolations  que  nous  cherchons  à 
lui  olTrir.  On  voit  partout,  dans  son  ouvrage,  l'intention  d'être  à  la  fois 
concis  Cyt  fidèle;  mais  il  a  commis,  bien  involontairement  sans  doute,  la 
plus  grande  des  infidélités  :  des  hardiesses  constamment  malheureuses, 
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un  sljle  loujous  inélégant  et  souvent  incorrect,  un  défaut  piononcé 
d'harmonie  et  de  goût,  tout  en  lui  s'éloigne  des  qualités  de  son  modèle; 
tout  prouve  qu'il  a  besoin,  avant  d'écrire  en  vers,  d'étudier  encore  long- 
tems  la  langue  poétique.  Des  censeurs  plus  rigoureux  le  renverraient  à 
la  grammaire.  Je  n'ai  malheureusement  que  l'embarras  du  choix  pour 
trouver,  dans  des  citations,  la  preuve  de  mes  critiques;  voici  comment 
Kérée  parle  à  Paris,  dans  la  belle  ode:  Pastor  quum  traheret: 

Eh  vain,  cher  à  Vénus,  fier  de  ses  dons  frivoles, 
'l'u  tresses  tes  cheveux  qu'agitent  les  zéphyrs  ; 
Chantre  voluptueux,  aux  beautés  les  plus  molles^ 

Modulant  de  tendres  paroles. 
D'un  luth  efféminé  tu  tires  les  soupirs. 

Nous  croyons  devoir  épargner  au  lecteur  de  plus  longues  citations. 
Après  de  telles  l'aules  contre  le  goût,  que  sont  les  incorrections  et  les 
fautes  de  langue?  Qu'importe  que  le  traducteur  mette  au  singulier  le  lare, 
au  pluriel  (es  effrois,  les  désespoirs?  De  pareilles  taches  disparaissent 
dans  ses  vers.  C. 

aSj.  —  Roland  furieux  y  poëme  de  I'Arioste,  traduit  en  vers  français 
de  dix  syllabes.  Paris,  1822;  Leiong,  Palais-Royal.  Un  vol.  in  8»  de 
256  pages,  orné  d'un  beau  portrait  de  I'Arioste;  prix,  5  fr. ,  et  par  !a  pos- 
te, 6  francs. 

L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  n'offre  au  public  que  des  fragment 
d'une  traduction  complète  du  Roland  furieux ,  fruit  d'un  loisir  consacré 
à  la  culture  des  lettres.  Parvenu  insensiblement  à  la  fin  de  cette  longue 
carrière,  oii  il  n'avait  cherché  qu'un  amusement,  sans  se  flatter  d'en  at- 
teindre jamais  le  terme,  à  peine  at-il  pu  se  résoudre  à  publier,  après 
beaucoup  d'hésitations,  cinq  chants  entiers,  et  des  morceaux  choisis  de 
quelques  autres,  qui  expHquent  ou  complètent  le  sujet  des  premiers. 
L'auteur  s'est  trop  dcfié  de  la  disposition  actuelle  des  esprits;  le  succès 
qui  a  couronné  les  efforts  du  traducteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  suffit 
pour  prouver  que  les  traductions  en  vers  obtiennent  encore  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  productions  littéraires.  On  remarque,  dans  ces  frag- 
mens  de  I'Arioste,  de  la  facilité,  des  morceaux  rendus  avec  élégance; 
mais  on  y  trouve  aussi  un  trop  grand  nombre  de  vers  faibles.  La  fiflélité 
que  le  traducteur  s'est  prescrite  ne  lui  permet  pas  môme  de  déguiser  les 
défauts  de  l'original  ;  mais  ,  peut-être  aussi,  n'a-tîl  pas  assez  senti  que  ce 
qui  est  simple,  naturel,  abondant  dans  la  poésie  italienne,  est  souvent 
faible,  négligé,  diffus  dans  notre  langue.  Les  fragment  de  I'Arioste  sont 
suivis  de  quelques  autres  morceaux  de  poésie.  Le  Cimctivrc  de  cavjjui- 
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/jnede  Gray  avait  déjà  été  transporté  dans  notre  langue  pardifférens  au- 
teurs: Chénier  en  a  donné  une  traduction  en  vers,  où  l'exactitude  égale 
l'élégance  de  l'expression  et  Ja  beauté  de  la  poésie.  Le  nouvel  essai  est 
plutôt  une  faible  paraphrase  qu'une  traduction  ;  on  y  chercherait  en  vain 
la  douce  et  touchante  mélodie  qui  régne  dans  la  pièce  anglaise.  Moins 
heureux  encore,  quand  il  veut  lutter  contre  Virgile,  l'auteur  a  mè^uo 
laissé  échapper,  dans  une  version  inexacte  et  négligée  de  la  io«  églogue, 
une  faute  de  langue,  qu'il  était  aussi  facile  de  corriger  que  d'aperce- 
voir : 

L'ombre  est  funeste  au  l'ruit  qu'iZ  détruit  dans  sa  fleur 

L.  S. 

258.  —  Tahlettcs  romantiques;  recueil  orné  de  quatre  portraits  iné- 
dits (ceux  de  MM.  Soumet  ,  Guiraudj  Nodier,  Ancelot)  ,  et  d'une  vi- 
gnette (repréfcentant  la  iViwse  roinanii^we) ,  lithographies  par  MM.  Co- 
lin et  Boulanger.  Paris,  1825  ;  Persan,  rue  de  l'Arbre-Sec,  n°  22  Uo 
vol.  in-18,  de  40S  pages  (prose  et  vers);  prix,  6  fr.,  et  par  la  poste, 
6  fr.  76  c. 

Qu'est-ce  que  le  genre  classique?  Qu'est-ce  que  le  genre  rom.antique? 
Voici  deux  questions  qui,  après  la  politique,  occupent  le  plus  les  f^sprits 
chez  nos  contemporains.  Heureux,  mille  fois  heureux  ,  s'ils  n'avaient  que 
cette  querelle  à  vider  entre  eux!  Ce  n'est,  après  tout,  qu'une  querelle 
de  mots,  et  le  tems  n'est  plus  où  de  semblables  démêlés  pouvaient  en 
amener  de  plus  graves  à  leur  suite.  L'éditeur  du  recueil  que  nous  annon- 
çons est,  dit-il,  «I  resté  neutre  dans  cette  grande  question.  Il  pense 
qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  littérature,  la  honne  et  la  mauvaise ,  et 
que  ce  qui  est  beau,  fût-il  romantique,  puisque  cette  dénomination 
existe,  finit  toujours  par  devenir  classique.  »  S'il  s'en  fut  tenu  à  cetle 
délinition,  nous  serions  entièrement  de  son  avis  ;  c'est  celui  que  nous 
avons  manifesté,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée.  i'\lai3  il 
dit  ég-ilement,  dans  son  Avertissement  :  «  Il  (i'edileurj  a  entendu  dire 
que  le  genre  romantique  n'existe  pas  ,  il  a  rassemblé  les  pièces  qu'on  va 
lire;  il  a  entendu  affirmer  que  le  genre  romantique  est  un  genre  détes- 
table, il  a  voulu  mettre  le  public  en  étut  de  juger  :  les  frugmeus  que 
renferme  ce  livre  ,  tant  en  vers  qu'en  prose  ,  ont  presque  tous  les  carac- 
tères que  les  critiques  désintéressés  semblent  assigner  à  la  littérature  ro- 
mantique. 9  Comme  il  ne  dévt'Ioppe  pas  autrement  sa  pensée,  nous  se- 
rons obligés  de  la  chercher  dans  le  choix  même  des  morceaux  qu'il  a  ras- 
semblés. Un  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  la  table  alphabétique  des  auteurs 
que  l'on  a  fait  contribuer  à  ce  recueil,  prévient  d'abord  en  sa  faveur; 
mais,  lorsqu'on  vient  à  s'apercevoir  qu'il  ne  renferme  aucune  produc- 
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tiondeM"e«de  Salm,Dufrénoy,d'IIautpoul,  ni  de  MM.  AndrieuXjLcmcr- 
cier,  Tl^sot,  Duval,  Etienne,  Jouy,  Picard,  Merville,  Vicunct,  elc.,  on 
comnnence  à  douter  que  l'éditeur  ait  rassemblé  tout  ce  que  la  littérature 
moderne  peut  offrir  de  meilleur,  et  l'on  juge  bientôt  que  l'on  pourrait 
avec  avantage  élever  autel  contre  autel,  ne  dût-on  brûler  sur  le  second 
qu'un  encens  purement  classique.  L'éditeur,  du  reste,  s'est  montré  as- 
sez impartial,  en  reproduisant,  en  têle  de  son  recueil,  les  Règles  du 
genre  romantique,  tracées  par  M.  Brès,  et  où  Ton  trouve  des  choses 
très-piquantes,  telles  que  ces  deux  vers  : 

Décrivez  lenlenieiit  le  brin  d'herbe  qui  pousse: 
Souvent,  le  romantique  est  caché  sous  la  mousse. 

Et  ceux-ci,  qui  terminent  la  pièce:  / 

Que  j'entende  les  vents  ,  sous  d'jintiqnes  lambris. 
Siffler....  comme  Boileau,  s'il  jugeait  vos  écrits. 

Après  l'agréable  boutade  en  vers  de  M.  Brès  contre  le  romantique,  nou.i 
trouvons  des  réflexions  en  prose  de  M.  Ch.  Nodier,  puis  de  M'"'=rfe  Staël, 
en  faveur  de  ce  genre.  «  Répétons  ici,  dit  le  premier,  le  mol  tant  de 
ibis  répété  :  La  littérature  est  V expression  de  la  société',  joignons-y  cet 
axiome,  qui  ne  paraît  pas  moins  évident  :  La  poésie  est  l'expression  des 
passions  et  de  la  nature.  »  C'est  aussi  là  l'opinion  des  classiques  ,  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  l'on  peigne  la  nature  avec  des  couleurs  fausse»  ou 
trop  chargées.  Cette  distinction  une  fois  admise  par  les  deux  partis,  ils 
devront  convenir  qu'Homère  est ,  en  ce  genre,  le  premier  et  le  plus  beau 
modèl^à  suivre;  ils  reconnaîtront  aussi  que  la  plupart  des  auteurs  dont 
la  France  s'enorgueillit  ont  mérité,  eu  égard  au  tems  où  ils  vivaient,  !o 
nom  de  romantiques ^  puisqu'ils  ont  peint  les  mœurs  de  la  société  qui 
les  entourait,  et  qu'il  faut  aujourd'hui  leur  donner  celui  de  classiques , 
s'il  est  vrai  que  ce  litre  appartienne  aux  auteurs  et  aux  ouvrages  dont  la 
réputation  a  été  sanctionnée  par  la  postérité,  ou,  selon  l'éditeur,  que  le 
vrai  hcau  finit  par  devenir  classique,  a  11  ne  faut  pas  confondre,  dit  plus 
loin  M.  Ch.  Nodier,  dans  une  catégorie  commune,  ces  conceptions  li- 
bres, liardics,  ingénieuses,  brillantes  de  sens  et  d'imagination ,  qui  ne 
font  rigrettcr  au  goûl  le  |>îus  j)ur  que  l'absence  de  certaines  règles,  ou 
l'oubli  de  certaines  convenances,  et  ces  extravagances  monstrueubcs  ,  où 
toutes  les  règles  sont  violées,  toutes  les  convenances  outragées  jusqu'au 
délire,  ces  productions  d'une  école  innommée, que  j'appellerai  cependant, 
si  l'on  veut,  l'école  frénétique.  »  M™«  de  Staël,  à  son  tour,  définît  la 
iittéralure  romantique  «  celle  qui  csl  née  de  la  chevalerie  et  du  chrislia- 
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nisme,  et  la  iittérature  classique,  celle  des  anciens.  »  —  «  La  naiiuD 
française,  dit-elle,  la  plus  cultivée  des  nations  latines,  penche  vers  la 
poésie  classique  imitée  des  Grecs  et  des  Bonnains;  la  nation  anglaise,  la 
plus  illustre  des  nations  germaniques,  aime  la  poésie  romantique  et  che- 
valeresque ,  et  se  glorilie  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  possède  en  ce  genre.  » 
Nous  tenant  à  ces  différentes  définitions,  qu'il  faut  supposer  être  aussi, 
du  moins  en  partie,  celles  qu'adopte  tacitement  l'éditeur  des  TaiAeiUs 
romantiques  j  nous  citerons  parmi  les  pièces  que  renferme  son  recueil  : 
1°  dans  le  genre  romantique ,  selon  la  définition  donnée  par  M.  Ch.  No- 
dier, la  plupart  des  morceaux  empruntés  à  M.  de  Chateaubriand  et  des 
poésies  de  MM.  La  Martine  et  Victor-Hugo  ;  2"  dans  le  genre  frénétique  ^ 
également  d'après  la  définition  de  M.  Ch.  Nodier,  le  Bourreau ,  par  feu 
M.  de  Maistre,  la  Noce  d' Eimance ,  par  M.  Emile-Deschamps  ,  et  le  Duei 
du  Précipice^  par  un  anonyme;  3°  dans  le  genre  classique,  selon  la  dé- 
finition de  M""*  de  Slaè'l,  Cynégyre,  par  M.  Gaspard  de  Pons,  et  la  fla- 
taitle  de  Salamine,  par  M.  de  Chateaubriand  t  deux  morceaux  qui, 
d'après  les  vues  de  l'éditeur,  ne  semblaient  pas  devoir  entrer  dans  les 
Tablettes  romantiques  ;  4°  dans  le  genre  romantique,  les  Fianç-aHles  du 
Vaivode,  production  très-courte,  mais  jolie,  d'un  anonyme;  5°  enfin, 
comme  dignes  de  devenir  classiques ,  d'après  la  définition  de  l'éditeur 
et  la  nôtre,  les  pièces  suivantes  :  la  Pauvre  Fille,  par  M  Soumet;  la 
Jeune  Catalane  (Guiraud);  sur  la  Mort  d'un  jeune  Poêle  (Saintinc);  Ba- 
tliilde  et  Lorédan  (Bignan);  Moïse  sur  le  ISii  et  la  Fille  d'Otai'U  (V. 
Hugo);  Caractère  des  Athéniens  et  des  Français  (Chateaubriand);  le 
Poète  malheureux  (Ch.  Nodier)  ;  (e*  Enfans  dansiez  Bois  (Edmond-Gé- 
raud)  ;  les  Balances  (Anonyme);  le  jeune  Grec  (Casimir - Delavigne)  ; 
VOmire  d'Anacréon  (Béranger);  et  les  deux  Aveugles  (Julcs-Lefèvre). 
On  voit  que  le  hon  est  en  majorité  dans  le  recueil;  mais  il  y  a  aussi  du 
faible,  de  V insignifiant,  et  même  de  l'incompréhensible  et  du  niaU' 
vais;  tels  sont  :  le  Roi  des  Aulnes ^  j)ar  M.  de  Latouche;  l'Apostat ,  jiar 
M.  de  Saint- V^alry  ;  et  la  Neige  j  ballade  de  M.  Alfred  de  Vigny,  où  l'oo 
trouve  les  vers  suivaus  : 

D'un  silence  glacé  régiiail  la  paix  j>rofon(lo. 
Bénissant  en  secret  sa  chevelure  blonde. 
Avec  'jn  lent  effort,  sous  ce  voile,  Lginnrd 
Tente  iurs  sa  inailresse  un  oblique  regard. 
Sous  l'abri  de  ses  mains  HxsxmA  i^ai<\\ii  àA  itt[ii. 
l'A  jilcurantt ,  elle  jiltend  ror<ise  tjui  s'appjcîe; 
Comme  on  se  tail  encore,  cite  donne  à  ses  veux . 
A  travers  ses  betmx  doigts^  un  jour  aùducitux. 
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Kous  conviendrons  ,  du  resle  ,  avec  l'édileur  que  ces  taches  sont  assez  ra- 
res dans  son  recueil;  ruais  nous  lui  demanderons,  ce  qu'avait  à  y  faire 
M.  l'abbé  de  La  Mennais ,  surtout  comme  juge  de  Napoléon  Bonaparte? 

£.  Hébkau. 

25()»  —  Essai  sur  l'histoire  et  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  RomCy 
par  M.  F.  M.  Paris,  1822;  Delaunay,  au  Palais-Royal.  Brochure  in-S*»  ; 
prix  ,  1  fr. 

En  jugeant  de  l'ouvrage  par  le  titre,  on  pourrait  penser  qu'il  s'agit  ici 
d'uue  savante  dissertation  sur  le  sujet  le  plus  vaste  que  l'esprit  humain 
puisse  embrasser;  il  a'est  question  que  d'un  poëme^peu  étendu,  con- 
sacre à  réloge  des  historiens  de  l'aneienne  Grèce  et  de  la  Rome  païenne. 
Cet  Essai ,  qui  annonce  dans  son  auteur  l'habitude^ct  le  goût  des  études 
historiques ,  précède  quelques  pièces  fugitives  où  l'on  trouve  de  l'élé- 
gance et  de  la  facilité. 

260. — La  Mort  de  Saint- Louis  ;  poè'me,  suivi  d'une  Epttre  à  un 
ami,  etc.;  par  Henri  Tebeassoh.  Paris,  iSaS.  In  8"  ;  prix^  1  fr. 

L'historien  et  le  poète  n'envisagent  pas  toujours  les  objets  sous  le 
même  point  de  vue.  Le  siècle  des  croisades  a  donc  pu  encourir  foute  la 
censure  de  l'histoire,  sans  cesser  d'offrir  une  mine  fécondi'  et  brillante  à 
la  poésie.  A  l'appui  dé  cette  assertion,  nous  pourrions  citer  le  poè'me 
que  nous  annonçons,  si  l'exécution  du  tableau  répondait  en  tout  à  là  ma- 
jesté du  sujet;  mais  quelques  beaux  mouvemeus,  quelques  expressions 
heureuses  ne  nous  ont  point  paru  dédommager  assez  d'une  foule  de  vers 
faibles  et  médiocres,  qui  ont  encore  besoin  d'être  remis  sur  le  métier. 
Au  reste,  l'auteur  a  déjà  publié  des  traductions  en  vers,  de  V Art  poéti- 
que d'Horace  et  de  l'Enfer  du  Dante,  et  il  annonce  la  prochaine  publi- 
cation d'une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée.  A.  F.  JV.  M. 

261.  —  Guirlande  de  Mnètnosjne,  par  P.  Dehne-Baeom  ,  de  plusieurs 
académies.  Paris,  1822;  Chaumerot  jeune,  galerie  de  bois,  au  Palais- 
Royal  ,  û"  189.  Un  voL  in- 18  ,  de  187  pages  ;  prix  3  fr.  ,  et  par  la  po^le 
3  fr.  5o  c. 

Une  traduction  du  Phénix,  de  Claudien;  une  idylle  de  Thcocrite,  le^ 
(Jyciope;  dix- huit  élégies  de  Properce,  et  six  autres  pièces  dont  l'inven- 
tion appartient  à  M.  Dennc-Baron,  composent  celle  Guirlande  de  Mné- 
most/nCf  qui  semble  avoir  été  tressée  par  les  Grâces.  Toutes  ces  poé- 
sies respirent  la  douceur^  l'é  égince  et  ce  parfum  de  l'antiquité,  que 
Ton  aime  à  retrouver  surtout  dans  le  genre  anacréontique.  Sans  doute, 
et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  poésie,  plus  que  jamais,  est  appelée, 
chez  nous,  à  remplir  sa  destination  la  plus  noble  et  la  plus  r.tiie,  celle 
de  célébrer  tout  ce  qui  est  grand  et  généreux,  de  nous  faire  iiiuur  la  vcv- 
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tu  et  chérir  nos  devoirs.  Mais  cette  considération  ne  doit  pas  empêcher 
le  poète  de  sacrifier  aux  grâces;  le  plaisir  aussi  est  un  devoir,  une  con- 
dition même  de  notre  existence,  et  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  à 
celui  qui  nous  y  invite,  et  sait  nous  y  conduire  par  des  chemins  de  fleurs. 
M.  Dcnne-Biiron  s'est  acquis  des  droits  à  notre  reconnaissance;  mais, 
ou  je  serais  bien  trompé,  ou  lui-même  s'est  déjà  payé  du  plaisir  qu'il 
nous  procure,  par  celui  qu'il  a  dû  trouver  à  composer  sa  Guirlande.  On 
doit  être  épicurien,  quand  on  chante  la  volupté  avec  tant  d'entraînement 
et  d'abandon.  Un  jeune  homme  de  beaucoup  de  mérite  ,  M.  Servan  de 
Sugny,  a  public  récemment  une  traduction  en  vers  des  Idylles  de  ThcO' 
crite  (Voy.  T.  XVI,  p.  365,  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage);  il  faut 
comparer  sa  version  de  l'idylle  le  Cyclope^  avec  celle  qu'en  donne  M. 
Denne-Baron  :  ces  sortes  de  comparaisons  ne  peuvent  que  tourner  à  l'a- 
vantage du  lecteur  et  des  lettres  en  général.  On  trouvera,  dans  ces  deux 
versions,  de  la  grâce  et  de  la  délicatesse;  peut-être  un  peu  plus  d'élégance 
d'un  côté,  et  un  peu  plus  de  fidélité  de  l'autre.  Cette  dernière  qualité 
doit  faire  excuser  bien  des  choses,  dans  un  traducteur  qui  a  pris  à  tâche 
de  reproduire  son  auteur  avec  toute  sa  physionomie;  cependant,  pour 
mon  compte,  j'aime  mieux  un  peu  moins  de  fidélité  et  un  peu  plus  d'é- 
légance, et  j'avoue  que  je  préfère  ces  quatre  vers,  de  M.  Servan  de  Su- 

S")'  = 

]Mais  je  vais  aujourd'hui,  dans  rennui  qni  me  presse, 
Je  vais,  pour  la  punir,  alarmer  sa  tendresse. 
Ta  poussai. t  des  snnglots  sur  de  teintes  douleurs, 
Uoûler  le  doux  plaisir  tie  voir  coiùer  ses  pleurs; 

à  ces  deux,  de  M.  Denne-Baron,  qui  ont  sans  doute  le  double  mérite  de 
la  concision  et  de  la  fidéliié  : 

Eh  bien  !  pour  la  punir,  je  crierai  sons  ses  jeux. 
Que  la  lête  et  les  pieds  me  font  uu  mal  aQ'rcux. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  citation,  que  M.  Dcnne-Barnn 
s'est  toujours  montré  trop  près  de  la  nature  dans  ses  traductions;  il  a  su 
très-souvent  l'embellir  à  propos  :  quelquefois  même,  et  cela  principale- 
ment dans  les  pièces  qui  lui  appartiennent  entièrement,  on  pourrait  lui 
reprocher  d'être  un  peu  trop  recherché,  un  peu  maniéré;  mais  ce  sont 
de  légères  nuances,  qu'il  est  bien  plus  facile  de  saisir  que  d'expliquer. 
La  pièce  de  son  recueil  à  laquelle  je  donnerai  la  préférence,  est  un  Dt- 
ihyratnhe  à  Bacchus  (p.  locj),  écrit  avec  une  verve  et  un  délire  réelle- 
ment poétiques,  tels  que  le  comporte  ce  genre  si  difficile.  En  voici  le 
début  : 
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Ma  lyre,  enfans,  ma  lyre. 

Des  roses  et  du  vin  ! 
Loin,  Join  d'ici,  niétliodique  délire, 
Et  muses  et  Phébus,  et  trépieds  et  devin  ! 
Bacchus  seul  des  beaux  vers  est  le  maître  divin. 
Dans  l'avenir  obscur  il  nous  défend  de  lire; 
C'est  sous  les  pampres  verts,  c'est  la  coupe  à  la  main 
Qu'il  verse  dans  nos  cœurs  tout  le  l'eu  qui  l'inspire. 

Ma  lyre,  enfans,  ma  l3re. 

Des  roses  et  du  vin  ! 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  assurant  que  les  personnes  qui  auront 
lu  ces  vers,  voudront  connaître  le  dithyrambe  dont  ils  font  partie,  et 
que  celles  qui  auront  lu  le  dithyrambe,  parcourront  tout  le  recueil 
avec  plaisir.  E.  Hkreau. 

262. — Elégies  savoyardes,  par  M.  Alexandre  Gu?raitd,  dédiées  à  M™= 
la  comtesse  Baraguey-d'Hilliers,  et  vendues  au  profit  de  l'association  ca 
faveur  des  petits  Savoyards.  Paris,  i823;  G.  J.  Trouvé,  rue  JNeuve-St.- 
Augustin,  n°  17;  Mondor,  boulevard  du  Temple,  n°45;  Ponthieu,  au 
Palais-Royal.  Br.  in-S"  de  16  pages;  prix,  2  Ir.,  et  par  la  poste,  2  t'r.  aS  c. 

Le  Départ^  Paris ,  le  Retour^  tel  est  le  titre  de  chacune  des  trois 
pièces  que  renferme  ce  petit  recueil  ;  elles  forment  entre  elles  un  petit 
drame,  dont  il  est  facile  de  deviner  le  sujet.  Un  pauvre  enfant  de  la 
Savoie  vient  chercher  du  pain  dans  la  capitale  de  la  France  ;  puis  il  rap- 
porte à  sa  mère,  âgée  et  infirme,  le  fruit  de  son  travail  ,  quelques  pièces 
d'argent.  Les  sentimcns  exprimés  dans  ces  touchantes  élégies  ne  sont 
point  factices  ;  ils  sont  pris  dans  la  nature.  Les  héros  de  l'auteur  sont  près 
de  nous,  sous  nos  yeux,  à  notic  porte,  pour  ainsi  dire.  Ils  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'intéresser  le  poète  :  tout  au  contraire,  M.  Guiraud  leur  a 
prêté  un  langage  qu'ils  ne  désavoueraient  pas  ,  quoiqu'il  les  ait  fait  parler 
en  beaux  vers  :  il  y  a  dans  leur  discours  un  accent  savoyard,  auquel  ils  se 
reconnaîtraient.  La  mannoite  et  le  petit  sou  n'y  sont  point  oubliés,  et 
l'on  y  rencontre  une  foule  de  détails  familiers  rendus  avec  beaucoup  de 
naturel  et  de  vérité.  M.  Guiraud  a  porté,  dans  ce  sujet  populaire,  le  talen  t 
dont  il  a  fait  preuve  dans  sa  tragédie  des  Machahccs.  Il  y  aurait  du  pé- 
dantisme  à  relever  quelques  expressions  d'un  goût  hasardé,  quelques 
strophes  d'une  cadence  peu  harmonieuse,  qui  peuvent  se  trouver  dans 
ces  poésies ,  et  qui  n'ôtent  rien  à  leur  mérite  ni  à  leur  intérêt.  Le  lecteur 
est  trop  ému  pour  les  apercevoir,  et  il  faudrait  plaindre  le  critique  d'avoir 
la  vue  si  bonne.  On  peut  promettre  à  l'auteur  des  Elégies  savoyardes 
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un  succès  qui  lui  sera  cher,  puisque  le  produit  de  son  ouvrage  contri- 
buera à  soulager  les  misères  qu'il  a  si  bien  dépeintes.  P. 

365  C).  —  OEuvrcs  dramatiques  de  Guibert,  membre  de  l'Académie 
française)  auteur  de  V  Essai  générai  de  Tactique,  publiées  par  sa  veuve, 
Mîr  les  manuscrits  et  d'après  les  corrections  de  l'auteur.  Paris,  18  iô; 
Persan  et  G'^,  rue  de  l'Arbre-Sec,  n"  22.  Un  vol.  in-8°;  prix,  6  fr. 

JVoua  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  publié  par  la  pit'lc 
eonjugalc,  et  bien  digne  d'intéresser  le  public.  Les  Ouvrages  militaires 
et  les  Eloges  académiques  de  Guibert  lui  ont  valu  pluh  de  célébriié  que 
ses  tragédies;  mais  le  rang  qu'il  a  occupé  parmi  les  hommes  de  lettres 
de  son  tem«,  ses  élans  impétueux  vers  tous  k*s  genres  de  gloire,  l'att'.'n- 
tion  et  l'espèce  d'enthousiasme  dont  il  a  élé  l'objet  dan»  les  plus  brillans 
cercles  de  Paiis,  surtout  parmi  les  femmes,  dont  plusieurs  sont  restées 
fidèles  à  leur  admiration  ,  les  démêlés  de  Guibert  avec  La  Harpe  et  plu- 
sieurs beaux  esprits,  enfin  sa  mort  prématurément  causée  par  les  bles- 
sures d'un  orgueil  irascible,  et  d'un  seuliment  profond  d'amour  de  sa 
patrie  et  du  désir  de  la  servir,  ont  fait  de  l'auteur  de  la  Tactique  un  per- 
sonnage remarquable,  essentiellement  lié  à  l'histoire  Itltéraire  du  i8« 
siècle.  Un  examen  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  ne  peut  matiquer  d'être 
instructif,  et  fera  l'objet  d'un  article,  dans  la  section  des  Analyses.  L.T. 

264.  —  Deux  iSouvdIes:  Eiiza  Tarrahano/f»  nouvelle  russe,  et  A/é- 
(echtaly  nouvelle  suisse,  par  M.  Bohnelier.  Paris,^  18^5;  Louis,  rue 
Haulefeuille,  n°  10.  Un  vol.  in-8";  prix,  5  francs. 

Eliza  Tarrakanoff  et  Pierre  Romanott",  qui  doivent  Ui  jour,  la  première 
à  l'impératrice  Elizabeth,  unie  secrètement  à  Razoumowski;  le  second 
à  l'infortuné  Pierre  III,  se  trouvent  tous  deux  relégués  en  Ukraine. 
Éb'vés  ensemble,  ils  ne  tardent  pas  à  s'aimer.  Eliza  est  confiée  aux  soins 
de  Galherinc  Rcpninsky,  qui  figure  peu  dans  l'ouvrage;  et  Pierre  est  re- 
devable à  un  vieux  militaire  français,  auquel  l'auteur  donne  le  nom  de 
Laharpe,  du  double  bienfait  de  l'exiotence  et  de  l'éducation.  Il  allait 
être  immolé,  quand  le  hasard  amena  son  libérateur.  Radziwil,  prince 
polonais,  conçoit  et  met  à  exécution  le  piojet  d'enlever  Eliza,  qu'il  veut 
opposer  à  Catherine  II ,  comme  issue  du  sang  de  Pierre  I=\  L'impéra- 
trice, informée  de  ce  projet,  ordonne  la  conliscalion  des  biens  de  Rad- 
ziwil ,  qui  se  voit  forcé  de  laisser  Eliza  à  Romp,  et  de  retourner  sur-le- 
champ  en  Pologne.  Cependant,  Catherine  remet  le  soin  de  sa  vengeance 
à  Alexis  GrloIT  :  celui-ci  pari  pour  Rome,  s'in-^inue  auprès  d'Eiiza,  met 
tout  en  œuvre  pour  la  séduire;  et,  à  Tinetaol  où  un  prêtre  suppo.é  va 
célébrer  leur  union  dans  les  catacombes,  Pierre,  accompagné  de  La- 
harpe,  survient  ;  sa  présence  interrompt  la  cérémonie,  et  les  coupables 
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prennent  la  fuite.  Pierre  el  son  ami  errent  quelque  tems  dans  les  té- 
nèbres; enfin,  ils  s'arrêtent  près  du  tombeau  de  Scipion.  Là,  accablé  de 
fatigue  et  de  douleur,  le  jeune  homme  s'endort  :  des  scènes  sanglantes 
s'offrent  à  lui  dans  ses  songes.  Transporté  de  fureur,  il  se  lève,  et 
croyant  se  venger  d'Orloff,  il  frappe Un  cri  plaintif  de  La- 
harpe  ie  réveille.  Meurtrier  de  son  bicnfaileur,  il  ne  balance  pas  à 
suivre  soa  amante,  que  le  ravisseur  entraînait  à  Pétersbourg.  Il  ar- 
rive à  Tsarskoï-Sélo  ,  maison  de  plaisance  impériale,  où  Catherine 
donnait  une  fête  brillante.  Le  monument  élevé  en  l'honneur  de  cet 
Orluff,  à  la  fois  son  rival  et  meurtrier  de  son  père,  s'offre  à  ses  regards  ; 
dans  son  indignation ,  il  mutile  le  marbre  ;  Orloff  lui-même  vient  frapper 
ses  yeux.  Pierre  va  s'élancer  sur  lui  ;  mais  des  gardes  l'arrêtent  et  le 
conduiient  à  Catherine,  curieuse  de  voir  celui  qu'on  lui  avait  dépeint 
comme  un  homme  en  démence.  La  ressemblance  du  jeune  homme  avec 
Pierre  III  frappe  l'impératrice,  et  ses  réponses  confirment  les  soupçons 
de  la  ïsarine.  Pierre  est  conduit  à  la  forteresse;  un  vent  impétueux 
s'élève,  la  ISéva  se  déborde,  et  ses  flots,  qui  pénètrent  dans  sa  prison  , 
apportent  aux  pieds  de  l'infortuné  un  cadavre....  C'était  celui  d'Eiiza. 
Tous  deux  sont  engloutis. — Tel  est  à  peu  près  le  canevas  de  cette  Nou- 
veUe,  dont  le  fond  est  historique.  L'auteur  n'a  pas  fait  preuve  d'impar- 
tialité en  traçant  le  portrait  de  Catherine  II.  Il  abuse  du  privilège  des 
romanciers  )  et  dénature  trop  l'histoire.  Le  mérite  littéraire  de  cet  opus- 
cule n'est  pas  de  nature  à  faire  pardonner  les  erreurs  qu'il  renferme. 
Plusieurs  incidens  sont  dénués  de  vraisemblance;  je  ne  citerai  que  la 
méprise  qui  cause  la  mort  de  Laharpe  et  la  mutilation  du  monument 
élevé  à  Orloff.  J'ai  vu  moi-même  ce  monument,  et  je  crois  pouvoir  assu- 
rer qu'il  e->t  d'une  dimension  qui  le  met  à  l'abri  d'une  pareille  insulte. 
Quant  au  style,  on  retrouve  partout  les  caractères  de  l'école  appelée  ro- 
mantique.  L'auteur  dit  (page  5)  :•  Je  me  suis  livré  sans  guide  à  des 
sensations  terriiA.cso\xY horreur  el  la  douleur  tiennent  la  f  rentière  place.» 
\} ne  Nouiiciie  Suisse,  qui  est  intitulée  :  Mctechtal,  écrite  dans  le  même 
genre,  et  qui  n'est  pas  déDi\ée  d'intérêt,  termine  le  volume.     J.  M.  C. 

265.  (*)  —  ^Uas  Géographique,  dressé  pour  l'usage  des  collèges ,  sous 
la  direction  du  conseil  de  l'instruction  publique,  par  Selves  fils,  litho- 
graphe de  rUniversilé ,  ouvrage  adopté  pour  l'ensoignement  public, 
comprenant  les  trois  parties  suivantes:  Géographie  ancienne ,  Gèogra- 
•phie  du  moyen  âge.,  Géographie  moderne  actueUe.  Paris,  1823;  l'auteur, 
rue  des  Lions-S'-Paul,  n°  i^.  In-f°;  prix,  i5  fr. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  nous  annonçons  la  publication  d'ou- 
vrages vraiment  utiles,  et  faits  pour  abréger  les  voies  qui  mènent  à  la 
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science.  Depuis  long-lems,  on  éprouvait  le  besoin  d'un  Allas  géographi- 
que, présentant  les  déeouvertes  modernes  ,  et  qui  fût  à  la  fois  d'un  for- 
mat portatif,  et  d'un  prix  modéré.  La  lithographie  fournissait  un  moyen 
bien  simple  de  rendre  un  éminent  service  à  l'éducation ,  en  permettant 
démettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes    de  lecteurs,  une  collection 
des  cartes  géographiques  et  historiques,  indispensables  pour  lire  l'his- 
toire avec  fruit.  C'est  l'idée  qui  a  déterminé  M.  Selves  à  publier  l'Atlas 
que  nous  annonçons  ;  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  n*a  paru , 
dans  ces  dernières  années  ,  aucun  ouvrage  plus  utile.    La  division  de 
la  Géographie  ancienne  comprend   12  caries,  parmi  lesquelles  nous 
avons  remarqué  la  Grèce  'profrc,    Vltaiie  et  V Espagne  ancienne;  la 
Gaule,  ti  surtout  une  carte  d'ii//i/;if6 ,  où  l'on  trouve  les  découvertes 
les  plus  récentes.   La  Géographie  du  moyen  âge  est  la   partie  la  plus 
intéressante  de  l'uétlas,   parce  qu'elle   forme  en  même  tems  un  cours 
d'histoire.  Dans  la  carte  de  l'Europe^  sous  (es  Césars  d'Occident  et  d'O- 
rient^ on  voit  ces  deux  vastes  empires  encore  intacts  se  partager  l'Europe 
entière,  et  plusieurs  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  dans  la  carte  sui- 
vante, V Europe  après  l'invasion  des  éarbares  :  ces  empires  se  sont  écrou- 
lés; les  Visigoths  ,  les  Francs  ,  les  Ostrogoths  et  les  Bourguignons  se  sont 
établis  en  Espagne,  dans  la  Gaule  et  en  Italie;  l'Europe,  sous  Chartema' 
gne,  nous  montre  les  desseins  de  ce  grand  homme,  et  la  carte  suivante, 
L'Europe,  au  9*  siècle,  atteste  les  divisions  de  ses  enfàns.  Nous  trouvons 
ainsi,  successivement,  l'Europe  en  10-4  ,  et  vers  i5oo,  avec  le  thénlre 
des  croisades;   l'Europe,  en  i455  ,   où  l'on  voit  que  les  Arabes  ont  dis- 
paru de  l'Espagne ,  et  que  les  Turcs  se  sont  emparés  de  l'empire  d'O- 
rient.  EnBn  ,   l'Europe,  en  i556,  en  1716,  en  i8i3.  avec  le  tableau 
de  l'expédition  française  en  Egypte;    deux  cartes  de  l'Alleniagoe,  en 
1789,  et  deux  cartes  de  la  France  en  gouvernemens  et  provinces,  com- 
plètent cette  série  ,   qui  contient  i4  cartes,   (^e  recueil  nous  offre  en- 
suite la  Géographie  tnodcrne  actuetfe,   d'après  les  derniers  traités  de 
i8i5  ,   comprenant  16  caries  ,  dont  les  meilleures  paraissent  être  celles 
de  Vltatic  3  de  V Espagne  ,  de  la  France  et  de  la  Turquie.  L'aute*jr  au- 
rait pu    comprendre  plus  de  détails  géographiques   dans  ses  cartes  de 
l'Amérique  et  de  l'Afrirrne,   et  surtout   ajouter  une  carte  des  Etats- 
Unis,  de  cette  république  si  riche  en  verlus  patriotiques  et  en  lumiè- 
res, et  qu'on  sera  surpris  de  voir  omise  dans  l'Atlas  de  M.  Selves« 
Quoique  les  cartes  ne  soient  pas  toutes  également  s -ignées  sous  le  rap- 
port typographique  ,  cet  Allas  nous  parait  mériter  les  éloges  de  ceux  qui 
M'intéressent  aux  progrès  des  lumières.  Il  y  a  quelque  chose  de  phitan- 
Uopique  dans  la  publication  de  cet   ouvrage.  M.  Selves  a  offert  une 
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Lelle  applicalion  de  la  IJtLograpliie.  Si  cette  nouvelle  branclie  d'indus- 
trie se  lût  bornée  à  reproduire  de;»  portraits  illustres,  ou  à  donner  une 
nouvelle  vie  aux  exploits  de  nos  guerriers ,  on  verrait  simplement,  dans 
la  lithographie,  un  art  de  plus,  qui  pourrait  procurer  quelques  instan» 
de  plaisir  et  exciter  quelques  nobles  émotions;  mais  l'emploi  qu'on  en 
lait  dans  des  ouvrages  tels  que  celui  qui  nous  occupe,  doit  lui  donner 
un  tout  autre  intérêt,  puisque  cette  méthode  économique  est  consacrée 
à  inspirer  et  à  faciliter  le  goût  des  études  historiques  ,  qui  sont  étrolte- 
lement  liées  à  la  cause  de  la  morale  et  de  la  liberté.    Charhs  Coquerel. 

266(*). — Nouvel  atlas  de  France,  qui  se  composera  des  cartes  des  86 
départemens.  et  des  cartes  de  ranoicnne  France,  et  de  la  France  actuel- 
le, dressées  par  MM.  Aupick  et  Perrot,  et  gravées  par  MM.  Malo  frères, 
avec  iS8  tableaux  iiistoritfues  et  statistiqueSy  imprimés  par  Firmin  Didot 
père  et  fils.  Le  prix  de  chaque  livraison  pour  les  souscripteurs  est  de  6 
fr.  Dix  épreuves  tirées  sur  papier  de  Chine,  seront  numérotées,  et  le 
prix  de  la  livraison,  avec  les  statistiques  sur  papier  vélin  superflu,  sera  de 
25  fr.  —  A  la  4*  livraison,  le  prix  sera  de  y  i'r.  5o,  au  lieu  de  6  fr.,  pour 
les  personnes  qui  n'auront  pas  souscrit  à  cette  époque.  —  On  tire  aussi 
séparément  les  cartes  de  chaque  déparlement  avec  sa  statistique.  Le 
prix  de  la  carte  coloriée,  ainsi  isolée,  et  de  2  fr.  56  c.  Les  deux  premiè- 
res livraisons  qui  ont  paru  jusqu'ici,  se  composent  :  la  première,  des  dé- 
partemens de  la  Seine-Inférieure^  de  la  Haute-Marne  et  des  Pyrénées- 
Orientales',  la  seconde,  des  départemens  de  l'Aube,  du  Loiret,  des  HaU' 
:  tesPyrènées.  —  Kous  reviendrons  sur  cette  belle  et  utile  entreprise,  dont 
rexéculion  typographique  mérite  les  plus  grands  éloges,  et  qui  n'est  pas 
moins  recommandable  par  l'exactitude  des  cartes  et  des  renscignemens 
statistiques.  —  On  souscrit  chez  GoUin  de  Plancy,  éditeur,  rue  Mont- 
martre, a"  121. 

267.  —  Essai  sur  le  zodiaque  circulaire  de  Dcndcrah,  par  M.  le  che- 
valier Alex.  Lenûir,  administrateur  des  monumens  de  légliiJie  deSainf- 
Denis.  Paris,  iSaS;  an  huxQaiVi  ées  Annales  françaises ,  boulevart  du 
Temple,  n"  4^*  Un  vol.  in-8"  de  96  pages;  prix,  5  fr. 

Nous  ne  donnons  point  l'analyse  de  cet  excellent  mémoire,  parce  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  le  monument  curieux  qui  en  est  l'objet,  a 
été  en  quelque  sorte  épuisé  dans  ce  recueil.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  M.  Alexandre  Lenoir,  à  qui  la  France  est  redevable  de 
la  conservation  des  monumens  royaux,  maintenant  rétablis  .î  Saint-Denis 
Aius  ses  ordres,  a  prouvé  dans  son  nouvel  ouvrage,  écrit  avec  sagesse  et 
clarté,  que  les  monumens  anciens  lui  sont  aussi  familiers  que  ceux  qu'il  a 
préservés  pendant  la  révolution.  Il  considère  le  zodiaque  de  Dcnderah, 
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comme  un  simple  calendlrirr  sur  lequel  on  aurait  tracé  les  années  solaire, 
rurale^  civile  ou  religieuse ,  et  il  en  fait  remonter  Tantiquité  au  règne 
de  Boccl)Oii8;cVst-à-dire,  à  77  ans  environ  avant  notre  ère.  Pour  en  fixer 
l'époque  précise;  il  s'autorise  de  plusieurs  signes  astronomiques  et  tie  la 
sculpture  du  monument,  qu'il  classe  dans  le  second  sljle  égyptien,  dont 
la  perfection  lui  paraît  antérieure  au  règne  de  Psamraeticus,  le  premier 
des  Pharaons  qui  permit  aux  étrangers  l'entrée  de  ses  états,  et  principa- 
lement aux  Grecs.  On  aura  une  juste  idée  du  jugement  sain,  des  con- 
naissances profondes,  et  de  l'excellenle  critique  de  M.  le  chcyalier 
Alexandre  Lenoir,  en  lisant  ce  nouvel  ouvrage,  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
présenter  au  roi. 

268.  — Galerie  des  ferintves,  ou  Collection  de  portraits,  biographies  et 
dessins  des  peintres  les  plus  célèbres  de  toutes  les  écoles;  par  M.  Cha- 
iiEUT,  homme  de  lettres,  et  M.  Fbanqdinet,  peintre,  le  premier  spéciale- 
ment chargé  de  la  partie  littéraire  de  la  Galerie,  et  le  second  des  dessins 
originaux  et  du  choix  des  portraits.  Paris,  i8i3;  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  rue  Jacob.  Grand  in-fol.  — Ou  souscrit  cbez  M.  Chabert,  rue  du 
Dragon;  M.  Franquinet,  rue  du  Colombier,  n°  i5,  et  Paimparé,  au  Pa- 
lais-Royal. Prix  de  chaque  livraison,  12  fr. 

Cet  ouvrage  aura  trente  livraisons.,  sur  très-beau  papier  vélin,  grand 
in-fol.  Chaque  livraison  contiendra  :  t»  trois  portraits;  2°  biographies;  et 
0°  trois  copies  de  dessins  originaux.  Celle  que  nous  annonçons  contient 
les  portraits  du  Poussin,  de  Rap^haeî  et  de  Ruiens.  Les  portraits  et  les 
dessins  seront  exécutés  par  des  peintres  jouissant  d'une  grande  réputa- 
tion, entre  autres,  MM.  Isabcy,  Mauzaisse  et  Hesse.  Un  sujet  allégorique, 
qui  servira  de  frontispice  à  l'ouvrage,  et  uo  discour*  préliminaire,  rap- 
pelant les  motifs  qui  l'ont  fait  entreprendre,  composeront  la  20'  livrai- 
son. —  Il  paraîtra  une  livraison  tous  les  deux  mois. 

269  (*). — Les  ruines  de  Pomfcï ,  dessinées  et  mesurées  par  F.  Màzoïs, 
architecte,  inspecteur-général ,  membre  du  conseil  général  des  bàtimens 
civils,  et  de  plusieurs  académies  ;  i4^  et  \b'  livraisons.  Paris,  1822;  Fir- 
min Didot.  Prix  ,  20  fr.  chaque  livraison  ,  sur  papier  colombier  fin  ,  et  5o 
fr.  sur  papier  colombier  vélin. 

Pline  le  Jeune  nous  a  transmis,  dans  une  lettre  célèbre,  adressée  à  Ta- 
cite, le  récit  de  cette  première  éruption  du  Vésuve,  qui  ensevelit,  en 
l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  sous  des  monceaux  de  cendres  et  de  laves, 
trois  villes  placées  au  pied  de  ce  volcan,  et  dans  laquelle  son  oncle  .  Pline 
le  Naturaliste,  périt  pour  avoir  voulu  observer  de  trop  près  les  circons- 
tances extraordinaires  qui  accompagnèrent  cette  effroyable  catastrophe: 
Pompeïj  l'une  de  ces  villes,  fut  retrouvée  presque  intacte,  dan»  le  ct»urs 
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du  tiècle  dernier.  «Les  édiGoes,  endommagés  seulement  dans  leurs  par- 
tics  supérieures,  étaient,  du  reste,  parfaitement  conservés.  Les  meubles, 
les  ustensiles  ,  les  moindres  objets  étaient  demeurés  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient plus  deseize  siècles  auparavant  ;  le  pain,  le  blé,  les  fruits,  quoi- 
que desséchés  ou  légèrement  calcinés,  étaient  encore  reconnaissables  ; 
enfin,  l'on  retrouva  même  les  corps  de  plusieurs  personnes  parées  de 
leurs  ornemcns,  et  placées  encore  dans  les  attitudes  ou  la  mort  les  avait 
frappées;  les  unes  cherchant  à  fuir  avec  leurs  bijoux  les  plus  précieux, 
ou  cachées  dans  des  lieux  obscurs;  les  autres  surprises  à  table,  ou  étouffées 
dans  leur  bain.  Cette  découverte,  qui  promettait  à  la  fois  des  modèles 
de  tous  genres  aux  arts,  des  éclaircissemens  sur  les  points  obscurs  de  la 
science  de  l'antiquité,  des  notions  curieuses  pour  l'histoire  de  la  vie  pri- 
vée des  anciens,  fit  concevoir  à  l'Europe  savante  d'heureuses  espérances 
qui  n'ont  pas  été  déçues.  ■>  Après  bien  des  travaux,  successivement  aban- 
donnés et  repris,  Pompeï  a  été  en  partie  déblayée  et  rendue  en  quelque 
sorte  à  la  lumière  du  jour.  Ces  travaux  ont,  ciFeclivement,  fait  retrouver 
une  foule  d'objets  précieux, que  l'Académie  de  Naph  sa  publiés  et  qui  for- 
ment le  nouveau  Musée  des  Studt;  toutefois,  il  manquait  une  description 
complète  et  systématique  de  cette  ville.  A  la  vérité,  les  Anglais  en  ont 
fait  paraître  une;  mais  elle  est  purement  pittoresque,  et,  quoique  cet 
ouvrage  soit  exécuté  avec  beaucoup  de  talent,  comme  il  n'est  pas  des- 
tiné à  faire  faire  un  seul  pas  à  la  science,  ni  à  éclaircir  aucune  difficulté 
historique,  il  ne  peut  avoir  qu'un  intérêt  secondaire.  M.  Mazois,  archi- 
tecte français  ,  auquel  un  heureux  concours  de  circonstances  a  permis  de 
dessiner  et  de  mesurer  les  ruines  de  Pompeï,  et  qui  s'en  est  occupé  cons- 
tamment   pendant  douze  années,  a  entrepris  aussi,  bien  avant  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  anglais  dont  je  viens  de  parler,  une  description 
complète  de  ces  ruiner.  Son  ouvrage,  qui  comprend  les  découvertes  fai- 
tes jusqu'en  1821 ,  et  que  l'on  peut  comparer,  tant  pour  Texactitude  et 
le  soin  que  ce  savant  architecte  a  mis  dans  sou  travail ,  que  pour  le  luxe 
et  la  beauté  des  gravures ,  à  la  Description  des  antiquités  d'Athènes  j  par 
SieAHT  et  Eevelt,  comprend  trente  livraisons,  qui  se  divisent  en  cinq 
parties,  savoir  :  i»  les  tombeaux,  les  portes  et  les  murailles  de  la  ville; 
2"  les  fontaines  publiques  ,  les  rues  el  les  habitations  particulières  ;  5°  le 
portique,  et  particulièrement  le  forum;  5°  les  théâtres  et  l'amphiihéâtre. 
Chaque  livraison  se  compose  de  six  planches  et  d'un  texte  ex  plicalif,dans 
lequel  on  retrouve  la  sagacité  et  l'érudition  dont  M,  Mazois  a  déjà  donné 
des  preuves  dans  la  Description  du  palais  de  Scaurus.  Les  événemens 
qui  ont  ébranlé  l'Europe  ,  en  i8i4  et  i8i5  ,  et  qui  ont  déplacé  tant  de 
personnes  el  tant  de  choses,  avaient  interrompu  la  publication  de  et  bvl 
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ouvrage,  dont  il  n'avait  encore  paru  que  treize  livraisons;  elle  vient  d'êlre 
repriie,  et  la  rapidité  avec  laquelle  deux  nouvelles  livraisons  se  sont 
succédé,  est  d'un  heureux  augure.  Les  savanx,  et  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  cette  belle  antiquité ,  où  nous  allons  puiser  nos  mo- 
dèles en  tous  genres,  peuvent  concevoir  l'espérance,  jusleraent  fondée, 
que  cet  ouvrage,  qui  reproduit  fidèlement  et  avec  tous  les  détails  que 
Tesprit  le  plus  curieux  peut  désirer,  une  ville  ancienne,  telle  qu'elle 
exivstaitil  y  a  près  de  dix-liuit  siècles,  sera  promptement  achevé. 

270.  — Salon  de  1822.  Recueil  de  pièces  choisies  parmi  les  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture  exposés  au  Louvre  le  24  avril  1822,  et  au- 
tres productions  nouvelles  et  inédiles  de  l'École  française  ,  gravées  au 
trait,  avec  l'explication  des  sujets  et  un  examen  général  du  Salon;  par 
C.  P.  Landon,  conservateur  des  tableaux  du  Musée,  correspondant  de 
l'ïnstitut,  etc.  12  livraisons  formant  2  volumes.  Paris,  1822  et  i823;  au 
bureau  des  Annales  du  iV/wsée,. quai  Gonti,  n°  i5.  Prix,  36  francs  ,  et 
72  fr.  sur  papier  vélin. 

Depuis  1808,  M.  Landon  a  publié,  à  l'époque  de  chaque  exposition, 
un  recueil  pareil  à  celui  que  j'annonce.  C'est  un  véritable  service  qu'il  a 
rendu  aux  artistes  et  aux  amateurs  de  tous  les  pays.  Les  descriptions 
faites  avec  soin  donnent  sans  doute  une  idée  du  caractère  et  de  la  nature 
des  compositions;  mais  jamais  elles  ne  pourront  les  présenter  à  l'imagi- 
nation, d'une  manière  complète.  Ainsi,  par  exemple,  la  gravure  au  trait 
de  la  Corinne.,  donne,  sur  la  disposition  de  la  scène,  sur  l'emploi  et  le 
jet  des  draperies  et  des  costumes,  sur  la  pose  particulière  de  chaque 
personnage,  une  idée  précisie  et  matérielle,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
que  la  description  la  plus  complète  ne  peut  jamais  faire  naître.  Il  est 
vrai  que  tout  n'est  pas  là,  il  reste  un  point  bien  important:  l'exécution, 
que  beaucoup  de  bons  esprits  regardent  comme  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'art.  Pour  suppléer  à  ce  que  la  gravure  au  trait  ne  peut  faire 
connaître  à  cet  égard  ,  M.  Landou  joint  à  chaque  planche  uu  texte,  qui 
a  pour  objet  de  fixer  le  lecteur  sur  le  mérite  de  chaque  ouvrage,  et  d'in- 
diquer les  critiques  auxquelles  il  peut  donner  lieu.  Les  observations  de 
M.  Landon  sont  éclairées  et  bienveillantes  :  cela  seul  prouverait  qu'il 
parle  de  ce  qu'il  sait,  car  il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  critique  acerbe 
décèle  presque  toujours  l'ignorance,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  la  jalou- 
sie. IVl.  Landon,  qui  est  peintre,  parie  des  autres  artistes,  de  mauière  ù 
prouver  qu'il  sait  bien  les  apprécier.  Le  salon  de  1822  contient  les  gra- 
vures de  99  tableaux  ,  11  dessins  et  la  morceaux  de  sculpture,  tels  que 
statues,  groupes  et  bas -reliefs.  C'est  assez;  je  crois  même  que,  dans 
le  nombre  des  tableaux  ,  il  en  est  quelquc&-un$  qui  n'auraient  pas  dû 
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être  admb  dans  ce  recueil  ;  aiais  cette  observation ,  si  elle  est  fondée ,  ne 
s'appliquerait  qu'à  une  très  petite  quantité,  et  le  reste  forme  certaine- 
ment l'élite  de  la  dernière  exposition.  Je  remarque  avec  jjlaisir  que  M* 
Landon  a  compris,  dans  le  Salon  <ie  1822,  quoique  les  dessins  et  les  ffra- 
vurcs  en  aient  paru  au  salon  de  1817,  les  charmantes  compositions  de 
MM.  Desenne  et  Fragonard,  destinées  à  orner  la  belle  édition  de  ia  Lu- 
siade^  que  M.  le  comte  de  Souza  a  fait  imprimer  à  Paris;  véritable  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  du  Camoëns,  son  compatriote.  Tous  les  ama- 
tcufs  sauront  gré  à  M.  Landon  de  leur  offrir  des  compositions  pleines 
d'intérêt,  et  cependant  presque  perdues  pour  la  réputation  des  artistes 
auxquels  on  les  doit,  M.  de  Souza  n'ayant  distribué  qu'un  très -petit 
nombre  d'exemplaires  de  ce  magnifique  ouvrage. 

271 . —  Galerie  de  S.  A.  R.  M"**  ia  duchesse  de  Berry.  Ecole  française, 
peintres  moderncii.  Ouvrage  dédié  à  S.  A.  R.,  et  lithographie  par  d'ha- 
biles artistes,  sous  la  direction  de  M.  le  chevalier  Bonnemaison  ,  directeur 
de  la  restauration  des  tableaux  du  Musée,  et  conservateur  de  la  galerie 
de  S.  A.  R.,  1'^^,  2«,.  5^  et 4'*  livraisons;  Paris,  1822  et  iSaS;  l'éditeur,  rue 
Heuve-Saint-Auguslin,  n°  69;  Didot  l'aîné  et  Gide  fils.  Prix  de  cha- 
que livraison,  i5  francs. 

Une  entreprise  du  genre  de  celle  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  aurait 
exigé  autrefois  une  longue  suite  d'années;  les  procédés  lents  de  la  gra- 
vure s'accommodent  mal  avec  l'impatience  des  amateurs,  et  des  généra- 
lions  entières  se  sont  écoulées  avant  que  le  musée  de  Florence  et  plusieurs 
'  ;  utrfes  ouvrages  du  même  genre  aient  été  achevés.  La  lithographie,  ti- 
mide et  înc^rtainc  dans  ses  premiers  essais,  a  bientôt  obtenu,  sous  la 
main  d'habiles  artistes,  un  développement  immense;  puis,  elle  est  venue 
prendre  place  entre  le  dessin  et  la  gravure.  Il  est  évident  qu'elle  parti- 
cipe de  la  nature  de  ces  deux  arts  :  en  effet,  elle  emprunte  au  dessin  ses 
procédés,  et  à  la  gravure  l'avantage  d'obtenir,  par  l'impression,  un  grand 
nombre  d'épreuves.  La  gravure  est  un  art  long,  difficile;  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  qui  y  excellent;  il  devient  donc  impossible 
de  publier  une  collection  un  peu  importante,  à  laquelle  elles  aient  seules 
travaillé.  La  lithographie,  au  contraire,  peut  être  appliquée  par  tous 
ceux  qui  savent  dessiner;  beaucoup  d'artistes  habiles  se  sont  consacrés 
presque  exclusivement  à  ce  genre,  et  ce  sont  eux  que  M.  Bonnemaison  a 
chargés  de  litliographier  la  galerie  qu'il  publie;  toutes  les  fois  qu'il  l'a 
pu,  il  a  même  chargé  les  peintres  de  reproduire  leurs  propres  tableaux. 
La  direction  de  cet  important  ouviage  ne  pouvait  être  confiée  à  des 
mains  plus  habiles,  et  les  quatre  livraisons  qui  ont  déjà  paru  sont  de  na- 
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turc  à  satisfaire  le  goût  le  plus  diflîcilc.  Rien  n'est  épargné  pour  amcr.tr 
cet  ouvrage  au  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible;  toutes  Ïha 
planches  sont  tirées  sur  papier  de  Chine;  ce  qui  donne  plus  de  douceur  et 
d'harmonie  à  l'elTet  général,  et  procure  un  tirage  plus  satisfaisant.  Nou^» 
suivrons  avec  intérêt  cette  entreprise,  qui  doit  comprendre  25  à  3o  li- 
vraisons, composées  chacune  de  4  planches  et  de  4  pages  de  texte,  dan» 
lequel  l'auteur  examine  avec  goût  et  impartialité  îe  caractère  du  talent 
de  l'arti&tc,  et  le  mérite  particulier  de  celui  de  ses  tableaux  qui  fait  l'objet 
de  la  notice.  Cette  partie  de  l'ouvrage  n'est  pas  au-dessous  du  reste;  cela 
seul  «st  un  éloge.  P.  A. 

Mémoires  et  rapports  des  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique. 

372.  —  Société  d'émulation  et  d'agriculture  du  département  de  l'Ain. 
—  Séance  fwbiique  du  5  scftenibre  1822.  Bourg,  P.  F.  Bottier,  impri- 
meur du  roi. 

Outre  plusieurs  détails  relatifs  à  l'éloge  de  Bjchat,  proposé  par  la  So- 
ciété pour  le  prix  à  décerner  en  1822,  on  trouve,  dans  le  procès  verbal 
de  cette  séance,  plusieurs  faits  dignes  d'être  recueillis.  Nous  citerons, 
entre  autres,  la  diminution  graduelle  et  sensible  des  eaux  de  la  Reyssouze, 
rivière  qui  passe  à  Bourg:  des  essais  sur  la  propagation  des  truffes  noires  ; 
des  observations  sur  les  mines  d'asphalte  de  Sey.ssel ,  qui  appartiennent 
maintenant  à  des  Anglais  ;  sur  les  fosses  à  grains  ou  silos\  sur  un  mcyen 
économique  et  prompt  de  creuser  des  canaux  ,  d'ouvrir  des  fossés,  d'étjf- 
blir  des  routes,  etc.  sur  les  pentes  rapides,  comme  sur  les  plages  arides  tt 
caillouteuses  ,  ou  dans  les  terrains  marécageux ,  etc.  On  voit  que  les  tra- 
vaux de  la  Société  de  l'Ain  sont  très-importans  pour  ce  département,  et 
répandent  iiu  dehors  une  instruction  qui  ne  demeurera  pas  stérile. 

373.  —  IS'otice  ou  Aperçu  analytique  des  travaux  tes  plus  remarqua- 
hles  de  V Académie  royale  du  Gard,  depuis  1812  jusqu'en  1822  :  par  M. 
Phélip,  D.  m.,  secrétaire.  r«îmes,  1822;  Durand-Belle,  imprimeur  de 
l'Académie.  2  vol.  in-S». 

Le  silence  de  dix  ans  auquel  l'Académie  du  Gard  a  été  réduite,  a 
laissé  au  secrétaire  le  tcros  et  les  moyens  de  choisir  les  matériaux  de 
cette  publication.  Ce  n'est  donc  point  d'après  le  nombre  des  ouvrages 
que  l'on  peut  juger  de  l'activité  des  académiciens;  ce  recueil  n'est  pas 
tout  le  produit  de  dix  ans  de  travaux,  et  ce  que  l'on  n'y  trouve  poliil 
occuperait  sans  doute  plus  de  place  que  ce  qui  est  inséié.  M.  Phéllp  a 
divité  sa  ^ otice  analytique  eu  deux  parties  fort  inégales;  le  premier  \o- 
Itjiue.  consacré  aux  sciences,  est  de  5^8  pages,  et  le  second,  qui  renier- 
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nic  ce  qiiîesl  relatif  aux  bcaux-arls  et  à  la  'ittéralure,  n'a  que  23o  pages. 
Dans  If  premier  volume,  le  laborieux  M.  (i'IIombres-Fiemas  continue  à 
bien  mériter  de  l'agriculture,  de  l'histoire  naturelle  etdts  sciences  phy- 
siques. Son  mémoire  et  ses  expériences  sur  la  pomme  de  terre  doivent 
être  connus  et  raéditt's  par  tous  les  cultivateurs.  Il  ne  prodigue  pas  à  ce 
tubercule  des  éloges  insensés;  il  réduit  ses  bonnes  qualités  à  ce  qu'elles 
sont  réellement,  et  ne  lui  en  attribue  point  de  chiniériqnes;  c'est  ainsi 
qu'on  lui  assigne  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  culture,  pour  le  plus 
grand  avantage  des  cultivateurs,  des  états,  de  l'humanité.  Presque  tous 
les  autres  mémoires  du  même  savant  ont  été  imprimés  dans  d'autres  re- 
cueils, et  sont  déjà  connus.On  lira  aussi  avec  curiosité  un  mémoire  de  M. 
PiiiÉLip  sur  l'usage  du  tabac.  Les  opinions  de  l'auteur  ne  feront  pas  le 
tour  du  monde:que  deviendraient  les  peuples  fumeurs  (les  Prussiens,  par 
exemple),  si  l'usage  de  la  pipe  était  réservé  à  la  médecine,  dans  certain-; 
cas?  Lestableliers,  bijoutiers,  etc.,  pourraient  aussi  intenter  un  procès  à 
M-  Phélip,  et  faire  condamner  ses  maximes  sur  l'usage  du  tabac  en  pou- 
dre. Qu'il  y  prenne  garde,:  les  flots  d'ennemis  qu'il  va  soulever  contre 
lui  ne  se  composant  pas  de  philosophes  ,  et  on  ne  les   repousse  point 
avec  de  bonnes  raisons.  —  M.  Gkbgoxnç,  rédacteur  des  annales  de  Ma- 
thématiques^ a  consacré  ses  veilles  à  des  travaux  astronomiques  et  méca- 
niques: MM.LioTABD  etVAi.z  ont  aussi  traité  quelques  questions  relatives 
à  l'astronomie  et  à  la  physique.  —  M.  Ëvmab  a  combattu  quelques  opi- 
nions de  M.  M.illhus  sur  les  inconvéniens  d'une  trop  grande  population, 
et  sur  les  noyens  de  l'arrêter.  Le  même  publiciste  réclame  une  plus 
grande  extension  du  droit  de  punir,  et  une  limitation  plus  circonscrite 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  par  conséquent,  de  toutes  les  libertés  :  per- 
mis à  lui  de  disposer  de  la  sienne;  mais  qui  l'a  rendu  dépositaire  delà 
nôtre?  —  M.  Gergonne  révèle  quelques  erreurs  commises  dans  la  légis- 
lation sur  le  jury,  où,  dans  certains  cas,  la  simple  majorité  d'une  voix 
s.u£Qt  pour  faire  condamner,  tandis  qu'il  faudrait  une  certittidc^  et  non 
pas  une  simple   probabilité.   Mais  le  savant  géomètre  ne  va  pas  assea 
loin,  et  se  montre  encore  trop  facile  envers  notre  manie  de  précipiter  les 
jugtmens.Il  est  inconcevable  que  l'on  n'imite  pas,  en  France,  l'ancienne 
et  louable  législation  anglaise  sur  le  jury,  et  que  l'on  n'exige  pas  l'unani- 
milé  pour  prononcer  une  condamnation.  JV'a-t  on   pas  acquis  une  foule 
de  preuves  que  celte  conviction  unanime  des  jurés  n'est  pas  même  une 
garantie  suffisante,   et  que  des  innocens  ont  été  envoyés  à  l'échafaud 
par  de  pareilles  décisions?  El  l'on  ose  prononcer  la  peine  de  mort,  d'a- 
près une  simple  majorité  1  —  M.  KvMAa  a  présenté    une  anf»lyse  de  l'ou- 
vra!2:c  de  M.  FiUsèbe  Saîvcrte  sur  l'Histoire  de  (a  Civitisaiion.  Le  cri'i. 
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que  traite  l'espèce  humaine  avec  sévérité;  il  se  fonde  principalement  sur 
cette  mjixlme  :  à  côté  de  l'avantage  d'aniétiorer,  se  trouve  toujours  ie 
danger  d'innover.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  paraphrase  de  celte  ex' 
pression  plus  laconique,  ie  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  Cet  adage  des 
esprits  et  des  cœurs  étroits  exige  un  commentaire  :  le  mieuxal  en 
effet  l'ennemi  du  iien^  comme  le  hien  est  l'ennemi  du  médiocre,  le  mé- 
diocre du  mauvais,  etc.  Ce  qui  veut  dire  que  tout  changem.ent  détruit  Uc 
chose  changée^  vérité  aussi  stérile  qu'incontestable.  C'est  trop  souvent 
avec  de  pareilles  niaiseries  transformées  en  préceptes  et  revêtues 
d'une  forme  sentencieuse,  que  l'on  prétend  imposer  silence  au  bon 
sens. —  Dans  le  département  du  Gard,  le  chapitre  des  antiquités  ne 
pouvait  être  oublié  :  on  trouvera  ici  de  nouveaux  détails  sur  les  Arènes 
et  sur  la  Maison  Carrée,  ainsi  qu'une  excursion  dans  le  département 
de  Vaucliise  ,  et  une  description  des  monumens  antiques  de  Vaison. 
—Nous  serons  courts  sur  le  second  volume  de  ce  recueil.  On  y  trouve 
de  très-bonnes  pensées  sur  la  culture  des  beaux-arts,  sur  Tinfluence 
qu'elle  exerce,  non-seulement  sur  les  produits  des  manufactures,  mais 
encore  sur  l'état  moral  et  intellectuel  de  l'homme.  Quant  à  la  littéra- 
ture, nous  dirons,  en  général,  que  nous  n'avons  que  trop  de  vers  médio- 
cres, et  que  les  académies  ne  sont  pas  destinées  à  augmenter  encore  cette 
incommode  abondance.  Nous  ajouterons,  au  sujet  des  éloges  académi- 
ques, que  sans  doute  on  trouve  fort  rarement  des  Fontenelle,  des  d'A- 
lembert  et  des  Condorcet;  mais  que  les  hommes,  dont  la  vie  fut  simple 
et  modeste  doivent  être  loués  comme  ils  vécurent,  sans  phrases  ambi- 
tieuses, et  seulement  avec  une  élégante  correction.  Ici,  nous  sommes 
habitués  à  juger  avec  un  peu  de  rigueur,  et  le  titre  d'académicien  ne 
donni'  pas  à  un  auteur  plus  de  droits  à  notre  indulgence.  Les  académies 
en  corps  éprouvent  un  degré  de  sévérité  de  plus  que  leurs  membres; 
elles  ont  ledtoit  de  rejeter  ou  d'admettre;  et,  lorsqu'elles  offrent  au  pu- 
blic des  productions  trop  médiocres,  il  est  juste  de  leur  faire  supporter 
une  double  responsabilité.  F. 


O  urrages  Périodiques . 

2j4'  —  Bulletin  général  et  universel  des  Annonces  et  des  NouielUs 
Scic7iti/i(/ucs ,  dédié  aux  Savans  de  tous  les  pays,  et  à  la  librairie  natio- 
nale et  étrangère,  publié  sous  la  direction  de  iM.  de  Fûrussac  ,  oUicier 
supérieur  d'état-major ,  etc.  (  janvier  et  février  i8a,3  ).  Paris,  au  Bu- 
reau du  Bulletin,  rue  de  l'Abbaye,  n»  5.  Prix  de  l'abonncraent,  pouc 
un  an ,  5o  l'r. ,  et  par  la  poste  56  fr.  ;  4'.î  fr»  pour  Télrangcr. 


LIVRES  IKAiSÇAlS.  045 

Depuis  la  fondalion  de  la  Revue  Encyclopédique  (  en  janvier  1819), 
plusieurs  recueils  scientifiques  et  littéraires  ont  été  fondtis  à  Paris,  sur  un 
plan  analogue,  et  ont  élé  annoncés  comme  s'ils  avaient  eu  l'initiative 
de  l'idée  encyclopédique  dont  ils  commençaient  l'exécution.  Le  Mé- 
tnoriai  universel  de  l'Industrie  y  les  Tahleltes  Universettes ,  et  enGu 
le  Bulletin  universel  des  Sciences,  sont  venus,  sous  des  formes  et 
avec  des  plans  différemment  modifiés,  exploiter  la  même  pensée, 
qui  est  parfaitement  dans  l'esprit  de  notre  siècle.  Les  nations,  com.- 
ine  les  connaissances  humaines,  ont  besoin  d'établir  entre  elles  des 
relations  réciproques ,  de  plus  eu  plus  étendues ,  régulières  et  ac- 
tives ;  elles  doivent  s'entr'aider ,  se  féconder  mulucllement.  Ces  dif"- 
fcrcns  recueils  méritaient  donc  d'èlre  encouragés.  La  concurrence  était 
libre  ,  et  on  ne  pouvait  point  blâmer  les  nouveaux  venus  d'entrer 
dans  une  carrière  déjà  oui'erte.  M.iis,  au  lieu  de  se  proclame'  les  pre- 
miers et  les  seuls  qui  entreprenaient  d'olTrir  une  Revue  périodique  et 
générale  des  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  un  certain  respect  des  con- 
venances et  de  leurs  lecteurs  aurait  dû  leur  faire  adopter  un  langage 
plus  modeste  et  plus  conforme  à  la  vérité.  En  dernier  lieu,  quelques 
feuilles  quotidiennes  avaient  annoncé  complaisamment  le  Bulletin  Uni- 
versel, dès  le  mois  de  décembre  1822,  comme  le  premier  et  le  sent 
liecueil  qui  vînt  faire  connaître  à  la  France  les  productions  étrangères. 
Elles  oubliaient  ou  affectaient  d'oublier  que  la  Revue  Encyclopédique 
avait  commencé  à  remplir  avec  succès  celle  destination,  depuis  l'année 
1^19.  Un  sentiment  de  justice  et  d'impartialité  aurait  pu  les  disposera 
réparer  cet  oubli.  Mais,  après  avoir  refusé  avec  une  obstination  malveil- 
lante d'annoncer  la  Revue  Encyclopédique ,  elles  ont  aussi  refusé  d'in- 
sérer une  réclamation,  dans  laquelle  on  rappelait  son  existence,  anté- 
rieure-de  quatre  années  à  celle  du  nouveau  Bulletin  des  Sciences  ;  et  où 
l'on  faisait  remarquer  qu'elle  embrasse,  dans  ses  quatre  sections,  et  sur- 
tout dans  son  Bulletin  BiHioyrapUique ,  un  tableau  abrégé  des  travaux 
et  des  ouvrages  les  plus  dignes  d'attention  dans  tous  les  genres  et  dans 
tous  les  pays,  tandis  que  le  Bulletin  universel  des  Sciences  ■,  dont  les 
câ'tiers  mensuels  ont  un  tiers  de  moins  d'étendue,  se  borne  à  présenter 
un  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  doit ,  il  est  vrai,  par  ce  motif,  éire  beaucoup  plus  com- 
plet dans  la  partie  dont  il  s'occupe  exclusivement,  ^ous  avons  dû  at- 
tendre, pour  annoncer  ce  nouvel  ouvrage  périodique,  et  pour  le  recom- 
mander aux  savans  auxquels  il  est  particulièrement  destiné,  qu'on  pût 
le  juger  par  ses  premières  livraisons. 

Les  difficultés  que  M.  de  Férussac  ne  pouvait  éviter  dans  Tenlreprise 
qu'il  a  formée,  avaient  long-tems  relardé  la  publication  de  son  premier 
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numéro.  Il  a  voulu  que  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  fissent  voir 
comment  il  saurait  la  parcourir.  Le  public  n'a  rien  perdu  par  ce  re- 
lard •,  l'ouvrage  qui  lui  est  offert  en  est  d'autant  plus  soigné.  Parmi 
les  articles  dont  il  se  compose ,  il  en  est  plusieurs  qui  se  font  remarquer 
par  une  analyse  exacte,  par  une  rédaction  claire,  concise  et  instruc- 
tive. Telles  sont  les  notices  sur  les  Mémoires  de  M.  Poisson  ,  sur  Vlnic- 
rjration  des  équations  aux  différences  jjartieUes ,  et  sur  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  tes  corfs  solides;  sur  la  Théorie  de  ia  chaleur^  par 
M.  Fouribb;  sur  Touvagc  de  M.  Poivcblkt,  intitulé:  Traité  des  proprié- 
tés projectives  des  figures;  sur  des  expériences  hydrauliques,  faites  en 
Suède  par  MM.  Lagerhielm,  Forsblles  et  Kallstknius.  Plusieurs  noti- 
ces sur  des  ouvrages  de  géologie  donnent  aussi  une  idée  assez  juste  de 
ces  écrits,  et  de  la  méthode  suivie  par  leurs  auteurs.  Toutes  les  bran- 
ches de  rhistoirc  naturelle  sont  traitées  avec  s'ûo.  On  désirerait  peut- 
êtie  que  certains  articles  d'agriculture  eussent  été  moins  courts,  et  qu'il» 
apprissent  au  lecteur  s'il  puisera,  dans  les  ouvrages  cités,  l'instruction 
que  leur  titre  semble  promettre.  Ailleurs,  on  trouve  quelques  inser- 
tions de  complaisance,  quelques  éloges  pou  mérités:  les  rédacteurs 
de  ces  articles  deviendront  sans  doute  plus  sévères  ;  ils  mettront  les 
intérêts  de  la  vérité  et  des  lecteurs  au-dessus  de  toutes  les  affections,  et 
ne  recommanderont  que  des  ouvrages  dignes,  d'être  lus.  —  La  scctiou 
de  ce  Bulletin  ^m\'n\A\te  Revue  y  contient  un  extrait  des  rapports  an- 
nuels hhs  à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm.  Les  rédacteurs  l'ont 
inséré  en  entier,  malgré  son  étendue;  nous  en  profiterons  nous-mêmes, 
en  l'appropviant  à  la  destination  de  notre  recueil,  où  les  sciences  sont 
considérées  sous  un  point  de  vue  moins  spécial,  mais  plus  général  et 
philosophique,  que  dans  le  Bulletin  de  M.  de  Féecssac.  Nous  ferons  cet 
emprunt  avec  d'autant  plus  d'empressement ,  qu'il  pourra  fjire  connaître 
ce  qu'il  y  a  de  commun  et  ce  qui  d  iffère  entre  les  deux  recueils;  et  que, d'ail 
leurs,  les  ouvrages  suédois  et  les  travaux  des  savaris  de  ce  pays  sont  beau- 
moins  connus  qu'ils  ne  devraient  lèlre.  Nous  citerons  aussi  un  article 
nécrologique  sur  le  baron  Hennelin,  savant  suédois,  dont  la  vie  ne  fut 
parf  moins  digne  d'éloges,  que  ses  longs  et  nombreux  travaux  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Etablissant  ainsi  entre  ces  deux  ouvrages  pério- 
diques une  communauté  de  biens,  puisant  quelquefois  dans  le»  sources 
que  le  Bulletin  Universel  nous  ouvrira,  de  même  qu'il  a  déjà  puisé  un 
assez  grand  nombre  d'articles  dans  la  Revue  Encyclopcdiq^te ,  no«is  ne 
rivaliserons  que  de  zèle  pour  nous  rendre  utiles  aux  sciences,  et  à  ceux 
qui  les  cultivent. 

?75.  —  Essais  hisioviqucs  sur  ia  x  ilic  de  Reims ,  depuis  César  jusqu'à 
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»os  jours,  ouvT.ige  semi-périodique,  qui  paraîtra  par  livraisons  à  d»'s  épo- 
ques indéterminées.  Reims,  1822  ;  imprimerie  de  Régnier,  rue  de  l'Ar* 
halète,  n»  21.  In-S"  de  deux  feailles  d'impression. 

La  rédaction  de  celte  histoire  parait  confiée  à  un  écrivain  exercé  ,  im- 
partial, et  bien  pourvu  des  documens  authentiques.  Dès  la  première 
livraison,  on  remarque  avec  quel  soin  il  évite  la  fausse  érudition  ,  et  com- 
ment il  discute  les  faits  et  les  témoignages.  Il  applique  à  tous  les  faits  une 
critique  sûre,  et  ne  laisse  rien  passer  sans  un  mûr  examen.  On  peut 
donc  espérer  une  bonne  histoire  de  l'une  des  villes  de  France  qui  mé- 
ritait le  mieux  d'avoir  des  historiens  habiles.  F. 

Livres  en  langues  étrangères,  publiés  en  France. 

2-6. — Eléments  of  conchotogy  inciiiding  tfie  fossil  gênera  and  the  ani- 
mais. —  Elémcns  de  chonchiologie,  renfermant  les  animaux  et  les  genres 
fossiles;  par  BoDWiCH.  Paris,  1822;  Smith,  rue  de  Montmorency,  n"  16; 
Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n  '  17. 

Cet  ouvrage  est,  en  grande  partie,  composé  de  documens  puisés  aux 
meilleures  sources.  Il  présentera,  sans  doute,  de  l'intérêt  aux  naturalistes 
et  spécialement  aux  géologues,-  parla  représentation  d'un  grand  nombre 
de  coquilles,  parmi  lesquelles  on  remarque  des  espèces  et  même  des 
genres  qui  n'avaient  été  figurés  nulle  part.  On  pourrait  désirer  quelque- 
fois un  peu  pliis  de  netteté  et  de  correction  dans  le  dessin  des  planches» 
'■^'77'  (*) — M.Tuiiii  CiceroniSi  dere'puMicâquœsu'persunt;exfrimariâ 
idllione  Anqeli Mail,  Vaticanœ  'bihliothecm  prœfecti.Paris'^is apud  Ant . 
Aug.  Renouard,  iSaS.  Un  vol.  in-8°  de  2c8  pag.  avec  un  portrait  de  Cioé- 
ron  en  médaillon,  et  un  fac-simiie  du  manuscrit  palimpseste  sur  lequel 
l'ouvrage  a  été  publié. 

Cette  édition  ,  élégamment  imprimée ,  reproduit  avec  une  entière  fidé- 
lité le  manuscrit  original,  dont  elle  a  respecté  scrupuleusement  l'ortho- 
graphe. L'éditeur  a  indiqué  toutes  les  variantes ,  et  même  la  division  des 
pages  que  M.  l'abbé  Maïo  avait  trouvées  éparses  et  a  mises  en  ordre; 
enfin  ,  il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  mettre  le  manuscrit  même  entre  les 
mains  de  tous  le«!  lecteurs.  Nous  consacrerons  une  analyse  au  traité  de  ta 
liéfuhlique,  en  faisant  connaître  la  traduction  que  M.  Villemain  vient 
d'en  donner.  C.  R. 

278(*) — Tabula»  chronolo g icas  quibus  historia  juris  romani  externa 
itlustratvr,  d  V.  C.  Haubold,  concinnalas,  immutatîs  quîbusdam,  prac- 
missisque  XU  Tabularum  Icgibus,  gallicis  '.ypis  mandaret  unus  è  pa- 
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risiensis  curiapatronîs,  in  aima  juris  facultatedoctor.  Parîsiis,  i8'i3;  npud 
Fnnjat  aîné,  rue  Christine,  n°  3.  In-fol,  prix,  4  f-  5o  c. 

Ces  Tableaux  chronoiogiqucs  de  V histoire  du  droit  romain,  sont  di- 
visés comme  il  suit:  i"  de  la  fondation  de  ftt»me  à  l'ère  chrétienne;  2° 
de  l'ère  chréîienne  au  règne  de  Conslaulin;  5'  de  cet  empereur  à  la  des- 
Iruclion  de  l'empire  d'Occident;  4°  de  cette  grande  rcTolulion  à  la  mort 
de  .Tustinien;  cette  division  oflPre  J'état  da  droit  romain  en  Orient  et  en 
Occident;  5°  table  des  lois,  plébicites,  senatu^s-consultcs,  des  empereurs 
et  des  jurisconsultes  anciens  et  modernes,  jusqu'à  nos  jours.  Noof  pour- 
rons revenir  sur  cet  important  recueil,  qui  renferme  un  sommaire  mé- 
thodique de  l'histoire  du  droit  romain,  et  qui  est  un  complément  in- 
dispensable de  toutes  les  éditions  des  Pandcctes,  et  notamment  de  la 
dernière,  format  in-folio,  publiée  à  Paris,  par  M.  Belin-Prieur.       C  F. 

279  —  Amaitheum' j}Oeticicm,  iiistoricutn  et geograpfiictim,  etc.,  etc. 
rfouveiie  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Cabpkntieb,  an- 
cien professeur  de  rhétorique.  Paris,  i823;  Alex.  Jobanneau,ruc  du  Goq- 
Sainl-Honoré,  n"  8.  Un  vol.  in-18  de  32o  pages. 

Le  titre  de  ce  recueil  est  un  peu  précieux;  la  date  de  l'ouvrage  appar- 
tient à  une  époque  où  le  goût  n'accompagnait  pas  toujours  la  scieu- 
ce,  surtout  dans  nos  collèges.  La  même  recherche  se  montre  sur  le  fron- 
tispice de  bien  des  livres  classiques,  du  même  tems  à  peu  près,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  pour  cela  d'une  utilité  incontestable;  tels  sont,  par 
exemple,  le  Gradus  ad  'parnassum,  et  le  Jardin  des  racines  grecques. 
Jj'AmaUheum  a  deux  cents  ans  d'antiquité;  il  parut,  pour  la  première 
fois,  en  i^^l;  revu  et  augmenté,  en  i634,  par  Meziriac,  il  fut  depuis 
très-souvent  réimprimé,  et  s'enrichit  successivement  de  beaucoup  d'ar- 
ticles nouveaux.  M.  Carpentier  a  essayé  de  le  rendre  plus  complet  en- 
core; et  cet  ouvrage,  que  son  utilité  avait  fait  adopter  autrefois  dans  plu- 
sieurs collèges,  vient  d'être  mis  au  nombre  des  livres  classiques  par  le 
conseil  royal  de  l'instruction  publique.  Cette  distinction  le  recomman- 
de suffisamment  aux  maîtres  et  aux  élèves.  Nous  croyons  utile  d'ajouter 
qu'il csXprécédé  d'aune  f>réf,u)e i>iMiographiqu6,  par  le  savant  RÎ.Babbife. 

P. 
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ET  LITTÉRALES. 
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Êtats-Uwis.  — Zoologie.  — On  a  tué,  il  n'y  a  pas  long-lems,  sur  Ic^ï 
bords  de  la  Delaware,  un  serpent  long  de  i4  pieds  et  demi ,  et  extrc- 
nicracntenQé  vers  l'estomac  :  on  l'ouvrit,  et  l'on  trouva  dans  son  corps 
un  alligator  (espèce  de  crocodile)  de  6  pieds  et  demi  de  long,  sur  07 
pouces  de  circonférence,  très-bien  conservé,  quoique  mort,  et  ayant  les 
yeux  sortis  de  leur  orbite.  Il  ne  paraît  pas  que  celle  circonstance  eût 
rien  fait  perdre  au  serpent  de  sa  vivacité  nalurelle.  {Journal  du  Nec- 
her). 

Martinique.  —  Raz  de  marée.,  coup  de  vent  extraordinaire  (i).  —  Par 
une  anomalie  sans  exemple  dans  Thistoire  des  Antilles,  au  milieu  de 
décembre  dernier,  à  l'époque  où  ia  domination  des  vents  de  nord  et  de 
nord-est  est  établie  et  constante,  des  vents  d'ouest  soufflerent_,  pendant 
plusieurs  jours,  dans  la  mer  Caraïbe.  Le  16,  ils  tournèrent  à  l'ouest^ 
«ord-ouest  :  un  raz  de  marée  se  lit  presque  aussitôt  sentir  le  long  des  cô- 
tes occidentales  de  l'île.  Sa  violence  s'augmenta  progressivement.  Le  18, 
il  lança  sur  le  rivage  deux  caboteurs  et  une  goélette  américaine.  Cepen- 
dant, le  vent  n'avait  alors  que  peu  de  fprcc;  le  baromètre  était  station- 
naire,  et  nul  présage  ne  laissait  entrevoir  les  malheurs  dont  on  était  me- 
nacé. Dans  la  journée  du  19,  le  niveau  de  la  mer  s'éleva,  et  ses  vagues 
vinrent  battre  la  côte  avec  furie.  Vers  midi,  le  vent  était  devenu  tempé- 
tueux, mais  sa  violence  n'élait  pas  comparable  à  celle  des  flots.  De  3  heu- 
res après  midi  jusqu'à  11  heures  du  soir,  presque  tous  les  navires,  mouil- 
lés en  rade  de  Saint-Pierre,  furent  jetés  à  la  côte.  16  navires  français,  6 
bâtimcns  caboteurs  et  10  navires  américains  se  sont  perdus  enlièrement; 
5  ont  gagné  le  laige,  et  l'on  ignore  leur  sort;  5  autres,  dont  4  bâti- 
mens  français,  ont  résisté  à  l'impulsion  de  la  mer,  qui  les  entraînait  sur 


(1)  Cette  Noie  a  été  communiquée  à  V Académie  des  Sciences,  dans  sa  sénnce  du 
a4  février,  par  M.  Moreau  de  Jonnès,  correspondant  delà  secùo-nAe. géogroi^hie  et 
nat>igation ,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Encyclopédiqife. 
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les  rochers.  Le  port  de  Marseille  perd  8  navires;  ceLui  de  Bordeaux,  2, 
Nantes,  2,  et  le  Havre,  4.  Plu!?ieurs  goélettes  ont  aussi  fait  côte  dans  la 
baie  du  Fort-Royal;  mais  les  bâtimens,  mouillés  dans  l'excellent  port  du 
carénage,  n'ont  pas  souffert.  Lorsqu'à  11  heures  du  soir,  le  vent  d'nust- 
nord-ouest  cessa,  la  mer  s'apaisa  presque  tout-à-coup  le  long  des  côtes, 
mais  elle  demeura  encore  très-grosse  dans  les  canaux  qui  séparent  les 
îles. 

L'époque  de  ce  coup  de  vent  en  fait  une  funeste  singularité  dans  l'his- 
toire météorologique  do  l'Archipel  américain.  Au  solstice  d'hiver,  les 
vents  deviennent  parfois  violens;  mais,  a  cette  époque,  ils  soufflent  cons- 
tamment du  nord,  et  alors  il  n'j  a,  pour  les  Antilies  françaises,  aucune 
possibilité  de  l'existence  d'un  raz  de  marée.  Le  phénomène  de  vents 
d'ouest  et  d'ouest-nord -ouest,  soufflant  au  mois  de  décembre  dans  la- 
mer  Caraïbe,  est  tellement  extraordinaire,  qu'on  ne  peut  former  aucune 
conjecture  sur  ses  cau.ses,  et  qu'il  n'est  point  étonnant  qu'un  aussi  grand 
nombre  de  marins  expérimentés  en  soient  devenus  les  victimes. 

II  ne  faut  pas  confondre  ce  coup  de  vent  avec  l'ouragan,  auquel  il  ne 
ressemble  que  par  ces  vents  du  nord  ouest,  ou  de  nord-nord-ouest,  qui, 
soufflant,  entre  Cuba  et  le  Yucatan,  dans  une  direction  opposée  à  celle 
du  grand  courant  cquatorial,  refoulent  ses  eaux  vers  les  Anlilles,  et  pro- 
duisent une  série  de  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  ont  lieu  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves,  mais  sur  une  plus  vaste  échelle ,  et  avec 
des  effets  plus  désastreux. 

Il  serait  utile,  qu'au  lieu  d'ajouter  foi  à  une  ancienne  opinion  qui  fait 
dépendre  i^s  raz  de  marées  du  cours  de  la  lune,  les  marins  des  navires 
mouillés  dans  les  ports  des  Antilles,  fussent  persuadés  que  ces  phéno- 
mènes pélagiques,  si  redoutables,  sont  des  contre-courans,  produits  par 
les  vents  de  nord-ouest,  lorsqu'ils  repoussent  les  eaux  de  la  mer  Caraïbe, 
et  les  empêchent  de  s'écouler  dans  le  golfe  du  Mexique.  Cette  simple 
notion,  obtenue  par  l'observation  immédiate,  leur  faisant  connaître  que 
les  vents  qui  soufflent  entre  les  caps  Catocbe  et  Saint-Antoine  sont  U 
cause  des  raz  de  marées  des  Antilles,  ils  se  mettraient  en  garde  contre 
leurs  terribles  cfibrts,  et  en  s'éloignant  assez  à  tems  du  rivage,  ils  n'au- 
raient pas  à  craindre  des  naufrages,  qui  les  y  attendent  inévitablement. 

M.  de  J. 

Etats-Unis. — NouvEr.LK-OaiKANS. — Fièvre  jaune. — D'après  des  lettre» 
de  celte  ville,  du  20 décembre  1822,  il  parait  que,  dans  l'espace  de  trois 
mois,  la  fièvre  jaune  a  moissonné  2,800  individus,  sur  une  popul»Won 
d'environ  28,000.  —  Les  Américains  du  nord  et  les  Irlandais  ont  élô 
particulièrement  atteints;  jamais  la  contagion  n'a  été  aussi  désastreuse.. 
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Le  10  novembre,  ses  ravages  n'avaient  pas  encore  ccssr,  et  le  thermomè- 
tre de  Rcaumur  marquait  a»   degrés. 

—  Pensacola.  —  Cette  ville,  jadis  très-saioe,  a  été  également  désolée, 
l'automne  dernier,  par  la  fièvre  jaune. 

—  Bâton -Rouf.Ë  ,  situé  sur  le  Mississipi ,  à  i^o  milles  au-desus  de  la 
Nouvelle- Orléans,  a  été  en  proie,  dans  le  même  tems,  à  une  maladie 
aiTreuse.  qu'on  appelle  coldflarjue  (peste  froide),  contre  laquelle  il  n'y 
a,  dit  on,  aucun  remède.  Le  malade  rend  une  sueur  froide,  gluante,  et 
meurt. 

NEW-YoHk.  —  Bâtiment  à  vapeur.  —  Un  négociant  de  cette  ville  vient 
d'y  établir  un  paquebot  à  vapeur,  pour  faire  un  service  régulier  de  ce 
port  à  celui  de  Gbarleston  (Caroline  méridionale).  11  doit  de  là  se  ren- 
dre à  la  Havanne,  et  toucher  à  Charleston,  à  son  retour.  Ce  navire,  nom- 
mé le  Robert  FuUon,  est  de  700  tonneaux  :  il  est  susceptible  d'aller  à  la 
voile  en  cas  de  besoin.  Ce  paquebot  est  si  bien  armé,  qu'on  le  consi- 
dère comme  inabordable.  Le  combustible  abonde  dans  les  lieux  de  re- 
lâche, sur  son  passage. 

VjBfiiNiE. — Charloitevilie. — Fondation  d'une  université.  — M.  Jcffer- 
son,  ancien  président  des  Etats  Unis,  finit  sa  glorieuse  carrière  par  l'é- 
tablissement de  Vuniver&ilé  de  Virginie  à  Charlotteville,  près  de  Mon- 
licello,  lieu  de  sa  résidence.  C'est  lui-même  qui,  bien  qu'octogénaire  , 
en  a  donné  le  plan  et  en  dirige  les  travaux.  Cet  édifice,  grâce  aux  fonds 
alloués  par  l'état,  est  déjà  presque  achevé  :  l'architecture  en  est  entiè- 
rement dans  le  style  antique.  Nous  tâcherons,  écrit  l'illustre  fondateur, 
aidé  par  des  professeurs  des  deux  hémisphères,  de  rendre  cette  univcr- 
Êilé  le  premier  de  tous  les  élablissemens  de  ce  genre,  dans  noire  pays. 
Il  y  aura  dix  professeurs,  auxquels  on  a  réservé  autant  d'appartemcns 
distincts,  cinq  réfectoires,  et  io4  chambres  destinées  à  recevoir  208  élè- 
ves. W. 

Bcenos-Ayres.  —  Instruction  fuhiique,  — L'enseignement  public  dans 
celte  capitale  forme  quatre  divisions  [dcpartamcntos)  :  1  "  les  langues,  l'i- 
déologie, les  belles-lettres  ;  2»  les  sciences  exactes;  5°  la  médecine  ;  4°  1» 
législation.  —  Les  Sociétés  particulières  qui  correspondent  à  ces  quatre 
divisions,  sont  :  i*>  la  Société  littéraire;  2°  celle  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  théoriques  ou  appliquées  aux  travaux  publics  ;  5" 
l'Académie  de  médecine;  4°  1^  Société  de  jurisprudence.  F. 

États-Unis.  —  Philadelphie.  —  Publications  nouvelles  et  prochaines* 
»i°»  1  à  11,  d'aune  Flore  du  nord  de  l'Amérique ,  ornécide  dessins  colorié» 
d'après  nature  ;  par  W.  P.  E.  Barton,  M.  D.  U.  S.  N.,  professeur  de 
botanique  à  l'université  de  Pcnsylvanie,  —  Un  pays  si  riche  en  produt  - 
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tions  végétales  qui  excitent  constamment  l'attention  et  les  recherches 
des  botanistes  étrangers,  ne  devait  pas  être  plus  long-tems  dépourvu 
d'un  ouvrage  national ,  qui  présentât  un  dessin  d'après  nature  et  habile - 
lîîcnt  colorié,  des  plantes  indigènes.  Les  deux  prenaières  livraisons  fout 
pitsumer  favorablement  de  l'ouvrage  entier.  Chaque  livraison  contient 
3  planches  gravées  par  MM.  Kcarny  et  Boyd,  et  coloriées  d'après  nature, 
sous  la  surveillance  de  l'auteur,  avec  un  texte  de  8  à  16  pages  offrant  la 
description  des  plantes.  Jl  en  paraît  une  tous  les  premiers  jours  de  cha- 
que mois.  Le  prix  de  la  souscription  est  un  dollar  (5  l'r.  26  c.)  par  nu- 
méro, payable  lors  de  la  remise  du  volume. 

—  MM.  Carcy  et  fils,  libraires  de  Philadelphie,  ont  sous  presse  une 
troisième  édition  américaine  d'un  Allas  complet  gènénlogiq'-ae  ,  histori- 
que, chronologique  et  géographique. — Cet  ouvrage,  où  l'on  a  suivi  le  plan 
de  l'Atlas  de  Lesage^  est  publié  par  M.  Lavoijib,  d'après  la  dernière  édi- 
tion de  Londres,  soigneusement  revue ,  augmentée  par  la  réunion  de  dif- 
férentes caries  marines,  et  cartes  de  l'histoire  et  de  la  géographie  amé- 
ricaine ,  et  annoncée  jusqu'à  l'année  1820. — Conditions '.VouxragQ  sera 
exécuté  comme  les  deux  éditions  déjà  publiées  par  MM.  Carey  et  fils  , 
publié  dans  le  plus  brefdélai  et  cartonné  avec  soin.  Le  prix  pour  les  sous- 
cripteurs sera  de  55  dollars  (184  fr.).  Les  personnes  qui  feront  ()  souscrip- 
tions auront  le  dixième  exemplaire  gratuitement. 

—  L'histoire  universetle,  par  Ramsav;  ou  Revue  historique  du  moi\de, 
depuis  les  plus  anciennes  traditions  jusqu'à  l'année  1808,  avec  des  con- 
fidérations  particulières  de  l'état  de  la  société,  de  la  littératiu-e,  la  reli- 
gion et  la  forme  du  gouvernement  des  États-Unis  d'Amérique,  et  un 
supplément  contenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire,  depuis  1808 
jusqu'à  la  bataille  de  Waterloo  ,  en  1  2  vol.  in  8°.  Prix  ,  relié  ,  55  dollars 
(184  fr.);  avec  cette  épigraphe  :  «  La  vie  est  courte  et  le  teins  si  prècieiuv 
qu'il  serait  heureux  pour  nous  que  les  grands  ouvrages  fussent  réduits  à 
de  simples  extraits.  (Sir  IVilliani  Jones).  —  Les  personnes  qui  ont 
acheté  les  5  volumes  de  l'histoire  d'Amérique,  peuvent  se  procurer  les 
9  volumes  reslaat.  Prix,  25  dollars  (iSa  fr.).      *  W. 

ASIE. 

Sbmatba.  —  Bencoulkpt.  —  Voyage  scientifique.  —  L'expédition  an- 
glaise, envoyée  par  le  gouvernement  de  Madras  pour  déterminer  1j 
longueur  du  pendule  à  l'équateur,  est  arrivée,  le  20  avril  1822,  sur  le 
Morning-Stary  avec  tous  ses  instrumens.  Le  gouverneur  a  mis  aussitôt 
à  sa  disposition  un  navire  qui  doit  les  transporter  soui  la  ligne,  ainsi  que 
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les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires  pour  agir  conformément  à  ses 
iostructions. 

Calcutta.  —  La  Société  d' agriculture  de  celle  ville  a  tenu  une  séance, 
le  22  mai  dernier.  —  Le  docteur  Alexandre  Russel  a  été  admis  au  nom- 
bre des  membres.  —  Le  gouvernement  a  fait  l'offre  d'une  somme  an- 
nuelle de  1,000  roupies.  — La  Société  a  proposé  divers  prix  relatifs  à  di  s 
objets  d'un  intérêt  local. 

—  Récompense  accordée  aux  études  orientales.  —  Le  gouvernement  an- 
glais vient  d'ordonner  que  ceux  «les  élèves  de  l'école  des  langues  orien- 
tales, établie  au  fort  TFUiium,  qui  pourraient  justifier,  par  les  certi- 
ficats de  .  leurs  professeurs,  de  leurs  progrès  dans  une  des  langues 
enseignées,  recevraient  une  gratification  de  800  roupies  (2,000  fr.)  Si 
ces  progrès  étaient  très  remarquables,  la  gratification  pourrait  être  por- 
tée à  1600  roupies  (4,ooo  fr.). 

Bombay.  —  Publication  nouvelle.  —  Un  officier  He  la  garnison  de  Ma- 
dras vient  de  mettre  sous  presse  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  i(i 
naissance  et  des  progrès  de  la  Puissance  nxahratte.  E.  G, 

EUROPE. 
ILES   BRITANNIQUES. 

Londres.  — Sociétk  royale.  —  Le  6  février  dernier,  on  a  lu  une  lettre 
de  sir  Thomas  Brisbane,  gouverneur  de  Paramata  et  président  de  la  So- 
ciété philosophique  d'Australasie,  dans  la  nouvelle  Galles  du  Sud.  On 
y  donne  communication  des  résultats  des  premières  observations  faites 
à  l'observatoire  de  Paramata,  par  M.  Charles  Rumker.  Outre  la  déter- 
mination de  l'obliquité  de  l'écliptique,  de  la  longitude  de  Paramata  et 
de  Sydney,  ainsi  que  la  longueur  du  pendule  à  secondes,  M.  Rumker  n 
été  assez  heureux  pour  retrouver  la  comète  triennale  de  M.  Eucker,  co- 
mète qu'on  a  vainement  cherché  à  revoir  en  Europe. 

—  Fondation  d'une  société  asiatique.- — La  France,  qui  a  imilé  l'An- 
gleterre tant  de  fois,  va  voir  à  son  tour  un  de  ses  élabiissemens  littérai- 
res et  scientifiques  imilé  dans  ce  pays.  On  vient  de  former  à  Londres 
une  Société  asiatique^  à  l'instar  de  celle  de  France.  Plusieurs  des  sous- 
cripteurs étrangers  de  la  Société  de  Paris,  sont  au  nombre  des  fondateurs 
de  celle  de  Londres.  Elle  se  composera  de  membres  résitlens,  dont  la 
cotisation  annuelle  sera  de  2  guinées,  s'ils  ne  préfèrent  payer  en  une  seule 
fois  une  somme  de  vingt-cinq  guinées  ;  celte  somme  sera  de  dix  guinées 
pour  les  membres  non-résidens;  il  y  aura  des  membres  honoraires  étran- 
gers; la  nouvelle  Société  a  dû  se  constituer  en  assemblée  générale,  le  iS 
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mars.  Elle  doit  publier  des  mémoires,  et  proposer  des  prix.  Ou  peut  es- 
pérer J'imporlans  résultats  pour  ravancemc'Dt  des  études  orientales  en 
Europe,  des  relations  suivies  qui  s'établiront  sans  doute  entre  les  deux 
Sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de  Londres. 

Édimbocbg.  —  Académie  royale.  —  M.  Ch.  Dupin ,  de  l'Institut  de 
France,  vient  d'être  nommé  membre  étranger  de  cette  Société,  qui  a  le 
savant  docteur  Bre^vster  pour  secrétaire,  et  le  célèbre  Valter-Scott  pour 
président. 

Comté  dk  Kent.  — Manuscrit  d'un  fils  naturel  de  Richard  IJI.  On  a 
trouvé  dans  les  murs  d'une  antique  maison  appartenant  à  sir  Edouard 
Dcring,  qui  a  dernièrement  été  détruite  et  rebâtie,  un  manuscrit  latin, 
écrit  par  un  bâtard  de  Ricbard  111,  dont  les  historiens  n'ont  jamais  par- 
lé. Voici  un  abrégé  don  faits  qu'il  renferme.  Le  jeune  homme  fut  élevé 
secrètemeut,  sous  la  surveillance  d'un  des  serviteurs  affidés  du  roi,  qui 
lui  fit  donner  les  meilleurs  maîtres.  Son  application  et  ses  progrès  répon- 
dirent aux  soins  qu'on  avait  pris  de  son  éducation.  Dans  la  nuit  qui  pré- 
céda la  fatale  bataille  de  Bosworthficld,  le  roi  l'envoya  chercher,  le  fil 
conduire  à  sa  tente,  et  s'étant  enfermé  avec  lui,  lui  déclara  sous  le  plus 
grand  secret,  qu'il  était  son  père;  il  lui  remit  ensuite  i5oo  louis  (somme 
alors  considérablv),  et  loi  dit:  «Mon  fils,  il  faut  que  tu  attendes  l'issue 
du  combat  qui  doit  se  livrer  demain.  Si  la  fortune  est  pour  moi,  je  te 
reconnaîtrai  publiquement  pour  mon  fils,  et  je  te  créerai  prince  de  Gal- 
les; si  je  succombe,  oublie  qui  tu  es,  et  vis  dans  une  retraite  ignorée.  » 

Londres.  —  Publications  'prochaines.  —  Parmi  beaucoup  d'ouvrages 
maintenant  sous  presse,  qui  paraîtront  incessamment ,  nous  citerons 
quelques-uns  des  plus  remarquables  :  i°  Voyage  au  Groenland^  par  M. 
ScoRESBY  [Voy.  ci-dessus.  Tome  XVI,  pag.  igô),  qui  a  déjà  publié  une 
Description  des  régions  arctiques  ^  ainsi  que  divers  mémoires  scientifi- 
ques, insérés  dans  les  registres  des  transactions  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Dans  le  cours  de  ce  voyage,  il  a  exploré  la  côte  orientale  du 
<Troenland,  dans  une  étendue  de  700  à  800  milles  géographiques,  et  il  a 
dessiné,  d'après  ses  observations  astronomiques^  une  carte  fort  intéres- 
sante, qui  sera  jointe  à  5on  ouvrage.  Le  sort  de  la  colonie  qui  s'était 
établie  dans  le  Groenland,  au  commencement  du  i5'  siècle,  a  long-tem> 
t  xciié  le  plus  vif  intérêt.  On  la  croyait  éteintr;  mais  il  parait  qu'il  existe 
de  ses  descendans;  du  moins,  M.  Scoresby  a  trouvé,  sur  différens  points, 
des  traces  récentes  d'habitations.  2"  Traduction  anglaise  du  Gulislayi, 
d'après  le  texte  persan  de  Gcntius,  précédée  d'un  assai  sur  la  vie  cl  le 
génie  de  l'auteur  Saadi,  dédié,  avec  permission,  au  président  et  aux  di- 
teclcurs  de  la  compagnie  des  Ijidcs  Orienlalcs;  ^:iv  James Poss,  connu  par 
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?t>n  j4ntholo/)ic  persane^  publiée  sous  le  nom  emprunté  de  Goix:hiw.  5» 
Eièmens  de  la  grammaire  anglo-saxonne^  avec  des  notes  sur  la  construc- 
tion de  la  langue  saxonne  et  de  la  langue  anglaise,  etc.;  par  J.  Boswobt. 
4°  Edition  compacte  de  Sfiahespearet  sortie  des  presses  de  Cliiswick, 
comprenant  en  un  seul  volume,  toutes  ses  œuvres  dramaiiques,  suivies 
d'un  glossaire.  .S°  Ouvrage  de  M.  Hone,  sur  les  anciens  drames  populai- 
res,  nommés  mystères.  Le  sujet  ,   qui  se  lie  aux  anciennes  mœurs  et 
aux  superstitions  du  peuple  anglais,  est  extrêmement  curieux.  L'auteur 
a  joint  à  son  ouvrage  quelques  légendes,  fruits  de  longues  recherches 
dans  de  vieux  manuscrits  et  dans  quelques  chroniqjies  oubliées.  6°  Con- 
tes populaires  el  romans  des  nations  septentrionales  t  3  vol.   in  8°;   7" 
trois  ou  quatre  chants  faisant  suileau  poëme  du  Don  Juan,  par  lord  Bybon; 
8°  un  livre  intitulé,  en  grec  ;  la  Doctrine  du  corps,  de  ta  vie  et  de  l'âme, 
considérés  comme  des  principes  distincts,  ainsi  qu'un  'ixamcn  de  la  doc- 
trine de  la  vie  à  venir  et  éternelle.  Cet  ouvrage  excite  la  curiosité  du 
monde  savant.  9"  H istoired' Angleterre,  pendant  le  règne  de  Georges  III, 
destinée  à  servir  de  continuation  à  Hume  et  à  Smoilett;  par  Scott;  4 
vol  in  8»,  5  vol  in- 18.  L.  S.  Belloc. 

—  Nécrologie,  — Le  célèbre,  mathématien  Charles  Huttow,  membre 
des  Sociétés  royales  de  Londres  et  d'Edimbourg,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  Sociétés  savantes  tant  anglaises  qu'étrangères  ,  est  mort  a  Londres, 
le  27  janvier  dernier,  à  l'âge  de  86  ans.  Wé  à  NewcastI,  sur  la  Tyne, 
en  iy^7 ,  il  avait  commencé  sa  laborieuse  carrière  par  la  fondation  d'une 
école  de  mathématiques,  dans  sa  ville  natale;  il  se  fit  connaître  au  monde 
savant,  en  1764,  par  un  Traité  d'arithmétique  pratique.  Un  Traité  de 
trigonométrie,  publié  en  1768,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société  royale. 
Après  y  avoir  rempli,  pendant  quelque  teras,  les  fonctions  de  secrétaire 
pour  la  correspondance  étrangère,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  professeur 
de  mathématiques  de  l'Académie  royale  militaire  de  Woolwich.  Il  a  oc- 
cupé ce  poste  important  jusqu'en  1807,  époque  où  l'âge  avancé  et  un« 
santé  affaiblie  l'obligèrent  de  se  retirer,  avec  une  pension,  digne  ré- 
compense de  son  mérite  et  de  ses  travaux.  Le  corps  du  génie  ,  ainsi  que 
l'artillerie  anglaise,  lui  sont,  en  grande  partie,  redevables  des  perfection - 
nemens  introduits  dans  le  dernier  demi-siècle.  Il  a  fait  paraître,  outre 
les  deux  ouvrages  déjà  mentionnés ,  Principes  de  l'Art  de  construire  des 
Ponts,  in-8°,  1772;  Tables  des  Logarithmes,  io-8",  >785;  la  cinquième 
édition  de  cet  ouvrage,  dont  les  calculs  ont  été  faits  en  grande  partie 
par  Madame  ri utton  ,  parut  en  1811;  Etémens  des  Sections  coniques , 
in-8*,  T787;  Dictionnaire  mathématique  et  philosophique,  %  vol.  in-8'', 
1796;  ISouveau  Cours  de  Mathématiques  pour  les  cadets  de  i' Académie 
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royate  militaire ,  2  vol.  in-8°,  1798;  un  troisième  volume  du  même  ou- 
vrage parut  en  1811.  D'autres  travaux  mathématiques  et  philosophiques 
fie  ce  savant  sont  renfermés  dans  trois  volumes  de  Mélanges,  publiés  en 
1812,  in  8°.  Le  professeur  Hutfon  a  aussi  enrichi  d'iraportans  articles 
ies  Transactions  fUHosophiqxics-,  et  il  a  publié,  avec  les  docteurs  Shaw 
et  Fearson  ,  un  abrégé  do  ce  recueil  périodique,  18  vol.  in  4"»  1809. 

H  — s. 
— Le  docteur  Aikin. — Ce  littérateur,  plus  connu  par  le  nombre  que  par 
le  mérite  supérieur  de  ses  ouvrages,  est  mort  à  Londres,  âgé  de  76  an?. 
Il  était  frère  de  M™^  Barbault ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'éduca- 
tion fort  estimés.  Il  a  publié  d'abord  une  Histoire  de  ta  Médecine ,  une 
Biographie  Médicale,  une  Histoire  de  Manchester.  Les  plus  originales 
de  ses  productions  sont  :  le»  Soirées  fassée.s  au  Logis  ,  en  six  petits  vo- 
lumes; ses  Lettres  à  son  FUs ,  et  oes  annales  de  Georges  m.  Il  traduisit 
ensuite  des  notices  sur  dilfércns  personnages  célèbres,  tirées  des  Mémoi- 
res d«s  académiciens  français,  par  d'Alembert  et  Diderot  ;  et  il  compila 
un  Dictionnaire  de  Biographie  génèraie,  qui  est  un  des  meilleurs  re- 
cueils de  ce  genre.  Il  contiibuait  aussi  à  la  rédaction  du  Monthly  lie- 
viexv  ^  ou  Revue  mensuelle  ,  ainsi  qu'à  !a  Revue  annuelie  ^  dont  sou  fil» 
est  éditeur.  L.  S.  B. 

RUSSIE. 

Statistique.  —  En  vertu  d'un  ukase,  du  24  juillet  dernier,  le  gouver- 
nement du  Caucase  a  été  érigé  en  province  :  Slaropol  en  est  le  chtf- 
lîeu.  Celte  nouvelle  province  sera  divisée  en  quatre  districts.  Le  com- 
mand  ant  de  la  ligne  du  Caucase  a  été  nommé  gouverneur  de  la  province. 

Péthbsbourg. —  Nouveau  Journal.  —  La  division  médicale  du  minis- 
tère de  la  guerre  fait  publier,  depuis  le  commencement  de  l'année,  un 
nouveau  Journal  de  Médecine  militaire. 

— Beaux  -  Arts. — L'habile  sculpteur  Laumtz  ,  récemment  arrivé  de 
Rome,  a  été  chargé  par  l'Empereur  d'exécuter  en  bronze  les  statues  en 
pied  des  généraux  Routousof  et  Barclay  de  Tolly.  E. 

SUÈDE. 

Stockholm.  —  Industrie.  La  l'abrication  du  salpêtre  a  fait  de  tels  pro- 
grès en  Suède  ,  qu'on  espère  maintenant  pouvoir  se  passer  de  toute  im- 
j)ortalion  de  cet  article.  D'après  des  rapports  ofliciels,  la  Golhie-Orien- 
talc  eu  a  fabriqué  seule  5,4oo  liespfund  daus  l'espace  d'une  année.  (Le 
iicspfund  équivaut  à  8  kilog.  498  gr.  ) 

— Beaux'.dris. — On  assure  que  le  beau  groupe  de  bronze  qui  reprc- 
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sente  V Enlèvement  de  Psyché  jjar  les  Zèpliyrs ,  groupe  qui  passe  pour 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'École  Florentine,  et  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  collection  de  M.  C.  de  Wahrendorf ,  propriétaire  de  mines  à 
Sturhof,  doit  être  achetépour  le  compte  du  roi.  Le  maréchal  de  la  cour 
baron  Klinysporr  et  le  professeur  ForseU  ont  été  chargés  de  l'examiner, 
et  de  faire  leur  rapport  sur  le  degré  de  mérite  de  cet  ouvrage.  L'histoire 
en  est  assez  curieuse.  11  fut  acheté  par  l'empereur  Rodolphe  u,  qui  en 
décora  le  château  de  Prague;  il  y  resta  jusqu'en  i648,  époque  où  les 
chances  de  la  guerre  le  firent  tomber  entre  les  mains  du  comte  Gharles- 
Guslave  de  fVranyelj  qui  le  fit  transporter  en  Suède.  E. 

DANEMARCR. 

Copenhague.  —  Journaux.  —  Deux  savans  du  même  nom ,  MM.  Hoksx, 
l'un  docteur  en  droit,  et  connu  par  des  éciils  sur  le  Daueraarck;  l'autre, 
docteur  en  médecine ,  se  proposent  de  publier  une  feuille  périodique , 
intitulée  Musée  du  Nord,  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  allemands 
les  meilleures  productions  littéraires  du  Danemarck,  de  la  Norvège  et 
de  la  Suède. 

— Nominations  académiques. — La  Société  Royale  des  Sciences  a  admis 
au  nombre  de  ses  membres  étrangers,  MM.  de  Schlotheim  y  conseiller 
intime  de  la  cour  de  Saxe-Gotha;  R.  Brown,  à  Londres;  de  Jussieu, 
de  CandolU  et  Schrôder;  tous  trois  professeurs,  le  premier  à  Paris,  le 
second  à  Genève,  et  le  dernier  à  Utrecht.  E. 

ALLEMAGNE. 

AuGSBOUBG.  —  Nom,inations  académiques.  —  M.  Joseph  Wkbeb,  pro- 
fesseur de  physique  à  Dillingen ,  et  membre  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle et  de  médecine  du  Bas- Rhin,  a  été  nommé  membre  de  VAca- 
demie  impériale  Léopoldino-Caroline  d'histoire  naturelle.  En  l'admet- 
tant dans  son  sein,  cette  académie  lui  a  décerné  le  surnom  de  Leitnit- 
zius ,  el  l'a  inscrit,  avec  cette  désignation,  sur  le  tableau  de  ses 
membres. 

Beblijv.  —  Industrie.  —  C'est  au  mois  de  septembre  di^rnier  qae  nous 
avons  eu,  pour  îa  première  fois,  en  Prusse,  une  exposition  publique  des 
produits  des  arts  et  àc  l'industrie  nationale  ,  à  l'instar  de  celles  qui  ont 
obtenu  tant  de  succès  en  France  et  en  Bavière.  Elle  a  duré  six  semaines, 
et  a  eu  lieu  dans  le  local  de  V Institut  industriel.  On  y  était  admis 
moyennant  des  cartes  d'entrée,  dont  le  produit,  «insi  que  celui  des 
catalogues,  est  destiné  à  fournir,  à  des  élèves  de  mérite,  une  instruction 
T.  XVII. — Mars  i8'23.  4^ 
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gratuite.   A  la  suite  de  cette   exposition,    on   a  délivré  des    médailles 
d'honneur  aux  f'abricans  et  aux  artisans  qui  se  sont  distingués. 

. —  Beaux- Arts.  —  Nous  avons  encore  eu  dans  le  même  mois,  à  l'hôtel 
de  rAcadémie,  une  exposition  de  tableaux,  statues,  ouvrages  et  instiu- 
mens  de  musique,  ainsi  que  d'autres  productions  des  beaux-arts.       E. 

Beblik.  — L'Académie  des  sciences  a  proposé,  pour  sujet  de  prix  à  dé- 
cerner, le  28  mars  1 S24,  une  question  importante,  à  la  fois  philologique  et 
philosophique,  la  voici:  Ex-planenlur,  comparenturque  inter  se  Piatonis 
atque  Ârislotelis  f  Incita  de  rations  constituendarum^  regendarunique^ 
remm,  fuiiicavuin.  —  Kxposer  et  comparer  entre  eux  les  systèmes  de 
Platon  et  d'Arislole  sur  la  manière  de  constituer  et  de  diriger  les 
peuples. 

Bâvièbe.  —  ScHLHisiiËiM.  —  Etaélisemens  d'utilité  publique.  —  Eco- 
nomie rurale. — Un  rcscript  du  roi  vieiit  de  fonder  dans  cette  ville  un 
institut  ou  école  d'économie  rurale  ^  analogue  aux  instituts  agricoles  de 
M.  de  Fellenbcrg,  dont  les  élèves  sont  divisés  en  trois  classes.  La  première 
comprend  ceux  qui  ne  sont  destinés  qu'à  des  travaux  subalternes;  la  se- 
conde est  particulièrement  consacrée  à  la  pratique;  la  troisième  enfin  ,  à 
ce  que  l'économie  rurale  a  de  plus  scientilique.  L'enseignement  ne  doit 
avoir  pour  bases  que  l'observation  et  l'expérience.  Cet  établissement, 
ainsi  que  le  Musée  Polytechnique,  ouvert  au  public  en  mai  dernier,  doit 
être  compté  au  nombre  des  plus  utiles  aux  progrés  de  l'industrie  na- 
tionale. On  en  doit  la  proposition  au  iniiii^^tie  des  finances. 

Saxe.  —  Erfurt.  —  Notre  dernier  couvout  des  moines  a  cessé  d'exis- 
ter. II  n'y  avait  plus  que  huit  religieux  ;  et  leur  maison  servait,  depuis 
quatre  ans,  de  magasin  d'eflfets  militaires  et  d'arsenal.  On  leur  avait  ai^- 
signé  une  autre  demeure.  Cii>q  de  ces  religieux  ont  été  consacrés  à  l'en- 
seignement, dans  le  gymnase  catholique  d'Frfurt.  Pfi.  G. 

Wurtemberg.  —  TcBiNceE.  —  Organisation  de  l'université.  —  Depuis 
long-tems,  en  Allemagne,  les  étodians  ont  formé  des  association»  publi- 
ques ou  secrètes,  contre  lesquelles  les  gouvtrneraens  ont  cherché  à  se 
précautionner.  En  vain,  a-t  on  défendu  celles  qui  sont  connues  sous  les 
noms  de  Landsmannschafften  Burschenscliafflen  etc.;  elles  se  sont 
dissoutes  ostensiblenunt ,  pour  se  former  de  nouveau  sous  d'autres  dé- 
nominations inconnues  à  l'autorité. 

Le  roi  de  Wurtemberg,  persuadé,  sans  doute,  qu'il  n'est  ni  politi- 
que, ni  praticable  de  chercher  à  détruire  entièrement  un  esprit  d'indé- 
pendance que  téclament  les  besoins  de  la  jeunesse  et  les  intérêts  de  la 
science,  et  qu'une  longue  habitude  a  rendue  indestructible,  a  donné  à 
l'université  de  Tubingen  une  espèce  de  constitution  représentative ,  des- 
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'Ififée  à  régularnsct  fa  discipline  indispensabJe  d»nK  un  pareil  établisse- 
ment, san»  nuire  à  ia  portion  de  liberté  que  demande  la  jeunesse.  Cette 
petite  charte  autorise  tous  l^s  étudians  inamatriculé^  à  élire  un  eonveii  de 
<|uiiTZ»"  d'enlfe  eux,  lequel  est  renouvelé  pour  deux  tiers,  chaque  senies- 
tio.  Il  laut ,  pour  l'aire  partie  de  ce  conseil,  avoir  fréquenté  les  écoles 
supérieures  pendant  six  mors,  et  ne  s'être  exposé  à  aucune  censure  de  la 
part  de  la  commission  de  discipline.  Ge  corps,  ainsi  organisé^  est  char- 
gé de  représenter  tous  les  étudians  auprès  de  l'autorité  académique,  et 
de  lui  soumettre  les  plaintes  ou  propositrons  de  toute  sorte,  ayant  pour 
objt  t  l*s  élude»  et  leur  perfectionnement  :  te  conseil  électif  a  encore  le 
droit,  sans  l'approbation  de  la  commission  de  discipline,  de  convoquer 
les  étudiaivs  en  assemblée  géné"i^al<^.  Son  but  principal  est  de  surveiller 
4e8  mœurs  et  l-os  études  de,s  jdtiiies  gens,  d'empôclier  les  petits  désordres, 
de  prévenir  le»  quérelJes  et  de  mettre  un  terroe  au*  associations  sfccrè- 
tés.  Depuis  un  an  que  cette  conslilulion  libérale  a  été  donnée  à  notre 
trniversité,  on  en  a  vu  sortir  les  p-his  heureux  effets.  Cette  manière  large 
et  profonde  d'envisager  une'  question  qui,  depuis  l'ère  des  Cdfi'grès,  a 
tant  é.vcrcé  le  génie  des  diplomates,  fait  autant  d'honneur  à  la  sagesse 
qu'à  la  probité  de  notre  gouvernement.  Il  se  pourrait  que  l'exemple 
d'une  réussite  aussi  complète  déterminât  d'autres  états,  placé-*  dans  la 
môme  situation  que  nous,  à  abandonner  les  me.çiires  répressives  dé- 
ployées dans  ce«  derniers  tcms  contre  la  jeunesse' allemande ,  pour 
adopter  un  système  plus  conforme  à  l'état  des  lumières,  et  à  l'intérêt 
des  sciences.  Z. 

Berlin.  —  Uniiférsité.  -^  Dans  le  semestre  d'été  de  189.2,  l'université 
de  Berlin  comptait  1,182  élèves,  sur  lesquels  109  étrangers;  227  suivaient 
les  cours  de  théologie  protestante;  4>  1  s'appliquaient  à  la  jurisprudence; 
370  à  la  médecine,  et  174  ^^^  sciences  philosophiques  et  philologiques. 
Voici,  pendant  le  même  semestre,  la  situation  des  autres  universités  du 
royaume.  Bonn  a  eu  671  étudians,  dont  80  étrangers,  répartis  entre  les 
diverses  facultés,  comme  il  suit  :  théologie  i5  i,  juris{)rudence  206,  mé- 
decine i5o,  philosophie  et  philologie  84.  Breslau  a  eu  SSg  élèves,  dont 
60  étrangers,  201  en  théologie,  169  en  jurisprudence,  4^^  <""  médecine, 
100  en  philosophie  et  en  philologie.  L'université  de  Halle,  sur  8G6  é  èves, 
comptait  i47  étrangers;  54o  étudiaient  la  théologie,  1 98  fa  jurisprudence, 
y8  la  médecine,  5o  la  philosophie  et  la  philologie.  Celle  de  Kœnisberg  , 
n*avait  que  269  élèves,  dont  29  étrangers;  84  appartenaient  à  la  théologie, 
95  à  la  jurisprudence,  20  à  la  méde<  ine,  60  à  la  philosophie  et  à  la  philo- 
logie. On  ne  connaît  point  la  situation  de  l'université  de  Greisswalde, 
'On  en  craint  même  la  suppression.  Il  résulte  des  indications  que  nous 
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venons  de  donner,  qu'en  1822  la  Prusse  comptait  en  tout  i256  élèves ea 
théologie  (sur  ce  nombre,  193  seulement  sont  catholiques);  1069  ^"  j" 
risprudence.  G;i4  en  médecine,  468  en  philosophie  et  en  philologie;  on 
peut  ajouter  à  cela,  et  dans  les  mêmes  proportions,  le  peu  d'élèves  que  | 
l'université  de. Greisswalde  a  réunis. 

Leipsick.  —  Publication  nouvelle,  écrit-ftéi'iodique.  —  M.  de  Miiller 
vient  de  donner  les  cahiers  1  et  2  d'un  recueil  fïeripdi que  intitulé  :  Hécate 
ein  iiterarisches  ff^oohenélatl  redlgirLund giossirt  von  Kotzebuè' s  Schat' 
ten.  (Hécate  ,  feuille  hedomadairc  et  littéraire,  rédigée  et  commentée 
par  l'ombre  de  Kotzebuè.  —  Les  j^  et  4*  cahiers  doivent  suivre  de  près 
les  deux  premiers.) 

Berlin.  —  Livres  prohibés.  —  Voici  les  titres  de  quelques  livres  que 
la  police  a  récemment  proscrits,  en  Prusse  et  en  Autriche  :i°  Europa  und 
die  Révolution  (l'Enrope  et  la  révolution,  ouvrage  de  Goerres)  ;  2°  Die 
lihein- Provinzen  und  noch  etwas  (les  Provinces  du  Rhin  et  quelque 
chose  encore) ,  par  le  même  ;  3°  Grœter  Ahhandlung  ueber  die  Ernior- 
dung  Cœsars  (Dissertation  sur  la  mort  d(q  César,  par  Grœter)  ;  4"  ^û5 
Tascfienbuch.  oiine  Titeifur  das  Jahr  182^  (le  livre  de  poche  sans  titre, 
pour  l'année  i8s)2);  5°  Furts  und  PFolk  nach  Buchanans  und  Milton's 
iere  (du  prince  et  du  peuple,  selon  la  doctrine  de  Buchanan  et  de  Milton), 
par  Troxier.  Le  conseil  de  Lucerne  avait  déjà  destitué  l'auteur  à  cause  de 
celte  publication.  6°  Rheinhards  hleine  Romane.  (Petits  romans  de 
Bheinhard.)  Ph.  G. 

Hesse  Electorale. —  Marbocrg.  —  Publications  Twuvelies.  —  Tout  le 
monde  counait  la  traduction  du  Nouveau-Testament^  faite  par  le  doc- 
teur Van-Ess,  professeur  à  notre  université,  et  qui  est  plus  lidèle  que 
celle  de  Luther,  sans  cependant  en  avoir  l'énergie  et  la  beauté.  Le  tra- 
ducteur ayant  travaillé  sur  le  texte  grec  et  non  sur  la  vulgate  seule,  re- 
çut des  reproches  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et 
vit  des  pastorales  défendre  en  divers  lieux  l'usage  de  cette  traduction  \ 
il  en  fut  dédommagé  par  l'assentiment  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes dévotes;  les  sociétés  bibliques  répandirent  avec  profusion  son  ou 
vrage.  Malgré  les  attaques  non  interrompues  de  ses  adversaires,  M. Van 
Ess  achève  sa  traduction  de  l'Ancien-Testamenr  ,  attendue  depuis  long 
tems  avec  impatience.  Le  premier  volume  vient  de  paraître  à  Sulzbach 
(Seidel),ct  se  vend  à  un  prix  très-modique.  La  traduction  est  encore  faite 
sur  le  texte  hébraïque,  et  la  vulgate  a  été  comparée.  Les  principes  d'aprè 
lesquels  il  annonce  avoir  travaillé  méritent  toute  approbation.      S...  l.. 

Brunswick.  —  Bcatuc-Arts.  —  Les  tronçons  delà  colonne  destinée  à 
perpctuer  la  mémoire  des  deux  derniers  ducs,  sont  arrivées  du  Ilarz, 
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en  très-bon  élal,  dans  le  mois  de  juin  dernier.  Ces  tronçons,  chacun  du 
poids  de  deux  mille  livres,  et  produits  d'une  seule  fonte,  sont  les  pre- 
miers essais  qu'on  ait  tentés  avrc  succès,  en  Allemagne,  dans  des  pro- 
portions aussi  colossales.  Les  couronnes  de  chêne  qui  les  décorent  sont 
exécutées  avec  tant  de  perfection  et  de  solidité,  qu'elles  semblent  avoir 
été  tressées  pour  l'éternité  ;  les  autres  emblèmes  sont  encastrés  avec  une 
grande  précision  ,  et  leurs  contours  sont  travaillés  avec  toute  la  délica- 
tesse et  le  fini  imaginables.  Au  mois  de  juillet,  on  a  posé  la  colonne 
même,  qui  forme  un  très-bel  ornement  pour  la  ville  de  Brunswick.     E. 

Stutt&ard.  —  Nécrologie.  —  Le  lO  novembre,  nous  avons  perdu  le 
doyen  des  Orientalistes  de  l'Allemagne,  M.  Frédéric  Schnurre,  ancien 
chancelier  de  l'université  deTubingen.  Hélait  âgé  de  80  ans.  Ses  écrits, 
qui  ont  pour  objet  les  littératures  hébraïque  et  arabe,  se  distinguent  par 
beaucoup  de  clarté  et  de  jugement.  Aussi  assurent-ils  à  sa  mémoire 
une  longue  durée,  chez  les  étrangers  comme  dans  sa  patrie. 

Hebford. — M.  le  conseîlier-d'état  de  Hohenhauscn,  connu  par  des  Re- 
cherches  sur  le  champ  de  hataiUe  de  Varus  ,  est  mort  ici,  âgé  de  80  ans. 
Il  était  auteur  de  plus-ieurs  autres  écrits.  Ph.  G. 

SUISSE. 

Bebne. — Nouvelle  fonife  à  incendie.  —  M.  Ulric  Scbenk,  habile  mécani- 
cien de  notre  ville,  élève  du  célèbre  Reichenbach,  a  inventé  une  nouvelle 
espèce  de  pompe  à  incendie,  qu'il  nomme  pompe  aspirante.  Au  mois 
de  septembre  dernier,  il  a  fait,  avec  un  plein  succès,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  spectateurs,  à  Lozwyl ,  près  de  Langenthalj  l'essai 
d'une  de  ces  pompes  construite  pour  cette  commune.  Cette  belle  ma- 
chine est  disposée  de  telle  manière  que,  placée  dans  un  ruisseau  ou  bas- 
sin quelconque,  elle  aspire  facilement  une  masse  d'eau  assez  considé- 
rable pour  entretenir  sans  interruption  un  jet  «'élevant  jusqu'à  cent 
vingt-cinq  pieds,  et  pour  alimenter  simultanément  deux  pompes  or- 
dinaires. 

Canton  de  Genève. — Enseignement  mutuel. — Les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel,  dans  les  nouvelles  communes  du  canton,  se  soutiennent  ;  il 
en  a  été  établi,  en  1822,3  Carouge  et  à  Hermance;  celle  de  VersoîXjfondée 
à  la  fin  de  1821,  est  en  pleine  activité;  Collex-Bossy  en  aura  bientôt  un-c.Les 
conseils  municipaux  se  montrent  disposés  à  faire  les  sacrifices  nécessaires, 
ei  les  parens  apprécient,  chaque  jour,  davantage  les  bienfaits  de  cette 
institution.  Les  écoles  de  Gorsier  et  surtout  celle  du  Grand  Saconex  , 
peuvent  soutenir  la  compara^ison  avec  les  meilleurs  élablisseraens  de  ce 
genre.  Celles  de  Peissy  et  du  Grand-Saconex ,  ainsi  que  celle  de  Genève, 
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dans  le  quartier  de  Saint  Gervals  ,  servent  à  former  des  régens  et  des  mo- 
niteurs. L'enseignement  mutuel  a  eu  à  combattre  de  fâcheux  pré- 
jugés ;  mais  ils  s'effacent  peu  à  peu,  grâce, en  grande  partie,  à  t'influence 
de  quelques  ecclésiastiques  catholiques  éclairés.  —  On  a  distribué,  au 
nom  de  l'état  ,  des  prix  dans  les  écoles  où  les  progrès  avaient  été  les  plus 
marquans;  cette  mesure,  qui  a  produit  de  bons  effets,  sera  étendue  aux 
autres  ;  les  écoles  de  campagne  de  l'ancien  territoire  sont  dans  un  état 
très-salisfaisant. 

Dans  Genève,  unenouvelle  école  d'enseignement  mutuel  s'est  ouverte, 
à  la  fui  de  l'année  dernière,  dans  un  bâtiment  neuf,  situé  dans  l'enceinte 
de  la  cour  du  collège  ;  elle  est  confiée  à  un  maître  habile  et  qui  mérite  la 
confiance  publique  ,  M.  le  ministre  Martin.  Cette  nouvelle  école  est 
placée  sous  la  direction  du  même  comilé,  qui  a  eu  tant  de  succès  dans 
celle  de  Saint-Gervais.  Cette  dernière,  affectée  aux  garçons^  et  celle  de  la 
Grenette  pour  les  jfunes  filles,  gagnent  chaque  jour  eu  utilité.  La  mé- 
thode d'enseignement  mutuel  est  aussi  en  vigueur,  non-seulement  dans 
la  septième  classe  du  collège,  où  l'on  enseigne  l'orthographe,  mais  encore 
dans  les  sixième  et  cinquième  classes;  elle  s'étendra  dans  les  classes  su- 
périeures, autant  et  à  mesure  que  l'expérience  permettra  de  le  faire. 
A  une  époque  peu  éloignée,  on  peut  espérer  que  cinq  ou  six  cents  enfans, 
qui  jadis  oe  recevaient  que  peu  ou  point  d'éducation ,  jouiront  du  bien- 
fait d'une  éducation  assortie  à  leur  âge  et  à  leur  condition  ;  et  qu'élevés 
à  l'école  de  la  morale  et  d'un  meilleur  emploi  du  tems,  ils  deviendront 
des  membres  utiles  delà  famille  genevoise. 

(N.D.R.)  On  parviendrait  bien  facilement  à  ce  résultat,  en  employant 
la  méthode  de  M.  Ordinaire,  recteur  de  l'Académie  de  Besançon, 
dont  les  travaux  continuent  à  obtenir  d'étonnans  succcès  à  Paris. 

Canton  de  Vaud.  —  Lausanne.  — Antiquités.  —  MM.  Brynier  et  de 
DoMPiERRE,  conservateurs  des  antiquités  de  notre  canton  ,  ont  donne  avis 
au  conseil  d'état,  dans  le  mois  de  novembre  dernier,  de  la  découverte 
faite,  récemment,  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  Avcnrhes,  de  deux  pa- 
vés en  mosaïque,  d'un  beau  dessin  et  assez  bien  conservés.  Le  plus  grand 
de  ces  pavés  représente  une  tète  de  Cérès,  dans  ses  dimensions  naturel- 
les, un  fragment  de  cerf,  un  geai,  un  lion,  etc.,  élégamment  encadrés. 
L'autre  mosaïque,  d'environ  aa  pieds  en  carré,  est  située  dans  les  prai- 
ries de  Maladeyre  ,  cl  n'offre  que  des  dessins  de  fantaisie  très-varié».  Des 
mesures  ont  été  prises  pour  la  conservation  de  ces  inonumens. 

Canton  de  Genève  — Sociclc  pour  V avancement  des  arts.  —  Archi- 
tecture. —  La  classe  des éeauxarts  a  proposé  un  prix  de  la  valeur  de  .^oo 
florins  (environ  a5i  francs),  pour  le  meilleur  projet  d'un  musée  à  cons- 
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truirc  au-dessus  de  l'orangerie  du  jardin  botanique,  dans  la  supposition 
que  ce  bâtiment  serait  augmenté,  de  chaque  côté,  de  cinq  arcades  éga- 
les à  celles  qui  existent  déjà.  L'édifice  devrait  contenir,  outre  les  prolon- 
gemens  de  l'orangerie  au  rez-de-chaussée  :  i°  une  salle  des  antiques;  2» 
une  galerie  de  tableaux;  3'  une  salle,  éclairée  par  le  haut,  et  destinée 
aux  expositions  publiques  des  ouvrages  de  peinture  ;  4"  une  salle  desti- 
née au  dessin  d'après  nature,  avec  un  ou  deux  cabinets  atlenans;  5° 
une  salle  destinée  à  l'école  de  modelage.  Les  concurrens  auront  soin , 
dans  leurs  projets,  de  ne  pas  négliger  les  détails  relatifs  à  la  décoration 
intérieure.  —  Deux  autres  prix  ont  encore  été  offerts  par  un  anonyme, 
pour  les  meilleurs  projets  d'un  édifice  de  même  nature,  à  construire  sur 
une  place  publique,  telle,  par  exemple,  que  la  y)lace  de  la  Comédie.  Le 
premier  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  aussi  de  la  valeur 
de  cmq  cents  florins  ;  et  le  second  ,  en  une  médaille,  également  d'or,  de 
deux  cent  cinquante  florins.  Les  projets  devront  contenir,  au  rez- do- 
chaussée  :  1°  deux  salles  pour  l'école  de  dessin  ;  2°  une  salle  pour  l'école 
de  modeia^ge ',  5°  un  dépôt  pour  les  plâtres  ou  bosses  à  l'usage  des  écoles; 
4°  un  logement  pour  le  concierge;  5°  caves  et  bûchers  pour  les  direc- 
teurs des  écoles  et  le  concierge;  6°  deux  salles  pour  servir  de  dépôt  aux 
machines  des  arts  industriels  et  d'agriculture;  au  ■premier  étage ^  1°  une 
salle  des  antiques;  2°  deux  galeries  contiguè's  pour  l'exposition  des  ta- 
bleaux ;  5°  une  salle  pour  l'Académie  d'après  nature;  4°  une  salle  de 
réunion  pour  cent  personnes  environ  ;  5°  un  cabinet  de  gravures:  au  se- 
cond étage,  1°  deux  logcmens  pour  les  directeurs  des  écoles,  de  cinq 
pièces  chacun  ,  et  deux  ateliers  ;  2°  dépendances  pour  les  logemens  des 
directeurs  et  du  concierge.  La  superficie  du  terrain  occupé  par  ce  bâti- 
ment ne  devra  pas  dépasser  sept  mille  pieds  carrés.  — Les  plans,  cou- 
pes et  élévations  des  projets  relatifs  à  ces  deux  concours,  devront  être 
faits  sur  une  échelle  de  deux  lignes  pour  un  pied.  Un  devis  détaillé  et  un 
état  estimatif  de  la  dépense  seront  joints  à  chaque  projet.  E. 

Zi'RicH.  —  Nécrologie.  —  M.  Escher  de  la  Linth.  —  La  Suisse  vient  de 
perdre  un  homme  d'un  grand  mérite,  et  qui  jouissait,  parmi  ses  com- 
patriotes, de  l'estime  la  plus  générale  et  la  mieux  fondée.  M.  Escher  de 
la  Linth,  conseiller-d'état  de  Zurich,  est  mort,  le  9  de  ce  mois,  après 
une  maladie  longue  et  douloureuse;  une  grande  partie  de  la  population 
de  Zurich,  sa  ville  natale,  a  suivi  dans  un  silence  religieux  son  convoi 
funèbre.  Excellent  citoyen,  M.  Escher  avait  occupé,  dans  le  cours  des 
révolutions  helvétiques,  des  emplois  très- honorables  ;  il  s'était  toujours 
fait  rernarqucr  par  son  activité,  son  zèle,  son  intelligence  et  son  inté- 
grité. Depuis  que,  par  le  retour  du  système  fédératif,  il  était  entré  daui» 
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le  gouvernement  parliculier  de  Zurich,  sa  conduite  avait  été  la  même. 
Jamais  il  ne  changea  de  principes,  et  il  est  resté  jusqu'à  la  fin  fidèle  à 
ceux  de  la  liherté  et  de  Tégalité  des  droits.  La  grande  et  belle  entreprise 
du  dessèchement  des  marais  de  Linth  fut  son  ouvrage.  Ce  sont  les  tra- 
vaux de  cette  entreprise  nationale  qur ont  détruit  sa  santé,  mais  qui 
assurent  une  longue  durée  à  son  nom.  M.  de  Linth  était  un  naturaliste 
et  un  géologue  distingué  ;  les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  l'avaient  nommé,  il  n'y  a  que  deux  mois,  leur  corres- 
pondant. 

ITALIE. 

Florence.  —  Discussion  hio^rafhique.  —  Dans  un  journal  de  celte 
ville  ,  et  à  l'occasion  de  la  publication  de  quelques  volumes  de  la 
BiograjyUie  universeUe  ancienne  et  moderne,  publiée  en  Italie,  on  a  fait 
remarquer  que  plusieurs  articles  de  l'original  français  ont  été  corrigés 
avec  beaucoup  de  soin,  mais  en  se  plaignant  de  ce  qu'on  n'a  pas  étendu 
à  tous  cette  correction.  On  cite,  par  exemple,  celui  que  Ginguené  avait 
rédigé  sur  l' Ariostc,  où  Ginguené  lui-même  n'a  pu  éviter  quelques  erreurs. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  que  les  observations 
faites  sur  l'illustre  historien  de  la  littérature  italienne,  sont  d'une  bien 
faible  importance.  Il  s'agit  de  savoir:  i°  si  le  père  de  Louis  Ariosto  était 
juge  d'un  tribunal  de  Fcrrare;  2°  si  son  fils,  jeune  encore,  avait  pronon- 
cé un  discours  en  prose  ou  en  vers  dans  une  église  ou  dans  un  collège;  5" 
pourquoi  Ginguené  n'a  pas  cité  quelqu'une  des  élégies  de  ce  poète; 
4°  le  cardinal  Jean  de  Médicis  lui  avait  promis  sa  protection,  au  cas 
qu'il  fût  élevé  au  pontificat;  5°  si  les  cinq  chants  de  l' Ariosto  étaient  une 
suite  du  Roland  furieux^  ou  une  partie  d'un  nouveau  poè'rae;  6°  pour- 
quoi l'historien  français  n'a  fait  aucune  mention  de  la  mère  du  poêle 
italien,  ni  d'une  amante  secrète,  ni  de  ses  deux  fils  naturels.  Ginguené  a 
indiqué  dans  son  Histoire  quelques  uns  de  ces  points,  comme  indiEfé- 
rens  ou  problématiques;  et  très-certainement  sur  quelques  autres,  son 
silence  est  plus  sage  et  plus  utile  que  celte  prétendue  exactitude  dont 
plusieurs  biographes  se  font  un  mérite. 

PisB.  — Puilicatlou'proc'haine.  —  M.  Rosini  est  sur  le  point  défaire 
paraître  ici  un  volume  de  Mémoires  économiques  ,  dont  l'auteur  est  M. 
Srrofuni  de  Sicile.  Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  cinq.  Deux  avaient 
été  déjà  insérés  vians  le  11"=  vol.  de  la  Collection  des  économistes  classi- 
ques, italiens,  publiée  à  Milan.  Lin  traité  de  la  Liherté  du  coinnwrcedes 
hlés  de  la  Siciic,  et  l'autre  de  la  Liherté  du  commerccdcs  hlés  de  la  Tos- 
cane, accordée  par  le  grand-duo  Lcopold^  puis  tantôt  Ctàe  et. tantôt  rèla- 
Mie.  Les  trois  autres  sont  inédits.  L'auteur  discute  dans  le  picmicr,  la 
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question  d'une  hanque  d'agriculture,  en  Sicile',  dans  le  deuxième^  il  pro- 
pose ia  meilleure  méthode  d'établir  l'imposition  foncière;  et  dans  le 
troisième,  il  examine,  si  les  ouvrages  de  luxe  conviennent  à  l'Italie ^ 
dans  l'état  actuel  des  choses.  M.  Scrofani,  qui  est  un  des  membres  cor- 
respondans  de  l'Institut  de  France,  a  donné  des  preuves  de  talens  dis- 
tingués dans  ses  ouvrages,  ayant  pour  titres  :  Voyage  dnnsla  Grèce;  Essai 
sur  le  commerce  général  d' Europe;  ia  Guerre  des  esclaves  en  Sicile,  sous 
les  Rom,ains, etc. i  etc.,  dont  plusieurs  ont  éfë  traduits  en  diverses  langues. 

F.  S. 
Rome.  —  Censure.  —  Il  a  étë  publié,  en  date  du  28  janvier  dernier, 
de  la  part  de  la  sainte-congrégatiou  de  l'index,  un  décret  qui  condamne 
et  prohibe  dix-huit  différens  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  des 
livres  plus  ou  moins  anciens,  tels  que  l'antiquité  dévoilée  par 
Boulanger;  les  Mémoires  de  Gorani;  et  V Essai  sur  l'histoire  tem,porelie 
des  papes.  L'Espagne  a  fourni  à  ce  supplément  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrages;  il  y  en  a  huit  en  langue  espagnole,  du  nombre  desquels  nous 
avons  remarqué  celui  dont  le  titre  est  :  Aforismos  politicos  cscrilos,  por 
un  fdosofo  deV  norte  de  la  Europea,  y  traducidos  por  Don  J.  A  Lloren- 
te.  La  publication  de  cet  opuscule,  imprimée  à  Madrid  en  1821,  a  été 
annoncée  dans  la /îcvmc,  (Tom.  XIV,  pag.  i56).  H. 

Beaux-arts. —  M.  Alexandre  Laboureur,  jeune  sculpteur  romain,  qui, 
dans  un  concours,  avait  obtenu  la  dernière  pension  donnée  par  le  célè- 
bre Canova,  vient  d'achever  le  modèle  en  plâtre  d'un  groupe,  dont  l'élé- 
gance et  la  beauté  ont  surpris  les  connaisseurs.  Les  personnages  sont 
de  grandeur  naturelle  ,  et  représentent  Paris  et  Hélène,  dans  le  wio- 
ment  où  il  V emmène  avec  lui  pour  la  faire  monter  sur  son  navire.  Le 
sujet  était  très-difficile,  parce  que  jamais,  à  ce  qu'on  croit,  il  n'avait  été 
traité  par  la  sculpture  ,  et  qu'il  s'agissait  de  grouper  deux  personnages 
qu'on  suppose  avoir  été  les  plus  beaux  de  l'antiquité. 
Nécrologie. — Le  chevalier  Giovanni  FaMtroni,eit  mort  d'une  apoplexie, 
le  17  décembre,  1822,  à  l'âge  de  74  ans.  Les  belles  qualités  et  les  vastes 
connaissances  de  ce  savant,  lui  avaient  mérité  la  confiance  de  tous  les 
gouvernemens  qui  se  sont  succédé,  dans  les  derniers  tems,  en  Toscane. 
11  a  eu  la  direction  du  Musée  et  celle  de  la  Monnaie.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies,  professeur  honoraire  de  l'université  de  Pise,  un  des 
quarante  de  la  Société  italienne  des  sciences,  et  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France.  Son  zèle  pour  la  propagation  des  lumières  élait  infatiga- 
ble. L'Italie  doit  regarder  sa  perte  comme  très-difficile  à  réparer. 

F.  S. 
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PAYS-BAS. 

Société  libre  d'Emulation  de  Liège,  four  V Encouragement  des  Let- 
tres, des  Sciences  et  des  /irts.  —  Le  25  décembre  1822,  la  Société  a  tenu 
sa  séance  publique  sous  la  présidence  de  1\I.  le  comte  de  Mercy-Argcn- 
teau,  grand-cbambellan  de  Sa  Majesté.  Les  principaux  foocliounaires  et 
les  citoyens  les  plus  recommanda bles  de  la  province  et  de  la  ville  assis- 
taient à  celte  réunion. 

M.  de  Gerlaciw,  secrétaire-général,  a  tracé  en  peu  de  mots  l'historique 
(Je  la  Société,  en  remontant  jusqu'au  règne  de  Feiéruch,  époque  qu'il 
a  considérée  comme  la  plus  brillante  de  cette  institution ,  et  comme 
devant  toujours  lui  servir  de  modèle;  et  il  a  remarqué  que  Felhruch , 
en  faisant  beaucoup  pour  la  Société,  avait  fait  beaucoup  pour  sa  gloire 
et  peur  sa  patrie.  En  analysant  les  rapports  des  dilfércnles  commissions, 
sur  les  pièces  envoyées  au  concours,  le  secrétaire-général  s'est  attaché  à 
celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  dignes  d'éloge  et  de  critique.  Dans  son 
exposé  du  procès  de  la  ville  de  Liège,  contre  le  sieur  Flamand  Grétry,  il 
a  réfuté  les  calomnies  de  ce  dernier  contre  nos  magistrats.  Il  a  commu- 
niqué des  notices  intéressantes  sur  les  travaux  de  quelques  hommes  de 
mérite  .qv»e  la  Société  vient  de  s'adjoindre,  en  qualité  de  membres  hono- 
raires ou  correspondans,  notamment  sur  ceux  de  MM.  les  frères  Re- 
douté, nos  compatriotes,  et  de  M.  M.  A.  Jullien,  de  Paris,  fondateur 
di.\\a  Revue  Encyciofédique  ^  ainsi  que  sur  M  Van-Brée,  peintre  d'his- 
toire, à  Anvers;  M.  Cyprien  Anot,  professeur  de  rhétorique,  au  col- 
lège royal  de  Liège,  et  M.  Meirieu,  D.  M.,  à  Paris.  Enfin,  i!  a  rendu 
hommage  à  la  mémoire  des  membres  que  la  mort  a  ravis  depuis  peu  à  la 
Société.  La  séance  a  été  dignement  terminée  par  le  discouis  de  M.  le 
comte  de  Mercy-Argenleau,  qui  a  parlé  de  la  Société,  de  l'influence 
qu'elle  peut  exercer  sur  les  lettres  et  les  arts,  et  sur  les  dififérens  établis- 
semens  d'instruction  ou  d'utilité  publique  qui  s-'y  rattachent,  en  ami  de 
Son  pays  et  en  administrateur  aussi  sage  qu'éclairé. 

Le  comité  de  litléiature  et  des  beaux-arts  avait  proposé  une  branche 
de  laurier  en  argent,  pour  une  pièce  de  100  à  i5o  vers  français.  M.  Aug. 
Mouffle,  de  Paris,  auteur  de  l'élégie  intitulée  :  Le  dernier  chant  dupoète^ 
a  obtenu  une  médaille  d'encouragement,  de  la  valeur  de  100  francs.  On 
a  regretté  que  M.  Mouffle,  dont  la  pièce  n'avait  que  76  vers,  n'eût  pas 
rempli  les  conditions  du  programme.  M.  Brunie,  principal  du  collège 
d'Uzerche,  auteur  du  dithyrambe  </'^nni6<»<;  M.  Gh.  Rogier,  de  Liège, 
auteur  de  i'ÉfUreà  un  Ami-,  M.  (^yprien  Anot,  professeur  au  collège 
de  Rtims,  auteur  de  la  pièce  inlilulte  :  VExil  du  poète,  ont  obtenu  de* 
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mentions  fionorables.  Le  prix  pour  (' Eloije  de  Grétry  n'a  pu  être  décer- 
né. Le  comité  avait,  i|tfs.si  proposé  une  médaille  et  une  gratificalion  de 
200  francs  ,  pour  le  plan  d'un  monument  à  Grclry.  Le  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  G,  Jollivçt,  architecte  à  Paris.  Une  médaille  d'encourage- 
ment a  été  accordée  à  ^..  Dancot,  de  Maëstriclil ,  pour  un  fort  beau  des- 
sin au  lavis,  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Sori(!té. 

Le  comité  des  sciences  physiques  et  mathémaliques  avait  proposé  un 
prix  de  ^00  francs  ,  sur  i'adynainie  des  fièvres  putrides.  Ce  prix  a  été 
partagé  entre  MM.  Montfulcon  de  Lyon,  et  Fraikin  dm  Liège.  M.  Frai- 
kin,  présent  à  la  séance,  a  reçu  la  médaille  qui  lui  était  décernée. 

Questions  ht  prix  mis  xv  concodks  pour  i825çt  1824.  Le  comité  de  litté- 
rature propose  :  1°  Une  branche  de  laurier  en  argent  de  la  valeur  de 
100  franc»,  pour  une  pièce  de  poésie  de  100  <i  i5  >  vers  français  ,  dont  le 
sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrens;  2°  Une  médaille  en  or  de  la  va- 
leur de  800  francs ,  pour  VEloqe  acadèini^juc  de  Grétry  ;  5°  Une  médaille 
en  or  de  100  francs,  sur  celte  question  :  Quelles  sont  les  variations 
qu'ont  éprouvées  le  commerce  et  Vinduslrie  dans  la  province  de  Liège, 
depuis  Velhruct^ 

La  Société  désire  que  la  réponse  à  celte  question  soit  précédée  d'un 
coup-d'oeil  général  sur  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie  avant  Vel- 
bruck;  4°  Une  médaille  en  nr  de  'Oo  francs,  pour  un  discours  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  dus  écrivains  Liégeois;  S*»  Une  branche  de  laurier  en  ar- 
gent, de  la  valeur  de  200  francs,  pour  un  Discours  sur  ta  vie  et  les  ou- 
vrages des  Liégeois  qui  sû  sont  distingués  dans  les  arts  du  dessin.  Les  ré- 
ponses aux  trois  premières  questions  devront  être  remises  au  secrétariat- 
de  la  Société,  place  de  l'Université  ^  à  Liège  ^  avant  le  !•*■  octobre  iSsô  ; 
et  les  réponses  aux  deux  dernières,  avant  le  i^""  octobre  iSs4.  Le  comité 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  a  mis  au  concours  la  question 
suivante  :  Parmi  les  phicgmasies  locales  ou  générales  des  tissus,  en  existe- 
t-il  qui  exigent  u>n  traitement  autre  que  celui  des  aniipMogistiques?  Le 
prix  sera  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  100  francs.  Le  comité  des 
arts  et  manufactures  propose  un  prix  de  100  francs,  pour  un  chapeau 
de  paille  indigène  le  plus  approchant  possible  des  chapeaux  de  paille 
d'Italie.  Le  chapeau  doit  être  accompagné  de  certiGcats  de  l'autorité  lo- 
cale, qui  constatent  qu'il  a  été  fabriqué  en  Belgique,  avec  de  la  paille 
indigène.  Le  comité  d'agriculture  et  d'économie  rurale  maintient  au 
concours  la  question  qu'il  avait  proposée  l'année  précédente ,  surie  mode 
d'assolement  le  jAus  favorai)le  dans  la  culture  d'une  ferme ,  i°  en  Ffes- 
i)aye ;  9-°  en  Condroz  ;  et  sur  la  meilleure  proportion  des  prairies  artifi- 
cielles et  naturelles  avec  les  champs  ensemencés  en  céréales  f  tant  sous  I0 
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rapport  du  profit  immédiat,  que  sous  le  rapport  de  l' amélioration  du 
terrain.  Le  prix  sera  une  médaille  en  or  de  loo  francs.  Les  réponses  à 
ces  trois  dernières  questions  devront  être  adressées  au  secrétariat  de  la 
Société,  avant  le  i*""  octobre  1823.  Les  discours,  pièces  de  vers  ou  mé- 
moires, seront  écrits  en  langue  française.  Le  président ,  de  MEHcy-ARCKir- 
teab;  le  Secrétaire- généra Ij  de  Gbrlachk. 

—  Publication  prochaine.  —  Manuel  du  Droit  romain^  en  3  vol.  ia-8° 
de  5  à  600  pages,  rédigé  en  langue  latine  par  L.  A.  Wark.obwig  ,  pro- 
fesseur de  Droit  romain  ^  à  l'Université  de  Liège.  (1) 

Cet  ouvrage  sera  divisé  en  cinq  livres  :  i"*  Principes  généraux,  sur  les 
personne»,  les  choses  et  les  actions  ;  2°  Traité  des  droits  réels;  3»  Traité 
des  obligations.  4°  Système  des  droits,  résultant  du  régime  de  famille, 
c'est-à-dire,  du  mariage  ,  de  la  puissance  paternelle,  delà  tutelle,  etc  ; 
5°  Traité  des  successions,  des  testamens  et  des  legs.  Il  sera  précédé  d'un 
discours  historique  et  littéraire  sur  la  législation  romaine  ,  et  sur  les 
causes  qui  l'ont  introduite  dans  les  états  modernes  de  l'Europe. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  ^  francs  pour  les  souscripteurs.  Le 
premier  paraîtra  dans  les  premiers  mois  de  îS-îS. — On  souscrit  à  Liège, 
chez  l'auteur;  et  à  Paris,  chez  Fanjat  aine ^  rue  Christine,  n»  5. 

Growingob. — 11  vient  de  paraître  ici,  chez  Van-BoBKEeiE?c ,  une  traduc- 
tion hollandaise  ,  faite  par  le  professeur  J.  Baink,  de  l'ouvrage  intitulé  : 
La  Morale  appliquée  à  la  Politique,  par  M.  Jouy  (Voy.  Bevu^  Encyclo- 
pédique, T.  XVI,  pag.  54.) 

FRANCE. 

LoiHE.  —  Chemin  de  fer.  —  Une  ordonnance  royale,  du  26  févriir, 
autorise  l'établissement  d'un  chemin  de  fer,  de  la  Loire  au  pont 
de  l'Ane,  sur  la  rivière  de  Furens,  par  Je  territoire  houiller  de 
Saint-Etienne.  Ce  chemin  devra  être  terminé,  dans  l'espace  de  cinq 
ans;  et,  pour  s'indemniser  des  frais  de  construction  et  d'entretien,  et 
des  autres  dépenses  que  nécessite  le  transport  des  houilles  et  des  mar- 
chandises, les  entrepreneurs  sont  autorises  à  percevoir,  à  perpétuité,  urt 
droit  d'un  centime,  quatre-vingt-six  centièmes  de  centime,  par  mille 


(i)  M.  Waikouig,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Thémis  (Vojez  Revue  Kncyclo- 
pédiquc ,  T.  XVII,  pag.  167) ,  est  avantageuseuient  connu  par  ses  Institutiones 
juris  romani  ,  Leodii ,  1819  ,  1  vol.  in-8'^  j  et  par  son  i^ditiou  enrichie  de  noies  sa- 
vantes qui  rectifient  le  texte  du  Pr<!c/s  </« /?roiV  romfljw  ,  par  Gibbon,  avec  une 
introduction  et  un  tabicau  s^nopliyue  de  l'Histoire  du  droit  romain,  par  l'éJitcur. 
Ce  dernier  orivragc  %ç  trouve  à  Paris  ,  rhc?  A.  Baronx  ,  rue  Gîl-ie-Cceur,  n"  ■*. 
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mètres  de  distance,  et  par  hectolitre  de  houille  et  de  coak.  Le  droit  sera 
le  même  pour  le  transport  de  cinquante  kilogrammes  de  produits  de 
toute  nature,  et  par  mille  mètres  de  distance. 

Sociétés  savantes  et  Etablissemens  cC  ut  dite  publique. 

Carcàssoïvne  {Aude).  —  Société  d'enseignement  mutuel. — Tandis  que 
les  efforts  des  ennemis  des  lumières  menacent  les  institutions  destinées 
à  seconder  les  progrès  de  la  civilisation,  il  est  consolant  de  voir,  sur  quel- 
ques points,  le  zèle  des  bons  citoyens  redoubler  en  proportion  des  obs- 
tacles. Le  département  de  l'Aude  est  un  de  ceux  qui  se  distinguent  dans 
cette  lutte  glorieuse;  l'enseignement  mutuel  y  prospère,  quoique  privé 
des  encouragemens  de  l'autorité.  Une  école  gratuite,  qui  contient  plus  de 
3oo  enfans,  est  établie  depuis  deux  ans  à  Garcassonne,  par  les  souscrip- 
tions d'une  Société.  Dcsadultesy  reçoivent  aussi,  gratuitement,  le  bien- 
fait de  l'instruction.  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  a  publié 
les  comptes  de  la  première  année  de  sa  gestion  (1822,  in-8°,  >6  p.).  On 
y  voit  que,  dans  une  ville  de  i5  à  16,000  babitans,  il  s'est  trouvé  plus  de 
3oo  souscripteurs  qui  ont  fourni  la  somme  de  3,642  fr.  60  c.  Les  citoyens 
les  plus  recommandables  de  la  ville  (parmi  lesquels  un  membre  de  la 
chambre  dtrs  députés,  et  trois  membres  de  la  chambre  des  pairs)  figu- 
rent sur  cette  liste,  à  côté  d'un  assez  grand  nombre  d'artisans  et  de  la- 
boureurs ;  circonstance  remarquable,  et  qui  prouve  que  la  nécessité  de 
l'instruction  primaire  commence  à  être  vivement  sentie,  dans  les  classes 
qui  jadis  en  soupçonnaient  à  peine  l'utilité. On  trouve  aussi,  sur  cette  liste 
de  souscripteurs,  les  noms  de  plusieurs  habitans  de  Paris,  qui  ont  sans 
doute  quelques  rapports  avec  le  département  de  l'Aude,  et  qui  n'ont 
pas  voulu  rester  étrangers  à  ce  qui  s'y  fait  de  favorable  à  l'instruction. 
No'.is  n'avons  vu,  parmi  les  souscripteurs,  le  nom  d'aucun  fonctionnaire 
public  révocable  (i).  On  apprend,  par  un  Rapport  sur  (es  travaux  de  la 
Société  (in  8,  i6  p.),  que  des  obstacles  de  toute  sorte  onl  été  opposés 
dès  le  principe,  à  l'ouverture  de  l'école.  Ce  n'est  qu'après  sis  mois  de 
délai,  et  des  dégoûts  sans  nombre,  que  trois  cents  citoyens  ont  pu  obte- 
nir l'autorisation  de  donner  leur  argent,  pour  qu'on  enseignât  gratuite- 
ment à  lire  et  à  écrire  à  une  population  encore  fort  arriérée  ,  sous  l'ins- 
pection sévère  du  gouvernement,  et  dans  les  Formes  tracées  par  lui.  Du 
reste,  l'opinion  publique  se  manifeste  chaque  jour  davantage  en  faveur 

(1)  La  direction  del.T  Revue  Encyclopédique  s'est  inscrite  svr  la  liste  des  sous- 
criptears  de  l'école  gratuite  de  Garcassonne. 
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de  renseignement  mutuel.  Une  nouvelle  École  gratuite  vient  de  s'ou- 
vrir à  Montréal ,  chef-lieu  du  canton  du  déparleraecit  de  l'Aude.  Le 
conseil  municipal  a  voté  la  plus  grande  partie  des  fonds. 

—  Société  et  Journal  d'agrictdtnrc.  —  C'est  une  justice  à  lendrc  au 
préfet  actuel  du  départemertt  de  l'Aude  (M.  Angellier),  qu'il  a  beaucoup 
favorisé  l'étude,  arriérée  dans  ces  contrées^  des  théories  agricoles.  Il  a 
donné  une  heureuse  impulsion  à  la  Société  d'agriculture  de  Carcasson- 
ne.  Celle  Société  public  tous  les  deux  mois  un  recueil,  dont  M.  Dan, 
son  secrélaire>  est  l'éditeur.  On  remarque  ,  dans  les  derniers  cahiers, 
une  réponse  aux  attaques  contre  le  sysléme  d'assollement,  par  M.  P.  Ai- 
rolles,  dont  nous  avons  parlé  précédemment;  des  apologies  de  ce  sys- 
tème et  des  argumens  contre  celui  des  jachères,  par  M.  Louis  Mahul  ; 
un  Mémoire  intéressant  sur  l'introduction  des  eaux  de  l'Aude,  dans  le 
canal  du  Midi,  par  M.  Dominique  Rehouih;  divers  articles  de  M.  Ma- 
rianncy  géomètre  en  chef  du  Cadastre,  qui  décèlent  dans  leur  auteur 
des  connaissances  très  étendues  ;  un  iî^/J^pri  judicieux  sur  le  mode  de 
constrùclion  des  bergeries,  par  M.  le  docteur  Emhry^  etc.  Ces  résultats, 
obtenus  dans  une  petite  ville,  si  éloignée  du  centre  des  lumières,  prou- 
vent tout  ce  qu'on  pourrait  alteudie  de  l'esprit  d'associati ;>n,  que  tous 
les  gouvernemens  éclairés  se  plaisent  à  seconder. 

— Narbonwe.  — Ca  Société  d' agriculture  de  cette  tnile,  fondée,  il  y  a  trois 
ans  ,  par  le  ministre  de  l'intérieur  (  M.  Decazes)  el  qui,  grâce  au  zèle  de 
M.  EnjalriCy  son  secrétaire  perpétuel,  correspondant  du  conseil-général 
d'agriculture,  jouissait  d'une  grande  àcti»'ité,'  vient  d'être  dissoute  par' 
un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  actuel  (  M.  Corbière»).  X. 

Maçon.  [Saône- et- Loire).  —  La  Société  des  sciences^  arts  et  telles- 
lettres  de  celte  ville  décernera  une  médaille  d'or,  de  ta  valeur  de  5oo  fr. , 
au  meilleur  Même  ire  sur  cette  question  :  «  Quels  seraient  les  résultats 
de  {'indépendance  de  l'Amérique,  relativement  d  la  richesse  commer- 
ciale et  monétaire  de  V Europe?  »  Les  concurrens  devront  envoyer  leurs 
Mémoires  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  avant  ta  fin  de  juillet 
ibi3.  —  Une  autre  médaille  de  la  valeur  de  600  fr. ,  décernée  au  meil- 
leur ouvrage  sur  l'Histoire  naturelle  et  jtliysiqus  du  département  de 
SaOne-et-Loire.  Le  concours,  pour  ce  prix,  sera  fermé  le  i""  janvier 
)8v.4.:  les  membres  résidens  en  sont  exclus. 

PuT-DK-DÔME.  [Clermont).  — Fondation  d'une  Société  de  géologie,  miné- 
ralogieet  Ijotaniqued'  Auvergne. — Des  amateurs  des  sciences  naturelles  se 
sont  réunis  pour  exploiter  le  sol  de  l'Auvergne,  si  riche  par  tout  ce  que  la 
terre  y  renfermedans  son  sein,  si  varié  parles  formeset  les  productions  de 
sa  surface.  Nous  avons  m^ùitenant  une  Société  académique  de  géologte  ^ 
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de  minéraloifie  et  de  holanique  d'Auvergne.  On  trouve,  dans  l'Amideia 
Charte,,  journal  du  Puy-dc-Dônne  (  n"  du  18  janvier  itSaS),  un  article 
d'un  grand  intérêt,  signé  Pkghoux  ,  sur  ia  fondation  de  cette  Société. 
La  nouvelle  Société  se  propose  de  former  une  collection  complète,  une 
classification  et  une  description  méthodiques  de  tous  le  s  objets  d'histoire 
naturelle  que  l'on  trouve  dans, l'ancienne  province  d'Auvergne.  L'entrepri- 
se est  grande  et  d'une  véritable  utilité;  elle  exige  beaucoup  de  tems,  de  tra- 
vail ,  de  connaissances  acquises,  et  suffirait  seule  pour  donner  à  ses  fonda- 
teurs de  justes  droits  à  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Dans  la  liste 
des  membres  actuels,  on  rcmarqueavec  satisfaction  des  curés,  des  pro- 
fesseurs ,  des  militaires  ,  des  magistrats.  Placée  dans  l'un  des  pays  les 
plus  favorables  à  l'étude ,  formée  dans  un  tems  où  la  géologie  commence 
à  suivre  une  route  plus  sûre  et  mieux  éclairée,  après  des  orages  politi- 
ques qui  ont  mis  tous  les  esprits  en  mouvement,  et  redoublé  l'activité 
des  recherches  en  tout  genre,  on  doit  s'atlendre  que  la  nouvelle  Société 
parcourra  sa  carrière  avec  rapidité;  plus  lard,  l'on  voudra  sûrement  sui- 
vre, dans  les  départemens  circonvoisins,  les  traces  des  feux  souterrains  ; 
\es  débris  des  roches  entraînés  pur  les  fleuves  ,  et  modifiés  de  diverses 
manières  dans  leur  déplacement,  seront  étudiés  à  toutes  les  distances, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mer;  les  Vosges  et  le  Jura,  auoique 
moins  instructifs  que  le  Cantal,  le  Mont-d'Or  et  le  Puy-de-Dôme  au- 
ront aussi  leurs  géologues ,  en  même  tems  que  les  naturalistes  des  Alpes 
continueront  les  travaux  de  Saussure,  et  que  ceux  de»  Pyrénées  marche- 
ront sur  les  traces  de  Ramond  ;  et  successivement  cette  réunion,  la  pre- 
mière Société  géologique  qui  se  soit  formée  eq  France,  trouvera  de  nom- 
breux, imitateurs.  Tout  semble  préparer  aux  sciences  géologiques  une 
époque  brillante,  qu'elles  devront  principalement  aux  savans  français. 
Auprès  de  ces  connaissances,  plus  certaines  et  plus  complètes  ,  sur  la 
structure  du  globe  ,  viendront  se  grouper  des  vérités  d'un  autre  ordre  , 
mais  qui  peuvent  être  éclairées  de  la  même  lumière.  Les  anciens  volcans 
de  l'Auvergne,  bien  étudiés  et  mieux  connus,  révéleront  sans  doute  des 
faits  d'une  grande  importance  ,  grâces  aux  travaux  de  la  nouvelle  Société 
géologique  d' Auvergne ,  dont  nous  aurons  soin  de  rendre  compte.  —  La 
première  idée  en  est  due  au  con>te  de  Laizer,  son  président  actuel ^ 
membre  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  et  déjà  bien  connu  par 
son  zèle  éclairé  pour  répîmdre  l'influence  salutaire  des  sciences.  Déjà,  la 
Société  naissante  a  réuni  de  nombreux  et  iuléressans  matériaux,  qui  vont 
être  classés  dans  un  magnifique  local,  attenant  à  la  Bibliothèque  publi- 
que,  au  Jardlu  Botanique  et  au  Musée  d'aotiquilés,  que  iVI.  de  Laizer  a 
aussi  entrepiis.de  former.  ,  .  F. 
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PARIS. 

Institdt.  —  Académie  des  sciences.  —  Mois  dejhvrier  iSaS.  — Séance 
du  3. — M.  Bosc  lit,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  très-favorable 
au  mémoire  de  M.  Delise  ,  intitulé  :  Histoire  des  lichens  du  genre  hicta^ 
et  qui  n'est  que  le  commencement  d'un  ouvrage  que  l'auteur  prépare 
sur  les  lichens  en  général.  —  L'Académie  nomme  M.  Mathieu,  candidat 
pour  la  chaire  d'astronomie  du  collège  de  France  ,  à  la  majorité  de  5o 
voix  contre  une.  —  On  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  section 
de  chimie,  à  la  place  de  M.  Berthollet;  au  second  tour  de  scrutin  ,  M. 
D'Abcet  ayant  obtenu  Sa  suffrages  sur  56  ,  est  proclamé  membre  de  l'A- 
cadémie :  son  concurrent  était  M.  Chevreul.  —  M.  de  Montferrand  lit 
un  mémoire  Sur  les  phénomènes  électro-magnétiques  (MM.  Gay-Lus«ac, 
Fourier  et  Ampère  commissaires).  On  renvoie  à  la  même  commission 
un  mémoire  de  M.  Savary,  intitulé  :  Application  du  calcul  aux  phéno- 
mènes éicctro- dynamiques. — M.  François  Turban  lit  un  mé:rioire,  où  il 
propose  un  moyen  de  préserver  les  personnes  surprises  dans  une  maison 
incendiée  (MM.  Dupin  et  Molard  ,  commissaires). — M.  Girard,  au  nom 
de  M.  Dupin  et  au  sien,  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  comte 
de  Buquoi,  intitulé  :  De  l'arrondissement  des  cames,  ou  des  dents  des 
roues  et  de  leur  frottement  dans  les  engrenages  ',  l'Académie  en  adopte 
les  conclusions  et  donne  son  approbation  au  mémoire. 

—  Du  10.  —  MM.  Molard  et  Dupin  sont  chargé?  d'examiner  divcis 
Mémoires  de  M.  Turban  sur  des  objets  d'utilité  publique.  —  M.  Du- 
petit-Thouars  lit  un  Mémoire  sur  un  bourrelet  produit  par  la  déeorfi- 
cation  complète  pratiquée  sur  une  branche  de  pommier  et  envoyée  par  M . 
Dutrochet,  dans  la  séance  du  9  octobre  1822. — M.  Moreau  de  Jonnès  lit 
un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  l'origine  graphique  des  plantes 
des  Antilles  transportées  dans  ces  îles  par  des  agens  nalureù.  —  L'Aca- 
démie décide  que  sa  séance  publique  aunuelle  aura  lieu  le  premier  lundi 
de  juin;  mais  que  le  premier  janvier  demeurera  le  terme  pour  la  remise 
au  secrétariat  des  Mémoires  du  concours. 

—  Du  17.  —  M.  Paùlet  présente  un  mémoire  intitulé  :  Homonymie 
et  synonymie  des  plantes  de  Théophraste  et  de  Lmnée  (MM.  Desfontai- 
nes et  Cuvier,  commissaires).  —  M.  Girard  fait  une  communication  re- 
lative à  l'explosion  récente  d'une  partie  de  la  machine  à  vapeur  d'Es- 
sonne. Il  fait  connaître  tous  les  détails  de  cet  accident,  et  présente  le  ré- 
sumé de  l'examen  que  M.  D'Arcet  et  lui  ont  fait  sur  le5  lieux  mêmes,  en 
présence  du  propriétaire  et  de  plusieurs  fabricans.  Des  membres  de  la 
commission  précédemment  nommée  pour  examiner  les  conditions  que 
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€a  sûreté  puiiique  exige  dans  la  construction  des  machines  d  fcu^  an- 
noncent qu'elle  a  pris  des  dispositions  pour  accélérer  son  travail. — MM. 
Desfonlaines ,  Cuvier ,  Cordier,  Latreille  et  de  Jussieu  font,  par  l'organe 
de  ce  dernier,  un  rapport  sur  les  résultats ,  tvès-ini'portans  pour  (es 
aciences,  du  voyage  de  M.  Lcsciienault  dans  l'Inde.  L'Académie  joint 
ses  suffrages  à  ceux  que  les  professeurs  du  Muséum  ont  déjà  accordés  à 
ce  savant  et  intrépide  voyageur.  —  Ou  lit  une  letlré:  de  M.  le  colonel 
Lambton  ,  datée  d'IIyderabad  (Inde),  du  9  juin  1^22  ,  dans  laquelle  cet 
étranger  fait  connaître  les  nouveaux  progiès  et  les  résiïltats  actuels  de  lu 
grande  opération  géodésique  qu'il  a  entreprisedans  l'Hindouslan,  par  or- 
dre du  gouvernement  britannique,  et  qui  a  pour  objet  de  mesurer  avec 
précision,  un  arc  du  méridien  d'environ  i5  degrés  d'étendue.  — Ou  lit 
une  lettre  de  M.  Varrtn  (Pondichéry,  aS  juillet  1822),  qui  contient  di- 
verses observations,  notamment  celles  qui  font  connaître  l'état  ordinaire 
de  i'atmosphère  ,  ei  la  difficulté  d'observer  les  astres  à  l'horizon.  —  M. 
Magendie  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  le  docteur  Edwards,  relative 
à  Vai)Sorj}tion  et  à  l'exhalation  de  l'azote  dans  la  respiration.  «  Dans 
cette  note,  dit  M.  le  rapporteur,  M.  Edwards  pense  qu'il  faut  conclure, 
soit  de  ses  expériences,  soit  de  cellea  des  savans  qui  se  sont  occupés  de 
cet  objet,  qu'il  y  a  continuellement  et  simultanément  absorption  et 
exhalation  d'azote  dans  la  respiration  ,  et  que  les  résultats  qu'on  a  obser- 
vés n'ont  été  que  le  rapport  variable  qui  s'établit  à  chaque  instant  entre 
ces  deux  phénomènes;  et  c'est  ainsi  qu'il  explique  aujourd'hui  les  diver- 
ses proportions  d'azote  qu'offre  l'air  qui  a  servi  à  la  respiration.  Vos 
commissaires  ont  trouvé  ingénieuse  cette  nouvelle  manière  d'envisager 
des  faits  déjà  connus  ;  il  pense  qu'elle  rend  mieux  raison  des  phénomè- 
nes que  celle  qui  était  admise  auparavant.  t>  D'après  les  conclusions  du 
rapport,  l'Académie  approuve  le  travail  de  M.  Edwards,  et  l'engage  a 
continuer  ses  intéressantes  recherches  sur  la  respiration. 

—  Du  24. — M.  Bodwich  adresse  do  Madère  ,  une  Flore  de  celte  île- 
(  MM.  Desfontaine  est  Bosc,  commissaires.) —  M.  Dumas,  acousticien, 
demande  des  commissaires  pour  l'examen  des  basses  guerrières  de  son 
invention,  qu'il  avait  déjà  présentées  et  qu'il  vient  de  perfectionner. 
(MM.  de  Lacépède  et  Prony,  commissaires.)  —  M.  Moreau  de  Jonnès  lit 
une  note  sur  le  coup  de  vent  qui  a  eu  lieu  à  la  Martinique,  le  19  dé- 
cembre dernier,  {f^oy.  ci-dessus,  pag.  649.)  —  MM.  Dumérll  et  Chaus- 
sier  font ,  sur  le  mémoire  de  M.  Garleron,  concernant  les  iiydatidcs 
acéphalocystes,  un  rapport,  où  il  regarde  ce  travail  comme  fort  intéres- 
sant, et  d'après  lequel  l'Académie  engage  l'auteur  à   publier  ses  obser- 

T.  x^Li. — Mars  iS'iJ.  44 
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vations.  —  MM.  Gay-Lussac,  Ampère  et  Fonrier  font  un  rappoit  sut 
le  mémoire  de  M.  Savary,  qui  a  pour  objet  de  déterminer  par  le  cal- 
cul divers  effets  des  courans  électriques.  L'Académie  ordonne  l'impres- 
sion du  rapport  et  du  beau  travail  de  M.  Savary.  —  M.  Husard  annonce 
la  mort  de  MM.  Jenner,  associé  étranger,  et  Viborg,  correspondant  de 
l'Académie.  — MM.  Desl'ontaine»  et  Cuvier  font  un  rapport  sur  le  com- 
mentaire de  M.  Paulet  relatif  aux  plantes  et  aua>  animaux  nommés  j)  ir 
Vir()ile.  «Nous  pensons,  disent  les  rapporteurs,  que  le  travail  de  ce 
vieillard  respectable  et  plus  qu'octogénaire,  auteur  d'un  ouvrage  savant 
et  utile  sur  les  Champignons  de  la  France^  mérite  les  éloges  et  les  en- 
couragemens  de  l'Académie.  »  (Approuvé.)  —  MM.  Poisson  et  Gauchy 
font  sur  le  mémoire  de  M.  Walsb  ,  relatif  au  binôme,  un  rapport  d'où 
il  résulte  que  ce  travail  ne  mérite  pas  de  fixer  l'attention  de  l'Acadé- 
mie. A.  M  —  T. 

—  Académie  Française.  —  Séance  du  i  mars.  —  M.  Lemercier  lit 
les  deux  premiers  actes  de  sa  tragédie  intitulée  :  les  Martyrs  de  Souli. 

— Académie  des  Beava;  arts.  —  La  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut, 
dans  sa  séance  du  22  mars,  a  nommé  M.  Amédéc  Pastoret,  ills  du  pair 
de  France,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  à  la  place  d'acadé- 
micien libre,  vacarite  par  la  mort  de  M.  Gois,  sculpteur. 

Instruction  puMique  —  Ecole  de  Médecine.  —  Une  nouvelle  école 
de  inédecine  vi»'!it  de  remplacer  celle  qui  mérita  si  long-teras  l'estime 
de  touJe  PEurope.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'ordonnance  du  5  février 
rétablisse  ce  qui  avait  été  supprimé  par  une  ordonnance  précédente  ; 
c'est  une  institution  nouvelle,  quoique  l'on  y  retrouve  quelques  élémcns 
de  celle  qui  n'est  plus.  Ainsi,  la  lin  de  1822  et  les  deux  premiers  mois 
de  1823  séparent  deux  situations  bien  distinctes  de  renseignement  mé- 
dical à  Paris  ;  l'ancienne  école  finit  au  milieu  de  sa  gloire  :  la  nouvelle 
va  commencer  à  fonder  la  sienne.  Oo  y  retrouve,  il  est  vrai  ,  quelques 
professeurs  d'un  mérite  distingué,  et  d'une  réputation  bien  établie;  mais 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Parmi  les  agrégés  destinés  à  rem 
placer  momentanément  les  professeurs  et  à  leur  succéder  un  jour,  un 
tiers  est  nommé  par  l'autorité,  et  le  reste  est  admis  au  concours  :  ces  dis 
positions  paraissent  imi'ées  de  la  loi  sur  l'avancement  militaire.  L'or 
donnance  qui  établit  la  nouvelle  école,  est  presque  uniquement  relative 
à  la  police  intérieure  des  écoles  ,  et  n'offre  qu'un  petit  nombre  d'articlei 
sur  l'enseignement;  elle  se  ressent  peut-être  du  moment  où  elle  a  cit 
rendue  :  on  peut  espérer  que,  dans  des  teros  plus  paisibles,  elle  recevra- 
des  modifications  favorables  au  but  essentiel  de  toute  école,  l'ens'-i- 
gnemcnt.  Voici  la  liste  des  nouveaux  professeurs  : 
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MM. 

Analomie. . fiECLARD. 

Physiologie Dumerk.. 

Chimie  médicale Oh  fila. 

Physique  médicale Pelletan  fils. 

Histoire  naturelle  médicale.  . . .      Clarion. 

Pharmacatogle Guilbkrt. 

Hygiène Bertin. 

Pathologie  chirurgicale Mahjolin,  Roux. 

médicale Fouqijieh  ,  Fizeau. 

Opérations  et  appareils Richeband. 

Thérapeutique  et  matière  ntédic.     Alibert. 

Médecine  légale Royer-Collard. 

Accouchemens  ,     maladies    des 
femmes ,  ctc Desormeaux. 

Clinique  médicale Recamier,  Laeniïec,  La\dré-1\£Au- 

vAis ,  Cayol. 

chirurgicaie Boyer  ,  Dupoytken  ,  Bougon. 

d' accouchem,ens .  .....      Deneux. 

Une  liste  de  onze  professeurs  honoraii'es  et  sans  fondions  contient  1<^8 
noms  illustres  de  plusieui^s  hommes  que  possédait  l'ancienne  école  :  ce 
sont  MM.  Dejussieu,  Vacquelin,  Dubois,  Pelletan  père,  Deyedx,  Pinel, 
Desgenettes,  Chaussieb,  Lallement,  Leroux,  Moreau,  de  la  Sarthe.  Le 
sens  de  cette  dénomination,  professexirs  honoraires^  n'e&t  pas  très-claîj  ; 
on  ne  sait  si  c'est  à  la  nouvelle  école  ou  aux  professeurs  éliminés  que 
l'on  a  voulu  faire  honneur.  F. 

Société  de  la  Morale  chrétienne.  —  Souscription  en  faveur  des  Grecs  t 
Paris,  10  mars  1823.  —  Les  malheurs  des  Grecs  ont  depuis  long-tem.i 
excité  l'titlention  et  l'intérêt  de  tous  les  amis  de  la  religion  ,  de  l'huma- 
nité, de  la  liberté.  La  cause  de  ces  chréliens  qui,  long-tems  opprimés, 
ont  enfin  entrepris  de  briser  leurs  fers,  est  celle  de  la  foi  contre  le  fa- 
natisme ,  de  la  conscience  contre  la  persécution  ,  de  la  civilisation  contr  • 
la  barbarie — Mais,  aujourd'hui  et  depuis  les  derniers  événemens  qui  ont 
assuré  raffranchisseraenl  de  la  Morée ,  les  plus  infortunés  des  Grecs  ne 
sont  pas  ceux  qui  combattent  :  leur  avenir  est  confié  à  la  providence  et  h 
leur  courage.  D'autres  appellent  toute  la  sollicitude  des  âmes  généreuses 

et  secourables  :  il  en  est  qui  j  se  trouvant  sur  des  points  conservés  ou  re- 
conquis par  les  Turcs ,  ne  se  sont  soustraits  que  par  la  fuite  à  la  vengeance 

de  leurs  oppresseurs;  il  en  est  qui  ont  échappé  avec  beaucoup  de  peine 

aux  massacres  de  rAsie-Mincure  et  de  l'île  de  Scio.  Ceux-là  sont  sans  ap 
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pui,  sans  ressources,  sans  espoir.  Les  uns  se  sont  retirés  dans  les  villes  da 
littoral  de  1'A.drialique;  les  autres,  dans  les  ports  de  la  côte  occidentale 
de  l'Italie.  Beaucoup  se  sont  réfugiés  à  Marseille.  Ces  derniers,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  été  accueillis  sur  les  rôles  de  France,  ont  de» 
droits  à  la  générosité  des  Français;  quelques-uns  n'ont  plus  d'asile  dans 
leur  patrie,;  mais,  grâce  aux  derniers  succès  de  leurs  concitoyens,  tous 
pourraient  y  rentrer  avec  quelque  sûreté,  et  sans  doute  s'y  employer  uti- 
lement ,  si  l'absolu  dénûment  auquel  ils  «ont  réduits  ne  leur  ôtait  tout 
moyen  d'entreprendre  le  voyage,  et  de  se  munir  des  objets  nécessaires 
au  trajet  et  au  premier  établissement.  La.  iSociété  de  la  Morale  chkk» 
TIENNE  a  conçu  le  désir  d'offrir  des  secours  à  ces  l'ugitii's,  et  d'assurer ,  au- 
tant qu'il  est  en  elle  ,  leur  retour  dan»  leur  patrie.  En  conséquence,  elle 
a  fait  un  appel  à  la  bienfaisance  des  membres  qui  la  composent  ;  et  c'est 
avec  la  même  confiance  qu'elle  s'adrese  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
Grecs,  à  tous  ceux  que  touchent  le  christianisme,  la  justice  et  le  mal- 
heur. Pour  donner  aux  personnes  qui  voudront  bien  prendre  part  à  la 
souscription  qu'elle  propose ,  la  garantie  que  les  secours  seront  distribués 
avec  discernement  et  fidélité,  elle  a  formé  un  comité  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société,  et  de  plusieurs  Grecs  recommandables  qui  se  trouvent 
à  Paris.  M.  Andbk,  banquier,  veut  bien  se  charger  de  recueillir  les  fonds 
provenant  des  diverses  souscriptions,  de  les  faire  passer  soit  à  Marseille, 
soit  sur  les  différens  points  où  les  mêmes  malheurs  appelleront  les  mêmes 
iccours,  et  d'en  procurer,  au  moyen  de  ses  conespondans,  la  prompte 
et  sûre  distribution.  Les  membres  du  comité  sont:  MIVI.  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  ,  président  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne  ;  le  duc 
de  Broglie;  le  comte  de  Lastoyrie;  le  comte  ÀlexaTtdrc  de  Lal)orde  ;  le 
baron  Delesscrt;  Chartes  de  Remusat;  Aifhons&  Mabul;  Coray;  Michel 
SchïuixVf  Alhanasius  Vogoridi;  Michel  Coulzofski;  Démétrius  Photilas, 
Trésorier  \  M.  André.,  banquier,  rue  Cadet,  n°  9.  Les  souscriptions  se- 
ront reçues  soit  chez  lui,  soit  au  bureau  de  la  Société  de  la  Morale  chré- 
tienne, par  M.  Cassin,  agent  de  la  Société,  rue  Taranne,  n"  la. 

Société  de  géographie  (i).  —  i'^  Séance  générale  annucile  de  18 a 5, 
(21  mais.)  —  Cette  séance  avait  pour  but  de  distribuer  les  prix,  de  faire 
connaître  les  nouveaux  sujet.sde  prix  mis  au  concours,  et  de  procéder  à 
rélection  d'un  président,  de  deux  vice-présidens,  d'un  secrétaire -général 
et  de  deux  scrutateurs  pour  l'exercice  iSij  —  18  '.4 •  La  séance  s'est  ou- 
verte, à  huit  heures  précises.  M.  de  Laplack,  pré>ident,  pour  l'exercice 
1822  —  iS'iO,  occupait  le  lauteuil.  [;e  procès-verbal  de  la  dernière  assein- 

*(j)    J'i-yez,  ci-dessus,  png.  ijî-io-. 
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b!ée  générale  (27  décembre  1822)  a  été  lu  et  adopté  sans  réclamation.  M. 
de  Férvssac  a  ensuite  pris  ia  parole,  et  a  lu  le  rapport  et  le  jugement  de  la 
commission  centrale,  sur  le  sujet  de  prix  suivant  :  déterminer  ia  direc- 
tion des  chaînes  de  montatjnts  de  l'Europe,  leurs  ramifications  et  leurs 
élévations  successives  dans  toute  leur  étendue.  QiC  bM\ti  n'ayant  pns  été 
traité  d'une  manière  tout-a  t'ait  satisfaisante,  a  été  remis  au  concours 
pour  l'année  1825.  Cependant,  une  médaille  de  la  valeur  delà  moitié  du 
prix  a  été  décernée  à  M.  Brugnières,  l'auteur  du  seul  mémoire  enroyé  à  la 
commission  dans  le  délai  prescrit.  M.  fcyriès  a  également  lu  un  rapport 
sur  le  sujet  de  prix  dont  M.  Benjamin  Delessert  avait  bien  voulu  faire  les 
fonds.  Ce  sujet  était  :  l' Itinéraire  statistique  de  Paris  au  Havre-de- 
Grucc.  Aucun  concurrent  n'ayant  rempli  le  but  de  la  commission,  ce 
sujet  est  aussi  remis  au  concours,  mais  pour  l'année  1824.  La  commis- 
sion centrale,  par  l'organe  d'un  de  ses  membres,  M.  Roux,  a  donné 
connaissance  à  la  Société  d'un  travail  qu'elle  a  entrepris.  Elle  va  faire 
imprimeries  voyages  de Marco-Po^o,  sur  un  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  beaucoup  plus  étendu  que  ceux  que  l'on  a  publiés  jus- 
qu'à présent.  L'ouvrage  sera  enrichi  d'une  notice  historique  sur  Marco- 
Polo  et  sur  les  éditions  déjà  publiées,  d'une  carte,  des  variantes  de 
noms  géographiques  ou  historiques,  elc.  Après  cette  communication, 
la  Société  ^a  procédé  par  scrutin  aux  élections  di*  président,  des  deux  vi- 
ce-présidens,  du  secrétaire-général  et  des  deux  scrutateurs.  Elle  a  élu 
pour  président  M.  de  Past.  ret,  pair  de  Fiance,  pour  vice-présidens, 
MM.  d'HAUTERivE  et  de  Rossel;  pour  secrétaire-général,  M.  Roux,  et 
pour  scrutateurs,  MM.  de  Cassini,   membre  de  l'Institut,  et  de  Se- 

NOTS'ÎS'ES. 

r rix 'proposé -par  M.  Orlof. — M.Orlof,  sénateur  de  l'empire  de  Russie, 
membre  de  la  Société,  a  fait  les  fonds  d'un  prix,  pour  lequel  la  commis- 
sion choisit  le  sujet  suivant  :  «.Analyser  les  ouvrages  degéographie  pu- 
bliés en  langue  russe  et  qui  ne  sont  pas  encore  traduits  en  français.  On 
déttire  que  l'auteur  s'attache  de  préférence  aux  statistiques  des  gouver- 
nemens  les  plus  récens,  et  qui  ont  pour  objet  les  régions  les  moins  con- 
nues, sans  néanmoins  exclure  aucun  autre  genre  de  travail,  et  notam- 
ment les  mémoires  relatifs  à  la  géographie  russe  du  moyen  âge.»  Le 
prix,  de  5oo  francs,  sera  décerné,  dans  la  première  assemblée  générale 
annuelle  de  l'an  1834.  l'CS  mémoires  devront  être  remis  au  bureau  de  la 
commission  centrale,  avant  le  i^""  janvier  1824.  — Outre  les  deux  sujets 
de  prix  désignés  au  commencement  de  cet  article,  et  celui  qu'a  proposé 
M.  le  comte  Orlof,  la  Société  rappelle  le  sujet  qu'elle  a  mis  au  concours 
pour  1824.  {f'oy.  Tom.XVI,  pag.  418.) 
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athénée  de  Pains,  —  M.  Jomard,  membre  de  l'Instilu!,  fait  des  lectu- 
res sur  l'État  des  sciences  et  des  arts  dans  l'ancienne  Egypte,  On  sait 
que  M.  Jomard  fut  de  cette  expédition  guerrière  et  teienfifique,  dont 
la  mémoire  retentira  si  noblement  dans  la  postérité,  et  qu'il  prend  une 
part  importante  à  la  rédaction  du  grand  et  bel  ouvrage  qui  semble  de- 
voir en  être  le  dernier  résultat.  Un  intérêt  particulier,  celui  qu'obtient 
toujours  le  récit  d'un  témoin  oculaire  que  ses  lumières  mettent  en  état  de 
bien  apprécier  ce  qu'il  a  vu,  s'attachait  par  avance  aux  lectures  de  M.  Jo- 
mard; cet  intérêt  a  été  pleinement  satisfait.  Dans  une  introduction  élo- 
quente, où  il  a  retracé  le  tableau  do  cette  réunion  de  savans  déjà  célè- 
bres, s'embarquant  au  milieu  des  guerriers,  désireux  d'un  autre  genre 
de  gloire,  et  suivis  de  quelques  jeunes  gens,  nouvellement  sortis  de 
l'école  Polytechnique,  et  brûlant  d'atteindre  à  leur  tour  à  une  céléljrité 
qui  n'a  pas  trompé  leurs  vœux,  M.  Joaiard  devait  placer  au  premier 
rang,  dans  ce  tableau,  les  noms  de  Mouge  et  de  BerthoUet.En  pronoer- 
çant  ces  noms,  qui  réveillaient  dans  son  ame  les  souvenirs  récens  de  per- 
tes douloureuses,  le  professeur  a  paru  profondément  ému;  sa  voix  s'est 
altérée;  les  applaudissemens  de  l'assemblée,  agitée  du  même  sentiment, 
ont  permis  à  M.  Jomard  de  calmer  son  émotion  et  de  reprendre  sa  lec- 
ture. Les  monumens  si  étonnans  de  l'antique  Egypte,  ses  arts  mécani- 
ques et  libéraux,  ses  mo&urs,  ses  usages  quelquefois  si  philosophiques,  ses 
dieux  symboliques,  l'admirable  phénomène  du  débordement  du  Nil,  tels 
sont  les  objets  principaux  sur  lesquels  le  professeur  a  recueilli  attentive- 
ment les  documens  écrits  ou  gravés,  qui  ont  échappé  à  la  faux  du  leras  , 
et  à  la  barbarie  des  Arabes  du  désert.  Les  savans  de  l'expédition,  dont 
plusieurs  assistent  assidûment  aux  lortures  de  IM.  Jomard,  peuvent 
seuls  apprécier  pleinement  la  profondeur  et  l'exactitude  de  son  travail; 
nous  devons  nous  borner  à  remarquer  qu'il  aura  du  moins  le  mérite  de 
rendre  intéressant,  et  par-là  de  populariser  un  sujet  ordinairement  revêtu 
«les  formes  sévères  de  l'érudition,  et  qui  n'avait  pu  jusqu'ici  devenir 
familier  aux  gens  du  monde. 

Les  lectures  de  M.  Fictorin  Fabrk,  sur  les  'principes  de  4a  société 
eivUc,  obtiennent  un  égal  succès. Un  sujet  aussi  austère  pour  une  réunion 
qui  veut  toujours  l'instruction  sous  des  formes  attrayantes,  n'exigeait 
pas  moins  que  le  mérite  reconnu  du  style  de  M.  V.  Fabre.  On  ne  saurait 
refuser,  sans  injustice,  à  ce  professeur,  dans  le  développement  de  son 
système,  une  rare  sagacité  et  une  vaste  érudition.  Ses  leçons  offrent  fré- 
quemment de  ces  vues  ingénieuses,  de  ces  aperçus  pi-|uans  où  l'on 
reconnaît  sans  peine  un  esprit  susceptible  d'embrasser  et  de  mûrir  un 
vaste  ensemble;  elles  promcUcnl  cerlaîocmenl  un  ouvrage  qui  fera  épo- 
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que  dans  notre  siècle.  Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  du  système 
général  du  professeur,  loul  le  monde  sera  d'accord  avec  lui  dans  les  ap- 
plications diverses  de  ses  principes:  c'est  ainsi  qu'amené  par  son  sujet  à 
considérer  l'existence  sociale  et  polilique  dvs  Grecs,  il  a  excité  une 
émotion  générale,  en  rappelant  les  triomphes  de  la  croix  dans  l'aolique 
Grèce,  de  celte  croix  qui  convient  si  bien  pour  être  l'clendàrd  de  la  li- 
berté, puisque  c'est  elle  qui  a  fait  disparaître  l'esclavage  de  l'Europe 
chrétienne  et  civilisée.  X. 

Société  des  antiquaires  de  France, —  M.  Jacob  a  adressé,  en  juillet 
dernier,  à  cette  Société  une  description  archéologique,  Irès-intéressànte, 
d'un  vase  antique,  connu  sous  le  nom  de  Vase  de  Montoue,  et  qui  fait 
partie  de  la  collection  du  duc  de  Brunswick.  Ce  morceau  précieux,  de  6 
pouces  de  haut ,  est  fait  d'une  seule  onix  ,  qui  offre  une  agréable  diver- 
sité de  couleurs;  il  est  enrichi  de  bas-reliefs  et  d'orneuiens  d'un  fort 
beau  travail.  Quelques  antiquaires  prétendent  que  ce  vase  a  appartenu  à 
Mithridale.  Ou  sent  combien  une  assertion  pareille  est  difficile  à  prou- 
ver; ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  la  tradition  relative  à  ce  vase,  c'est 
que,  devenu  la  proie  d'un  soldat  à  la  prise  de  Mantoue,  en  i63o,  il  fut 
vendu  à  un  duc  de  Saxe-Lauembourg  pour  la  somme  de  100  ducats.  On 
l'a  estimé,  depuis,  en  Saxe,  60,000  écus;  puis,  90,000;  enfin,  on  en 
porte  aujourd'hui  la  valeur  à  i5o,ooo  écus.  M. 


■  Arts  mécaniques.  —  Les  Pupitres^  destinés  à  soutenir  la  musique  dans 
k'S  grandes  réunions,  sont  des  meubles  assez  embarrassans,  et  qui  ne  sont 
pas  d'un  transport  commode.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Dé- 
noyer,  graveur  habile,  a  imaginé  de  construire  des  pupitres  très-légers; 
et  dont  toutes  les  parties,  quoique  fort  solides  ,  se  séparent  et  peuvent 
entrer  daiis  un  étui  de  violon  ordinaire.  Ce  petit  meuble,  qui  a  reçu 
l'approbation  de  la  Société  d'encouragement,  n'est  nullement  gênant; 
le  prix  en  est  modique  (de  20  à  25  francs),  et  tout  musicien  peut  aisé- 
ment ,  et  sans  aucun  embarras  ,  porter  avec  soi  son  pupître.  On  en  Ivouve 
chea  Buron,  quai  de  la  Cité,  rue  des  Ursios,  n°  5,  et  chez  tous  les  lu- 
thiers de  Paris.  FRANcœuB. 

Philologie.  —  Réclamation.  —  Un  de  nos  journaux  littéraires, 
qu'il  est  inutile  de  désigner  nominativement,  renferme  un  article  ano- 
ipyine  dirigé  contre  M.  Adelung,  de  Saint-Pétersbourg;  on  y  lit  le  pas- 
sage huivant  :  «  11  est  certain  que,  si  on  voulait  considérer  comme  dcî 
langues  (iislinctes  les  moindres  modifications  locaUs  ou  particulières  ,  la 
matière  n'aurait  plus  de  bornes,  et  l'on  pourrait  y  ajouter  sans  Ijn.  Pur 
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exemple,  on  pourrait  joindre  aux  dialectes  oubliés  par  M.  Adelung,  le 
'persan  de  Vlndcj  il  est  vrai  que  beaucoup  de  personnes  qui  savent  le 
persan,  et  qui  ont  été  dans  l'Inde,  prétendent  qu'il  n'a  jamais  existé. 
C'est  à  peu  près,  disent-elles,  comme  si  l'on  voulait  supposer  qu'il  y  a  un 
dialecte  français  de  PéiersOowg,  parce  que  les  Russes  parlent  volontiers 
le  français  dans  leurs  sociétés,  et  qu'ils  composent  souvent  des  livres  ea 
français.  Il  faut  cependant  bien  que  le  dialecte  persan  de  VJnde  existe  , 
puisqu'il  est  professé  à  Paris.  L'argument  nous  semble  sans  réplique.  » 
—  Un  savant  voyageur  anglais,  M.  Scolt-Waring  (i),  me  fournit,  p.  i-iy 
de  sou  Tour  to  Schceraz,  une  réponse  positive  et  péremptoire.  «  Il  est 
maintenant  à  propos,  dit  M.  Scott-Waring ,  de  signaler  la  Irès-giande 
différence  {y er y  great  différence)  qui  existe  entre  le  persan  parlé  dans 
rinde  et  celui  qu'on  parle  en  Perse;  très-souvent,  la  prononciation  du 
même  mot,  dans  les  deux  pays,  a  peu  de  ressemblance,  et  quelquefois 
même  elle  n'en  a  aucune.  L'idiome  varie  au  point  d'exposer  l'Indien  à  de 
grands  désagrémens  et  même  à  de  fréquentes  méprises.  Un  étranger  qui 
parle  et  prononce  l'anglais  comme  il  est  écrit,  ne  commettrait  pas  de 
plus  fortes  bévues  ;  mais  ,  comme  je  sais  que  cette  opinion  n'est  pas  en- 
core généralement  adoptée  ,  on  me  permettra  de  citer  des  exemples  à 
TappuI  de  mes  assertions:  Ne  gouftemcck  hcdihich^  ne  dis-je  pas  :  don- 
nez-ie-lui;  un  Indien  dirait  :  Ne  goufthn  le  chouvià  he  ûrâ  tcdehid ,  ne 
vous  dis-je  pas  :  donnez-le-lui.  Le  persan  usité  dans  l'Inde  exige,  connue 
on  voit,  une  phrat-e  de  huit  mots  pour  une  idée  que  les  naturels  de  la 
Perse  rendent  par  trois;  le  langage  de  ces  derniers  est  étonnamment  la- 
conique. Le  persan  en  l'erse  est  doux  et  suave  ;  dans  l'Inde  ,  il  est  dur  et 
désagréable  :  les  voyelles  é  et  a  long  se  prononcent  ce  {i)  et  oo  (où)  ;  cl 
comme  elles  se  rencontrent  souvent  dans  la  plupart  des  mots,  elles  pro- 
duisent une  étonnante  différence  dans  leur  prononciation,  lorsqu'elles 
sortent  de  la  bouche  d'un  Indien  ou  de  celle  d'un  Persan.»  Il  me  serait 
facile  de  citer  ici  d'autres  autorités  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Scott- 
Waring,  si  Topinion  d'un  savant  tel  que  lui  avait  besoin  d'être  appuyée  ; 
je  me  borne  à  observer  que  notre  critique  anonyme  émet  une  autre  as- 
.sertion  aussi  fausse  que  la  première,  en  aflirmant  que  le  persan  de  l'Inde 
est  professé  à  Piuis.  Le  professeur  de  persan  de  l'École  royale  et  spéciale 


(i)  Outre  le  Voyage  de  L'Inde ,  pubHé  d'abord  à  Bombay,  en  i8o5,  «t  réimpri- 
mé à  Loudres  en  1807,  en  i  vol.  in-4*',  avec  un  excellent  traité  de  la  langue  et  de 
la  Jitléralure  persanes  ,  enrichis  de  longs  fragmcns  originaux,  M.  Scotl-Wariiig  est 
auteur  d'une  excellente  Histoire  de  l'e/fij>ire  Mahratte,  composée  principalement 
d'après  les  auteurs  persans  de  l'Inde.  Londres,  1800,  1  vol.  in-4". 
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des  langues  orientales  vivantes  n'enseigne  à  ses  auditeurs""^u'une  seule 
grammaire;  mais  il  leur  dicte  des  dialogues  dans  les  deux  dialectes,  et 
leur  explique  des  formules  de  chancellerie  usitées  dans  les  dorhar  ou 
cours  mahomctanes  de  l'Inde.  Au  reste ,  on  conçoit  facilement  toutes  les 
altérations  cl  surtout  les  innovations  ,  ou,  si  l'on  veut,  les  indianismes 
elles  néologlsmes  qui  ont  dû  s'introduire  dans  une  langue  que  les  con- 
quérans  musulmans  apportèrent  dans  l'Inde,  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans, 
et  qui  a  été  souvent  employée  pour  des  ouvrages  en  prose  ou  en  vers, 
par  des  écrivains  indigènes  et  familiarisés  dès  leur  enfance  avec  différens 
idiomes  dérivés  du  samskrit:  c'est  ainsi,  qu'après  son  passage  en  Afrique, 
l'arabe  a  reçu  des  modifications  et  des  additions  telles,  que  le  savant 
orientaliste  M.  de  Dombay  a  composé  et  publié  une  Grmnmaticà  iin- 
guœ  mauro-arahicce  juxta  vernacuti  idioinatâ  usuin  ;  accessit  vocahu- 
iariutniatino-manro-arahicumjCtc.  Vindoionoi ,  1800.  In-i".  1  vol. 

Langi.ès. 

Poésie  italienne. — Improvisation. — M. Philippe  Pistrucci  a  donné  une 
seconde  séance  poétique  avec  un  succès  mérité.  Il  a  varié  ses  mètres  et 
ses  chants,  suivant  la  nature  des  sujets.  L'accueil  qu'on  a  fait  à  son  en- 
thousiasme, l'a  encouragé  à  offrir  aux  amateurs  de  la  langue  italienne 
iin  cours  de  déclamation;  ses' improvisations  et  ses  leçons  feront  com- 
prendre sans  doute  ce  que  pourrait  être  la  déclamation  en  Italie,  si  les 
Italiens  s'en  occupaient  aussi  sérieusement  que  les  Français.        F.  S. 

Publications  nouvelles  et  prochaines. — M  M.Trculelet  Wurtz  doivent 
publier  en  mai  prochain,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  la  2"  livraison 
de  l'Histoire  des  Français,  par  J.  G.  L.  Sismonde  de  Sismondi,  composée 
des  Tom.  IV,  V,  VI  (la  France  considérée  sous  le  régime  féodal;  A.  C. 
987  à  1226).  Deux  parties  de  cet  ouvrage  ont  déjà  paru ,  en  une  seule  li- 
vraison, au  commencement  de  l'année  1821  (l'Histoire  <les  Français  sous 
les  Mérovingiens  et  sous  les  Carlovingicns).  Elles  contenaient  le  tableau 
de  deux  périodes  de  l'histoire  nationale,  importantes  sans  doute,  mais 
obscures  et  barbares;  l'auteur,  cherchant  dans  les  ténèbres  à  reconnaître 
les  traits  caractéristiques  des  premiers  conquérans,  ne  rencontrait  pres- 
que que  des  crimes.  Toute  son  ambition  était  de  parvenir  à  ne  pas  trop 
rebuter  ses  lecteurs.  Sa  tâche  devient  plus  facile,  dans  la  période  de 
deux  cent  quarante  ans,  que  comprend  celle  seconde  livraison,  depuis 
l'époque  où  Hugues  Gapet  parvint  à  la  couronne,  jusqu'au  moment  où 
ses  descendans ,  ayant  rangé  sous  leur  obéissance  leurs  nombreux  et 
puissans  feudataires,  furent  véritablement  monarques  de  la  France.  Ici, 
ce  serait  la  faute  de  l'auteur,  si  l'intérêt  manquait  à  son  récit.  Jamais,  en 
ciret,de  plus  importans  événemcns  ne  furent  rapprochés  dans  un  moin- 
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drc  esjjacc  df'..tcms.  La  France  se  hérisse  de  châleaux,  el  met  son  terri- 
toire  en  défense  contre  les  affreux  ravages  des  Normands,  des  Hongrois 
et  des  Sarrazins;  la  noblesse  s'établit  dans  les  campagnes;  la  bourgeoisie 
s'aiTranchit  dans  les  villes  :  la  première  relève  le  caractère  national  et  crée 
la  chevalerie;  la  seconde,  forte  de  l'esprit  d'association,  rend  aux  oppri- 
més l'esprit  de  justice  et  le  sentiment  de  la  liberté  :  l'industrie,  les  ma- 
nufactures, le  commerce,  reparaissent  avec  les  communes;  la  langue  se 
forme;  les  troubadours  au  Midi,  les  trouvères  dans  le  Nord,  font  entendre 
leurs  premiers  accens;  les  lettres  recommencent  à  être  cultivées;  l'uni- 
versilé  de  Paris  devient  un  exemple  pour  toute  l'Europe;  une  réforme 
religieuse  enfin, est  tentés  parles  Puterins  et  les  Albigeois.G'esl  à  représen- 
ter ce  mouvement  national,  qu'animent  encore  la  conque  te  de  l'A  nglcterre 
et  les  croisades,  que  sent  destinés  les  trois  volumes  que  nous  annonçons. 

Théathes.  — -  Second  Théâtre  Français.  —  Mon  ami  Listrae,  comé- 
die en  3  actes  et  en  prose,  par  MM.  Arma\d  et  Bavard  (i«''  mars). 
Le  héros  de  la  pièce  est  un  Gascon,  qui  parvient  à  s'introduire  dans  la 
maison  d'un  riche  négociant  de  Dunkerque,  dont  il  espère  épouser  la 
fille,  et  partager  la  fortune.  La  ruse  qu'il  emploie  pour  être  admis  dans 
cette  maison,  n'est  pas  adroite  :  il  annonce  un  épouseur  dont  il  se  dit  l'a- 
mi et  le  précurseur,  et  dont  il  fait  un  portrait  de  fantaisie.  Malheureuse- 
ment pour  lui, un  prétendant,  tout-à-fait  ressemblant  à  ce  portrait,  arri- 
ve en  effet,  et  il  épouse,  comme  on  le  pense  bien.  Ainsi,  le  Gascon  a  réel- 
lement travaillé  pour  un  rival.  Ce  cadre  étroit  pouvait  être  mieux  rem- 
pli, el  la  marche  delà  pièce  prouve  une  certaine  inexpérience  de  la  scè- 
ne; cependant,  un  dialogue  vif^  et  semé  de  traits  spirituels,  de  saillies 
et  de  gaielé,  a  souvent  réveillé  l'auditoire,  peu  fjvorablement  dispose 
à  la  première  représentation,  et  qui  a  beaucoup  niieux  accueilli  les  re- 
présentations suivantes*. 

—  Opéra-Comique.  —  Jcnny  ta  Bouquetière  »  opéra-comique  en  a 
actes;  paroU-s  de  M***,  musique  de  MM.  Frédéric  Kreubé  et  Pradhe& 
(lo  mars).  —  Cet  ouvrage  n'a  pas  eu  de  succès;  on  en  attribue  le  poème 
à  un  homme  de  lettres  bien  connu  au  théâtre,  et  qui  aurair  voulu  don- 
ner une  imitation  d'une  pièce,  représentée,  pour  la  première  foi«,  au 
Vaudeville,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  sur  laquelle  reposerait,  en 
grande  partie,  sa  réputaliun^  s'il  n'avait  publié  depuis  des  contes  char- 
ma ns. 

Beaux-Arts. — Peinture. —  M.  Ternile,  jeune  officier  prussien,  après 
avoir  étudié  la  peinture,  pendant  près  de  dix  ans,  à  Paris,  où  il  a  suivi, 
avec  beaucoup  de  succès,  l'école  de  M.  Gros,  vient  de  terminer  ses  étu- 
des, en  France,  par  l'exécution  d\ia  sai:it  Jean  dans  ie  dcscrty  dont  il 


se  propose  de  faire  hommage  au  roi  de  Prusse.  C'est,4inc  figwiW'r 
grande  comme  iialure,  vue  jusqu'à  mi-cuisses.  Le  saint,  dans  un  mou- 
vement d'amour  extatique,  lève  les  yeux  au  ciel,  en  croisant  avec  trans- 
port SCS  bras  sur  sa  poitrine,  cpnlre  laquelle  il  presse  le  signe  de  la  ré- 
demption. La  tête  est  d'un  très-beau  caractère;  les  nus  sont,  en  géné- 
rai, bien  étudiés  et  d'uipe  belle  couleur;  enfin  ,  l'ensemble  a  ce  que  Ton 
appelle  beaucoup  d'aspect  ;  c'est-à-dire,  que  toutes  les  parties  se  sou- 
tiennent et  donnent  à  la  figure  un  grand  relief. 

—  En  rendant  compte  des  deux  premiers  tableaux  exposés  au  Dio- 
ratna  (i),  j'ai  exprimé  le  désir  que  les  artistes,  fondateurs  de  cetéla- 
blissement,  missent  sous  nos  yeux  des  lieux  %'  t  des  monumcns  français. 
Ce  vœu  vient  d'èlre  rempli  par  l'exposition  du  jjort  de  Brest,  qui  rem- 
place la  Faitéede  Sarnen.  Le  port,  les  vaisseaux  qu'il  contient,  les  éta- 
blissemens  qui  le  bordent,  forment  les  divers  plans  de  cette  vue  bornée 
à  l'horizon,  en  très-grande  partie,  par  la  ville  qui  s'élève  en  amphithéâtre, 
en  se  rapprochant,  vers  la  droite,  des  anciens  remparts,  près  desquels 
le  spectateur  est  placé. 

Les  auteurs  de  ce  tableau,  pour  ajouter  à  l'illusion  produite  par  leur 
ouvrage,  ont  imaginé  de  faire  surgir  ie  la  fumée  de  l'un  des  lieux  placés 
sur  les  plans  éloignés.  Cet  artifice,  exécuté  avec  beaucoup  d'adresse, 
réussit  on  ne  peut  mieux.  Ce  tableau,  quoique  très-bien  exécuté,  ne  sai- 
sit pas,  ne  transporte  pas  autant  que  la  vue  intérieure  de  Vune  dcb  cha- 
feUesde  la  cathédrale  de  Canlorhcry^  le  plus  parfait  des  trois  tableaux 
déjà  exposés;  l'illusion  n'est  pas  aussi  complète,  parce  que  la  nature  n'est 
pas  rendue  avec  une  aussi  grande  vérité,  et  toutefois  on  y  voit  éclater,  de 
toutes  parts,  des  prouves  d'une  très- grande  babileté. 

Les  auteurs  du  Diorama  ont  devant  eux  une  belle  carrière  à  parcourir. 
L'inconvénient  des  Panoramas,  c'est  que  le  spectateur  ne  voit  les  lieux 
représentés  que  sous  le  point  de  vue  le  moins  habituel  Au  diorama,  il  les 
voit,  au  contraire,  tels  que,  dans  une  promenade  dirigée  parun goût  pit- 
toresque, ils  se  seraient  présentes  dix  fois  à  ses  yeux.  Je  crois  que  ce  der- 
nier mode,  d'une  exécution  plus  facile,  plus  propre  à  donner  une  idée 
juste  des  lieux,  est  en  même  tems  susceptible  de  s'appliquer  à  un  bien 
plus  grand  nombre  d'objets.  Le  diorama  peut  embrasser  les  vues  inté- 
rieures et  extéii- ures  des  monumens  ;  l'aspect  des  villes,  des  lieux  célè- 
bres; une  belle  campagne,  etc.  Le  panorama  est  nécessairement  plus 
restreint  dans  son  emploi;  et,  toutefois,  comme  il  a  un  but  différent 
du  diorama,  qui  ne  pourrait  pas  le  remplacer,  il  faut  continuer  à  culti- 

(i)  Voyez,  ci-dessus,  pag.  an. 
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▼  Çï''^é'"geûrt,' auquel  nous  devons  une  si  grande  quantité  de  rues  iolé- 
ressantes  ,  dont  certes  le  plus  grand  nombre  des  spectateurs  n'aurait 
jamais  joui,  sans  la  peine  que  Tinfaligable  M.  Prévôt  prenait  pour  mé- 
riter les  applaudisseraens  du  public  éclairé. 

—  Sculpture.  —  La  ville  de  Versailles,  qui  doit  à  Louis  XIV  toute  sa 
splendeur  et  même  son  existence,  a  voulu  donner  un  témoignai^e  parti, 
culier  de  la  douleur  que  tous  les  cœurs  généreux  ont  ressenti  lorsque  son 
pctit-fils,  l'infortuné  duc  de  Berry,  est  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin. 
Elle  a  fait  élever,  dans  l'église  de  Saint-Louis,  sa  cathédrale,  un  monu- 
ment funèbre  pour  lequel  M.  Pradier  a  été  chargé  d'exécuter  un  groupe  en 
marbre.  Le  prince,  à  demi-renversé,  est  soutenu  par  la  Religion  qui  lui 
montre  le  ciel  pour  récompense.  L'artiste  a  supposé  que  l'on  s'est  em- 
pressé de  le  dévêlir,  et  que  sa  chemise  était  tombéesur  la  partie  inférieure 
du  corps,  enveloppée,  d'ailleurs,  dans  un  manteau  fleurdelisé,  afin  de 
faire  connaître  que  le  personnage  est  un  (ils  de  France.  La  figure  allé- 
gorique représentant  la  Religion  est  debout;  sa  main  droite  est  passée 
sous  l'épaule  du  prince  pour  le  soutenir;  une  croix  est  appuyée  contre 
son  bras  gauche,  dont  la  main  est  levée  vers  le  ciel.  La  disposition  géné- 
rale de  ce  monument  est  conduite  avec  sagesse,  et  l'exécution  offre 
beaucoup  d'habileté.  Il  y  a  un  beau  sentiment  de  chair  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  figure  du  prince;  la  tète,  fort  ressemblante,  à  ce  qu'il  m'a 
paru  ,  a  bien  le  caractère  d'expression  qui  montre  la  vie  aux  prises  avec 
la  mort.  Le  mouvement  de  cette  figure  est  heureux,  elle  tombe  bien; 
l'artiste  a  su  rendre  avec  beaucoup  de  vérité  cette  sorte  d'abandon  qui 
est  le  propre  d'une  grande  douleur,  d'un  grand  affaisscmeut  physique  ,  et 
que  le  Dante  a  si  bien  exprimé  dans  ces  vers  : 

I'  vcnni  mcn  cosi  com'io  morisso  , 

E  caddi  corne  corpo  niorto  cade.  (  Inferno .  Canto  V.  ) 

La  Religion  est  moins  bien;  la  tête  est  froide  plutôt  que  calme,  elle  n'est 
pas  animée  de  cette  chaieur  de  consolation  qui  fait  écouter  ses  parolcf 
au  milieu  des  plus  grandes  souffrances,  qu'elle  sait  adoucir;  la  croix,  ap- 
puyée contre  son  bras  gauclic,  me  paraît  faire  un  mauvais  cff^t  :  elle  dé- 
tache l'avant-bras  et  la  main  du  reste  du  corps.  Si  l'on  tient  compte  des 
difficultés  qu'il  y  avait  à  présenter,  d'une  manière  nouvelle  et  heureuse, 
un  sujet  qui  a  été  traité  tant  de  fois,  et  souvent  avec  beaucoup  d'habi- 
leté, on  reconnaîtra  que  cette  nouvelle  production  est  de  nature  à  faire 
honneur  à  l'artiste  qui  l'a  créée. 

— Bayard,  l'un  des  plus  gr.inds  capitaines  que  la  France  ait  produits,  qui, 
par  ses  grandes  qualités  guerrières  et  privées ,  mérita  et  a  conservé  dans 
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la  poiilérilé  le  suuîom  de  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  n'eût  louy-  > 
tems  d'autre  témoignage  de  la  douleur  et  df*  la  reconnaissance  publiques 
qu'un  simple  buste  placé  dans  une  église  de  Minimes,  située  à  une  demi- 
lieue  de  Grenoble  et  bâtie  par  un  de  ses  oncles.  Henri  IV,  qui  se  connais- 
sait en  courage  et  en  mérite,  voulut  qu'on  élevât  un  monument  digne  de 
la  gloire  de  ce  héros  ;  mais  le  même  coup  qui  trancha  cette  belle  vie,  ren- 
versa bien  d'autres  projets  dignes  de  celui  qui  les  avait  Ibrmés.  Le  dépar- 
tement de  risére  et  la  ville  de  Grenoble,  partageant  le  mouvement  qui , 
partout,  en  France,  fait  renaître  de  leurs  cendres  des  monumens  détruits 
dans  nos  tems  de  discordes,  ou  en  élève  de  nouveau  aux  grands  hommes 
dont  elle  s'enorgueillit,  ont  voulu  honorer  dignement  la  mémoire  du 
guerrier  qui  a  reçu  le  jour  sur  leur  territoire  ;  M.  Raggi  a  été  chargé  de 
reproduire  son  image  par  une  statue  pédestre  en  bronze  d'une  dimension 
colossale.  Celte  importante  entreprise  est  enfin  terminée,  et  ce  monu- 
ment a  été  exposé  aux  regards  du  public,  dans  la  cour  du  Louvre,  vis-à- 
vis  la  statue  pédestre  d'Henri  IV,  exécutée  par  le  même  artiste,  et  que 
des  difficultés  élevées  sur  l'emplacement  qui  doit  la  recevoir,  entre  la 
ville  de  Wérac,  à  laquelle  elle  est  destinée,  et  M.  le  vicomte  Digcon 
qui  l'a  fait  exécuter,  a  fait  rester  à  Paris  depuis  1819.  La  figure  de  Bayard 
a  prè^  de  11  pieds  de  hauteur.  Le  moment  choisi  par  l'artiste,  est  celui 
où  ce  héros,  blessé  à  mort ,  au  passage  de  la  Sésia,  et  voyant  sa  fin  s'ap- 
procher, baise  la  croix  formée  par  la  garde  de  son  épée,  après  s'êîre  cou- 
fessé  à  son  écuyer  à  défaut  de  prêtre.  Je  crois  que  la  pensée  qui  a  présidé 
à  la  composition  de  celte  statue  n'est  pas  heureuse.  C'est  une  grande  er- 
reur de  croii'e  que  ce  qui  produit  beaucoup  d'impression  dan^un  récit, 
puisse  obtenir  le  même  avantage  parla  représentation  matérielle  des  faits. 
Dans  le  récit,  la  pensée  ajoute,  augmente,  ennoblit;  elle  s'élève  d'au- 
tant plus  que  rien  n'en  arrête  l'essor.  Dans  la  représentation  matérielle 
du  fait,  il  faut  que  l'action  soit  de  nature  à  saisir  l'âme  au  simple  aspect. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  douteux  ou  d'équivoque  ;  si  l'esprit  est  obligé 
de  faire  un  effort  pour  deviner  le  sujet ,  l'âme  ne  s'émeut  pas  ,  et  l'elTet 
est  manqué.  Que  l'on  applique  ces  réflexions  à  la  statue  de  Bayard,  et 
l'on  en  reconnaîtra  la  justesse.  L'artiste  n'a  pas  osé  représenter  Bayard 
dans  le  moment  où  il  baise  la  croix  formée  par  la  garde  de  son  épée  ;  il 
la  considère  :  il  a  donc  supposé  qu'il  venait  de  la  baiser  ou  qu'il  allait  la 
baiser  ;  ou;  si  l'on  veut,  il  l'invoque,  en  la  regardant  comme  le  signe  de 
la  rédemption.  Mais  en  laissant  de  côté,  pour  un  moment,  le  miauvajs 
effet  de  cette  disposition ,  est-il  bien  sûr  qu'on  ne  se  trompera  jamais 
sur  l'intention  du  pcrjionnage  représenté.  Je  vois  un  guerrier  à  demi 
renversé,  s'appuyant  d'une  maia  sur  un  tronc  d'arbre,  et   tenant  de 
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)j;ujicc.  ftoar  jn-kme,  son  épée  dont  il  élève  la  poignée  :  je  puis  croiic 
qu'il  se  rend  ;  mais ,  s'écrie-t-on ,  c'est  Bayard  ,  le  chevalier  sans  peur, 
que  la  mort  elle-même  ne  saurait  effrayer!  Je  le  répète,  il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  besoin  d'un  commentaire  pour  connaître  l'intention  et  la  na- 
ture de  l'action  représentée;  les  yeux  doivent  transmetlre  à  l'âme  une 
impression  rapide,  qui  l'échauffé  et  l'anime.  Les  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  mort  du  grand  Bayard  sont  remarquables  et  touchantes; 
mais  je  crois  qu'il  était  presque  impossible  de  les  reproduire  par  une 
figure  seule  ;  il  fallait  le  concours  de  plusieurs  figures,  conséquemment 
un  groupe  ou  un  bas-relief;  puisque  l'artiste  ne  pouvait  faire  qu'une  fi- 
gure seule,  il  fallait  qu'il  se  bornât  à  faire  un  portrait.  Il  a  été  beaucoup 
plus  heureux  dans  la  figure  d'Henri  IV,  qu'il  a  représenté  dans  l'attitude 
de  l'allocution.  Sa  tête  est  découverte,  son  casque,  couvert  de  ce  pa- 
nache, que  l'on  trouvait  toujours  au  chemin  de  l'honneur,  est  près  de 
lui;  de  l'autre  côté,  et  un  peu  en  arrière,  est  une  gerbe  de  blé,  idée 
heureuse,  qui  rappelle  de  suite  tout  ce  que  ce  bon  et  grand  roi  a  fait  et  se 
proposait  de  faire  pour  le  bonheur  de  son  peuple.  ^^^ 

Sous  le  rapport  de  l'exécution,  la  statue  de  Bayard  donne  lieu  à  plu- 
sieurs critiques.  Il  est  difficile,  sans  doute  ,  mais  enfin,  il  n'est  pas  im- 
possible de  conservera  un  corps  ,  à  des  membre?  couverts  delà  cuirasse 
et  de  toutes  les  autres  parties  d'une  armure,  une  sorte  de  souplesse  qui 
n'exclut  pas  la  force.  M.  Raggi  n'a  pas  su  vaincre  cette  difficulté.  Il  est 
un  autre  inconvénient  assez  grave,  qu'il  a  sauvé  autant  qu'il  a  pu,  et  qu'il 
a  même  dissimulé  avec  beaucoup  d'adresse,  mais  enfin,  qu'il  n'a  pas  pu 
entièrement  écarter.  Si  Bayard  avait  été  vu  de  face ,  son  bras  et  l'épée 
qu'il  tient  élevée,  auraient  entièrement  dérobé  la  tête  du  héros  aux  re- 
gards du  spectateur;  il  a  donc  donné  au  mouvement  général  du  corps, 
une  disposition  telle  que  la  tête  fût  au  moins  vue  de  profil  ;  c'est  un  in- 
convénient grave,  dans  un  monument  de  cette  espèce,  et  qui  justifie 
suffisamment,  je  trouve,  le  reproche  que  j'ai  fait  à  l'artiste,  relative- 
ment au  choix  de  l'action  représentée.  P.   A. 

JVkcroi.ogik.  —  Charles- Pureté  Bossi,  né  à  Turin  en  1768,  et  mort 
depuis  peu  à  Paris,  avait  occupé  plusieurs  emplois  honorables  dans  le 
Piémont  et  en  France.  Des  talens  supérieurs  ont  signalé  sa  carrière  di- 
plomatique et  administrative;  mais,  au  milieu  de  ses  fonctions,  il  n'ou- 
blia jamais  ses  premières  études,  et  surtout  les  muses  qu'il  avait  cultivées 
avec  succès.  A  18  ans,  il  avait  publié  deux  tragédies,  les  Circassiens  et 
^hea  Sylviaj  qui  donnent  une  idée  de  ce  que  l'auteur  aurait  pu  pro- 
duire, s'il  avait  surtout  poursuivi  celte  carrière.  Il  se  crut  organisé  pour 
la  poésie  lyrique;  et  c'est  le  genre  dans  lequel  il  a  le  plus  multiplié  ses 
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essais.  11  avait  de  la  verre  et  de  l'esprit,  on  trouve  souvent  des  pensées  ^- 
ingénieuses  el  originales  dans  ses  odes,  li  a  cbanlé  quelquelois  les  évé- 
nemens  de  son  siècle,  et  trop  souvent  l'homme  extraordinaire  qui  a  diri- 
gé quelque  tems  les  destinées  de  l'Europe.  Tou(efoi>,  il  conserva  tou- 
jours un  air  d'indépendance  qui  tenait  à  la  force  de  son  caractère. 
M.  Bossi  se  distingua  surtout  par  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  les  inté- 
rêts et  les  droits  de  ces  vertueux  montagnards  des  vallées  v.iudoiscs, 
qui  conservent  encore,  dans  le  Piémont,  la  religion  de  leurs  pères  et  la 
simplicité  de  leurs  mœurs.  Il  le»  défendit,  réccmnieut  encore,  en  Angle- 
terre. Pendant  le  cours  de  sa  vie,  M.  Bossi  a  subi  avec  fcrmeîé  le»  di- 
verse» vicissitudes  de  la  Ibrlune.  A  l'époque  de  ses  revers,  il  acheva  .son 
poëme  sur  la  révolution  française  ,  intitulé  :  Oiomasia;  où  il  cherchait 
à  relever  l'influence  qu'avait  exercée  sur  elle  Bonap;irte,  et  le  parti  qu'il 
en  avait  tiré.  Il  le  fit  paraître  à  Londres,  en  i8i4«  sous  les  noms  ana- 
^ramvnaliquvsd'AlboCrisiOf  déjà  très-connus  en  Italie.  La  versification 
n'est  ni  assez  harmonieuse  ni  assez  variée;  souvent  il  s'attache  plus  à  la 
description  des  maut  que  des  biens,  ce  qui  lui  donne  une  monotonie 
sombre  et  peu  agréable.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'une 
grande  force  de  pensées  et  d'un  esprit  vraime-nt  philosophique.^ 

F.  Salfi. 
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casion de  les  considérer. 
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gnement mutuel. 
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dres, 172. 
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i85.  — d'Upsal,4G6. —  de  Virgi- 
nie, 65i. — deTubingue,  658. — 
de  Berlin ,  et  les  autres  universi- 
tés prussiennes,  659. 

—  allemandes  ,  Histoire  de  leur 
conspiration  contre  laroyauté,  etc. 
par  K.  M.  E.  Fabricius,  177. 


V 


Van-Bemmelen,  voy.  Nécrologie. 

Van-Essjvoy.  Ancien  Testament. 

f^an  Kampen,  Beknopte  Geschic- 
dénis  der  Letteren  en  TVeten 
sciiappen  in  delSedcrlanden,  598, 

Van  Os,  peintre  sur  porcelaine,  pe- 
tit tableau  de  fleurs,  \l^o. 

Varchi  (B.),  Histoire  de  Florence  , 

125. 

Varin,  Statue  en  marbre,  figure  al- 
légorique représentant  le  coucher 
d'une  étoile,  445' 

Vaublann,  voy.  Commerce. 

Vaucher  (Louis),  Grammaire  grec- 
que, 4i4. 

Vêda  (Découverte  d'une  imitation 
moderne  des),  par  F.  Ellis,  555. 

Vernel  (Horace),  Tableau  représen- 
tant une  batterie  de  côte  tirant 
sur  des  bâlimens  ennemis,  443« 

Virey  (J.  J.),  voy.  Puissance  vitale. 

Visconti  (E.  Q.),  voy.  Musée  Pie- 
Clémeiitin. 

Visconti  (Ph.  FI.),  voy.  Musée 
Chiaramonti. 

Volney  (Lettre  de  M.  de)  à  M.  le 
baron  de  Grimm,  619. 

Vosmaer  {J.)  Afoliiekers  Woorden- 
éoeky  126. 

Voyage  au  Groenland  ,  par  Sco- 
resby,  654. 

—  en,  Angleterre  ,  en  Hollande  et 
en  Ecosse,  102. 

—  dans  quelques  parties  de  l'Al- 
lemagne, de  la^  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Italie,  par  Ch. 
Molbcch,  025. 

— De  Thiers,  dans  les  Pyrénées,  61 8. 


—  au  centre  de  la  terre,  par  J. 
Saiiii-rLibm,  6()5. 

—  Scientifique  de  MM.  Martins  et 
Spix  au  Brésil,  i;r6. 

de   F.   Cailliaud,   en   JVubie, 

etc.  194»  201. 

du   professeur  Zetterstedt,  en 

Laponie  jusqu'au  cap  Nord,  407, 

expédition  anglaise  pour  dé- 
terminer la  longueur  du  pendule 
à  l'équateur,  652. 

w 

Warkoenig(L.A.)wy.Droit  romain. 

Weber  (Joseph),  surnommé  Leib- 
nitzius  ,  voj\  Nominations  aca- 
démiques. 

Werner,tragédieparlordBiron,578. 
Werner,  Foy.  Nécrologie. 
Wernsdorfl'(Gottlieb),  voy.  NÉcao- 

LOGIE. 

Western  (C  C.)  voy.  Pénitent iary. 
Wilhem  ,  Méthode  d'enseignement 

pour  la  musique,  243. 
Williams  {Helen  Maria),  Poems 

on  varions  subjects,  A.  546. 
Wisclius   (Sam.)^    Menyei-en  too- 

neci  Poezy,  j4o. 
Witsen  Geyshceli  (P.  G  ),  A-poph- 

ihegmenofgoudenSpreuhen,  598. 
Woods  (John),  Séjour  de  deux  ans 

dans   l'établissement    nommé  la 

Prairie    anglaise^    au   pays    des 

Illinois,  573. 


Young  (George),  Tableau  géologi- 
que de  la  côte  du  comté  d'York, 
5i6. 


Zetterstedt,  Prodromus  faunœ  in- 
secloruin  Laponicb,  i^oy. 

Zimmermann  (Ernest),  Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe  ,  suivie  de 
la  vie  de  Go!)stantin  ,117. 

Zodiaque  circulaire  (Essai  sur  le)  de 
Denderah,  par  A.  Lenoir,  637. 

Zoologie,  117,  193,346,595,573, 
599,  600,  649. 
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SUPPLÉMENT    AUX   ERRATA    DU  XVI^    VOLUME. 
Page  589,  au  bas,JfVjr,  lisez  :  T.  XFI. 

ERRATA   DU    XVII*    VOLUME. 

Page  106,  ligne  5,  pecrj  lisez  :  foor\  —  p.  109,].  4  de  la  note,  Schail, 
lisez  :  Schœii;  —  p.  127,  1.  5  ,  voon,  lisez  :  voor;  —  p.  i5o,  1.  6,  contée, 
lisez  :  contes;  —  p.  176,  1.  7,  Frosriep,  lisez  :  Frahrief,  — p.  18",  1.  8, 
1820,  lisez  :  1824;  —  p.  219,  table  des  aiticles.  novetuhre  1822,  lisez; 
janvier  1825 ;  —  p.  328,  1.  5o,  des  Israeiiten,  lisez  :  dcr  hraeiiten;  — 
p.  339,  1.  17,  HansmaUf  lisez  :  Hausnia/in;  —  p.  34o,  1.  55,  sooneel , 
lisez  :  tooneel;  —  p.  4 12,  1.  12,  Schora,  lisez  :  Schorn.  (  Vojez  a-.ssi  les 
errata  indiqués  pour  le  cahier  de  février ,  p,  447  de  ce  même  cahier.  ) 
— p.  4'7>  !•  'i  ConsigUacchi.  lisez  :  Configliacchi; — P.  48i,  I.  H^  faibles 
dans  leur  origine ,  lisez  :  faibles  d'ahord;  —  p.  557,  1.  2;  ,  Bhâguirai- 
the,  lisez  :  Bhâguiralthî ;  —  p.  568,  déterminé,  lisez  :  supplice  com- 
inandè;  —  p.  573,  1.  25,  MiUebank,  lisez  :  MHdbank  ;  —  p  676,  1.  23, 
proceding  an  the  fiouse  of  co^nmercy  ^  lisez  :  procecding  in  the  House 
of  communs  ;  — p.  596,  1.  20,  Historia,  lisez  :  Sloria;  —  p.  65 1,  I.  16, 
Le  combustible  abonde  dans  les  lieux,  lisez  :  On  trouve  du  combusti- 
4}lc  t  etc.;  —  p.  660,  1.  19,  Furts  und  Wolk  nach  Buchanan's  und 
Miiton's  1ère,  lisez  :  Fiirst  und  Volck  nach  Buciianuns'und  Miltons 
Lehre.  — P.  6S1,  1.  25,  Sismondc  de  Sismondi,  lisez  :  Sinwnde  de  Sis - 
mondi; — p.  687,  1.  a5,  CrisiOj  lisez  :  Crisso, 
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